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= Pour fêter = 
les Vingt ans de 



Janvier 1893. 


Janvier 1913 


MENU 

Du Banquet offert à M. Oscar Colson 
le Samedi 11 Janvier 1913 

HUITRES IMPÉRIALES 
POTAGE AU COULIS DE VOLAILLE 
SOLE BORDELAISE 

CUISSOT 1)E CHEVREUIL METTEKNICH 
RIS DE VEAU RACHEL 
PETITS POIS ROËDEL A LA FRANÇAISE 
ROUENNAIS A LA PRESSE 
SAVOURIES 

SAVARIN CREME A LA CHANTILLY 

FRUITS 

ORDRE DES TOSTES : 

M. Charles Magnelte parlera au nom du Comité organisateur : 
M. Georges Willame, au nom des Fondateurs de la Revue; 
M. Auguste Donnay, au nom des Collaborateurs : 

M. Charles Delchevalerie, au nom des Amis. 

La réponse de M. Oscar Colson clôturera la série des discours. 

» 

• 1 ■ — 

LIÈGE, HÔTEL DE L’EUROPE 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



Ce Banquet 

termina la Manifestation du il Janvier 191 3 

au cours de laquelle 
de nombreux Wallons, 

heureux de fêter en ÜSCAR COLSON celui qui, 

avec ferifeur, 
magnifia la petite Patrie, 
lui remirent solennellement 

son buste, 

œuvre du sculpteur liégeois 

Georges Petit. 


Oscar Colson eut, il y a vingt ans, F intuition 
de l'avenir. Mais quand une cause va triompher il 
lui vient des défenseurs de partout ; on perd de 
vue, dans la cohue, l'ouvrier de la première heure. 
Marmorifions donc ou bronzifions Oscar Colson, 
- cœur ingénu et front sévère, - et élevons le sur 
un socle un peu au-dessus de la bagarre. 

m • 

Léon Souguenet. 
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WALLONIA 

Archives wallonnes de jadis , de naguère 

et d*à présent 

RlïL 7 7:7 A MlLXSUh'L 1 IA A 1 ST RÉ 
fondé en décembre 1Sç)2 

par O. COLSON, Jos . DEFRECHEUX et G . WJLLAME 

et dirigé par 

Oscar colson 

XXI e ANNÉE 



LIÈGE 

El IRE A ( IX : /./*, EVE FOND PIE ET TE 

Imprimerie II. VAUJ.AST-C.AHMASSI:. S. A. 
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Un grand portraitiste wallon du XVt siècle. 


Nicolas NEUFCHATEL, dit LU Cl DEL 

Par Louis Piérard. 


Je ne crois pas inc Iromper bien fort en avançant qu’avec 
le sculpteur montois Jacques du Brœucq. son pays», Lucidel 
fut la grande révélation de l’Lxposition des Arts anciens du 
Hainaut, organisée à Charlcroi en 1911. Nous connaissions 
Mabusc et Roger de le Pasture. André Beauneveu et Joachim 
Patinir; nous savions d’avance quels admirables maîtres ils 
étaient, mais ce nous fut une grande joie de les voir enfin 
restitués, en toute justice, à leur authentique patrie. Le cas de 
Lucidel et de Jacques du Brœucq fut singulièrement plus émou¬ 
vant: on exhumait de l’ombre deux grands méconnus. A bien 
des gens, les portraits impeccables de Hans Pilgrim et de sa 
femme, prêtés par le musée de Buda-Pesth, les statues du 
chœur de Sainte-Waudru, apportaient le rare plaisir d’une sur¬ 
prise. d’une véritable découverte. 

Il me souvient d’une toute première réunion à Bruxelles, 
d’un caractère encore officieux, où à quelques-uns nous enten¬ 
dîmes Jules Destrée exposer, avec toute sa ferveur cl une con¬ 
vaincante sagacité, le projet d’une exposition de l'art wallon. 
Quelqu’un avait apporté une douzaine de photographies d’œu¬ 
vres de Nicolas Neufchâtel. acquises quelques mois aupara¬ 
vant, au cours d’un voyage en Allemagne. La plupart des person¬ 
nes présentes connaissaient déjà le portrait du mathématicien 
Neudôrffer, page magistrale dont s’enorgueillit la Pinacothèque : 
mais les reproductions d’autres œuvres du peintre montois. qui 
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WALLON! A 


sont à Prague, à Cassel. à Butla-Peslli, excitèrent vivement la 
curiosité de tous. 

Tout reste à dire sur ce maître; le catalogue complet de son 
œuvre n’est pas dressé; certains points de sa biographie sont 
encore obscurs. Je n’ai point la prétention d'apporter une élude 
définitive de cette grande figure de l’art dans nos provinces 
wallonnes. Trop heureux, si je puis y contribuer par ces quel¬ 
ques pages. 


* * * 


Un Hennuyer, un Montois, comme son prédécesseur, Jean 

Prévost, naturalisé Brugeois, comme encore ses contemporains: 

le sculpteur Jacques du Brœucq, le musicien Philippe de Mous 

que Malines, il est vrai, revendique un peu) et Boland de 

Lassus. Il v a une similitude émouvante entre la destinée du 

%/ 

peintre et celle de ses compatriotes musiciens. Dès leur plus 
jeune Age. ils quittent la petite capitale du Ilainaut où ils 
sont nés, et après avoir fait leur apprentissage à Anvers, vont se fi¬ 
xer en Bavière ou en Autriche. où ils passent la plus grande partie 
de leur vie, où ils travaillent pour des princes et de grands 
bourgeois mécènes, où ils meurent. Le ; prince des musiciens 
et musicien des princes» est ne à peu près la même année que 
Nicolas Neufchâtel, à cpii l’on assigne généralement comme date 
de décès 1590, c’est-à-dire quatre ans avant la mort d'Orlando. Ce¬ 
lui-ci vécut de longues années, choyé, adulé, glorieux, à Mu¬ 
nich. à la cour du duc Albert V de Bavière. A la même épo¬ 
que, Philippe de Mons, qui fut d’abord maître de chapelle de 
Maximilien II. .est à Prague, à la cour de l’empéreur Rodol¬ 
phe II, où s'illustrèrent encore d'autres ; fiamminghi > : les Sa- 
deleer, Hoefnagel et Barthélémy Spranger d’Anvers, Roland 
Saverv de Courlrai. 

Nicolas Neufchâtel, lui. était établi à Nuremberg, où l'un des 
Valckenborch devait également se fixer en 1597. Il était riche, 
entre tous renommé. • Aucun peintre de son temps, affirme San- 
drarl, ne pouvait lui disputer la palme dans sa branche préfé¬ 
rée» (Le portrait). Si nous ne craignions de faire passer notre Lu- 
eidel pour une sorte de Boldini ou de La (iandara avant la lettre, 
nous dirions qu’il était le portraitiste à la mode de ce temps-là. 
Trois fois, il peignit - à Prague peut-être — le portrait de 
l’empereur Maximilien II et de sa fille, l'archiduchesse Anna, 
ainsi qu’en témoigne une ordonnance du 31 mai 1566, accordant 
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Lucidki.. 

Portrait <lo Hans Heinrich IMlgriiu «le Bois-le-Duc. 

Musée de Kuda-Pesth. 
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une gratification de 100 florins au peintre néerlandais Nicolas 
van New Cassel*. 

Pourquoi donc ne pourrions-nous supposer que les trois 
grands Montois, exilés aux pays tudesque et tchèque, ont pu se ren¬ 
contrer un jour, et que Philippe, Orlando et le peintre de Nu¬ 
remberg ont pu de concert raviver leurs souvenirs d’enfance, devi¬ 
ser en souriant de leurs lointains ébats dans la paroisse de Saint- 
Nicolas-en-Havré ? 

On fera bien peut-être de consulter à ce sujet les nombreuses 
et précieuses lettres de Roland de Lassus, que j’ai vues cx- 
l>osées dans la riche section musicale de la bibliothèque de 
Munich, et dont M. S a nd berger a entrepris la publication \ x . 


• * • 


Parmi les ? fiamminghi .•> qui ont couru le monde, il y eut bien 
des Wallons. <'Les écrivains qui se sont occupés de l’art fla¬ 
mand, dit M. Ed. Fktis ( •). .soit |>our présenter l’ensemble de ses 
développements, soit pour traiter de certains points particuliers 
de son histoire, n’ont guère parlé que de ceux de nos pein¬ 
tres, de nos statuaires, de nos graveurs, de nos architectes 
qui sont restés attachés au sol natal. Quant à ceux qui ont porté 
leur talent à l’étranger, et le nombre en est grand, ils n’ont obte¬ 
nu qu’une mention sommaire lorsqu'ils n'ont pas été l’ob¬ 
jet d’un oubli complet». Fétis en donne une liste partielle: 
à côté de Jean Miel, Fouquicres. Jean Roos. Ambroise Dubois. 
P. Franchovs. Tassaert, Spranger, F. Millet, Sustermans. Cal- 
vaerl, Van Opstal d’Anvers, les Yalckenborch de Malines. 
de Savcrv, Courtraisien d’origine, figurent encore Gérard de 
Lairesse, Jean Varin et Duvivicr de Liège, Léonard Thirv de 
Bavav. Il eût pu en citer d’autres, et parmi les moins connus: 
François du Sart. dit le Wallon, qui travailla aux sculptures du 
palais de Whitehall à Londres, sous Charles I. Nicolas Denisot 
( 1515-1564) et surtout. Lucidel. 

Je ne dis rien du plus charmant et du plus illustre de nos 
vagalxmds: le prince de Ligne ; de Froissart, qu’un livre récent 
représente comme l’un des premiers globe-trotters en date, des 


(1) M. Prodhomme vient d’en traduire quelques-unes dans ses Ecrits de Musiciens 
récemment parus à la librairie du Mercure de France . 

(2) Les artistes beh/es à Vclratujer , par Kd. Fktis (Bruxelles, 18â7). 
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Luci dei.. — Portrait d'homme. 
Musée «les Heaux-Arts «lu Hudn-Pestli. 
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musiciens Grétry ou Gossec, qui se couvrirent (le gloire à Paris, 
avant qu’y vint l'humble et génial César Franck. 

Dans son livre sur la peinture flamande. M. A. J. NVauters a 
fort bien exposé les causes de l’émigration en masse qui se pro¬ 
duisit parmi les maîtres des Pays-Bas méridionaux au X\T‘ 
siècle, et qui fit leur renommée. Ils fuyaient les horreurs de la 
domination espagnole, la société bouleversée du règne de Phi- 

i 

lippe II. «On les voit se répandre, dit GriciiAiuuN, par l’An¬ 
gleterre, par toute l’Alemagne et spécialement au pays de Danne- 
inarc, en la Suétie, en la Norwégie, en Poloigne. et en autres pais 
septentrionaux jusquos en Moscovie, sans parler de ceux (pii 
vont en France, en Espagne et en Portugal, le plus souvent ap¬ 
pelez des Princes, des Bépubliques et d'autres potentats, avec 
grande provision et traielement. chose non moins merveilleuse 
que honorableL’auteur de la Description de tout le Puis-Dus 
aurait pu nommer la Bohême et l’Allemagne du Sud qui Tut 
accueillante à Nicolas Ncufchâtel, dit Lucidel de Mous en Mai¬ 
llant. 

Que notre peintre soit né dans la ville de Sainte-W’audru et 
du doudou, comme Jean Prévost, cela n'est mis en doute que 
par M. Henry IIymaxs. qui dans le tome quinzième de la 
Biographie nationale ' 1899) commence ainsi sa notice: 

‘Nicolas de Ncufchâtel, mieux connu sous le nom altéré de Lucidel. 
peintre, né vers 1ô20 (1527? > dans quelque localité de l'ancien Comté 
de Mons. on peut-être ù Xeufchâtel entre Boulogne et. Btaples*... 

Voilà qui serait funny , comme disent les Anglais. Mais il 
n’y a là qu'une supposition et M. IIymaxs s’empresse avec 
raison de citer Sandraht, <pii nous apprend que vers 1 «>40. Neuf- 
châtcl vint à Mons pour y commencer son apprentissage ar¬ 
tistique. 

L’hypothèse de M. Ilymans a une parente d’assez fraîche 
date: quelqu’un a voulu voir dans le comté de Mons», d'où 
Lucidel, d’après les annalistes, serait originaire, le duché de 
Berg ou Mons. non loin de ('lèves, au pays rhénan. Mais cette 
hypothèse ne repose sur rien. Au contraire; dans nombre de 
documents anciens sur Lucidel. la mention de la ville de Mons 
comme origine est soulignée de celle ajoute édifiante: en Ifainaut. 

D’ailleurs, dès 1898. MM. Rousselle et G. Descamps ont fait 
aux Archives de Mons des recherches qui ont établi que le nom 
de Neufchâteau existait à Mons au XYI° siècle. M. Descamps 
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Lucidki,. — Portrait d’un cavalier, 
tialerie royale de peinture «le Cassel. 
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ayant poussé plus loin ces recherches, dans ces derniers temps, 
aboutit à des découvertes précieuses. 

«La toponymie ancienne du Hainuut. dit-il, n’est pas encore assez 
connue pour que l’on puisse affirmer la non-existence dans cette 
province d’une localité appelée Neufchâteau ou Neuféhâtel, ce qui est 
la même chose, car cette seconde forme constitue le cas indirect 
de la première; c’est une dénomination tellement commune en Fran¬ 
ce et dans certaines parties de l’ancienne Belgique que nous ne 
désespérons pas de la retrouver quelque jour, à Baudour ou à Les- 
sines, par exemple. Au Caslcau-en-Cambrésis, ville pas bien éloignée 
des limites du Hainaut, on trouvait jadis une importante abbaye 
d’hommes, celle de Saint-André du Castiel ou du Neufchâteau. Cette 
institution monastique possédait des biens dans nos environs, no¬ 
tamment à Hiouges, Audregnics. Harchies, Quiévrain. Cette circons¬ 
tance peut expliquer lu provenance du nom patronymique du peintre 
wallon. De fait, nous rencontrons, dès le début du XV e siècle, dans 
ces loculilés et à Sainl-Ghislain, une famille du nom de <>de Neuf- 
château >. 

Il y a mieux. A Mous, et dans d'autres parties du Hainaut, nous 
constations l’existence, dès la fin du XY‘‘ siècle et jusqu'au milieu du 
XYI r , de nombreux personnages dont le nom s’orthographie .«le 
Neufehasteau. de Ncufcasteau. de Xeufeastiel. de Neufehâtel». 

Nous négligeons les plus anciens que nous voyons citer dans les 
documents anciens datant de N10 à 1133, tels Jean et Michel de Xuef- 
casliau, demeurant à Saint-Ghislain et Baudour; Fastré de Nuef- 
castiel, possédant un bien féodal relevant de l’abliaye de Saint- 
André du Cateau à Hiouges en 1 120, mais nous voyons, un peu plus 
tard, toute une famille de ce nom établie à Mons dès le un lieu 
du XV e siècle. » 


Celte famille comprend un certain nombre d’orfcvres. un 
peintre: Antoine du Nœfchasteau, cité dans un acte du 26 
avril là 16 comme peintre, établi à Mons. Il y a même un Ni¬ 
colas du Neufchâteau cité en 1531. Serait-ce notre Lucidel*?}. 

Le frère de ce dernier, Michel, fixé à Binchc. livra, en 1545. à 
Marie de Hongrie, deux tableaux destinés à décorer le magnifi- 
que palais «pfelle fit construire en Hainaut. 

Les plus grandes probabilités nous indiquent donc tout au 
moins, comme lieu de naissance de Lucidel, le comté de Mons en 
Hainaut. 

C’est celui qu’admet Wühzbacii dans son Niederlündtxrhc 
Künstlerlexikon (Vienne et Leipzig. 1910), en indiquant d’une 
façon précise, comme date de naissance, l'année 1527. Pour 
celte question de l’origine, il faut s’en tenir à Joachim dk San- 
i>rart. de Stockau. prince sérénissime. comte palatin «le Xeu- 
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bourg, conseiller membre de l’ordre palmigère». C’esl ainsi, s'il 
vous plait, que ce biographe a signé son Acadcmia nobilissimae 
artispictoriae Noribenjae, donl j'extrais celte notice: 


<Ce Sicolas Neufchâtel, dit Lucidel, peintre originaire du Comté de 
Mons en Hainaut, apprit la peinture à Mons, vers l’an 1510, et devint 
un portraitiste des plus illustres; il subsiste encore Nuremberg un 
très grand nombre de portraits dus à son pinceau. La figure y est 
en quelque sorte vivante; les couleurs d’un réalisme extraordinaire, et 
le relief frappant au point de donner l’illusion; on croirait 
réellement voir de la chair: aussi nul contemporain ne pourrait riva¬ 
liser avec lui. Il n’a pas été, que l’on sache, peintre d'histoire; il n’a 
pas été possible d’avoir sur ce peintre d’autres renseignements que ces 
quelques indications qui nous ont été fournies par un manuscrit de 
Juvénol le Vieux (ou l’Ancien). 

Ce Juvénol, qui vint de Belgique à Nuremberg, était aussi un artiste 
qui y a laissé une foule de tableaux et de scénographies très cé¬ 
lèbres. Dans ses écrits, il signale, entre autres choses, qu'à la 3 r borne, 
à partir de la ville de Mons, dans lu ville (forte) de Bins, il a 
trouvé un palais royal, appelé Mnrieinont, où Marie, reine de Hon¬ 
grie. soeur de Charler-Quint, etc...» 


• * • 


Notre peintre a été gratifié d’une variété de noms à rendre 
jaloux eux-mêmes, un P. Franchoys ou un Roland de Lassus, 
ce qui n’est pas peu dire. On a flamandisé, germanisé, angli¬ 
cisé. italianisé ce nom de Ncufchâtel (ou «Neuchâtel», ou «Neuf- 
château' ainsi que je l’ai vu orthographier), de consonnance 
pourtant bien française. On en a fait: Colyn Nieuwcasteel, Ni- 
colaus di Novo Castello (c’est ainsi que le peintre signait 
parfois). Van New Cassel. Seul le pseudonyme de Lucidel, 
que par corruption on lui donna, et dont les Allemands ont fait 
Nulzchidel, mérite notre sympathie par sa gracieuse sonorité. 

Jean Prévost étant mort à Bruges, en 1529, ce maître n’a 
pu avoir aucune part dans l’éducation de Lucidel. Il y avait 
d’autres peintres montois, restés en Hainaul. dont nous avons 
conservé les noms mais non les œuvres et qui ont pu enseigner 
au jeune homme les premiers rudiments de son art. 

Cela n’a qu'une importance secondaire, pour la raison 
qu’en 1539, Lucidel est à Anvers, dans l’atelier de Pieter Coeck 
van Alst et s’inscrit dans la gilde de Saint-Luc, sous le nom de 
Colyn van Nieucasteel. 

Ce Pierre Coecke d’Alost fut un personnage assez extraordi¬ 
naire, si l’on en croit les historiens et un peu la légende. 
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Condisciple de Coxie, dans l’atelier de Van Orley. puis peintre 
ordinaire de Charles-Quint, il apparaît comme l’un de ces hom- 
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mes universels à la Vinci, qui sont si nombreux au XVI e siècle. A ses 
talents de peintre et de graveur, il joignait ceux de sculpteur, d’ar- 
chiteck et de géomètre. Il passait pour l’un des hommes les plus 
érudits de son temps. Avant Rubens et Jordaens, dessinateurs 
de chars et d’arcs de triomphe, dans le même temps que Pintur- 
richio se révélait à Rome grand ordonnateur de cortèges et de fêtes, 
Pieter van Alst aurait meme contribué à satisfaire cet humour 
bon enfant dont raffole au cours des siècles le peuple d’Anvers, 
comme celui de Malines, de Bruxelles, d’Alli ou de Douai. I.e 
géant Druon Antigon, aussi célèbre que (lavant, trouvasse et 
Mme Couvasse, Janneke et Mieke, serait son œuvre. M. Charles 
Bernard y faisait allusion, dans un article écrit il y a quelques 
mois : 

En 1500, vivait dans un obscur cachot du Steen, un nommé Pierre 
d’Alost. Sculpteur habile, il passa plusieurs années de sa captivité 
à fabriquer un géant en papier mâché. Le magistrat en fut émer¬ 
veillé au point qu'il lui accorda sa grâce. Mais, afin de l’empêcher de 
fabriquer aussi des géants pareils pour d'autres villes, il lui creva 
les yeux. Et c'est ainsi que la légende a transformé l’histoire qui 
est plus simple: le fameux Pierre Coeck d’Alost. peintre ordinaire de 
Charles-Quint, confectionna cette figure pour la joyeuse entrée de 
Philippe II. Grapheus en donne une description enthousiaste. De ce 
côté des monts, dit-il, on n’en avait pas trouvé la pareille, tant au 
point de vue de la taille que de la valeur artistique. Il le dépeint haut 
de 24 pieds, fait en de tels matériaux qu'il ne craint ni le fer, ni 
l’acier, ni les vers, ni la pluie, ni aucune pourriture. El il termine sa 
description en disant qu’à l’arrivée du prince il tourna la tête de son 
côté, faisant des façons comme s’il lui prêtait obéissance. 

C'est donc chez ce Pierre Coccke — qui eut également 
comme élève Breughel le vieux, - que Nicolas Neufchâtel 
termina son apprentissage. Les gens qui voient de la prédes¬ 
tination partout et qui attachent une grande importance à la 
confection du géant anversois, diront qu'il est fort naturel que 
le jeune artiste hennuyer ait quitté l’atelier du créateur de Druon 
Antigon pour aller s’établir à Nuremberg, au pays des poupées 
et des poupards... 

Les Liggcren ne nous disent point vers quelle époque s’ef¬ 
fectua ce départ, ni combien de temps Lucidel passa dans l’ate¬ 
lier de Pieter Coccke; mais on peut sup|>oscr qu’il s’exila très 
jeune, puisqu’on ne trouve guère de ses œuvres en Belgique et 
(pie Vax Mandlh, le Vasari flamand, ne le cite nulle part. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 




lifciDKi.. — Portrait «le femme. 
Musée «les Beaux-Arts de Buda-I'esth. 
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Quel temps sécoula entre le départ d’Anvers et l’apparition 
du peintre à Nuremberg? Nous touchons ici à la partie la plus 
obscure de la vie de Lucidel. Nous le vovons travaillant à 
Nuremberg en 1501. c'est-à-dire plus de vingt ans après la 
date où nous le savons à 1 école de Pierre Coecke. Qu a-t-il 
fait pendant ces 20 ans? A-t-il couru l’Lurope comme son 
compatriote Roland de Lassus? Nous n’avons aucune précision 
là-dessus. Tout permet de supposer au contraire -d’après la litté¬ 
rature et les signatures de scs œuvres connues — que les trente 
dernières années de sa vie s’écoulèrent à Nuremberg, où il 
mourut vers 1590 ( 1 ). Comme nous l'avons dit plus haut, on 
peut supposer qu’il fit. du temps qu'il peignait les portraits de 
Maximilien II et de sa fille, une escapade à Prague, ville qui 
possède actuellement une vingtaine de toiles du maître. 

Sur le séjour à Nuremberg et la faveur dont bénéficia rapi¬ 
dement le grand portraitiste wallon, nous avons pour nous 
éclairer, outre l’ouvrage de Sandhaht déjà cité, un livre très pré¬ 
cieux du XVIII e siècle. Je ne résiste pas au désir d’en transcrire 
le titre pittoresque, encore qu’il soit un peu long: 


Historische Nachricht von tien Xurnbergischen Muthemnticis und 
Kunstlern, ivelche fast von diezen Seculis lier durch ihre Schri/ten 
und Kunstbemûhungcn die Mat hématie. und me lires le Kunste in Xurn- 
berg vor andern trefflich befordert und sich uni solehc schr wohl ver - 
dienst gemucld zu ci ne. ni gulen Exempei und zur weilern ruhmlichen 
Nachamung, — In zweigen Theilen; — An das Lie ht gestcllel, nue h 
mit viclen nützlichen Anmerkungen und verschiedenen Kup/ern ver¬ 
se hen. 


Simplement ! 

C’est, en deux mots, une histoire des mathématiciens et 
peintres de Nuremberg, depuis trois siècles. L’ouvrage parut 
en 1730 à Nureml>erg, et a pour auteur: ‘ Johann Gabriel , Dop- 
» pelmayr , der Kavserlichen Leopoldino-Carolinischen Acade- 
» miae, natural curiosorum, auch der Kônigl. preuszichen So- 
» cietât der Wissenschaften. Mitglied und Professore Publ. Ma- 
» them. ». 

Ce Doppelmaykr nous dit que Nciifchâtcl. à peine arrivé à 
Nuremberg (en 1561), se fil connaître par le portrait du célèbre 


(1) M. Hknhv Hymans (Hiogrttphiv nationale) se montre moins affirmatif, assigne 
la date de 1(500 au décès de Lucide! et mentionne certains catalogues qui le font 
mourir à Anvers. 
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mathémalicien Neudôrffer, un hommage de la Ville à ce dernier. 
Ce portrait, le chef d’œuvre du maître, est actuellement à la 
Pinacothèque de Munich. Il en existe une fort belle réplique 
ancienne au musée de Lille, à laquelle M. Jules Houdoy, consa¬ 
cra naguère un article dans l 'Art ( 1879, IV, p. 255). 

Jean . Njgudôrfjfer, ,quç le peintre représente entrain de me¬ 
surer le côté d’un-,polygône, à côté de son jeune fils qui attend. 

i / •• / ■ 

le crayon à la main, est l’auteur d'un traité d’algèbre écrit en 
allemand (*)» Ce savant taquinait, dans ses moments perdus, 
la''mu se de la critique'd'art. (En est-il une après tout? On 

, fl • 

pourrait interroger, à ce sujet, le sous-secrétaire aux Beaux-Arts 
du Bois Sacré de MM. de Fiers et Caillavet). En 1546, avant 

I • 

l’arrivée de Lucidel, qui l'immortalisa, il publia un Gçdenk- 
bûchlein , «histoire des artistes qui ont vécu à Nuremberg de¬ 
puis un siècle ». 

Le portrait du mathématicien fit sensation. Nuremberg s’at¬ 
tacha le jeune maître wallon qui produisit, dans cette ville de 
riches marchands, de savants et d’artistes, un nombre assez 
considérable d’autres beaux portraits. 

Le dernier que l’on connaisse est celui de Georges Kolb. 
négociant; il est daté de 1584. Nous avons dit déjà que Joachim 
Sandrart écrivit sa biographie d’après les notes élogieuses 
qu’a trouvées dans un petit traité manuscrit de l’époque, le 
peintre flamand Nicolas Jouvenel, qui mourut à Nuremberg, en 
1579. Voilà qui permet d’établir par induction, la grande renom- 

( I 

méc. à laquelle atteignit Neufchâtel... 


K fl fl 

On connaît de lui bon nombre d’œuvres, la plupart identifiées 
d’une façon que l’on peut considérer comme définitive. Plu¬ 
sieurs d’entre elles ont été longtemps attribuées à Holbein ou 
Antonio Moro, un maître avec lequel il présente bien des affi¬ 
nités. «Sa renommée, dit \V. 'Schmidt (-), serait universelle si les 
œuvres de son pinceau n’avaient été injustement assignées à 
d’autres peintres». 

Non seulement les gloires wallonnes ont été résorbées dans 


(l)J.-F. Montici.a, de l'Institut de France, en parle dans son Histoire des mathé¬ 
matiques (Paris, an VII). 


(2) Jaltrbûcher fûr kunstmissenchafl. 1873. 
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l'éclal de la peinture flamande, mais l'Allemagne s’en esl eneore 
annexé quelques unes. 

Dans la Gazette des Beaux-Arts . du l rr mars 1801, \Y. 
BrmsER, détaillant les richesses de la galerie Pore ire. écrivait 
tranquillement: 

De l'école allemande il est difficile d’avoir tics elu*fs-d'<euvre plus 
encore que de l’école italienne, mais pour d autres raisons. La grande 
école allemande n'a duré qu'un moment, — un demi siècle. - et véri¬ 
tablement, elle ne compte que trois ou quatre artistes supérieurs: 
Durer, Holhein, Oanacli, Martin Schongauer. réserve faite des maîtres 
primitifs, depuis Wilhelm et Stephan, jusqu’à Wolgcmulh. Sans doute, 
il y a autour de Durer, et presqu'à la fin du XYP siècle, des 
peintres d’un grand caractère, comme (irünewald. lUirgkmair. All- 
dôrfer, Heham. Schaûffeleim, Aldegrevcr. De Briivn. Lucidel. etc. 
Mais leurs tabeaux ne sont guère sortis de l'Allemagne et. sauf quel- 
ques portraits, ils ne conviennent point aux galeries particulières#. 

On le voit: l'allusion de Thoré à Lucidel, outre quelle frise 
l'anachronisme, incorpore notre Monlois à l'école allemande 
avec une assurance qu'excuse le caractère tout récent des recher¬ 
ches sur les Maîtres wallons et la profonde similitude que pré¬ 
sentent des œuvres comme le magnifique portrait de Ixmrgeois 
de Munich avec certaines effigies de Holhein. 

Le catalogue raisonné de l’œuvre de Lucidel a été amorcé 
par Würzbacu . Il mentionne: le portrait d'un Tuchcr au 
Kaiser-Friedrich Muséum de Berlin; le portrait d’un jeune 
homme dans la collection NYillcl à Brighton; le portrait du 
juriste Yiglius dans la collection de M. Lambeau, à Bruxelles; 
les deux admirables portraits de Ilans Pilgrim et de sa femme, 
au musée de Buda-Peslh; le gentilhomme de Cassel : un mé¬ 
decin à Darmstadt; un couple à Carlsruhe : le Neudürffer de 
Lille, que M. Iloudoy donne comme l'original peint vers là60. 
celui de Munich ne serait, d’après lui, qu'une réplique de la 
main même de Lucidel) ; la jeune femme de la National (iallery 
de Londres, longtemps attribuée à Antonio Moro; un portrait 
de femme, dans la collection de Lord Spencer, à Allhorp; les 
quatre portraits de la Pinacothèque de Munich; une jeune fem¬ 
me à l’Krmilage de Saint-Pétersbourg: Nicolas (îoeswein et sa 
femme au Hudolfinum de Prague; un très caractéristique por¬ 
trait de jeune femme, dans la riche collection du Comte Xoslitz, 


(1) A. von WiiuznACii : Xinlcrlanriischcs Kfmsllc.vikon (Vienne et Leipzig. litlO). 
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à Prague encore; au chàlcau de Seeburg, un portrait de femme, 
daté de 1550 ^ alors qu'on sait Xeufciifdel à Nuremberg en 1501 
seulement). Parmi les attributions: deux portraits d’hommes, 
à Vienne et Hanovre, et le portrait d’un sénateur dans la collec¬ 
tion von Derschau, de Nuremberg ^ catalogue publié en 1825). 
Nous avons dit qu’un document d’archive parle d’un portrait du 
marchand Kolb, dont on a perdu la trace. De même, la description 
du Cabinet de M.vonPraim, à Nuremberg, en 1797, cite un por¬ 
trait, date de 1573. Enfin, les musées de Berlin et Munich possè¬ 
dent trois dessins du maître. 

Würzbach ne cite pas les deux tableaux renseignés au cata¬ 
logue de la Pinacothèque de Munich (édition de 1908): une Cir¬ 
concision et le Christ pleuré par les femmes et que je n’ai point 
vus dans ce musée pour l’excellente raison qu'ils font partie 
maintenant de la galerie Erlangen. Voilà deux tableaux reli¬ 
gieux de Lucidel qui m'intriguent fort. En dehors d’eux, on ne 
connaît, de la main de ce maître, que des portraits. 

Würzbacii ne dit rien des tableaux de Schleissheim, auxquels 
fait allusion M. Henry ‘H yuans; ni de ceux qui doivent se 
trouver dans certaines galeries particulières de Prague; ni d’un 
portrait d’homme que j'ai vu dans le legs Gottfried Relier, au 
musée de Zurich; ni d’une œuvre qui, me dit-on, se trouve au 
musée de Dijon; ni du beau portrait de vieille femme, prêté 
par M. Charles-Léon Cardon à l’Exposition de Charleroi, et 
qui, par la façon dont sont traitées les mains, peut, avec beau¬ 
coup de sérieux être attribuée à Lucidel. Je ne désespère point 
d’en voir bientôt signaler d’autres, par tous ceux qui s’inté¬ 
ressent à nos grands méconnus. 


• * * 


Lucidel est incontestablement un grand maître du portrait. Je 
lui appliquerais volontiers les termes dont M. Gustave Geffroy 
se sert quelque part, pour caractériser l’œuvre de Hans Holbein: 

l’ampleur dans la méticulosité». Avec quel soin, quelle atten¬ 
tion. digne d’un Van Evck, quel amour de la belle matière, .de 
la couleur, des fines nuances ou des vives oppositions de tons, il 
peint ces riches manteaux de fourrures des grands bour¬ 
geois de Nuremberg, graves et imposants, les broderies de ces 
costumes de femmes amusants, bariolés, de la Bohême et de 
la Haute-Allemagne ! Et les mains de ses personnages, ces mains 
aussi caractéristiques à leur manière que celles des sujets de 
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Van Dyck ou du Greco ! Il y a en elles toute une psychologie. 
Voyez avec quelle aisance, quelle élégance, ce négociant mécène, 
quelque Fueger de Nuremberg, tient un de ses gants. Regardez 
ensuite le gentilhomme du musée de Cassel, à l’air lielliqueux, 
avec ce pli dur au front: sa main droite serre un gant raide avec 
autant de vigueur que la gauche, la poignée de l’épée. Mais là 
n’est point surtout la grandeur de Lucidel: elle est dans la 
puissance expressive de ses physionomies et, comme l’a dit fort 
justement M. Van Zype f 1 2 ), «dans le caractère si intensément, si 
austèrement individualiste de ses portraits». Ces qualités trans¬ 
paraissent bien plus dans les portraits d’hommes que dans les por¬ 
traits de femmes, à qui il a donné toujours la même attitude, entre¬ 
laçant les mains baguées, s’attardant trop à rendre le clinquant 
des robes chargées de chaînes et de bijoux. Qui n’est saisi par 
l’accent du chef d’œuvre de Munich, la gravité de cette face de 
savant, penché sur le polyèdre qu’il mesure, le front plissé 
par la tension d’esprit de la recherche. Cette gravité, on la 
retrouve dans l’ovale pur du visage de l'enfant attentif. L'hom¬ 
me qui a peint cela est un grand maître qui fait honneur à 
nos provinces. 

C’est pour cela sans doute que nous n’avons aucune œuvre de 
sa main, dans nos collections publiques... 

Louis PIFRARD. 


Appendice. 

Comme nous l’avons dit précédemment, on trouve dans Wünz- 
bach ( J ) un embryon de catalogue, assez développé, ma foi, 
de l’œuvre de notre Lucidel. On le trouvera augmenté dans la 
nomenclature ci-dessous, de quelques éléments découverts par 
nous au hasard des visites de musées ou des recherches biblio¬ 
graphiques: 

1. Berlin, Kaiser-Friedrich Muséum: Portrait d'un homme, 
de la famille Tuchcr. Longtemps considéré comme la copie 
d’une œuvre de Josse van Clève. Le sujet, vu de face, est un 


(1) f.cs’Arls anciens tin Uainaul : Le portrait de Lucidel à Navez. 

(2) A. von Würzb.vch : \itulcrlantlisches KtmsUerlexikon (Vienne et Leipzig, 1910). 
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homme d’âge mûr, représenté en buste sur un fond d'un vert 
sombre, en toque noire et costume de soie noire â fleurs. Dans 
la main gauche, un gant; la droite est levée et semble souli¬ 
gner, par son geste, un discours. Sur une bague, que l’homme 
porte à la main gauche, sont gravées les armes de la famille 
Tacher von Simmelsdorf. Avant 1820. le tableau était dans la 
famille Traùenholz de Nuremberg (dimensions: 0.01x0. IG. 

2. Briuiiton. Collection H. Willet: Portrait d'un jeune hom¬ 
me , jn>rtant à la main droite une bague. Dans le coin 
gauche du tableau, des armoiries. Mentionné dans: Catalogue 
of the fourth sériés 100 paintings bv old masters. Sedelmeyer 
(iallcry, Londres, 1897, p. 26'. 

3. Bruxelles, Collection Ch.-Leon Cardon: Portrait de vieille 
femme , attribué à Lucidel. Figura à l’Fxpositiôn des Arts an¬ 
ciens du Hainaul, à Charleroi, en 1911. On s'est basé pour attri¬ 
buer l’œuvre à Lucidel. sur la façon dont les mains sont 
posées. De face, à mi-corps, la vieille dame, vêtue d'une robe 
noire, est coiffée d’un lxmnet blanc. File a les mains entrelacées. 
Fond verdâtre sombre. Date: 1572. Aetatis suae 72 dimensions: 

0.60X0.41). 

» ** » 

4. Bruxelles. Collection Laml>cau ( ?) : Portrait supposé 
du juriste Viglius. 

5. Buda-Pestm, Musée des Beaux-Arts: Portrait de Hans 
Heinrich Pitgrim , de Bois-le-Duc. En pied, de face, grandeur 
naturelle. Le seigneur est vêtu d’un pourpoint de velours noir 
avec un collet-pèlerine de velours noir également, ('.hausses 
collantes noires, souliers minces à crevés. La tête austère, coiffée 

4 

d’une toque noire, qui coupe le front en biais, ressort avec une 
singulière netteté sur la collerette de dentelle blanche, d'où 
pendent des cordonnets. La main droite, à l’index tendu, lient 
des gants brodés. Sur le poignet, une fine dentelle. La main 
gauche s’appuie sur la garde d'une rapière. Au côté droit, un 
mouchoir brodé et une dague à fourreau d’ivoire sculpté. L'œu¬ 
vre est éclairée de gauche, de telle sorte qu’une ombre j»orlée se 
projette à droite, nettement, sur un pavement de carreaux clairs. 
Fond gris vert. Daté: Anno Domini, 1561. On lit encore sur 
la base d’une colonne qui occupe le coin gauche du tableau: 
Æ'tatis suae 28. 'Dimensions: 1 m .7792 . L’œuvre fil sen- 

v 

sntion à l’Exposition de Charleroi. 

6. Buda-I’estil même Musée: Portrait de ta femme de Hans 
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Pili/rim. De Face, en pied, grandeur nature, le visage légèrement 

tourné vers la droite. Robe noire avec une petite ceinture blanche. 

Chaîne d’or tressé. Mains entrelacées avec bagues aux deux 

♦ 

index: caractéristique des portraits féminins de Lucidel. Pa¬ 
vement de carreaux clairs, fond gris vert, comme dans le ta¬ 
bleau précédent. Date: Anno Domini 1561: Ætatis suac 17. Di¬ 
mensions: l ,n .77 X 0 m .92). 

7 et 8. Buda-Pestii. même Musée: Deux autres Portraits. 

0 

0. Cassel, (îalerie Royale: Portrait d'un Cavalier , longtemps 
attribué à Hans Holhein. Œuvre d'une rare vigueur, d'une 
psychologie particulièrement éloquente, que nous avons décrite 
sommairement plus haut. Reproduite dans: Meislerwerkc der 
Kônigliclicn Galerie zù Cassel , p. 103. 

10. Darmstadt. Musée: Portrait d'un médecin 1 . Reproduit 
dans le Klassiche Bilderschatz II, 268. 

11. Calsruik, Musée: Un couple noble. A droite, la femme, en 
rouge sombre, ætatis 33; à gauche, le mari en manteau de 
fourrure, ætatis .">2. Au-dessus d’eux, leurs armoiries respectives 
et une date: 1561. Figures à mi-corps. 

12. Lille, Musée: Portrait du Mathématicien Johann A 'eu- 
dôrffer. Copie ou réplique du chef d’œuvre du peintre, qui se 
trouve à la Pinacothèque de Munich (voir plus loin). Le tableau 
a été étudié naguère (revue Y Art, 1870', par M. Jules Iloudov, 
qui le lient pour un original peint vers 1560 Lucidel était-il 
déjà à Nuremberg alors ?) et plus fin que le portrait de 
Munich. L’œuvre a été donnée, en 1870, au musée de Lille par 
M. Antoine Brasseur. 

13. Londres. National Gallcry: Portrait d'une jeune dame. 
que l’on suppose être Jeanne d’Archel; attribué précédemment 
à Antonio Moro. Portrait en pied, grandeur nature, le corps 
tourné très légèrement vers la gauche, les mains étant entrela¬ 
cées sur le devant. Robe de soie cramoisie, rehaussée de velours 
de la même couleur, manches très étroites lxirdées, aux 
(loignets. de fourrures. Sur la poitrine, une pièce de riche 
broderie. Les épaules sont couvertes d’une chemise plissée. 
dont le tour de cou est rehaussé d’une fine broderie d’or. Une 
lourde chaîne d’or descend jusqu’en dessous de la ceinture. 
Un cercle d’or enserre la chevelure. Riches bagues aux doigts. 
Portrait peint sur fond sombre ( peut-être gris ou vert à l’ori- 
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gine). Date: 1561. Naguère dans la collection Beckford à Fonl- 
hill Abbcy, d’où il passa, en 1823, entre les mains du Colonel 

Hugh Bailie. Acheté, en 1858, pour la National Gallery. 

* 

14. Munich, Vieille Pinacothèque: Portrait du mathématicien 
Johann Neudôrffer , assis devant une table peinte en vert, un 
polyèdre dans une main, un compas dans l’autre, donnant des 
explications à son fils. On lit sur le cadre: < J ou nés Neudorf: 

» per Europa universa ifinita discipulor arithmetices Graphices, 
» multitudine celebris, incomparabilis Industriac exemplar. ma- 
» gnum ornamentum patriae republicae noribcrgensi cui de- 
* sidératissimani civis effigiem v. Aetatis LXIII. Autor: Nico- 
» las de Novo Castello hospes gr. er. d. d. anno MLLXI». Di¬ 
mensions: l m .01 X 0 m .93. I/œuvre se trouvait naguère au Rat- 
haus de Nuremberg, puis au Musée de la Ville. La technique en 
est très différente de celle des autres portraits de Neufchâ- 
tel. Il est difficile de le confondre avec un Holbein. L’œuvre a 
été gravée par Jost Amman. Une étude j>our la tête, au crayon, 
est dans la collection Beckerath. 

15. Munich, même Musée: Portrait d'un vieillard en manteau 
de fourrure, en barettc noire. A mi-corps, légèrement tourné 

vers la droite. (Dimensions: 0.88 v 0.67'). Provient du château 

\ 

de Neuburg. 

16. Munich, même Musée: Portrait de. la femme du précédant. 
Robe noire aux manches garnies de fourrure (Dimensions: 
0.88x0.67). Provient du château d’Aschaffenburg. 

17. Munich, même Musée: Portrait d'homme â barbe gri¬ 
sonnante, en manteau bordé de fourrure et barette noire. Sus- 
cription: «V. K. D. Anno Aetatis LXVI, nach Christi Geburt 
1564 Jar dieses Pildt abgemalct war (En l’année 1564 après 
la naissance du Christ, ce tableau fut peint''. Peint sur Bois. 
Dimensions: 0.35x0.25. Provient de la Zweibruckener Galerie. 

(Le catalogue de la Pinacothèque renseigne encore aux n os 667 
et 668, deux tableaux: Ixi Circoncision et le Christ pleuré «jetzt 
in der Galerie Erlangen.* 

18. Prague, Rudolfinum: Portrait de Si colas (loeswein et de 
sa femme , 1565. 

19. Prague, Collection du Comte Erwein Xostitz: Portrait de 
jeune femme, en robe rouge, aux mains entrelacées, portant une 
petite toque noire, richement ornée de broderies, comme d’ail¬ 
leurs le corsage de velours noir, sur lequel pend une chaîne 
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d or. Dimensions: 0,87x0,68. C'est le 
femmes tchèques peintes par Lucidel. 


type caractéristique des 


20. Saint-Pétersbourg. H 
/ne, aux mains entrelacées 
Pesth). 


rmitagc: Portrait d'une jeune fem- 
( réplique d’un portrait de Buda- 


21. SEEBURG-lez-Kreuzlingcn, en Thurgovie: Portrait de. fem¬ 
me, portant cette inscription: Veronica die ersl Weinetin irs 
> allers im XXVIa. MDLVI». (Si ce tableau est bien de Neuf- 
châtel, c’est que celui-ci se trouvait en Allemagne dès 1556). 

22. ZùKicii, Kunsthaus: Portrait d'homme. longtemps attri¬ 
bué à Holbein; Legs Gottfried Keller. Dimensions: 0.88x0,60. 


Attributions : 

1. Hanovre, Collection Haussniann: Portrait d'homme. 

2. Vienne, Musée impérial: Portrait de jeune homme. 

3. Nuremberg, Collection von Derschau catalogue publié en 
1820; . Portrait d'un sénateur. Christophe von Furer 1561 . 


Dessins : 




1. Berlin: cf. plus haut. 

2. M l'Nicif, Pinacothèque: Etude /tour un portrait de femme. 
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A propos de régionalisme 


par Jules Destrée. 


Le régionalisme est fort à la mode. On en parle beaucoup en 
Belgique depuis que le malaise causé par les prétentions fla¬ 
mandes s'affirme et s'accentue. Vis à vis d’un mouvement hardi, 
discipliné, opiniâtre, et sans cesse agissant, la Wallonie sent, 
de plus en plus, la nécessité de s'affirmer à son tour. Elle 
prend, peu à peu, conscience d’elle-même. Elle se veut ratta¬ 
cher à la terre, à scs ancêtres; elle réclame ses artistes et ses 
gloires; elle exalte les motifs locaux de s’enorgueillir; elle exi¬ 
ge qu’on tienne compte de ses mœurs, de scs traditions, de ses 
coutumes, de sa sensibilité propre. 

Eort bien; mais notons que toutes les revendications se pro¬ 
duisent au jour le jour, au gré des circonstances. Aujourd'hui, 
le problème de l'Cniversilé flamande, demain celui des langues 
dans l’armée ; hier, la contrainte dans l'enseignement moyen; 
aujourd’hui, la fêle des Amitiés françaises à Mons ou les vingt 
ans de XVallonia à Liège ; demain. l'Exposition des artistes wal¬ 
lons; hier, la rétrospective de C.harleroi. Et ainsi de suite dans 
tous les domaines. Chaque incident nouveau fait surgir des 
polémiques, s entrechoquer des opinions opposées; puis, on 
cherche, et l’on trouve, parfois, des transactions équitables. 

Mais, reconnaissons-Ie, toutes ces controverses sont plutôt d’or¬ 
dre sentimental que d’ordre intellectuel. Les solutions proposées 
sont empiriques et, en certains cas. contradictoires. Nous avons 
des impressions plus ou moins fortes, plus ou moins ardentes; 
nous n’avons guère d'idées générales, de solides directions es¬ 
sentielles. 'lout au moins, la méthode fait défaut. Bref, il nous 
manque une philosophie du régionalisme. 
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Il faut la souhaiter, afin do clarifier un peu ces mêlées Irop 
confuses. 

Sa première mission sérail d'abord de se définir, (air, nolons-le 
aussi, sous celle éliciuelle, • régionalisme s'abritent les ma- 
nifeslalions les plus hélérocliles. Il y a régionalisme et régio¬ 
nalismes. Autant la tendance d'un groupe humain à vivre sa 
vie propre en un maximum de liberté, est louable et sympa¬ 
thique, autant les petites vanités locales, les grands hommes 
de province, les gloires de quartier, sont haïssables et ridicules. 
L'admiration est un sentiment noble et fécond s'il est vraiment 
fait d’amour, d'abandon, de sacrifice jKnir son objet ; ce n’esl 
plus qu’une caricature méprisable s'il est surtout fait de haine 
et de dénigrement pour ce qui n'est pas admiré. Quelques ré- 
gionalistes en sont encore là, malheureusement. Tout étranger 
est un barbare, un ennemi. Ils aiment leur clocher, mais au 
lieu de chercher à le parer de gloire, ils préfèrent humilier 
les autres. Avec quelle aimable ironie, le poète Bosquetia a 
a souligné ce ridicule dans sa chanson: (’.'n'csl nié co Framcries ' 
Rivalités, jalousies, orgueils falots, susceptibilités sottes, pué¬ 
riles contemplations de nombrils, voilà les aspects fâcheux d’un 
certain régionalisme. 

Notre collaborateur, M. Mélotle, signalait très justement, dans 
le dernier numéro de W allô nia, celte double nécessité dans la¬ 
quelle nous nous trouvions: exalter notre terre, mais ne pas 
trop limiter notre amour, delà peut paraître contradictoire, ce 
ne l’est que pour ceux qui n'imaginent la magnification des 
uns que par rabaissement des autres. Si la Wallonie veut vivre 
comme telle, c'est à condition de sacrifier désormais tous les 
antagonismes locaux, toutes les étroites mentalités qui voudraient 
opposer Mons à Tournai, Xainur à Huv, dharlcroi à Liège. Il 
faut que l'unité wallonne s'atteste à l'égal de Limité flamande. 

A toutes les heures critiques de Lhisloire des provinces bel¬ 
ges. cet appel à l'unité nécessaire s'est formulé en consigne 
impérieuse.. Je ne veux que rappeler: Concorttia rcs /mrvac 
crescunt — 17s uni ta fortior — L union fait la force. 

Il faut donc, en premier lieu, que la région soit unie et ait 
conscience de cette unité. Or, à quels signes reconnaîtra-t-on 
une région? Comment la constituera-t-on? Comment en fixe- 
ra-t-on les frontières? C’est, en somme, en dimensions rédui¬ 
tes, cl plus délicat à résoudre, parce que pi us spécialisé, le pro¬ 
blème des nationalités. Ce sera, selon les cas une communauté 
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historique, une communauté ethnique, ou religieuse, ou linguis¬ 
tique, ou économique; ce sera l’un de ces aspects ou plusieurs 
d’entre eux, mais toujours pour constituer la région, ou la 
nation, apparaîtra la nécessité d’une certaine unité. 

En tant qu’elle affirme cette unité indispensable, la doctrine 
régionaliste s’oppose donc à l’esprit local exclusif. Elle ne veut 
pas éteindre ces foyers, mais elle leur demande de sacrifier de 
puérils amours-propres dans l’ardeur plus haute d’une com¬ 
munauté élargie. Premier point. 

Mais, diront alors les nationalistes ou les patriotes, pourquoi 
ne pas aller jusqu’au bout de votre logique et, après avoir ré¬ 
clamé l'abnégation des clochers en faveur de la région, pour¬ 
quoi ne pas réclamer l'abnégation des régions en faveur de la 


patrie? C’est le second point qu’il faut examiner. 

Pourquoi? Mais tout simplement parce que nous pensons qu’a- 
pres avoir été, dans bien des cas, un bienfait, la concentration 
patriotique devient une nuisance. Parce que nous cherchons 
un maximum de liberté et que pareille recherche est par elle- 
même progressive et indéfinie. A une époque déterminée, une 
centralisation de fer peut être utile et salutaire pour assurer 
aux populations cpii y sont soumises les avantages d’une admi¬ 
nistration uniforme, d’une armée puissante, de voies de com¬ 
munication et de moyens d’échanges; mais une fois ces conquê¬ 
tes obtenues, et définitivement réalisées, à quoi bon conserver 
celle centralisation qui ne tarde pas à paraître oppressive? Pour¬ 
quoi congestionner les capitales et dépeupler les provinces, pour¬ 
quoi prétendre appliquer plus ou moins brutalement à des hom¬ 
mes divers, dans des milieux divers, les mêmes règles faites 
pour un type théorique de citoyens abstraits? Ne serait-ce pas 
un progrès, au contraire, que de donner au mécanisme social 
un jeu plus souple et plus varié, de lui permettre de s’adapter 
mieux aux situations différentes qu’il devra régir? 

I)e plus en plus, dans tous les pays du monde, la volonté 
générale sort d’un Parlement issu d’une élection/ Mais n’ou¬ 
blions pas que la loi de la majorité n'est qu'un expédient. On s’y 
soumet, faute de mieux, et parce qu’il serait absurde que la 
loi fût faite par la minorité. Mais il ne s’en suit pas que cette 
minorité n'ait pas raison. Bien plus, si cette minorité est régionale, 
clic a peut-être tort vis à vis de la nation et incontestablement 
raison vis à vis d'elle meme. La force peut nous contraindre 
demain à subir une administration flamande ou allemande; le 
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droit ne la justifiera jamais. Aucune loi, aucun verdict de ma¬ 
jorité ne pourra faire accepter par la conscience humaine qu’une 
minorité soit persécutée dans sa langue, dans sa foi, dans ses 
intérêts économiques, dans sa mentalité propre. Vis à vis de 
groupes humains ayant une originalité particulière, la loi du 
nombre n’est qu'une oppression à peine déguisée et la véri¬ 
table liberté consiste à respecter ces originalités régionales. 

Gardons donc tous les avantages que nous a procurés l’orga¬ 
nisation nationale. Bien plus, efforçons-nous de les étendre en 
multipliant les ententes internationales. Mais parallèlement à ce 
mouvement extérieur, efforçons-nous, à l’intérieur, de mieux as¬ 
surer l'épanouissement total des collectivités régionales. 

Ainsi comprise, la conception régionaliste apparaît, non sans 
ampleur, comme tendant à établir un stade supérieur de la 

civilisation. 


J’ajoute que cette doctrine, qui justifie en leur principe le ré¬ 
gionalisme flamand autant que le régionalisme wallon, nous 
conduit à penser que les divers régionalismes ne sont pas né¬ 
cessairement hostiles. Sans doute, ils se combattent avec Apre¬ 
té; chacun cherchera à redresser ses griefs et à exiger sa part, 
mais pourquoi n’en serait-il pas devant le peuple entier comme 


devant le tribunal, où, après un débat contradictoire et passionné, 


intervient une sentence finalement acceptée? L’accord, « l’en- 


lenle loyale et cordiale % selon une parole fameuse, n'est-elle 


pas plus aisée et plus durable entre deux adversaires tous 
deux conscients et tous deux respectueux de leur droit à la vie 
et à la liberté? Vue union scellée dans une indépendance réci¬ 
proque n’est-elle pas plus durable qu’une unité basée sur la 
contrainte et la force? A vouloir assimiler des vaincus ou des 


minorités, on commet des crimes et l’on sème des représailles; 
à reconnaître leurs droits aux autonomies salutaires, on s’en 
fait des alliés et des amis dévoués. 

Le régionalisme n’est donc pas destructeur de la possibilité 
d’un groupe plus vaste: nation ou confédération. Au contraire. 
Les liens consentis et acceptés sont plus solides que les liens im¬ 
posés. Les nations les plus unies, et les plus libres aussi, sont 
celles qui ont consacré ces principes: la Suisse, dont chaque 
canton est un Etat, — et les Etats-Unis d’Amérique. 

Par contre, voyez, en Europe, les malaises provoqués par la 
centralisation despotique. Légers dans certains pays, terribles 
dans d’autres, c’est partout la protestation des races qui ne 
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veulent pas mourir el ne veulent pas accepter la vie étrangère. 
11 y a un mouvement catalan en Espagne, un mouvement breton 
en France. L'Angleterre a dû accorder à l'Irlande le home rule. 
Le plus superficiel voyage en Italie vous montrera, sous l'imité 
italienne, les dissemblances profondes d'un Lombard, d'un Na¬ 
politain, d’un Sicilien. L'Allemagne tient en laisse dix peuples 
assemblés, mais elle a eu soin de leur laisser tout au moins 
l’illusion de l'autonomie. Quarante ans 11 e lui ont pas suffi pour 

germaniser l'Alsace-Lorraine, qui reste admirablement irréduc¬ 
tible. La Suède se sépare de la Norwègc. L'Autriche est un em¬ 
pire craquant de toutes parts cl que nous verrons s'effondrer et 
ressusciter un jour prochain. La Pologne, malgré des siècles 
d’étouffement, n’a pas renoncé. La Finlande, aux flancs de la 
Russie, réclame sans cesse sa liberté perdue. Enfin, qu'est-ce 
donc ce grand écroulement de l’empire turc, sinon la fin d’une 
tyrannie hâtée par l’audacieuse révolte des petites nationalités 
el des régionalismes dédaignés? 

Partout ainsi, dans la guerre ou dans la paix, dans les assem¬ 
blées délibérantes ou dans les journaux, dans les cabinets austères 
des historiens ou des folkloristes, dans les ateliers d’artistes ou dans 
les réjouissances populaires, c'est le même appel vers une liberté 
plus grande. Il est hurlé dans les batailles, crié avec des me¬ 
naces el des imprécations, ou murmuré en plainte, timidement, 
comme cherchant à s'excuser. Peu imjKirtenl ses formes innom¬ 
brables, le phénomène est presque universel. Ce sera peut-être 
l'un des plus caractéristiques du siècle où nous venons 
d'entrer. 

Comme il serait intéressant d'en étudier les manifestations 
multiples, de chercher à dégager de leur ensemble ce qu’elles ont 
d’essentiel, de formuler enfin celle philosophie du régionalisme 
dont je parlais au début! Il y a là un livre à faire comme con¬ 
clusion d’une passionnante enquête, el pour ceux qui aiment les 
idées générales, une attachante étude à entreprendre. Des jeunes 
gens, attirés par ces spéculations, vont essayer de créer, à l’ini¬ 
tiative de mon ami Richard Rupierreux, un séminaire d’Etudcs 
Régionalisles à lTniversitc de Bruxelles; peut-être s’en trouvera- 
t-il d’autres aux t niversités de Louvain ou de Liège. Leur pre¬ 
mier soin sera de dresser le bilan de ce qui fut fait déjà 
à cet égard; peut-être le travail que je souhaite a-t-il déjà été 
lait, peut-être le régionalisme a-t-il déjà des théoriciens? J'a¬ 
voue, sans honte, mon ignorance, cl je me permets d’interroger 
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simplement les lecteurs (le Wal/onia , persundé que dans ce public 
(pu s'eSl toujours intéressé aux études régionalisles, il se trouvera 
bien quelqu'un pour nie renseigner. 


.Ilu-s DKSTRKK. 



(1) An moment où je termine, m’arrive La Vie avec un compte-rendu d'un livre : 
Les aspirations autonomistes en Europe, leçons faites à l’Keole des liantes Ktudcs 
sociales de Paris par MM. Aulneati. Delaisi, (ioblct, Henri IJchtenberger, Malet, 
Marraud, Hcinach, Vimard. 1911 - 12. (F. Alcan, éditeur.) 

Il faut signaler aussi le volume de M. J. Chaiilks-Biun : Le lièijionalisme , Paris 
1911 (Bibliothèque Hegionuliste, Blond et O). Il est écrit au point de vue français 
et à cet égard très intéressant. Dans le chapitre IX, l'auteur s'efforce de définir 
les caractères propres du régionalisme. 
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A la mémoire de Jacques du Brœucq 


fuir Ernest Matthieu. 


Les tendances artistiques de tout un peuple ue peuvent être 
uniformes; les milieux influent largement sur le développement 
de telle ou telle branche. Ainsi constatons-nous cpie la peinture 
a surtout eu son ère de succès en Handre, sous I impulsion de 
maîtres éminents, tels cpie les Van Kyek. les Memling et. plus 
tard les Kubcns et les .lordaens. au j>oint que les peintres lien- 
nuvers et tournaisiens. tels que Jean (îossarl, de Maubeuge, 
Jean Prévost de Mous. Hoger de le Paslure de Tournai, ont émi- 
gré à Anvers, à Bruges, à Bruxelles. 

Kn Hainaul et dans la région de Tournai, où les carrières sont 
nombreuses et d exploitation aisée, on a vu se développer avec 
succès le talent des sculpteurs. Sans parler des tailleurs de 
tombes qui nous ont laissé des a»livres remarquables, ni des ad¬ 
mirables retables, en pierre et en bois, si justement appréciés, 
évoquons le souvenir d un artiste de premier ordre. Jacques du 
Brœucq; par les productions dues à son génie, il mérite un 
rang élevé parmi les architectes et sculpteurs du début de la 
Renaissance en Belgique. 

Tue malchance constante est venue peser sur ses œuvres; 
les importants châteaux qu'il a édifiés en llainaul ont été dé¬ 
truits; de ses sculptures, la pièce la plus importante, le jubé 
de la collégiale de Sainle-Waudru. à Mous, que les contempo¬ 
rains avaient compté comme la sixième merveille du inonde, 
a été détruit lors de l'invasion française, en 17t)7. Heureuse¬ 
ment, il s'est rencontré, à celle époque, un homme à l'âme ar¬ 
tiste, le peintre (iermain Halle/, qui réussit à sauver de la muti¬ 
lation le plus grand nombre des sculptures du jubé de Sainte- 
Waudru. en les faisant transporter au Muséum créé alors à 
Mous. 
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Celle circonstance rend possible la réalisation d’un projet, 
mis à l'étude depuis quelques années, pour la réédification de 
cette admirable production du génie de l’artiste wallon. 


* * 


La mémoire de Jacques du Brreucq a beaucoup souffert de la 
destruction et de la disparition de ses œuvres. Son nom, que 
rappelaient de temps à autre quelques érudits, n’évoquait guère 
F écho de la renommée qui l’avait environnée dans un passé loin¬ 
tain. Mons, sa ville natale, avait, en 1872, donné son nom à une 

+ • / 

voie publique ouverte sur les terrains des fortifications démolies. 
C’était quelque chose, mais c’était trop peu. 

Les sociétés savantes mon toises l’avaient jugé de la sorte. 
Le Cercle archéologique avait, le 21 décembre 1878, résolu de 
prendre l’initiative d’élever à Mons. un monument à sa mémoire 
et confié à un de ses membres, M. Louis Dosveld. la tâche d’étu¬ 
dier sa carrière et mettre en relief son talent supérieur. Malheu¬ 
reusement, Dosveld mourut en 1899. sans avoir eu le loisir de 
produire son étude. 

Il fallut qu’un étranger, un érudit allemand, M. Hedicke, en¬ 
treprît, en 1901, de faire connaître le grand artiste wallon du XVh' 
siècle. Sa publication en langue étrangère ne pouvait aider à 
populariser le Wallon méconnu. M. Kmile Dony entreprit alors 
de donner une traduction française du savant et lal>orieux mé¬ 
moire de M. Hedicke. et le Cercle archéologique s'empressa de 
léditer dans le t. XL de ses Annales , paru en 1910. 

Cette publication provoqua un élan de rénovation pour Jacques 
du Brœucq. L’ex|H)sition de Charleroi réserva une place en vue 
à ses œuvres et contribua à mettre en relief le talent génial de 
son auteur. Le projet de reconstituer dans la mesure du possible 
le magistral jubé de Sainte-Waudru fut mis à l’étude. Actuel¬ 
lement le nom de Jacques du Brœucq a reconquis dans le do¬ 
maine artistique la place qu'il esl en droit d’occuper parmi les 
grands sculpteurs belges. 


* * * 


A l'artiste qui éleva l'art wallon à un degré supérieur, il con¬ 
vient que sa ville natale, réparant l’injuste oubli dans lequel 
il a été enseveli, érige un monument public. La statue de Jacques 
du Brœucq devrait, en pendant à celle que Mons a décernée à 
Huland de I.assus. I illustre musicien, occuper une place en vue. 
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1/hommage rendu en LXÔI à de Lassus élail légitime el nul 
ne s'est avise de contester son rare mérite. Pourtant de Lassus 
n’a guère vécu à Mous, c’est à I étranger, en Italie, en France, 
en Bavière que son talent s'est produit. Jacques du Hrœucq, au 
contraire, a passé ta partie la plus féconde de sa carrière ar¬ 
tistique à Mous, c’est principalement pour le Hainaut qu'il a 
déployé son génie. 

Son habitation et peut-être son atelier se trouvaient situés 
rue des Cinq visages. Ce serait non loin de celle rue qu'il serait 
opportun de proposer un emplacement pour un monument 
commémoratif. 

Il importerait toutefois de le mettre en évidence, l’nc place 
très favorable serait à l'extrémité de la rue de la lloussière, 
contre la muraille du jardin de l'hospice de la Grande Au¬ 
mône. On pourrait ainsi l’apercevoir de la place de la Gare et 
le monument serait placé non loin de l’ancienne demeure de 
l’artiste et non loin de l’église collégiale de Sainte-Waudru qui 
a conservé le plus grand nombre de ses sculptures. 


• • • 


L'érection d'un monument à Jacques du Brœucq sur une voie 
publique serait une manifestation wallonne de circonstance; 
la reconstitution d'une face principale du remarquable jubé de 
Sainte-Waudru est décidée en principe, le projet est dressé et 
soumis à l’examen des commissions compétentes; la réalisa¬ 
tion sera une restitution artistique d’un caractère national, 
puisque les Chambres législatives auront à le consacrer par le 
vole d’un crédit spécial. 

Bar contre, le fait de décider l'érection d'un monument, se¬ 
lon la résolution prise par le Cercle archéologique de Mous, se¬ 
rait non seulement un hommage important de la Wallonie à 
l’une de ses illustrations, mais un témoignage marquant de la 
vitalité de la race dans le passé el une glorification de l’art 
wallon autrefois trop méconnu. 

La Wallonie, el spécialement la ville de Mous, doit une répa¬ 
ration publique à l'une de ses illustrations. Fn élevant ce mo¬ 
nument. elle affirmera que son existence plonge ses racines 
dans un sol plusieurs fois séculaire, el qu'elle est légitimement 
fondée à soutenir les droits d’une portion considérable de la 
patrie belge. 

Frni-st MATT1IIF.I.;. 
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Li pus grand d’mes r’grets 

par Joseph Vrindts. 

Chanson dite pur l'auteur h* u 8 décembre kjj u ntt bumjuct tumi nersnire 

de ht Société de littérature tnnftonne. 
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hon des tin- ru- lès a mours ; A-don dj’chantcve èt mes p’ti-tès pas- 


-i—-b 

FÈE , = l 




-- i 

V^'~y 
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d'vwès ! Ah ! qui n’ra-dj-djus tôt l’blamant di ni’djô- nès-se Po r’tchanter 



1’ ghvére dès va- lu- refis I.îdj- wès ! 
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Qwaml dji m' rnpinsc mes hoyowès anncycs. 

Li bêle sâhon dès tinrûlès amours: 

Adon dj' tchnntéve. èt mes p'titès pasqiièves 
Avîl T nièyeûs. loi I nièyeus part di nv cour. 

Li glwérc. li r'noiu di mi vile Lite lîdjwèse 
M’onl tant liossî. tant fait d ner des côps d' vwès ! 

- Ah ! qui n’ ra-djdju toi I’ blamant di m' djônèsse 
l»o r’tchanler 1 gkvérc dès Valureùs Lîdjwès ! 


Nosse vis Perron, èt vèyéz-ve, nosse hèle Mouse 

M’onl fait dàvî comme on n sareûl mày pus. 

Vès 1’ timps passé dji ni' winnîve à la douce 

Toi grusinanl èt ]>or Lève èt por Lu. 

So des vis airs dji tchantéve li hardiesse 

Dès Tiesscs di hove èt dès Pranchimontwès... 

% 

- Ah ! qui n’ ra-djdju lot I’ blamant di m’ djônèsse 
Po r’tchanler I' glwére dès Valureùs Lîdjwès ! 


III 


Nos viles d'meures èt nos slreulès rouwales 
La qu’ sins grandeur on viquève honièss’mint ; 
Nos djoûs d’ djamn. nos priyîrcs as polales 
Qwand quéque mâleûr racrèhéve li toùrminl... 


T ha l >l' ctiox . •— I. (Quanti je me rappelle mes années échues I La belle 
saison des tendresses... | Alors je chantais, et mes petites chansons | Avaient 
la meilleure, toute la meilleure part de mou cœur ! La gloire, le renom de 
ma vieille cité liégeoise | M’ont tant bercé, tant inspiré d’accents!... || — 
Ah ! que ne retrouvé-je toute la flamme de ma jeunesse | Four chanter encore 
la gloire des Valeureux Liégeois ! 

II. Notre vieux Perron et, voyez-vous, notre belle Meuse J M’out fait 
délirer comme on ne saurait davantage. | Au temps passé je me glissais 
doucement par les chemins | En fredonnant, et pour Elle et pour Lui | Sur 
des vieux airs, je chantais la bravoure | Des tètes de houille et des Franchi- 
montois .. || — Ah! que ne retrouvé-je toute la flamme de ma.jeunesse 

1 Four chanter encore la gloire des Valeureux Liégeois ! 

III. Nos vieilles demeures et nos étroites ruelles | Où, sans prétention, 
l’on vivait honnêtement ; | Nos jours de fête, nos prières aux chapelles j 
Quand un malheur accroissait le tourment... | Nos fiers Wallons, qui 
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Nos fîrs Walons qui n’avil rin d' cagnèssc 
M onl fail Ichanlcr mis qu' po I’ pus grand des Rwès. 

Ah! qui n'ra-djdju loi 1 hlamant di m'djônesse 
Po r’Iclianler I' glwére dès Valureûs Lîdjwès ! 


IV 


l)j aveûs Irop pô d mes deûs bresses po raslrinde 
Labion d eès-la qu' onl fait nosse Liberté: 

Po l’s adjèyanls d l’an Mève ùl cint tri nie 
Ks fomt di ni' eoùr dji dressîve ine aie. 

Mes p’tits respleus glôrifivit sins cesse 
Nos vis grand-pères qu’ ndôrit leû patwès. 

- Ah ! qui n‘ ra-djdju loi I’ blailianl di ni’ djônèsse 
Po r’tchan 1er 1 glwére dès Valureûs Lîdjwès ! 


Qwand on fieslive bar ou bote onc des nosses 
Dji n’esleùs may li dièrin pol tclianler. 

L’aweûr d’ine aille, ses plaisirs èt ses gosses 
Lslil por mi los saqwès d'acompte. 

Li Muse adon m' 1 Missive divins ses bresses 
Ll dji k’nobéve loi ses p lils screls-mawès. 

—• Ah ! qui il' ra-djdju lot 1’ blamanl di ni’ djônèsse 
Po r’tchanter l" glwére dès Valureûs Lîdjwès ! 


n'avaient rien «le revêche | M’out fuit chanter mieux que pour le plus grand 
des Rois || — Ali! que ne retrouvé-je toute lu flamme de mu jeunesse | Pour 
«-hanter encore la gloire des Valeureux Liégeois ! 


IV. J'avais trop peu de mes deux brus pour étreindre | L'ombre de ceux-là 
qui ont fait notre Liberté. | Pour les géants de l’un Mil huit cent trente | 
Au fond de mon coeur je dressais uu autel. { Mes petits refrains glorifiaient 
sans cesse | Nos ancêtres si amoureux de leur patois. || — Ah! que ne 
retrouvé-je la flamme de ma jeunesse | Pour chuuter encore la gloire des 
Valeureux Liégeoi - ! 


V. Quand on fêtait çà et là l’un des nôtres | Je n’étais jamais le dernier à 
le chuuter. | L'heur d’un ami, ses joios et scs désirs | Liaient par moi des 
objets bien prisés. ! La muse alors me berçait dans ses bras i Et je savais 
tous ses secrets cachés || — Ali ! que ne retrouvé-je toute la flamme de ma 
jeunesse | Pour chanter encore la gloire des Valeureux Liégeois ! 
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VI 


Sins m voleur le ni pus ni nions qu' inc aille 
Dj’a-sl-avu ni* pari de limps qu’ dj’esleûs djônè ; 
Li doûs rislel d’ine hinamêyc crapaude 
(iolléve ès mi aine - èl dj' lî fève on rîniè. 

C’esleûl 1' prélimps, i plovcve des caresses, 

Les fleurs, li mûse ni m’ lèvîl pus nou rpwès. 

- Ali ! qui n ; ra-djdju loi 1* blamanl di m’ djônèsse 
I’o r’ichanler 1' glwérc dès Valureûs Lîdjwès ! 


VII 


D’ja tant lelianlé, lanl raclé so m* pauve muse. 
Qu’elle esl div'nowc ossi halcrosse qui mi. 

Qwand on d’vinl vis, on il' val pus on hlanmîise 
Chaskcime vi Iwèsc comme ine saqwi d' viermi. 
Awourcûs’minl qui 1 sov'nance wàde si pièce... 

Ll les sov’nîrs e'esl dès si doûs saqvvès ! 

- Ah ! qui if ra-djdju loi 1’ blamant di m' djônèsse 
Pu r’ichanler I glwérc dès Valureûs Lîdjwès ! 

Joseph VHIXDTS 


VI. Sans me prétendre i»Ius ou moins qu'un autre | .l'ai eu ma part 

au temps où j'étais jeune. | Le doux sourire d’une gentille fillette I Tombait 

* • 

dans mon âme. et je lui faisais un poème. | ("'était le printemps, il pleuvait 
dus caresses. | Les fleurs, la muse nu me laissaient plus de repos. || — Ah ! 
que ne retrouvé je la flamme de ma jeunesse | Pour chanter encore la gloire 
des Valeureux Liégeois. 

Vil. J’ai tant chanté, tant harcelé mu pauvre musc | (Qu’elle est devenue 
aussi branlante que moi. | Quand on devient vieux, on ne vaut plus un sou | 
Chacun vous toise comme un bois vermoulu, j Heureusement le souvenir 
garde sa place | Kl, les souvenirs, ce sont choses si douces... || — Ah ! que 
ne retrouvé je toute la flamme de ma jeunesse | Pour chanter encore la 
gloire des Valeureux Liégeois ' 
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... Quant à n'anoir pus le droit d’ignorer cer¬ 
taines choses, c’est une proposition à laquelle 
je ne me rallierai que lorsque la perfection 
absolue sera de ce monde. L’Ixtkrmkdiaire a 
pour devise; il se faut entr'aider ; s'il la rem¬ 
plaçait par celle-ci : on n'a pas le droit d'ignorer , 
il n’aurait plus qu'à disparaître. 

(I/INTKRMKDIAIHK OKS CHKIICHKCRS HT CCHIKt'X, 

LVII |30 décembre col. 989). 


QUESTIONS 

Nous rappelons u nos lecteurs les questions qui ont été posées précé¬ 
demment. Il est de la nature des recherches historiques, que leur documen¬ 
tation peut toujours s'accroître, se compléter ou se préciser. Sauf des cas 
exceptionnels, les enquêtes de notre Intermédiaire doivent donc être consi¬ 
dérées comme permanentes. 


La légende de Sainte-Béatrice. — On connu il le drame que M. Mau¬ 
rice Maelorlinek a lire de celte légende sous le lilre de Sœur Béatrice 
et qu’il silue dans un couvent aux environs de Louvain. Les journaux 
parisiens nous ont annoncé que M. André Messager, puis M. Albert 
Wolff avaient adapté le même sujet à la scène française. C.onurdia fin 
17 septembre dernier rapporte que Mme Yvette fîuilbert a prié le jeune 
compositeur Maurice Lévy «le mettre en musique un poème de sa main, 
inspiré de la même légende. La charmante divetle. dans une lettre 
quelle envoie à ce journal, raconte «pie d’autres écrivains ont été 
séduits par cette histoire mystique, entre autres le professeur Hein- 
hardt qui présenta Le Miracle, à Londres, avec musique d’Hum- 
|*rdinck. 

\vanl Maeterlinck, le sujet avait inspiré d’autres écrivains: il faut 
signaler Sœur Xalalia. publié «lans les A ’enweaux contes cruels cl jno- 
/»< d'au-delà (Calmann-Lévv,' de Yilliers de l’Isle-Adam: et aussi 
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lu Légende de Sœur Hùulrix. de* Charles Nodier; le délicat conteur 
de Fleur des pois dit l’avoir tirée d’un vieil hagiographe nommé 
Bzovius. continuateur peu connu de Baronius. qui ne l’est guère 
davantage. Il situe le drame non loin de la plus haute cime 
du Jura, mais en redescendant un peu sur son versant occidental ». 
où l'on remarquait jadis un amas de ruines qui avaient appartenu 
au monastère de Xtdrc-Dume des Epines fleuries. 

Au cours d'une conférence, donnée quelque part au pays de Char* 
leroi, M. Louis Piérard revendiquait pour la Wallonie ce conte merveil¬ 
leux C’est à l'abbaye de l’Olive, à Mariemont. en Hainaut, cpie se 
trouverait, paraît-il. le tombeau de Sœur lieu trier. On est tout disposé 
à le croire, mais en présence de la popularité de la légende, ne serait - 
on pas en droit de se demander si elle ne fait pas partie de ce fonds 
de croyances communes à toute l'humanité, et qu’on retrouve sous des 
formes diverses, dans tous les pays du monde? 

Les collaborateurs de Wallonia pourraient-ils nous dire sur quoi 
l’on se base pour localiser la légende à l’abbaye de l’Olive? 

Aitii.u-: C.\m.n:n. 


César Franck, ses origines. - Notre distingué confrère Vlntermé- 
diairc des Chercheurs et Curieux, de Paris, ayant posé la question à 
scs lecteurs, publie dans son numéro du 10 décembre dernier, sous la 
signature A. P., la réponse suivante: 

L’auteur de /luth et des Iléatilndes était bien de souche wallonne. 
Lorsqu’il naquit à Liège, le 10 décembre 1X22. son père faisait de la 
banque en celte ville. La famille Franck rattache, dit-on, ses origines 
à une dynastie de peintres wallons de ce nom qui étaient loin detre 
sans talent et dont le plus ancien serait un Jérôme Franck, qui. ne 
en 1540, serait venu se fixer à Paris, où il obtint le titre de peintre 
du roi Henri 111. Cet ancêtre présumé de César Franck mourut à 
Paris en 1610. C’est tout ce que l'on peut dire, à l’heure présente, 
des origines et de l'ascendance du grand artiste. 

Nos lecteurs n’en savent-ils pas plus long? 


Souvenirs des occupations étrangères. — On sait combien le peuple 
wallon eut à souffir des armées étrangères au XVI II» 1 et au commen¬ 
cement du XLV siècle: les récits de nos grands-pères évoquant surtout 
misère, pillage, cruauté, prouvaient à cpiel point Kaiserligues. Russiens 
et autres avaient terrorisé le pays. 

Il serait intéressant, me semble-t-il. de recueillir les souvenirs 
que notre peuple peut avoir conservé de ee.s moments tragiques. 

Je donne l’exemple. 

Les armées devaient bien suivre les grand’routes; au pays de 
Iferve. la chaussée de Liège à Aix-la-Chapelle était seule praticable: 
les communications étaient si difficiles qu’un habitant des Fonds 
de Forêt- étant allé à Fléron. lut tout surpris d’y trouver des sol¬ 
dais étrangers; il ignorait même la guerre, alors qu'à moins d'une 
heure de chez lui. Fléron était occupé militairement depuis plus 
de six semaines et subissait toutes les vexations. 
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Pendant de longues années, le pays garda l'impression pénible de 
celte mauvaise période el lorsque l'on commença le réseau actuel de 
nos routes, certains conseils communaux de village manifestèrent 
de l’opposition, objectant que ces routes faciliteraient l’arrivée des 
troupes 

Vers 1850, une ferme située à Clermont-sur-Herwinne, non loin de 
la chaussée, était sur le point d être louée avantageusement à un cul¬ 
tivateur; un rusé de 1 endroit, dans l’intention d’y caser 1 un des siens, 
fit entrevoir au futur locataire les dangers qu’un tel emplacement 
présentait en temps de guerre, et le souvenir des misères racontées 
par les vieux aidant, le brave homme renonça à occuper la ferme. 

Une conséquence inattendue de l’occupation étrangère est le manque 
d hygiène par défaut d élévation dans quantité d’étables existant en¬ 
core aujourd’hui: les Kaiscrliques el autres n'hésitaient pas à dé¬ 
tacher les vaches et à les chasser dans la neige pour installer leurs 
chevaux à l’écurie; voulant s’éviter de pareils ennuis, les timorés 
donnaient à leurs étables une hauteur à la rigueur suffisante pour 
être occupée par des vaches, mais absolument insuffisante pour des 
chevaux l) r S. Ranoaxiiiî. 

RÉPONSES 

Auberon en Hainaut ^XX. 717;. — M. Félix Hachez, dans une étude 
publiée dans les Annales <ln Cercle archéologique de Mous (•) en 1888, 
a réuni sur Auberon une importante documentation. D'après lui, le 
nom d'Auberon ne serait autre «pie celui du personnage fabuleux dont 
on a chanté les exploits dans les chansons de geste, sous les appel¬ 
lations d Ohéron. Albérich. Albrik et Aubnj. Comme on le sait, les 
exploits de ce héros furent célébrés dans les poèmes des Siebel ange n 
et des Anenlures de linon de Ilordeaux et colportés, «lès la fin «lu 
XII e siècle, à travers la (îaule et la Germanie par les trouvères et les 
troubadours. Mien d étonnant, dès lors, à ce «pie la gloire d’Auberon 
soit parvenue dans le Hainaut à cette époque; et lorsqu'en 1185, 
suivant la Chronique du llainaul «le (Ijsi.khkrt. le comte Reauduin V 
effectua aux fortifications de Mous d'importantes réparations, on com¬ 
prend pourquoi I on donna aux tours nouvellement édifiées les noms 
des « preux > dont les gestes fameux hantaient les esprits: de 15 le 
nom de tour Auberon. de là aussi celui «le tour César «pii fut long¬ 
temps conservé à l'un des donjons du château. 

A vrai dire, le nom «le tour Auberon n'apparaît pas dans nos Ar¬ 
chives avant 1125, date à la«pielle nous le trouvons mentionné dans 
un compte relatif aux travaux «lu château •-*■; mais il est certain 
«pi il «late du XII e siècle. 


(1) Fki.ix Hachkz : Description cl histoire de Mous dans les Annales (In Cercle 
archéologique de Mous, Tome XXI, pages 1 à ISO. 

# 

Cl) Lkopoi.i» Dkvim.kks : Solive sur le depot des archines de l'Etat à Mous. p. .‘Mi, 
n" 11 et 12. 
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Plus lard, les annalistes, cherchant à s'expliquer l’origine de ces 
désignations, ont été amenés à penser qu'elles avaient été données 
pour rappeler le souvenir des fondateurs de Mons. M. Félix Hachez 
attribue même à la vanité de nos chroniqueurs celte complaisance à 
découvrir pour Mons de si glorieux fondateurs. Pour les uns, c'est Jules 
César établissant un camp fortifié sur la collinne de Mons, d'où le 
nom de castri locus donné à Mons dans un manuscrit du Vil® 
siècle; pour les autres, c'est Auheron. descendant du roi des Francs, 
Chlodion le Chevelu. C’est l’opinion de Jacques de Giyse qui. dans 
ses annales du llainaul ( *). reprenant la légende de Hugues de Toul, 
fait d’Auberon un guerrier franc, luttant contre la dynastie usurpa¬ 
trice des Mérovingiens et créant nombre de villes et de châteaux 
parmi lesquels ceux d'Fpinal. de Strasbourg, de Xaniur. de Mons, etc. 
D’après un manuscrit du WF' siècle, de la Bibliothèque royale (n° 
10.356, p. 521), que cite M. Hachez. Albérie ou Aubron régna en 
Austrasie en 452. mourut en 162 et fut enterré au Mont de la Trinité, 
près de Tournai. 

Toutes ces légendes, dont la plupart se trouvent dans l'ouvrage de 
Jacques de Guyse, ont été reprises et amplifiées par les annalistes et 
historiens qui suivirent, tels Fiiançois de Rosières dans les Slemmuta 
l.otharinyiae (1580). Nicolas de Guyse, dans son ouvrage Mons Han- 
noniac Metropolis ^Cambrai. 1621 ■. François Vinciiant. dans les 
Annales dit Hainaul (édit, des Bibliophiles de Mons. 1818 . John 
Tack-Gheooky. dans la (îéot/ruphie et l'Histoire de Mons ' traduit par 
F’. Hachez, Mons 1888j et G.-J. De Borssr dans VHistoire de Mons 
(1725). Mais aucun d’entre eux ne peut nous donner pour Auheron 
la moindre certitude historique. 

Bappelons, pour terminer, que les suhslmêlions de la tour Auheron 
se voient encore dans le jardin d une maison de la rue X.-D. Débon¬ 
naire et qu'une rue de Mons est encore de nos jours appelée rue de 
la Tour Auheron. Factuelle rue des Gades a porté jusqu'au XVIIF* 
siècle le nom de rue Auheron. 

H. Dei.anney, 

Secrétaire du Cercle urchcoloyitjuc de Mons. 

La danse des Olivettes (XVI à XIX; XX. 691;. — I.e Directeur de 
Wallonia ne peut entendre parler d’une vieille accoutumance sans se 
renseigner aussitôt. La preuve, c'est qu'à peine a vais-je fait allusion 
aux Olivettes dans li C.ouarneû . de Xaniur. que je recevais de lui un 
billet très pressant, me disant qu'il serait bien heureux de savoir en 
quoi consistait cette danse, les circonstances où on la dansait, l’air 
traditionnel, etc. Je vais essaver de le satisfaire (' . 


(1) J.u'.qi ks DK (il ysk, traduit par le MAltgns de Fohtia : Histoire du Huinaut. 
1862, T. VI, p. H37 et suivantes. 

(2) Notre aimable correspondant a écrit sa notice en wallon : il nous excusera 
d'en donner la traduction, le sujet intéressant aussi nos lecteurs étrangers à la 
Wallonie. - N. I). L. H. 
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Les olivettes lie sont pas mu* danse. mais plutôt un crâmignon, 
comme ou dit à Liège. ou mieux une farandole, comme on dit eu 
Provence (’.c jeu doit être, en ce village de Yonêehe. d'où je tiens 
surtout les renseignements, très ancien — aussi vieux qu'IIérode. 
comme on dit dans le pays; car des vieillards morts depuis déjà 
nombre d années l'ont, toujours connu, sans pouvoir dire pour¬ 
quoi il a pu être importé. Le nom. pourtant, est exotique, comme les 
olives (>}. 

lx* jeu était accompagné d’une chanson. Quels sont les couplets? 
.le les ignore; on ne connaît plus que le refrain. Pourtant, l'un de 
mes voisins me dit les avoir entendu chanter ici. à Lharlcville, par 
un Wallon. Malheureusement, ce chanteur est mort depuis six mois. 
Quoi qu’il en soit, voici le refrain, noté par un de nos compatriotes, 
M. Ambroise Delattre, sous-chef de l'harmonie de Monthermé. 


Refrain 






Li- Ion- la laissons- les pas- ser Les Français dans 



Les Olivettes se dansaient à Yonêehe et dans les villages des alen¬ 
tours. niais plutôt du côté de l'Ardcnnc; ou les connaissait aussi à 
Oignics; on les a encore dansées cet été à Fromelcnncs. commune 
française voisine de Givcl. Je n'en ai jamais entendu parler dans la 
I ; a menue. 

Lest ordinairement le mardi de la dicurr qu'on dansait les Oli- 


<1) |On peut lire ci-dessus t. XX (liM'J) p. <ü>4, quelques indications relatives à la 
danse des Olivettes à Yonèclic.j 
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vettes. après la Messe de Jeunesse», dans une salle au milieu de la¬ 
quelle on avait réuni, pêle-mêle, une (mitaine de chaises; parfois 
celles-ci avaient les pieds posés sur îles bouclions, ce qui dimi¬ 
nuait leur stabilité. Pour toute musique, une clarinette. 

Les danseurs et danseuses se tenaient par la main ou par le bras, 
comme pour une ronde. 

Dès les premières notes do l'instrument, le danseur qui tenait la 
tête sc faufilait en zig-xag. toujours dansant, entre les chaises; 
les autres devaient le suivre. Tout danseur qui culbutait une chaise 
devait payer I amende (cinq centimes;; il u était pas rare de voir 
qu une chaise en faisait tomber d autres; parfois aussi le faux pas 
d'un danseur entraînait le faux pas de ses voisins, et le résultat était 
le même: toute une série d amendes au profil de la caisse commune. 

Après chaque accident, on redressait les chaises et le jeu durait sou¬ 
vent pendant une heure, une heure et demie. L'était le moment de 
la dicace où l’on s'amusait le mieux. Il arrivait parfois qu on dé¬ 
chirai! ses vêlements, culottes et jupons, ou même qu'on se faisait 
des bleus; mais, quand c'est la dicace. il faut bien s'amuser! 

.l ai oublié de demander comment on s'v prenait au temps des 
crinolines: je suis né à cette époque là. mais quand j'ai été en âge 
de danser, elles étaient... envolées! 

On ne peut pas dire que les Olivettes sont abolies, mais (‘Iles sont 
bien près «le tomber en désuétude. Avant qu'elles aient cessé de 
plaire, je viens de camper quelques chaises au milieu de la maison, 
j'ai pris Titille par la main el nous avons revécu quelque peu 
nos vingt ans Mais ça ne va plus: les jambes sont raides. I ha¬ 
leine est courte, et c'est tout au plus si, avec trois refrains, j'ai re¬ 
tardé le point final ! 

Florent Matiiiku, 

4 

des llèlis Xninnnnès et de la Mutuelle belge 
(les Ardennes. (Lliarleville). 
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DÉFENSE WALLONNE 


La chronupie mensuelle «pie faisait, sous ci* titre, notre dévoué 
collaborateur M. F. Mai.i.ikcx. cesse «le paraître dans Wallonii. On 
la trouvera désormais dans le bulletin que I Assemblée wallon¬ 
ne» va publier sous ce même titre: La Défense wallonne (’>. 

Ce n'est pas sans regret que nous voyons cesser dans nos pages 
une collaboration spéciale aussi rrmanpinblc. Mais, à M. Mallieux 
comme à nous, il est apparu, d'une part, «pie sa chrnnitpie atteindrait, 
par le périoditpte nouveau, un plus grand nombre de lecteurs; d autre 
part, quelle s'y pourrait développer dans «les proportions «pie ne 
comporte point le cadre «le W'allonia. 

Nous rendant à ces raisons, nous constatons, du reste, «pi il peut 
très justement suffire à notre Itevue «lavoir montré, par une <!<»- 
cunientation précise, et. comme toujours, impartiale, la complexité 
troublante de la «piestion des Langues. 

Mien que M. Mai.i.ikix reste mitre collaborateur pour d'autres 
tâches, nous ne pouvons nous dispenser <l«* lui exprimer l'assurance 
de la reconnaissance «pu* nos lecteurs et nous lui garderont. 

N. I>. !.. I«. 


LES LIVRES 


Quelques travaux de bibliographie. 


Le hasard m’amène 
«pies parues en pays 
d'aborder mon sujet. 


à grouper ici «pichpics «euvres bibliogrnphi- 
wallon «lans «*es derniers temps. Mais, avant 
ne conviendrait-il pas de demander au publie 


(1) La Défense wallonne, organe «le l'Assemblée wallonne, paraîtra chaque mois 
sous forme de brochure à «leux sous. 
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pardon de Ta liberté grande? Le publie n'a «lyeux et d’oreilles, de 

reconnaissance et «le faveurs «pie pour les romans, les pièces de 

» 

'.théâtre ,ej les chansons, il cherche son plaisir avant son inslruc- 

0 

lion. Nous n msinutuis pas «pi il a tort: il cherche apparemment la 
pâture qui- lui convient le mieux; nous nous bornons à constater. 
■Pourtant nous n avons aucune envie de nous excuser, ni de dépêcher 
la tâche comme aride et déplaisante, comme d'un genre en dehors 
des Lettres, ni de souffler à l'oreille du lecteur: passez vile! ceci ne 
compte pas! Le que -nous en disons, c'est pour faire plaisir.à ces mes¬ 
sieurs les bibliographes!». .Non .vraiment! Nous en appelons, au con¬ 
traire. à tous les travailleurs: que feraient-ils sans les répertoires 

bibliographiques. La science est devenue tellement compliquée. «‘Ile 

• • 

se ramifie en forêts de feuillage tellement touffu, que la vie entière 
du savant se passerait en documentation, en recherches infructueuses 
ou incomplètes dans des maquis inextricables, si l'on n'avait pas des 
répertoires bibliographiques, des collections, des catalogues, des tables 
synthétiques, des encyclopédies, des inventaires d’archives, de biblio¬ 
thèques et de manuscrits, des recueils comme les Historiens (tes Gantes 
ou les Monumenla de Perl/, ou la Patrologie de Mignc. des ror/nf.s «Tins¬ 
criptions, des thésaurus, «les sprachschalz. Taudis «pie les uns se 
proposent des «pieslions aussi restreintes «pie possible, pour mieux 
les étudier en profondeur, cl «juc les autres synthétisent à grandes 
fresfpies, d'autres se donnent la tâche d'amener les matériaux et les 
documents à pied d'truvre. et leur travail ne réclame ni moins d’éru¬ 
dition, ni moins de sens critique, ni moins de recherches, ni moins 
de dévouement. Il est rare, d'ailleurs, «pie le même écrivain 11 e soit 
pas, tour à tour, ou dans le même ouvrage, créateur et bibliogra¬ 
phe. Notre historien Henri Pirenne n'a pas dédaigné de composer deux 
éditions d'une Bibliographie de l'histoire de Belgique. Le livre ca¬ 
pital de l’abbé Balau est une critique des sources de l'histoire (tu 
pays de Liège au moyen âge. où l'on admire, à la fois, la saga¬ 
cité de l’historien et la science du bibliographe. A la Bibliothèque 
royale, on se préoccupe sans cesse de la rédaction et «le la mise au 
point des catalogues, et des historiens, «les cellisants, des numismates, 
des publicistes, des poètes même. Van «ten Lhevn. Alvin, Lrojean, 
Yalèrc Lille. Tourneur, et d’autres savants, vouent à celte «ouvre, dont 
la nécessité est ressentie par tous ceux «pii étudient, le meilleur de leur 
temps cl de leur science. Demain, ce sera «loin Berlière. la gloire 
de son ordre en Belgique, le créateur de l'Institut historique belge à 
Borne, «pii assumera la tâche de conservateur en chef de la Biblio- 
tlièquc royale, malgré l'importance et la multiplicité de ses travaux. 
A ces exemples, il faudrait ajouter les noms des archivistes de l'Ktat. 
élèves de nos meilleurs historiens et historiens eux-mêmes, «pii. sans 
relâche, classent et cataloguent, lisent et excerpenl à l'envi. au pro¬ 
fil de l’histoire des provinces belges et des communes, au profil des 
institutions et des nneurs du passé, tous les papiers de toute sort<*. 
échappés aux incendies, aux sièges, aux saccages, aux vandalismes 
et aux injures du temps. Voilà pour quelles raisons j'aborde avec 
respect les ouvrages, en apparence rébarbatifs, «le nos bibliographes. 
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Je songe aux labeurs énormes qu’ils ont coûtés, à leur utilité ou plu¬ 
tôt à leur nécessité dans la division indispensable du travail scien¬ 
tifique. Kt non seulement, le savant économise ainsi un temps précieux, 
niais on peut affirmer que son œuvre souvent n’aurait pu être con¬ 
duite à bonne fin sans le secours du modeste bibliographe et de 
l'aride catalogue. 

Passons en revue quelques-uns des derniers ouvrages relatifs à la 
Wallonie. Ils n’ont pas une portée mondiale; mais chacun, dans sa 
sphère, est un instrument utile. 

La Société de littérature wallonne n'a pas dédaigné de consacrer un 
volume entier à I inventaire de ses publications faites dans l’espace 
de cinquante ans, de 18Ô6 à 1906. Il s’agissait de dresser la Table 
systématique d’environ soixante-dix volumes du Bulletin et de l’.ln- 
nuaire de cette société, masse énorme de travaux, de rapports, d’œu¬ 
vres originales de littérature et de linguistique disséminés et perdus 
sous ces titres généraux de Bulletin et d’ Annuaire. Cette table fut en¬ 
treprise par M. Ose ah Coi.son. On peut dire quelle fut exécutée dans 
toutes les règles. Pour mieux en comprendre la valeur, il suffirait de 
la comparer à celles que fit en 1887 et en 1893, le président de la 
Société, Joseph Dejardin. Mais nous n’avons pas ici le loisir de faire 
cette comparaison, qui serait d’ailleurs trop à l’avantage de M.Colson. 
La rédaction et le classement des notices, et jusqu’à la disposition ty¬ 
pographique imaginée par l’auteur, font de cette bibliographie un 
modèle 

Les 1386 numéros en sont répartis dans un ordre systématique de 
matière, permettant au chercheur de voir d’un coup d’œil ce que la 
Société a produit dans l’une ou l’autre branche, par exemple en voca¬ 
bulaires technologiques ou en glossaires locaux, en pièces de théâtre ou 
en œuvres lyriques. Ces notices rédigées avec un soin méticuleux, ab¬ 
sorbent 218 pages. Viennent ensuite des index: 1° un index géogra¬ 
phique des textes romans non liégeois, très utile au linguiste en quête 
d’exemples sur la phonétique de telle ou telle région; 2° un index 
«les noms d'auteurs renvoyant aux notices sur leurs ouvrages et per¬ 
mettant ainsi d’embrasser l’activité de chaque auteur; 3<> un index 
«les matières rangées par titres des œuvres publiées. Armé de ces 
«livers moyens, on ne peut manquer «le retrouver à l'instant ce que l’on 
cherche, et tel est bien le but capital d’un pareil ouvrage; mais ce 
travail atteint encore un autre résultat: il montre l’importance de 
l’œuvre accomplie par la Société de Littérature wallonne pendant un 
«lemi-sièclc; il donne aux lecteurs wallons et aux étrangers une vue 
d'ensemble de ses travaux linguistiques et littéraires. 

Mais, il serait désirable «le posséder une bibliographie wallonne 
complète, renseignant sur tout ce ((ui a été publié dans les divers 
patois romans de notre pays cl sur tous les travaux de critique et 
de linguistique relatifs à ces patois. Ce travail. MM. Colson et (*ro- 
jean l’ont entrepris, mais c’est une œuvre dont l’élaboration deman¬ 
dera de longues années. Kn attendant cette lointaine échéance. M. 
Oscaii Coi.son a publié en 1912, sous les auspices de la Société de 
littérature wallonne, une Bibliographie de la littérature wallonne 
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contemporaine pour les années 1905 el 1900. (lot ouvrage fait suite 
à la Bibliographie rétrospective projetée, cpii s’arrêtera à la fin de 
1901. 11 comprend 282 numéros. Sans entrer dans le détail de l’exécu¬ 
tion, nous dirons qu’il est fait avec la même sûreté de main, le 
même esprit d'analyse, la même netteté typographique que l’ouvrage 
précédent. 

Une autre publication de AI. Colsox, plus modeste en apparence an 
point de vue scientifique, mais de portée sociale plus étendue, est 
une brochure in-1<>. de 18 pages, intitulée Instructions sommaires 
pour l’organisation et la réorganisation des bibliothèques populaires, 
rédigées pour la Députation |>crmanente du Conseil provincial 
de Liège (Liège, iinpr. M. Thône, 1911;. L'auteur a puisé dans 
les traités sur la matière et dans son expérience un ensemble complet 
de conseils pour la création el la bonne gestion d’une bibliothèque 
populaire. Ici. tout s’inspire de la pratique. Il n’est si menue question 
(pii ne soit prévue et résolue. Les plus curieux chapitres se rappor¬ 
tent au classement des fiches du catalogue et à la création d’un fond 
d’historiographie locale ou régionale. Nous ne savons si l’admi¬ 
nistration provinciale a pris des mesures pour répandre celte bro¬ 
chure dans le pays, mais, de même qu’il devrait y avoir, par ordre 
supérieur, une bibliothèque publique et un bibliothécaire dans les 
plus pelites communes, de même il faudrait distribuer à profusion 
ce précis judicieux, (pii ne se préoccupe pas seulement de protéger 
les livres, mais de les faire lire, d’inspirer le goût de la lecture, el 
qui intéresse les bibliothécaires non seulement à la conservation des 
ouvrages achetés par la commune, mais (pii les intéresse û la vie 
de la commune, et (pii les fait participer à ( histoire future par le 
collectionnemenl et la conservation de tous documents imprimés ou 
manuscrits d’histoire locale. Mien rares sont les bibliothécaires qui 
comprennent ainsi leur lâche. Beaucoup d’entre eux même se con¬ 
tentent de pousser quelque bouquin à l’emprunteur en consultant 
plutôt leur facilité que les désirs et les goûts de leur public. Aussi tout 
ce (pii relève cette institution et montre l’idéal à réaliser mérite d'être 
largement répandu parmi les édilités du pays. 

M. Armand Webkr vient de faire paraître le dernier volume de son 
Essai de Bibliographie verviétoise. Le premier a été publié en 
1901, le second en 1908. le troisième en 1905. le quatrième en 1910. 
le cinquième en 1912. Cet ouvrage fait partie des publications de la 
Société verviétoise d'archéologie et d'histoire, à côté du Iiidletin an¬ 
nuel et de la Chronique de la même société. La critique s'est mainte 
fois occupé de celte œuvre de M. Weber, à l'apparition des volumes 
antérieurs. On peut dire qu'elle l’a jugée sans la moindre indulgence. 
Nos travailleurs locaux ne sont pas tous formés aux disciplines 
sévères de la Commission nnjale d'histoire: pour être juste envers 
leurs œuvres il faut avoir le sentiment des contingences. M. Weber 
n’a jamais eu la prétention de composer une bibliographie dans 
les règles, dans ces règles rigoureuses édictées après l'élaboration 
de son travail. Celle œuvre, en effet, n’a pas été composée à la veille 
de sa publication. L'auteur v a consacré ses loisirs, au hasard des 
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copieuse bibliographie. Non, 
plus hautes visées. Ils dé- 
d’un autre Verviétois. Henri 
économique. Pour s’atteler à 


circonstances, pendant plus de trente ans. Cette préoccupation faisait 
partie de ses instincts d'antiquaire et de collectionneur. Pour modèles 
il n'avait que les écrits d'un historien bien local, J.-S. Renier et la 
Bibliographie spadoise d'Albin Rodv. Aussi, dénomme-t-il modestement 
son enivre, un essai'. I) autre part, demandons-nous si jamais 
un adepte de la science officielle formé dans les laboratoires universi¬ 
taires aurait eu le goût et le courage de venir s’installer û Verriers 
pour butiner les matériaux de cette 
n'est-ce pas? Les historiens ont de 
frichent maintenant, sous l'impulsion 
Pirennc. le vaste champ de l’histoire 
un travail comme celui que M. Weber a réalisé, il faut le goût ex¬ 
clusif des choses du terroir, la curiosité inlassable de l'érudit qui 
ne dédaigne pas les infiniments petits de l’activité intellectuelle d’une 
ville, qui ressent un plaisir délicat à se reformer une image concrète 
du passé par mille collections diverses de ehirographes. de placards, 
de dessins, d’autographes, de programmes, de lettres mortuaires, de 
brochures politiques et commerciales, de feuilles volantes satiriques 
ou carnavalesques, de livres rares, de monnaies, de médailles, de 

faïences, détains et de cuivres d’art, que sais-je enfin, et qui y con¬ 

sacre tous les loisirs de sa vie. Pareil idéal est incompatible avec les 
soucis de l’historien. Au lieu donc de décourager les publicistes lo¬ 
caux en épluchant leurs travaux pour y rencontrer quelque faute 
dans la transcription des textes latins ou néerlandais, des super¬ 
fluités ou des omissions, des faiblesses de rédaction ou des tendances 
philosophiques trop peu objectives, demandons-nous si le chasseur 
y trouvera son gibier. Et nous pouvons répondre pour l’ouvrage de 
M. Weber: oui! il l'y trouvera, il sera renseigné autant qu’il était 

possible de le renseigner; car. là où un amant passionné de sa 

ville natale a échoué dans ses recherches, c’est qu’il était quasi im¬ 
possible de trouver davantage et mieux. 

L’auteur a dû laisser dormir ses fiches pendant de longues années. 
Il avait bien publié un premier volume et I avait distribué à ses amis, 
et il attendait une marque d'encouragement avant de continuer l’ex¬ 
périence. La Société veroiétoise d'archéologie, et d’histoire , fondée à la 
fin de l’année 1HÎI7. en majeure partie par les soins de M. Weber lui- 
même. lui a procuré enfin cet encouragement. Elle n’a pas voulu 
laisser se perdre le fruit de ce long labeur. Elle a estimé que ce tra¬ 
vail consciencieux pouvait rendre des services, et, se bornant à de¬ 
mander par ci par là. le sacrifice de mainte citation, que la malice 
bien connue de l’auteur s’était plu à étaler, — et qui saupoudrait 
d'un peu de sel l’aridité de ses inventaires. — elle a publié volume 
par volume, en espaçant la publication d’après l’état de ses finances 
et les loisirs de son imprimeur. M. Weber en a surveillé lui-même 
l’impression. 

Les trois premiers volumes contiennent, par ordre alphabétique «les 
noms d’auteurs, la nomenclature des livres et autres publications dont 
les auteurs sont connus; le quatrième contient, par ordre chronolo¬ 
gique, les livres et autres publications anonymes; le cinquième est 
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consacré aux journaux et autres périodiques, il contient aussi des 
addenda et une table générale, où les noms propres et les rubriques 
importantes sont groupés par ordre de matière. Le tout s’arrête à 
l’année 1900. On ne peut guère reprocher à l’auteur cet excédent de 
zèle d’avoir parfois débordé de son cadre pour indiquer des publica¬ 
tions des communes suburbaines, ou même de Spa ou de Hervé: l’im¬ 
portant est qu'il nous fournit une mine de renseignements que nous 
chercherions vainement ailleurs. 

Signalons encore de M. Weber, une brochure qui a paru depuis 
quelques jours. Le D r Knsen, ancien conservateur des Archives de 
Cologne, avait publié, en 1881. dans les Annales du Cercle historique 
du Bas-Rhin. une monographie intitulée: Die Z ci tan g s presse in der 
Reichstadt Kndn. M. Weber en a extrait ce qui intéresse le plus par¬ 
ticulièrement notre pays et l’a publié dans le Bulletin de la Société 
uerniêtoise d'archéologie et d'histoire (l. XII. 1912). sous le titre: Les 
journaux d’expression française dans le Pays rhénan au XVIIF 
siècle et au commencement du XIX e . Outre ce fait capital que 
Cologne avait une presse française notable, comme la Hollande, 
avant et après la Révolution française, nous y trouvons des notes 
biographiques intéressantes sur deux personnages: 1° sur Ignace Ito- 
derique qui écrivit en latin contre Marlène et Durand à propos de la 
fameuse querelle entre les abbayes de Stavelot et de Malmédy. qui 
créa divers journaux français, dont la Gazette de Cologne, le Journal 
de Cologne, une Correspondance des sçanans. et qui. investi de diverses 
missions ou mandats, exerça une assez grande influence sur la po¬ 
litique prussienne; 2<> sur Théodore François Thiriart. dit de Munz- 
agen, qui était né à Knsival en 1745. Il eut une vie assez mouve¬ 
mentée. Il s’enrichit (à ce que j’ai entendu dire à Knsival) par l’achat 
de biens des émigrés. A Cologne, il dirigea le Journal général, rédigé 
en français. 

l*n autre amoureux de sa ville natale est M. Ceoroes Willame. qui 
vient de publier dans les Annales de la Société archéologique de l'ar¬ 
rondissement de Xinelles (t. 1911) un excellent Essai de Bibliogra¬ 

phie nivelloise. M. Willame est très connu du public belge et surtout 
wallon par ses travaux de, folklore et d’histoire, ses Causeries nivcl- 
loises. sa collaboration au journal C’Aclot. à Y Almanach de l’Aclol. 
à la Belgique illustrée de Bruylant, à la Société archéologique de 
Xiuelles. à Wallonia. à la Société de littérature mal/onne. à la Bio¬ 
graphie nationale, à maintes autres revues. Il est un des fondateurs 
de Wallonia. Il a composé des œuvres littéraires charmantes, à base 
folklorique, comme sa pièce la Rose de Sainte-l-'rnelle et son roman 
Le Puison M. Willame était mieux placé (pie M. Weber pour réussir. 
Il fait partie de I Administration centrale; il est familier avec les ar¬ 
chives; il a pu s'aider des ouvrages d'Alphonse Wauters et de M. 
Alfred d’Hoop. de la collection des Annales d'une puissante Société 
archéologique; il a des amis dévoués, capables de le seconder dans 
ses recherches. Tout cela lui a permis de créer un bon et beau 
livre II est charmant de voir ce modeste ne parler dans sa pré¬ 
face que des imperfections, des lacunes, des imprécisions de son oeuvre. 
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A l'entendre, il lui manquait la science et le métier, rien que cela! 
La critique ne ratifiera pas ces appréciations. 

Ce qui enchantera le lecteur dans cet ouvrage, c'est d'y trouver 
la bibliographie rangée par ordre de matières. De la sorte, chaque 
rubrique équivaut presque à une histoire. Il y a de ces chapitres qui 
sont, pour qui sait lire, des monographies, tant on y trouve les rensei¬ 
gnements et les faits actés avec précision et en pleine connaissance 
de chaque sujet. A ce premier avantage, ajoutez que l’auteur à lu les 
œuvres dont il parle. Il ne s'est pas contenté d’être un curieux de 
titres et de les copier. On voit qu'il a lui-même mis lu main à la pâte. 
Son nom ou ses divers pseudonymes reviennent presque à chaque 
page, tellement il est mêlé à l’histoire de Nivelles et à la vie ni- 
velloisc. On peut dire qu'il connaît le passé et le présent de sa ville 
comme pas un. Je m’arrête. Le public pourrait croire que Wallonia 
nia soudoyé pour encenser ses fondateurs et rédacteurs! Il y a de 
ces hasards! Se seraient-ils donné le mot pour faire paraître en ces 
derniers temps des œuvres bibliographiques? et auraient-ils ourdi un 
complot contre ma probité? 

Ji’i.ks I*’i:lli:u. 


* * * 


M. Léon HLNXLBICQ vient de publier sous le titre Genèse de l’im¬ 
périalisme anglais, le texte du remarquable cours qu'il professe depuis 
dix-huit ans â l l’niversité Nouvelle de Bruxelles. La vaste érudition et 
le don d originale synthèse qui font de M. llennebieq l'un des 
plus intéressants esprits belges, lui ont permis de donner à celte 
étude de la grandeur en même temps cpie de l imprcvu. Nous ne pour¬ 
rions. sans sortir du terrain assigné aux travaux de cette revue, suivre 
sa pensée dans tous ses développements; nous devons nous conten¬ 
ter de constater, avec satisfaction. que M. llennebieq a rendu hommage en 
plus d’un endroit à l’effort des Wallons. Il nous parait intéressant de 
détacher de son volume, un paragraphe dans lequel il signale l'in¬ 
fluence des Wallons sur la Réforme hollandaise et sur le grand mou¬ 
vement commercial des Pavs-Bas au XVb' siècle. 


La mystique wallonne. 

On a justement signalé l’extrême affinité de l’esprit protestant et de 
lesprit juif ( L ). L’un et l’autre ont une commune ardeur pour la 
Raison, et une même horreur pour la mystique. Tout ce qui est 
fièvre, enthousiasme, extase, leur est trouble et passion, tout ce qui ne 
se réduit pas en signes d algébrisme intellectuel, tout ce qui est de 
l'âme enfin, leur est ennemi. L’est la race qui crucifie les prophètes. 

La notion de la loi comme règle abstraite, mécanisme compliqué 
de récompense et de châtiment, l'idée fixe que toutes choses doivent 
concourir à un but utile, bref une morale rationnelle, étroite, pé¬ 
dante, insupiMjrtable. tel est le propre de l’esprit juif et eest aussi la 
marque de l’esprit protestant. L’un et l'autre devaient merveilleu¬ 
sement s’entendre à Amsterdam sous les Nassau, comme plus tard à 
Londres, sous Cromwell. 


(!) So.mhaht, |>. 243 et suiv. 
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Le protestantisme. à ses débuts, n'est pas dégraissé de toute 
mystique. Luther a plus d'âme que desprit. L’est un moine 
en délire; et ('.alvin. l'apôtre de la prédestination, porte encore en lui 
un mysticisme révolutionnaire. Cn des caractères curieux de la Hé- 
forme" dans les Pays-Bas n est-ce pas d’être, au début, la dernière 
poussée de ces mystiques qui. tantôt orthodoxes, tantôt hérétiques, 
ont traversé tout le moyen âge depuis les moines de Saint-Bernard 
jusqu’aux Frères de la vie commune? 

L’explosion religieuse du XVI* siècle ne fait que ranimer ces vieux 
ferments. Nulle part elle n'est plus vive que dans le sud des Pays-Bas. 
Valenciennes. Saint-Omer. Arras. Audenarde et. cn premier ordre. 
Tournai sont des foyers de réformation. L'esprit wallon, nettement 
individualiste, enthousiaste, remuant, aisément émotif, impétueux dans 
l’action, jette alors une vive flamme. La plupart des commensaux 
de Guillaume d Orange sont Wallons: Marquette. Milliers et le plus im¬ 
portant, Taffin, de Tournai. 

Las ardents apôtres de l’église réformée ne viennent-ils pas de Liège* 
Nivelles. Valenciennes. Tourcoing. Douai, Cambrai, Mouscron. Tournai? 
L’impulsion décisive n’est-elle pas donnée par le premier synode des 
églises wallonnes, à Audenarde. en 1563? N'est-ce pas la célèbre » Con¬ 
fession de fov> de Guy de Bray, un Tournaisicn encore, qui devient 
le crédo de la nouvelle religion? Au demeurant. Calvin lui-même, né 
à Noyon. aux confins de la Picardie, n'était-il pas Wallon par sa 
mère, de Cambrai, par sa femme, de Liège ? 

C'est une tâche bien curieuse que de suivre dans cette Hollande et 
cette Zélande, qui sont alors des citadelles, la lutte intérieure des 
éléments qui y ont trouvé asile. Jusqu’au milieu du XVII* siècle, un 
des traits distinctifs c’est assurément la poussée wallonne. 

Elle a tout mis debout, tout dirigé, tout organisé, dans un effort 
d’excitation raisonnée et de propagande lucide qui ne se reverra 
plus avant Robespierre <et le Comité de salut public. Elle se heurte à la 
froideur hollandaise, à l'Arminianisme, à Oldenbarnevcldt. à Grotius, 
c’est-à-dire à la mécanique rationaliste dont la juiverie d’Amsterdam 
forme le pivot. Son influence persiste, mais elle pâlit, et le renfort des 
Français chassés par la révocation de l’Edit cle Nantes ne suffira 
pas à lui rendre sa vigueur. L’esprit protestant évolue de plus en 
plus dans le même sens que l'esprit juif; le puritanisme anglais con¬ 
sommera l’alliance. 

La belle santé occidentale de cette poussée wallonne empêche ainsi 
la Hollande du XVI** siècle de devenir ce qu’elle menaçait d'être: un 
Etat juif. A peine, dans la soudaineté cosmopolite de la floraison 
anversoise, a-t-on eu le temps de sentir l’apport wallon. Dans la 
Néerlande. au contraire, il est visible, il s'étale. 

Du reste, l'heure est propice. Les déceptions qui frappent les 
grands métiers urbains de Garni n’ont pas atteint les bourgades wal¬ 
lonnes. Le plat pays de Ticl t’ylcnspiegel prend enfin sa revanche. 
Un véritable système capitaliste prospère à Valenciennes, à Arinen- 
tières, à Lilles et à Tournai. La sayelterie. la bourgetterie. la dra¬ 
perie s'v alimentent par Houen et par Saint-Omer et les métiers 
battent sans répit dans tous les villages. Les entrepreneurs d’ou¬ 
vrage, les grands marchands qui le procurent, ont déjà le sentiment 
de la transplantation d’une industrie, car c’est de Saint-Omer que 
Jean O ri et Charles Six s’élancent vers Amsterdam où ils fixent, en 
1580. l'industrie drapière. Un peu plus tard, à Ulrecht. viendront les 
Wallons Quentin Tctert et Gilles Trammert (■>; à Alkmaar, Fus¬ 


il) Cf. Hc.gkn, De InvocUI «loor Ziiid-Nedcrhmcl op Noord-N'ecterlaïut. — (îent, 
190 H (passim). 
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quier Lanunertin avec l'industrie du lin cl du damas; puis, c’est le 
tour de la soie avec Philippe de Kl in es, des tapisseries avec Jean 
Parent. Pierre Huart, Jean Larchier et tous ceux que les troubles 
du XYR siècle avaient chassé de Valenciennes et de Tournai. Kt c’est 
un autre Valenciennois, Nicolas du Gardin et son successeur Lemaire 
(jui ont. avec Jacques Lefélnire et Chrétien Colin, fait émiger la 
célèbre orfèvrerie wallonne. 

Ces boutures d'une industrie active et saine vont merveilleusement 
réussir dans le Nord. Mais l'élan industriel ainsi donné par les Pays- 
Bas du Sud n’est que peu de chose à côté de l’expansion commerciale 
et de la colonisation. 

Ici, ce sont encore les Wallons oui mènent la danse. Certes, Ams¬ 
terdam apparaît avant tout I'héritiere d’Anvers. Après la victoire de 
Karnèse. environ 19.000 de ses marchands gagnent la Hollande et se 
fixent aux bords de l’Y. Mais, parmi les éléments actifs dont la 
féconde turbulence tourne vers les lointains océaniques, ce vol d’abeil¬ 
les privées de leur nid. les plus hardis sont encore une Tois les gens 
du Sud. Pléiade d’aventuriers énergiques dont l’audace ne le cède en 
rien celles des conquistadors, il faut en détacher deux figures. 
Balthazar de Moucheron et Isaac Le Maire, encore un Tournai- 
sien. 

Le premier, mis sur la voie par une heureuse expédition du Bru¬ 
xellois Olivier Brunei, avait, dès 1Ü9I. gagné Maurice de Nassau et 01- 
denbarneveldt à l'idée de pénétrer en Chine par le passage nord-est au 
sud de la Nouvelle-Zemble. Ces tentatives donnèrent le jour à la 
Noordsche Compagnie, formée par Van Tweenhuyzen, Jacques Nie- 
quel, Jacques Mercvs. Samuel Godin et consorts, tous Belges. 

Mais ce fut sur la route atlantique des Indes que s'illustrèrent les 
Moucheron ('). Kntourés de marins zélatulais et d'aventuriers bra¬ 
bançons. ils avaient créé, à Middclbourg. le Collège des Consuls*, 
centre d expéditions glorieuses. Sur les côtes de France et d'Espagne, 
au Sénégal, dans la Gambie, à San-Thomé. à Terre-Neuve, aux Indes 
occidentales, en Ethiopie, partout on voit flotter le pavillon vert 
à croix de Bourgogne de ce Zélandais d'adoption. Pour lui, François 
le Fort, le plus célèbre navigateur de la jeune République, prépare 
fa conquête de Pile des Princes et Daniel de Moucheron qui croise 
audacieusement è travers les Antilles, pris à Puerto del Rey, par 
l'amiral Louis de Fasciardo, meurt, après un furieux combat, pendu 
a la vergue de son vaisseau. 

Isaac Le Maire ( 1 2 ), de Tournai, ne le cède pas à Balthazar de Mou¬ 
cheron. Sur ses instructions, deux de ses fils. Jacques et Daniel, ou¬ 
vrent la route du cap Horn, tandis que l’Anversois t'.sselinex ( 3 ) fonde 
la Compagnie des Indes occidentales. Quelques années plus tard. 
Louis de Gère, et Guillaume de Bexlic. tous deux Liégeois, apportent 

l’exploitation des mines de fer suédoises les nouveaux procédés 
des métallurgistes mosans et les rattachent, non à la Wallonie dont 
ils ne sont plus, mais au marché toujours grandissant d’Amsterdam. 

La poussée wallonne est si franche qu’elle éveille aussitôt les ja¬ 
lousies et que susceptibilités et résistances se coalisent autour de la 
Compagnie hollandaise des Indes orientales. Entre ce syndicat de 
Hollandais et de Crypto-juifs, d'une part, et les efforts hardis, mais 
isolés des Moucheron et des Lemaire, c’est bientôt un duel à mort 


(1) Balthazar (le Moucheron , par de Stoi>i>ki.aai<. Middclbourg, 1901 - Histoire de 
l'expansion coloniale (Xécrland et Danemark), par i>k Laxnoy et Vaxokhi.indhn, 
IJruxelles, 1911. 

C2) Bakhcizkn Van dkn Brick: Isaac Le Maire, (iids, 1880, t. IV. 

(3) J. Khanki.IN Jamkson : Willem (sselinex. Bapers of the American liistoricnl 
Association, New-York, 1887. 
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où les premiers osent invoquer leur appareille qualité d indigène el 
reprochent aux Wallons d’être des immigrés. La lutte qui s’accom¬ 
pagne de coups de bourse tout ù fait annonciateurs du nouvel âge 
finit par la défaite des vaillants capitaines du Sud. Balthazar de Mou¬ 
cheron s’en va mourir en Normandie. Lemaire se relire à Kgmonl. 

La Compagnie hollandaise des Indes orientales, Oldenbarneveldl. et 
toute la coalition arminiano-juive ont le dessus. Mais l’impulsion est 
à jamais donnée. A côté du mécanisme froidement régulateur des bour¬ 
siers israéliles, la fermentation des capitaines d’industrie persiste. 

Ils demeurent légion, les Pieters. Pelsaert. Hombout. Van Pacpcn- 
broeck. Bulle), Broen, Hochepied, Van den Bemden, de Bordes, Bodin, 
Muisarl. Bouchilion, Warin. du Quesne, de Backer, Noirot, Fontaine. 
Ciillon, Nicquet. Poulie, et tant d’autres, dont les noms trahissent 
la lignée méridionale, et qui, groupés en Kglise wallonne, continueront 
pendant plusieurs générations, â pousser plus avant encore la gran¬ 
deur de leur patrie d’adoption et à y balancer l’influence des Juifs 
portugais. Avec les uns et les autres, avec la flamme ardente qui tout 
éveille, avec le froid calcul qui tout apaise, la Hépublique des Pro- 
vinces-l T nies concentre un merveilleux choix en supériorités humaines 
du nouvel âge. et malgré l’étroitesse du territoire et la disproportion 
des forces, on concevrait qu’elle puisse toiser dédaigneusement l’im¬ 
mense inertie espagnole, si, au pied des Pyrénées, la Destinée n’avait 
fait naître cl grandir, â peu près à l’heure où Colomb découvre le 
Nouveau-Monde, et où les Juifs quittaient l'Lspagne. un homme .pro¬ 
digieux dont l’œuvre arrête, flétrit et sèche sur tige la poussée 
wallonne el le rationalisme économique des ghettos. Don Inigo Lopes 
de Hccalde de Onoz y de Loyola. 


• * * 


Jules POTYIN: Antoine Wiertz. Bruxelles. F. De Nobele. 

Peu de réputations ont souffert comme celle de Wiertz. des fluc¬ 
tuations de l’opinion. Scs débuts furent marqués par la faveur pu¬ 
blique: le goût d’alors s’était mal épuré du vieux classicisme, et. 
d’autre part, il se sentait traversé d'un enthousiasme qui lui venait de 
Pair du siècle cl de la récente libération politique du pays. Le jeune pein¬ 
tre répondit à ces deux inclinaisons en paraphrasant à la façon roman¬ 
tique une scène du vieil Homère. Après quelques hésitations, ses Grecs 
et ses Trot/ens. se disputant le corps de Pal rode, eurent, en somme, 
un beau succès. Au reste, qui n'eut applaudi, dans les circonstances 
d’alors, â l’initiative de cet artiste? Il se revendiquait de Bubens. 
et pour ce peuple qui venait de rompre les liens d’un pacte étranger. 
Bubens était le symbole de la race, la personnification de la tra¬ 
dition. De telles époques sont frappées d'une certaine cécité; il eut 
suffi de confronter une toile du maître anversois avec l'œuvre du 
petit Dinantais. comme il la lui même proposé avec une naïveté 
pleine d’orgueil, pour confondre ceux qui prétendaient retrouver en 
lui un autre Pierre-Paul. On n'y pensait pas. C.e fut le bonheur «le ses 
débuts. Plus tard, le gouvernement ne cessa de le combler cl d’ac¬ 
céder à ses caprices, avec une bonne volonté qu'aurait pu décevoir 
vingt fois la hauteur insolente de scs exigences. A Paris, la 
critique et les jurys lui réservèrent moins d accueil: il y pâlissait 
à côté des maîtres de son temps el perdait le lustre que lui confé¬ 
raient. à Bruxelles, les ardeurs du civisme nationaliste. Lui mort, sa 
fortune bascula; il fut l'objet d’un vif décri. La plus marquante 
expression en serait bien la série d’articles que lui consacra, dans 
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L'.irl. MIU* Marguerite Van do Wiclo. Ces articles oonstituonl un ré¬ 
quisitoire violent, à la fois dirigé contre l'homme et contre l'œuvre. 
I) autre part, il est vrai, un groupe de fidèles amis s'efforcaient de 
défendre et de glorifier sa mémoire: M. Watleau apportait à cette 
tâche une affectueuse exagération (pii frisait bien un peu le ridi¬ 
cule. M. ('.liaries l’otvin. légataire universel d'Antoine Wiertz. nom¬ 
mé conservateur de son musée après la mort d'Henri Conscience, fut 
loin de ménager ses peines. Bien en vain! Ou ne rencontre plus 
guère dans cette vieille demeure, (pie de bonnes gens pour (pii les 
trompe-l'œil bien faits sont le comble de Part et des Anglais (pii se 
réjouissent, avec plus de patriotisme que de goût, à voir Napoléon 
tourmenté par les remords dans les flammes de l’enfer. 

M. Jules l’otvin. (pii a repris la plume tombée des mains de son 
père, s’est attaché, lui aussi, à la défense d'Antoine Wiertz. Il a 
tenu à répondre aux attaques dirigées contre sa mémoire; sans guère 
apporter de détails inédits sur les incidents de son existence ou les 
caractères de son art. il s est contenté de présenter une façon de réfu¬ 
tation biographique. Deux questions le préoccupent surtout: on a fait 
à 1 artiste le grief d'avoir obtenu de llîtal de trop considérables sub¬ 
ventions M. J. l’otvin s'attache à démontrer que la constitution du 
Musée Wiertz représente un subside global (pii n'est pas supérieur à la 
Minime des subsides particuliers accordés aux autres peintres sous 
forme d'achats. Il est vrai. .Mais il est vrai aussi, qu'une telle faveur 
constitue un inestimable appoint moral que d'aucuns eussent mé¬ 
rité comme lui et qu'en instituant un Musée spécial pour les œuvres 
(I un seul, le Gouvernement -organisait» sa gloire future avec une 
partialité injustifiée. 

O 11 a souvent représenté Wiertz comme un monstre d orgueil. 
M. J l’otvin veut renverser ce qu'il appelle une légende. Il 
y réussit en quelque façon, mais il est difficile d’admettre l'ab¬ 
solu de ses conclusions quand 011 feuillette les Œuvres liflcruires du 
peintre. On y trouve, en effet, des notes dans ce genre: Je viens de 
lire dans les journaux que l'on songeait à me donner la place de 
Wappcrs. Si. au moment où le philosophe profond médite sur des 
matières sublimes, on venait lui dire: * Voulez-vous apprendre l'alpha¬ 
bet? . je pense que Illumine logé dans les nues tomberait subite¬ 
ment de toute la hauteur de l'atmosphère», qu'il faut rapprocher 
de tel billet, dicté à son secrétaire pour une personne qui avait ré¬ 
clamé des nouvelles de sa propre main: - M. Wiertz ne met jamais la 
main à la plume, pour écrire, même à ses amis, de crainte qu'ils ne 
tiennent boutique de ses autographes■. Singulière modestie, en vérité! 
M. l’otvin paraît loin d'avoir fait toute la preuve de ce qu'il avance. 

Mais qu'importe! Je ne suis pas de ceux (pii préfèrent les scandales 
dune vie aux œuvres quelle a produites, Ce sont ces œuvres qu'on 
doit regarder Kn ce (pii concerne Wiertz. il semble que le labeur de 
toute son existence li ait été qu'une suite d erreurs; il a confondu 
dès le princijie. les grandes a*livres avec les œuvres grandes; il a 
cru (pie l'artiste devait s’efforcer à surpasser les maîtres antérieurs, 
sans comprendre que c’est le livrer à l'emprise de l imitation, néga- 
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lion même du génie; il a cru que la peinture pouvait suppléer à la 
parole, étayer des thèses et tenir lieu de prêche; il n’a pas senti 
la valeur de la forme, si bien que. mortes les idées auxquelles il avait 
prêté son pinceau, il n’est rien resté de ses créations; enfin, 
il a cru à une rénovation de la peinture et son procédé mat» a si 
déplorablemenl avorté dans ses résultats, cpie ses toiles sont devenues 
invisibles. 

Kn écrivant son étude. M. l’olvin paraît avoir été guidé plutôt par 
la piélé filiale que par la perspicacité critique. Faut-il l'en blâmer ou 
l'en féliciter? ('.est selon. 

H. J)i’PH£Hiu:rx. 

H. IIHDICKK: Nouvelles études sur du Brœucq. In Itepertorium fur 

Kunstwissenschaft. t. XXXV. Berlin, HM2. 

M. B. Hedicke. le savant auteur du volume sur Jacques du Brœucq, 
donl M. Donv a donné une récente traduction, vient décrire une bro- 
chure destinée â indiquer ses vues personnelles sur les opinions 
émises au sujet du sculpteur montois et notamment sur les rapports 
présentés aux .1 mis de l'Art Wallon et publiés ici-même, fl constate 
d’abord que les expositions de Liège, de Lharleroi et de Tournai ont 
ravivé l’intérêt suscité par l’art des Pays-Bas du sud. Nous l’écoutons 
avec un vif plaisir affirmer que tandis que l'art flamand jouit depuis 
longtemps d'une diffusion largement internationale, l’art wallon était 
resté l’enfant martyr de la recherche, donl seuls, quelques archéologues 
consentaient à s’occuper». Il rend hommage à l’exposition des Arts 
anciens du Hainaut. qui. la première, réunit une collection complète 
d’œuvres de du Brœucq. Le fut une véritable révélation; il la salue 
avec d’autant plus de joie que lors de la publication de son élude 
sur le sculpteur du jubé de Sainte-Waudru. il rencontra partout 

haussements d’épaules et silences glacés». A présent, il semble que. 
grâce à la traduction «le l)ony et aux rétrospectives dont nous avons 
parlé plus haut. Du Brœucq commence â être apprécié selon son vrai 
mérite. 

Les hommages rendus. M. Hedicke s’occupe des nouveaux apports 
à la biographie, à l'œuvre et à l'exégèse du talent de l'artiste: M. 
Donv a vérifié, dans les Archives du Hainaut. les données préétablies 
et cherché de nouvelles indications. .Malheureusement, maigre fut son 
butin: il a rectifié quelques détails sur la demeure, l’atelier et quel¬ 
ques noms de rues à Mous, sans ajouter grand chose à ce que l'on 
savait. 

Il discute ensuite les quatre œuvres nouvelles (> • qu'on a vues à l’ex¬ 
position de Lharleroi. A propos du médaillon de la chapelle de 
Mariemonl. il s’étonne de voir paraître Dieu le père dans une telle 


(1) Du m'apprend cpie M. l’abbé Puissant vient de découvrir plusieurs œuvres 
nouvelles du maître montois et notamment : une réplique de la Madone agenouillée 
à Ibrulx et une frise de eheminée dans le ehàleau de M. le (.ointe Duval à ('.ambrai. 

H. IJ. 
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disposition et se demande si l'autel était composé de tableaux d’al¬ 
bâtre séparés ou si le seul fragment conservé fut découpé plus tard en 
forme de médaillon rond. S'il en est ainsi, on ne peut apprécier l’œu¬ 
vre comme une composition ronde et le talent avec lequel le cercle 
est rempli est l'effet du hasard; si. au contraire, l'œuvre fut, dès 
l'origine, conçue en forme de composition ronde, il faut la louer 
comme très remarquable. M. Iledickc signale l'indépendance plastique 
du travail: la disposition symétrique y est abandonnée. A son 
sens le rythme libre et délicat des plis du vêlement, la vie vibrante 
des cheveux, les petits mages pâteux, l'onctuosité de l’ensemble> sont 
autant d’indices de tendances baroques. Le chérubin, faisant office 
de socle, reste cependant une création renaissance, ce qui s’affirme 
même des traits fondus de la figure. Cela marque bien (pie. vers 1,V>2, 
le maître payait son tribut aux inclinations baroques, alors qu'en 
d'autres endroits il restait purement renaissant. 

M. Hedicke ne croit pas que l'on puisse attribuer à Du Brœueq 
les deux fragments de la Récolte de la Manne, appartenant à XL l’abbé 
Puissant, que XL Donv a voulu ranger parmi les menues tailles d'al¬ 
bâtre du premier projet de jubé. Il en donne comme raison que les 
motifs principaux de ce projet étaient empruntés à l’Ancien Testa¬ 
ment; dans l'exécution, on ne trouve que des épisodes du Nouveau 
Testament. Comment pourrait-on y incorporer l’épisode de la manne? 
XL Hcdicke ne pense pas pouvoir les rattacher à une série plus an¬ 
cienne. inspirée de la (ienèse. Leur style indique une maîtrise que 
Du Brœucq n’acquit qu'nprès 1ÔÔO. Il pense qu’on a ici affaire à des 
bas reliefs postérieurs, a*livres <1 un artiste local qu'il place vers 
1600 (»;. 

Quant aux deux chapiteaux des collections Waroqué et Puissant, le 
savant allemand y remarque une façon gothique de traiter les formes 
antiques. Ils lui -paraissent former le premier stade de transition 
entre le chapiteau gothique, tel qu'il apparut à la fin. et le chapiteau 
italien. Le stade suivant se trouve dans deux chapiteaux de Moussu, 
conservés aujourd'hui à Sainle-XVaudru de Mous et le développement 
complet s'affirme dans la hlaydlation et dans l’autel dédié à Madeleine 
et à Waudru. Les chapiteaux de Mariemont se rattachent, au point de 
vue du style, à la première période et. chronologiquement, à la der¬ 
nière; XL Hedicke se voit forcé de s'avouer impuissant à résoudre celte 
difficulté. Peut-être possède-t-on ici des chapiteaux antérieurs, pro¬ 
venant de Binche. 

Après quelques remarques relatives aux influences subies par le 
sculpteur. XL Hedicke aborde l'examen de la question de la recons¬ 
truction du jubé de Sainle-Waudru. Il déclare se rallier aux opinions 
émises par XL Mousseau (voir Wallonia, 1SM2. p. il. - » et Ô9j. mais il 
fait ses réserves sur remplacement du jubé. Dans le transept, à son 


(1) Il paraît l'a assez invraisemblable qu’un tel artiste, supérieur à du Broeucq. 
<lc l’avis même de XI. Hedicke, clans sa maîtrise technique, suit resté absolument 


inconnu. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 



6o 


WALLON! A 


sens, •: l'éclairage est mauvais et faux. On ne pourra reconstruire que 
les côtés (le la nef et l'effet sera si peu satisfaisant et si incomplet qu’il 
déconseillerait toute tentative de reconstruction plutôt que de la réa¬ 
lise!* d’une favon aussi insuffisante?-. -Pourquoi n’érigerait-on pas 
celte œuvre à son ancien endroit et pourquoi ne rendrait-on pas à la 
Belgique, une merveille d’art, à Mons et à l’égii.se une force d’attraction 
qui opérerait au loin? Aucun obstacle religieux ne s’y oppose. Quant an 
prix, il ne sera pas écrasant pour p.*u qu'on emploie des matériaux d’imita¬ 
tion.- M. Hedicke estime également qu’il faudrait remplacer par des 
panneaux monochromes les reliefs perdus de la balustrade et qu'on 
ne commettrait qu'une erreur légère en exécutant la colonnetle et 
l'ornement d’après la première manière de décoration % en arabesque. 11 
prévoit aussi qu'il faudra placer les Vertus sur des consoles, en avant 
du mur. et non dans des niches. Si le plan de reconstruction qu’il a 
indiqué doit être abandonné. M. Hedicke préfère cent fois voir surgir 
le jubé de .Mons dans les salles claires du Cinquantenaire, plutôt que 
de n’en voir qu'un moignon dans le coin sombre du transept de 
Sainte-Wsiudru>. Si aucune reconstitution n’a lieu. M. Hedicke pré¬ 
conise encore une fois d'emmurer les panneaux à hauteur convenable, 
de les garder de la sorte et de les rendre ainsi visibles. 

L'auteur salue enfin -avec une entière sympathie, les efforts tentés 
par MM. J. Deslrée et H. Du pierreux pour expliquer l'œuvre de Du 
Brœucq comme une expression de la race wallonne et du génie latin». 
Il écrit: -Même si l'enthousiasme monte trop haut, on ne peut qu’y 
gagner en connaissance profonde, car un cœur ardent est en quelque 
sorte nécessaire à la pénétration artistique». Cependant. M. Hedicke 
conteste que l’élément rneique joue un rôle important dans l’art. Ce 
n’est point, dit-il. parce qu’on constate, dans le cours des temps, une 
série de phénomènes d’harmonie, qu'on peut conclure à l'existence de 
cette harmonie parmi tous les phénomènes dont cette série est tirée: 
le choix comporte toujours une part d'arbitraire, dont il faut se dé¬ 
fier. Selon M. Hedicke, l'art de Du Brœucq est un art de fusion routa- 
no-germanique. MM. Deslrée et Dupierreux ont principalement insisté 
sur l’élément roman. Si l’on voulait mettre en lumière l’élément ger- 
main ( ! ), on devrait indiquer la forme solide et matérielle de r ex pres¬ 
sion massive, mais pleine de signification qu'il ennoblit jusqu'à la 


(1) M. Hedicke signale que •< la Lamentation n’appartient pas au cycle de du 
Urocucq, mais procède ;i une fusion de la tradition des Pays-Bas caractérisée par 
la Descente (te Croix (te llotjer et la façon de traiter ce thème qu'on remarque chez 
Goujon ». — La tradition locale est donc identifiée par lui avec l'inspiration de 
Hogcr dele Pasturc, bien differente de l'inspiration des primitifs flamands et 
proche parente, comme l’a prouvé M. L. Maeterlinck, des tailleurs de lames du 
Tournaisis. - Il écrit ailleurs que « l'originalité de du Hrocucq réside dans le 
mariage des styles italiens et de la tratidion locale » (la tradition wallonne, 
ei-dessus caractérisée par lui). Donc, d’une part, il voit en du Broeucq un wallon 
italianisé, ce qui met au troisième plan la question de l'apport germanique. Kt 
d'autre part il reproche à MM. Destrée et Dupierreux d’exagérer l’importance de 
l'apport roman. Les vues ne sont-elles pas un tantinet contradictoires ? 

IL I). 
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rendre typique sans fléchissement, rythmique avec mesure et harmo¬ 
nieuse 

Les Amis de l’Art wallon trouveront un véritable plaisir à la lecture 
de cette brochure qui émet des opinions intéressantes sur un problème 
qui les préocciqic si vivement. 

H. I). 

Alfred MICHA: Les peintres célèbres de l’ancien Pays de Liège. Liège, 
Math. Thône. éditeur; in- 1 °. 1 ."> I p. et 8 planches. 

Poursuivant la série de ses études sur nos artistes d'autrefois. 
M. Micha nous a donné récemment, après un livre sur les (iraveurs 
et un volume sur les Tombiers. un recueil consacré aux Peintres 
liégeois. 

Mien de plus inconnu, de plus dispersé que l'œuvre de nos Maîtres. 
Influences qu'ils ont subies, tradition qu'ils se sont transmise, idéal 

de leur art. encouragements qui vinrent ou ne vinrent pas. tout 

« 

cela se perd à nos yeux. Pour le retrouver, l'exposer, preuves en 
main, il faudrait un travail ardu et des trésors d’érudition. 

Attendre l’achèvement de ces recherches sera long. Ht d’ici là. nos 
jeunes gens ne disposeront-ils d’aucun guide pour s'orienter et se faire 
une culture générale'? Au danger de ne point dire en toutes choses 
le dernier mot de la science, qui, au surplus, ne sera jamais écrit. 
M. Micha a préféré instruire, dès à présent, les générations <411 i vien¬ 
nent en leur offrant un livre agréable, de facile lecture, bien illus¬ 
tré et concentrant en peu de pages les faits principaux aujour¬ 
d’hui acquis. Il a voulu faire oeuvre de vulgarisateur. l)u coup, il a 
fait travail d'éducateur, puisqu’il va contribuer à éveiller, à resti¬ 
tuer, en nos enfants, la conscience de notre race. 

Tous les amis de l'art wallon, lui en sauront gré. et «les van Hyck 
à Defrance se complairont au souvenir de nos maîtres. 

F. Mali.ih x. 


Machici*: WILMOTTK: La Culture Française en Belgique. Paris, 

Champion. 

Le premier, ou l'un des premiers d'entre les savants belges. M. 
Wilmolte. fut appelé à faire, en Sorbonne, un cours, à titre de pro¬ 
fesseur étranger. Pour le plus grand intérêt de nos gens studieux, il a 
recueilli en volume ses leçons et nous avertit qu elles ne constituent 
point un traité didactique, mais un ensemble de vues fragmentaires. 

Ni l'histoire de nos lettres au moyen Age. ni l'histoire de notre 
littérature contemporaine ne sont faites, ni même beaucoup d'autres 
histoires qui intéressent la Belgique, et il se défend de nous les offrir 
cette fois. Pour se défendre à ce point d'être pédagogue en chaire, 
il faut tout de même être un peu professeur, et. disons-le. savoir beau¬ 
coup de choses. 

Donc, ce livre donne des lumières, et ce n'est point un traité. 
Connaissant à merveille le moyen Age. M. Wilmotle lui consacre un 
de scs quatre chapitres. Il y montre on 11 e peut mieux l'ancienneté de la 
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culture française en notre pays, cpie ee soit la Flandre ou la 
terre wallonne, ses racines, sa vie normale et l'impossibilité pres¬ 
que certaine de l'y détruire, ('.est l’argument historique en toute 
sa force, dont un professionnel seul peut indiquer la portée. Affir¬ 
mer que c'est le meilleur, ne serait pas loin de la vérité. Fn- 
suitc viennent l'histoire du mouvement flamand, du mouvement wal¬ 
lon, des notes sur la déformation en Flandre de la langue néerlan¬ 
daise, petit à petit francisée, réformée aujourd’hui artificiellement par 
de maladroits érudits aussi peu philologues que possible et plus 
encore prétentieux. 

Fn passant. ,VL Wilmotte signale même le Congrès wallon du 
7 juillet et donne son avis sur la -Séparation administrative . lei. 
l'historien fut acteur et son jugement est celui de l’homme mêlé à la 
bataille. On ne peut lui reprocher à coup sur d'avoir une opinion 
et d’égratigner ses adversaires; il suffit de remarquer que la nature 
de ses critiques n’est plus la même, qu’il s'agit de lutte, non plus de 
lointaine histoire. Que M. Wilmotte qualifie de vote de surprise 
le vu*u émis par le Congrès wallon, en juillet dernier, cela prouve 
tout au plus (pic le résultat de la discussion le déçut. Qu'il se pro¬ 
nonce contre le •'‘séparatisme», c'est affaire à discussion et ee n'est 
pas ici le lieu. — Loin de faire un reproche à l'auteur d'avoir lou¬ 
ché au problème et indiqué son point de vue. il faut lui savoir 
gré d'étendre ses recherches, du passé aux jours futurs. 

I/ouvrage se termine par deux études sur la sensibilité wallon¬ 
ne et l'imagination flamande, revue des écrivains les plus caracté¬ 
ristiques de nos régions: revue, ou pour mieux dire, choix délibéré¬ 
ment fait pour mettre en lumière des traits essentiels. Nul ne lira 
sans plaisir, ni sans profit, ces pages ingénieuses. 

De tout quoi ressort une conclusion: la possibilité pour la Flan¬ 
dre de rester flamande, foncièrement, en parlant français, la natu¬ 
ralisation du français en Flandre, et. partant, la nécessité de dé¬ 

fendre aujourd'hui les positions menacées par le fanatisme de race. 

Sans doute, on discutera: où M. Wilmotte voit-il un apport consi¬ 
dérable de sang germanique dans notre pays de Liège, à Liège même? 
A tort ou à raison, il n'est lias de ville en Helgique «pii aime moins 
l’Allemand, il n'est pas de ville dont les habitants aient moins le 
caractère germain. Il n’en est pas où les Allemands une fois ins¬ 

tallés. s'assimilent mieux. Ft notre histoire même, quel rôle les Al¬ 
lemands y jouent-ils et comment y interviennent-ils? Aux ascendances 
de quelques poètes cités par M. Wilmotte s'opposent infiniment plus, 
et dans les mêmes familles, des ascendances latines. Alors? 

Sauf eu les deux derniers chapitres, d'une langue colorée, le style 
de l’ouvrage reste dans les tons gris. L'est une langue de lettré évi¬ 
demment que parle laideur, mais surtout la langue d'un homme 
d’action Plutôt (pie d'obéir au caprice d'un poète, elle reflète les mou¬ 
vements d’une volonté toujours en attaque ou en défense, un peu 
sèche, mais rapide, agressive, adéquate à la pensée; celui (pii l'écrit 
manie un fleuret, non pas le bon vieux calante de roseau. 

Il faut posséder ce livre el le lire si vous vous intéressez au mou- 
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veinent linguistique chez nous et 
Personne n'eût pu traiter ici autant 
lencc. 


à notre développement littéraire. 
<le sujets avec une égale eompé- 


F. Mai. i.n:t x. 


BULLETINS ET ANNALES 


Société archéologique de l’arrondissement de Nivelles. Annales. Tome 

IX, 3 e partie (p. 301-518 . Tu. Pi.okuakiits. Histoire de Corbais. 

M. le curé de (’.orbaix dont nous avions lu déjà dans le tome VIII 
des mêmes Annales, un .1 perçu de Vhistoire des abbés de Viflers. 
nous donne celte fois, pour répondre à un vu*u du Cardinal (îoossens. 
une copieuse monographie de sa paroisse. Disons d'abord que l’au¬ 
teur s’est acquitté consciencieusement de sa tâche, ne négligeant ni 
les sources manuscrites, ni les imprimés, et s'efforçant d'en tirer 
la substance, sans nous donner une compilation de documents. 

Après un chapitre premier intitulé: Corbais avant le AT'* siècle. 
naturellement le plus faible, parce que plus hypothétique, et sur le¬ 
quel nous reviendrons in fine, nous trouvons un chapitre sur les 
relations entre Corbais et l’abbave de la Hantée, à Jauchelette. Cette 
abbaye y possédait des biens dès 12(58. Les chap. III et IV étudient 
l’église de Corbais au point de vue économique. Le chapitre V décrit 
la tour de Corbais, de la fin du XI 1<‘ siècle ou du commencement du 
XI IB, encore existante, et qu'il est intéressant de rapprocher de celles 
de Xil-St-Yincenl et de Biérbais. à Hevillers. Le domaine de Corbais 
était un fief des seigneurs de Walhain. De l'un d'eux descendent les 
premiers seigneurs du village. La seigneurie partagée entre les du Mois, 
de Tiège et de Blois, passe, en 1 157. à la famille de Heetvclde. en 
1536. à celle de Hinckarl. puis aux de (irise, aux Huycbroeck. à Nicolas 
d’Argenteau, seigneur de Velaine. à Cuillaume de Lnlaing (1671b aux 
de Hellin. comtes d’Angesl. aux Yaernewiek. Aujourd'hui, les biens 
de Corbais, toujours à la suite d'héritages, appartiennent aux familles 
de Lichtervcldc et de Dicsbach de Belleroehc. La seconde juridiction, 
celle du Tiège, appartient à la famille de l’incharl. depuis 1775: de 
Pinchart de (iruniie. L’auteur analyse de nombreux documents, donne 
trois tableaux généalogie]lies et des notes sur les familles Marcq de 
Tiège. Legros d'Ineourl. de Merck-de Baré de Comognc. 

Les chapitres VU et VIII étudient, d'après les comptes, l'organisa¬ 
tion de la bienfaisance et de la dime. Le ch. IX s’occupe du bâtiment 
même de l’église; le chap. X. du presbytère; le chap. XL du patronal 
de l’église, appartenant au chapitre de Nivelles, des bénéfices, de la 
marguillerie; le chap. XII. des pasteurs; le chap. XIII. des cloches et 
du mobilier de l’église; le chap. XIV. des chapelles paroissiales; le 
chap. XV, des pierres tombales, dont plusieurs sont reproduites en 
phototypies; le chap. XVI, des fondations et des bienfaiteurs de l'église. 

Après avoir jusqu’ici fait la bonne part à l’organisation politique et 
religieuse, l’auteur ne négligera pas l'instruction publique (ch. XVIj. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



CA 


WALLON IA 


la population à diverses époques (eh. XVII i. les confréries et les 
sociétés actuelles (ch. XVIII), les fermes, l'industrie, la valeur des 
terres (ch. XIX). Le chap. XX relate quelques faits historiques, spé¬ 
cialement ceux de 181."», lorsque les Prussiens passèrent, le 17 juin, à 
Corbais, suivis, le 18. des troupes de Grouchy. les accidents, quel¬ 
ques traditions séculaires (p. 167). 

Le livre II publie les annexes et le livre III, une étude complémen¬ 
taire, faite par M. K. Bourguignon, instituteur, et intitulée: Corbais 
au point de vue géographique (p. 509-541), élude fort bien faite, 
accompagnée d'une carte topographique, géographique et agricole. 
Le tout est complété par quinze vues, dessins, cartes et fac-similé. 

Mais si nous n’avons (jue des éloges à adresser à M. Ploegaerts pour 
la façon méticuleuse avec laquelle il a recherché et mis en œuvre tout 
ce qui pouvait se rapporter à son sujet, nous ne pouvons nous abste¬ 
nir de relever les erreurs et les coquilles qui déparent le chap. 1 et 
certaines annexes, et qui sont, en grande partie, des fautes d'inter¬ 
prétation provenant de ce que l'auteur est flamand et ignore le wallon. 

P. 306. L’étymologie de Corbais n'est pas bien compliquée. C’est le 
ruisseau des cores. des coudriers ou noisettiers. Kn amont, au N.-L.. 
se trouve Corroy, c’est-à-dire cort/lrlum, le bois de noisettiers (Cf. 
Gggg. et Godefroy). 

P. 309, 1. 5, Hathain n’est pas Houtaiii-le-Yal. mais Hnllain. sous 
Baisv-Thy. P. 314, 1. 6. Cornet doit se lire Coruet. prononciation 
wallonne de Corroy. P. 316, n. 2, 1267. P. 317. n. 1. Dapi/er; n. 2 
Avennes. P. 325, n. 1, en laisje = en tâche, en gros; n. 2, 11 englez et 
11 pileis =11 anges et 11 piliers. P. 326, le poson — le pochon, petit 
pot, burette; l. 26, lire: commungnalleit. P. 327. bidons = troncs. 
P. 339, 1. 16: Capelle-St-L'lric. P. 310, l. 5: Ieg/iagier; 1. 22. Gerte- 
chien = le seigneur de Guertechain (à Bossut, c. de Wavre), Gérard 
d lîdekein. dont la tante était Jeanne de Xobili. dame de Limelette. P. 
318. 1. 27, B/avier. P. 353. I. 27. Ro/v. P. 356. 1. 27. Linchant .Lin- 
cent). P. 368. I. 8, Qu’est-ce que Jehan Pira. hoesl de Corbay. mam- 
bour des pauvres? Hoste. hôtelier? P. 376. Carie de Corbais en 17 42. 
On y remarque la fontaine de Corbisoulx. à la limite de Xil, c'est-à- 
dire du petit corbais. Plie est devenue fontaine du corbeau, du cor- 
biau et finalement, sur la carte de I Ktat-major. fontaine aux cor¬ 
beaux! P. 467, 1. 24, voles (du latin vovere. sans doute). Je préfère: 
de volvere, rouler. A Genappe, on dit: août es. P. 478. I. 15, ci. P. 183. 
n. 1. A supprimer. L'acte fut passé près des Tombes ( tumnli ), à Am- 
bresin. P. 502, I. 6, le moi/elmcr; 1. 12 et 17. le moitiiier. P. 503. 
I. 16. por Y piaulx d'anglin por bore les vestemens de N. I). et de 
S. Pierre = pour cinq peaux d'agnelins (agneaux; pour bourrer (dou¬ 
bler) les vêtements de N. D. et de S. Pierre. P. 505, angelin — agnelin; 
bœstia — boisseau, bore = bourrer, confanon = gonfanon. Les dîmes de 
ivode.maisdrc et wode/lc sont peut-être les dîmes de gaude. guède, goudcl- 
le (froment barbu, selon Littré). P. 506. mambour — receveur (des pau¬ 
vres ou de l’église) ; moituier — métayer; sonner les pardons = sonner le 
glas à la mort de quelqu'un; pilanches — pitances; spier = cspier (de 
épi), grange. Chiersiel = cerceau. P. 501. embruier et p. 50t, einbriner, 
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sonl pour cmbrivcr, mellre en brïef. mettre par écrit. I'. 303. I. 2. le 
ranche: je propose: le franche la frange. I*. 307. Amhresin. canton 
d’Avennes, et non d'Ilannul. Kspiennes, lisez Spiennes. I*. 308. Wa- 
vaux, lisez Wayaux. 

Il est regrettable que les lieux-dits indi((ués en tête de chaque cha¬ 
pitre n’aient pas été rassemblés et étudiés en un seul. 

M. Bourguignon écrit, p. .'>18. n. 1, qu’à Corbais, 1 bonnier — 1 
hectare; c’esl possible, mais à l’épo(|ue du document invoqué, en 1680. 
le bonnier valait 100 verges de 18 1/2 pieds de Louvain, soit 111 ares 
58 centiares. I*. 330, n. 1. lisez Baudece/. Même page, après avoir dit 
que le wallon est né de l’évolution du latin. M. Bourguignon nous ap¬ 
prend que certains mots sont tirés du flamand et il donne comme 
exemple: pestenook = panais, alors que celui-ci était connu de Pline 
sous la forme pastinaca. C’est comme si l’on disait qu’aou.vse vient du 
flamand augustus! 

(P. 319-530). A. Mahicq. De la naine pâture à Gasluehe.. — Les 
habitants de («rez-Doiceau ont encore la faculté de faire paître leurs 
bestiaux, du 13 juillet au 13 mars de 1 année suivante, après l'enlève¬ 
ment de la première récolte des foins par les propriétaires des fonds, 
sur 50 bonniers de prairies sises au hameau de (îastuche, le long 
de la Dvle. Ces prérogatives ont été réglées par un édit de Charles- 
Quinl. du 17 janvier 1337. Après une courte introduction. M. Marieq 
nous donne le texte de cet édit, sans nous dire où repose l'original. 

J. Df.wfut. 


LES CONFÉRENCES 


Le Sentiment wallon et la Femme wallonne, par M. Albert MüCKKL 
'Liège: 1’nion des Femmes de Wallonie). — Cette association vient 
de se manifester pour la première fois en offrant à ses membres 
et à ses invités une conférence du poète Albert Mockcl. Le délicieux 
auteur de Clartés et des Coules pour les Enfants d’hier, était tout 
indiqué pour entretenir ces dames du sentiment wallon et de la 
femme wallonne. lit il l’a fait avec infiniment d’à propos et d’esprit 
primesautier. 

Le Sentiment wallon n’est pas aisé à définir. Il est compliqué comme 
la tendresse. Cependant, en étudiant ses artistes on peut caractériser 
la psychologie d’un peuple. 

C’est, avant tout. l’amour du paysage et de la terre natale qui 
fait l’originalité du caractère wallon. A l'encontre des plaines fla¬ 
mandes imprécises et monotones, nos sites se déroulent en lignes 
brisées et nettes. Les villages de Wallonie se serrent contre la mon¬ 
tagne qui les protège. Ils baignent dans une atmosphère de rêve et 
de poésie semblable à nos sentiments. Les routes capricieuses ser- 
l>cnlent à travers un terrain rocheux. Le Wallon est énergique, ré¬ 
sistant. Les Autrichiens et les Hollandais connurent jadis son amour 
de l'indépendance. Cet amour, nous sommes prêts, s’il le fallait, à 
l’affirmer encore. 
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L'éminent écrivain trace un synIliôli<|ui* rl vivant polirait de l'ou¬ 
vrier wallon, dont le rire sonne clair malgré l'âpreté «te la vie. l’uis 
il souligne et caractérise l'ironie souriante de nos populations, ironie 
derrière laquelle se cache la mélancolie, In beau livre, la Divine 
Rencontre, dû à la plume de l’un des plus artistes parmi nos écri¬ 
vains, M. Isi Collin, représente admirablement ce côté psychologique de 
notre caractère. 

Mais c’est surtout la sensibilité qui forme le fond même du senti¬ 
ment wallon. C'est l’âine de la Wallonie qui chante doucement dans 
l’œuvre de Defreeheux et de Vrindts. (Test elle que l’on retrouve dans 
les atmosphères des tableaux d'Auguste Donnny, dans le marbre pal¬ 
pitant et pensif de Victor Mousseau, dans la mélancolie du divin Pir- 
mcz, dans la tendresse de Fernand Séverin cl la pitié de Charles 
Delchcvalcrie. 

Quant à la femme wallonne. M. Mockel lui attribue le rôle admirable 
d’inspiratrice. A côté de l’épouse, de l’amante, il y a l’amie qui ne 
cesse de se manifester en elle. Nos artistes, entre autres Armand Pas- 
senfossc et François Maréchal, l'ont dessinée dans l'énergie agissante 
de son dur labeur. Nos poètes et nos prosateurs ont surtout chanté 
sa sensibilité et son exquise tendresse. Fl l'orateur le prouve en lisant 
une jolie page de Charles Delehevalerie. 

Parmi nos femmes artistes. M. Mockel cite Mme Marguerite Padoux 
dont le robuste talent s’est depuis longtemps imposé chez nous. Il 
lit des pages frémissantes de Planche Mousseau et Jean Dominique. 
Fnfin, il demande aux femmes de Wallonie de continuer à exciter 
notre énergie créatrice. C'est par la simplicité, la pureté de leur 
goût, leur sympathie justifiée à l’égard des meilleurs et des forts, 
qu’elles entretiendront nos enthousiasmes et nos aspirations. Kt l’ave¬ 
nir de notre race sera assuré. 

Nous n’en douions pas. Fl les chaleureux applaudissements qui sa¬ 
luèrent la péroraison du plus français de nos poètes ne peuvent 
que raffermir cette opinion. 

Cr.Arni-: («i:\v.u.. 


La Chanson des Clochers wallons, par Ji i.ks DFSTPFF (Mons: Ami¬ 
tiés françaises). — Le mouvement s’avère plus puissant de jour en 
jour qui doit donner à la Wallonie la liberté qu elle réclame, ('.'est en 
chantant que la victoire nous arrive, ce soir de fêle wallonne. Certains 
esprits s’inquiétèrent peut-être de ce que nous évoquions la dualité 
qui partage notre pays. Nous ne voulons pas faire œuvre d'anli- 
patriolisme. Il s’agit, au contraire, de patriotisme le plus pur. de celui 
qui tient profondément au cœur: nous exaltons le passé «te notre 
terre et ce patriotisme-là est plus pur et plus fécond que le patriotis¬ 
me officiel. Car il prépare la défense du sol en provoquant une 
poussée d’indépendance. Notre œuvre est utile et saine. Si nous écou¬ 
tons les bruits qui montent de la terre, nous entendons des chan¬ 
sons vaillantes et frondeuses: ce sont des chansons de clocher. 

('.'est Tournai, ville française, où rêve un passé héroïque. Tour¬ 
nai. berceau de la première monarchie française, où Ton retrouva dans 
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le tombent* «le Lhildéric. 1rs abeilles <1 or qui servirent au sacrr do 
Naindéon. Tournai <|ui voulul participer à la rançon de Jeanne d'Arc 
et dont ic caractère hémùpte et frondeur est synthétise dans la 
chanson: Les Tournaisiens sont là-». 

L’est le 'Borinage, popidation enthousiaste et vaillante avec ses 
chansons dolentes comme des complaintes, avec cet air étrange de 
l’Lscotivion <pii semble remonter par delà Mlistoire. avec surtout 
cette chanson de Hosquelia: Lune c’est nié co Frameries*. L'est 
Mons. ville charmante et vieille, où rêve tellement lame wallonne 
quelle semble avoir passé tout entière dans ce cri de tendresse et 
d’amour qu’est No |H*tit Iran de ville*, de Gaston Talaupo. 

Tout le Hainaul est plein de fleurettes vives et charmantes, issues 
de la poésie populaire. Thuin. Beaumont. Binclu* ont les leurs, où 
chante un passé de vaillance et de rêve. Kl c’est Nivelles, dans le 
Brabant wallon, et c’est Lharlcroi, ville neuve, sans passé, mais où la 
race tout de même s'affirme en des chansons curieuses. Xamur. 
joyaux dans un écrin. a .là bia bouquet», et en a fait son air com¬ 
munal. Xamur. où la vie populaire semble plus lente qu'ailleurs et 
plus |>cnsive L’est Liège, enfin, la cité ardente, où bat le cteur vail¬ 
lant et léger, le c«eur chaud (h* la Wallonie. 

Les chansons doivent faire tressaillir en nous notre vaillance an¬ 
cestrale et nous rappeler qu il faut défendre un patrimoine sacré. Klles 
sont 1’appcl de la race à la race. Soyons nous-mêmes et défendons» 
nous. Nous ne voulons pas être écrasés par qui que ce soit. Nous 
voulons échapper à toute oppression. L'esprit de particularisme s'af¬ 
firme. Castillans. Biémontais. Basques. Bretons. Provençaux. Irlan¬ 
dais frémissent de redevenir eux-mêmes. L'est la tendance de notre 
éjMique et nous n’v échappons pas. Le vieux rêve des Liroudins et 
des fédéralistes a repris corps: le culte de la race a repris les hom¬ 
mes. L'est par un chant que nous voulons l'exprimer: Le chant : de 
la Wallonie». 

Kl l'auditoire entendit une exécution chorale orchestrée du bel 
hymne d'Albert Mockel. dont nos lecteurs connaissent la première 
version pour voix seule. 

L est du reste tout un cadre «le musique wallonne «pie les .{mitres 
françaises avaient donné à la conférence de Jules Désirée. Avant la 
conférence on avait entendu 1 Hymne du l't juillet, de (iossec; une «lé- 
licieuse romance de (îrélry avait succédé à cette musi«(uc ardente d’un 
grand Wallon, injustement oublié. Puis, ç’avait été la Procession, de 
Lésar Franck qui. avec son Punis anqetieum. avait donné l’impression 
vive et profonde de la Wallonie mystique. Knfin. des airs populaires 
locaux, harmonisés par M. Dancau, complétèrent joliment cet en¬ 
semble. fort justement annoncé Pour honorer la Wallonie». 

P. 1). 


* * * 


Les instructions données par la Société des Amis de PArt nuittnn 
au sujet de conférences de vulgarisation sur l'Art wallon ont été 
exrrllcmmenl entendues dans les régions de Lharlcroi et de Liège. 
.Vous ne pouvons <jue faire le relevé de ces intéressantes manifestations. 
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M. Richard Dupierreux a pris la parole: le dimanche 21 novembre, 
à ri.*. I\ de Mareinelle. sur les Arts anciens de Wallonie ; le même 
jour, au Cercle l’Essor. à Gemhloux. sur la Renaissance wallonne ; le 
samedi 11 décembre, au cercle la Wallonie, à Anvers, sur les Arts 
anciens de Wallonie ; le dimanche 22 décembre. à l’Association des 
Employés du Centre, de La bouvière, sur les Ecrivains français <le 
Wallonie ; le dimanche 3 janvier, à Pl T . 1*. de Couillet. sur les Gens 
de Wallonie-, le dimanche 12 janvier, au Cercle des Conférences 
populaires de Charleroi. sur Jacques du Brtencq, sculpteur montais ; 
le dimanche 11) janvier, à PC. 1*. de Falisolles, sur le Passé wallon. 

M. Georges Yandcrvesl a parlé, le 1 1 décembre, au Cercle des Con¬ 
férences populaires de Trazegnics, sur le Iiéncil wallon. 

M. Arillc Carlier, a pris la parole, le 10 novembre, à I I.'. I J . de 
Boussu, sur Walteau et les peintres galanls du A [VUE siècle ; le N 
décembre à l’U. 1 J . de Gillv, et le 13. à I C. P. «le Jumel sur le 
même sujet; le 22, à PC. 1*. de Mareinelle. sur la Chanson wallonne 
au Pays de Charleroi. Rappelons que le l ,r décembre. M. Carlier 
a donné, à Charleroi. une conférence audition sur la Littérature de 
dialecte en Wallonie , dont la Revue a rendu compte dans son dernier 
numéro. 

Signalons encore une Heure de musique wallonne, organisée par M. 
Biarenl à Charleroi et à Mareinelle. 

A Liège, où naguère seul l’Institut archéologique Liégeois, dans ses 
conférences d’art et d'histoire, pratiquait systématiquement, par la pa¬ 
role, la vulgarisation de nos Ltudes, divers Cercles donnent en ce 
moment des séries de conférences, dont l’idée wallonne fait les frais. 
C'est la Ligue des étudiants wallons, avec les conférences de M. 
Troclet, sur l'Ame populaire au /xiys mosan, de M. Mallieux sur la 
Langue el la Race, etc., et un Cours public d'Histoire liégeoise, en 
dix leçons par M. Gillet. C'est la Garde wallonne, qui inaugure une 
série avec M. Julien Flament, sur la Chanson wallonne au XVII h 
siècle, et sur Jean Delcour, et avec M. Jules Claskin, sur les Styles 
wallons et l'enseignement des Beaux-Arts. C’est PC. R. de l’Amicale 
des A. K. de l’Ecole moyenne, qui, sous l'ardente impulsion de son 
président, M. F. Mallieux, annonce, elle aussi, pour février, une série 
de causeries: M. Oscar Colson y parlera de la Race wallonne. M. 
Mallieux, de la Question des Langues. M. Laurent Dechesne des 
Finances publiques, M. Ch. Delchevalerie du Sentiment wallon dans 
les Arts et les Lettres. M. Emile Jcunissen du Rôle international des 
Wallons, M. Julien Dclaile de la Séparation administrative. Louons en¬ 
core l’initiative de l'Association des A. E. de l’Académie des Beaux- 
Arts, qui, pour illustrer sa brillante exposition actuellement ou¬ 
verte. ne fera parler que des Wallons, sur des sujets wallons. 

Il y a là un mouvement intense de très sérieuses études, dont le 
succès est considérable. On doit souhaiter qu'il ait sa répercussion dans 
les autres régions, el que les villes et leurs agglomérations ne 
soient pas les seules à en bénéficier. Précisément, la Section liégeoise 
des Amis de l'Art wallon, prépare une tournée de conférences de 
vulgarisation historique et esthétique sur les Arts wallons, qui est 
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plus spécialement deslinée à h» propagande «le nos idées dans la 
province. 

ü. Colson. 


LES EXPOSITIONS 


Bruxelles. — L apport des Wallons aux expositions récentes fut 
particulièrement remarqué; aux Galeries Dubick, récemment ouvertes. 
Place Royale. M. Albert Lemaître avait réuni une suite d’impressions de 
Grenade, de Cordouc et de Venise. La vivacité des costumes et des at¬ 
titudes populaires l’a surtout séduit: gitane basanée vêtue d’un châle 
rouge et d’un jupon rose; fille rieuse assise sur la balustrade d’un 
patio, dans l’ombre chaude; puiseuses d’eau sur la margelle des 
fontaines. Il a su fiancer le caractère de chaque type aux jeux ar¬ 
dents de la lumière. A Venise, il a vu les canaux où les reflets en¬ 
chevêtrent des soies multicolores, le long des vieux palais, ceux-ci 
roses et ceux-là gris-perle. Palette puissante, un peu brutale parfois. 
L)e la solidité et de la conscience. 


Au Studio, cinq Liégeois, presqu’une école, l'n maître, Auguste 
Donnay. L’originalité délicate de ses œuvres s’affirme à chacune des 
trop rares expositions auxquelles il participe: sens ému du paysage, 
perception religieuse de la nature, subjectivisme rêveur des expres¬ 
sions. Dans la technique, une science étonnante des stylisations. 
Quelles nuances subtiles saisies dans le Lever de Lune; dans le 
Matin d'automne ; le Sous-bois pluvieux nous montre Donnay engagé 
dans une voie nouvelle où son don des atmosphères se réalise admira¬ 
blement. — La peinture de M. Pirennc a des qualités robustes: ses 
intérieurs sont pleins d’émotion. — M. Dclcour possède un métier fin: 
sa couleur est un |h.*u crayeuse, mais il se signale par d’heureuses études 
de lumière. -- L’intimité de ses tableaux, la méticulosité de ses touches, 
font de M. Lebrun une façon d’aimable Pieter de Hoogh wallon. — 
Nous aimons chez M. Derchain de douces harmonies, dégagées d’une 
palette très claire et très sensible. 


Salle Boute. — MM. Cambier, peintre, et Dufossez. sculpteur, té¬ 
moignent d’un labeur probe et conscient. Très variée est la pro¬ 
duction de M. Cambier: compositions bibliques, natures mortes, études 
de lumière, essais décoratifs. C’est en ce dernier genre qu’il réussit 
le mieux: ses parcs d’automne où se marient les roux chauffés des 
arbres et les verts profonds des pelouses, ne manquent pas de style, 
si leurs couleurs manquent parfois de finesse. — M. Dufossez possède 
une belle science anatomique et le goût de la composition: on 
souhaiterait à ses œuvres un peu moins d’application et un peu plus 
d'enthousiasme. Cet artiste est en pleine possession de sa technie; il lui 
suffit, à présent, de la mettre au service d’une inspiration plus élevée. 


Parmi les bleus de la Galeries Georges Giroux, M. Fernand Ver 
haegen apporte une note de fraîcheur impressionniste qu’il doit à 
l’étude du folklore wallon. Ses Gilles de Binche et ses Marches d’Fntre 
Sambre et Meuse sont d’une délicieuse couleur nacrée et chatoyante. 
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Le Salon de V Estampe <|ui vient d’ouvrir ses portes a laissé une 
grande place à la collaboration wallonne. Nous reviendrons le mois 
prochain sur les très intéressants ensembles de MM. Bernaud Yer- 
haegen. Delstancbe, H. llodarl. .1. Bouré. A. Danse. L. Danse. IL Da- 
vaux, A. Donnay. A. Duriuu. (1. Biévez. M.-1I. Meunier. I*. l'aulus. K. 
Philippe et K. Wesmael. 

R. D. 


LA MUSIQUE 


Dltl'XELLKS. — I n pianiste liégeois. M. Louis Closson. a donné ré- 
^ comment un concert où il a fait apprécier et applaudir vivement, 
dans divers ouvrages classi<|ues. une technique magistrale, ainsi qu'une 
interprétation pleine de style, de profondeur et de distinction. 

La dite séance nous fournit l’occasion de donner ici quelques dé¬ 
tails intéressants concernant cet artiste «pii. établi à Berlin, repré¬ 
sente dignement dans la ville impériale le traditionnel renom artis¬ 
tique de notre race. Né à Liège en 1880. M. L. Closson travailla 
d’abord la musique avec son père, puis entra au Conservatoire, qu’il 
quitta à l’âge de dix-neuf ans. avec une médaille d'or pour le piano, les 
premiers prix d'harmonie et de musique de chambre. Scs parents 
l’envoyèrent ensuite à Vienne, pour y travailler sous la direction de 
l.eschetitzki. l’illustre maître de Paderewski. 

Ces études se prolongèrent durant deux ans. de 190.’» à 1907. puis, 
recommandé par Eugène Ysaye. notre compalrote devint l’élève de 
Busoni, à Vienne d’abord, puis à Berlin, où il demeure encore. (Lest 
à partir de 1910 seulement que M. Closson commença à se produire en 
public. Depuis, on l'a entendu et applaudi dans les principales villes 
de l’Empire, ainsi qu'à Vienne, en Hollande et en Belgique; on l'en¬ 
tend notamment tous les ans dans sa ville natale. 

Les musiciens wallons sont relativement peu nombreux en Alle¬ 
magne: ce pays produit d’ailleurs des musiciens en quantité telle 
que la consommation intérieure ne suffit pas à les utiliser et qu’on 
travaille plutôt pour l’exportation... 

Le plus connu des musiciens liégeois habitant l’Allemagne est M. 
Philippe Rüfer. actuellement âgé de 07 ans. établi depuis vingt-huit 
ans à Berlin, où il est fort apprécié (*'). Ajoulons-y. à Berlin, égale¬ 
ment. M. Nicolas Lambinon. un Liégeois encore, depuis nombre d’an¬ 
nées. premier violon solo à l’orchestre Blüthncr et dont les concerts 
furcnl très fréquentés. 

E. Closson. 


(1) M. Paul Muguet te a consacré ici même, à M. Biifer, un article détaillé. V. ci- 
dessus, t. XVIII, p. 273. 
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LA WALLONIE JUGÉE A L’ÉTRANGER 


On nous écrit: Il est très légitime d’exalter nos gloires wallonnes. 
Mais, ne trouvez-vous pas qu’à côté de ce dithyrambe de notre race, 
il faudrait parfois donner un écho de l'autre cloche? On parle beau¬ 
coup de nous en ce moment. Que dit-on, que pense-t-on de la Wal¬ 
lonie. de ses hommes el de ses <elivres? Il doit v avoir là des 

» 

choses curieuses que vous feriez bien de ne pas laisser ignorer, 
peut-être des critiques utiles, peut-être des bévues amusantes. Si 
j étais directeur de W alto ni a. j ouvrirais une rubrique spéciale, etc., 
etc. > 

Voilà qui est fait. La rubrique est ouverte. l£t déjà, voici quelques 
jietits faits. Pas grand’chosc. Mais, c’est un commencement. Si l’on 
veut nous aider — (la rubrique est ouverte >. en effet) — les pro¬ 
chaines communications pourront être aussi nombreuses, aussi va¬ 
riées qu’on voudra. 

Jules Destrée a fail récemment, à Paris, une conférence qui a eu 
un succès triomphal. Désormais, il y a tout un grand nombre de 
personnes distinguées, dans la grande capitale, qui savent que la 
Wallonie a eu de grands artistes, qu elle en a encore, el qu’elle les 
revendique sous son nom. 

Mais ce diable d homme, qui dit tant de choses dans ses conférences 
et qui les fait si bien sentir, devra retourner à Paris. 11 n’a pas 
pu tout dire, el on le fait bien voir! 

Voici un premier fait: 

— L’a'pproche des fêtes de la Noël a donné occasion à la Société des 
.1 mis tir Paris d’organiser à la Sorbonne, une conférence de M. 
Paul Ségnv, de l’Opéra, sur les vieux Noëls populaires. Dans le même 
temps, sous les auspices des Amis des Cathédrales. M. Julien Tiersol, 
à la Schola Cantorum. conférenciait sur le même sujet. On entendit, 
on goûta, on applaudit vivement des Noëls normands, provençaux, 
alsaciens, bressans, d'autres encore. — A Paris, malgré toute la biblio¬ 
graphie du sujet, malgré l’érudite édition que MM. Aug. Doutrepont et 
Krnest Closson ont donnée de nos exquis Xoëls wallons, à Paris, on 
ignore les Noëls wallons. Beaucoup trouveront que ça ne peut pas 
durer! 

Deuxième fait. Les Annales politiques et littéraires ont publié, dans 
leur superbe numéro de Noël: 'Le livre d’or de la Cuisine fran¬ 
çaise*. Notre confrère 11 e s’est pas douté qu’on faisait aussi de la 
cuisine française en Wallonie el il s’est encore moins figuré que la 
Wallonie put avoir une certaine originalité culinaire. Pourtant, 
sous la rubrique -Champagne», voici une recette non orthodoxe de 
la Grive à l’Ardennaise (sic). Lt sous la rubrique » Picardie», voici 
une recette inexacte de l’Oie à l’instar... de Visé ( re-sic ). — Nos 
[>angcrinanistes vont voir là des menées annexionnistes,... et ils n’au¬ 
ront pas tort. 

Après cela, nos lecteurs auront soin de relire les recettes publiées 
ici-même de l’Oie à l’inslar de Visé (l. XVII, p. 222). de la Grive à la 
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Liégeoise (t. XVI. p. 297), de la Grive à l’Ardennaise (1. XVI, p. 
298). Et après avoir relu nos articles, ils seront consolés, en alleu- 
dant que Jules Destrée aille donner, tout là-bas, une conférence nou¬ 
velle, — sur nos arts méconnus! 

O. C. 


NOUVELLES DES CENTRES 

114UNS — L’aviateur Fernand Lescarts. chargé d'une mission au 
^ Congo par notre ministre des Colonies, s’est embarqué ré¬ 
cemment à Soutliainpton pour le Cap, d’où il se rendra à Elisabeth- 
ville, au Katanga. C’est un premier pas vers (organisation dans 
notre colonie d’un service rapide de communications par aéroplane. 
Notre compatriote va surtout y chercher des emplacements conve¬ 
nables pour établir des stations d atterrissage. Dès que celles-ci seront 
choisies, le Gouvernement y construira des hangars, y installera des 
postes de ravitaillement et y expédiera des appareils. 

M. Lescarts a un peu moins de 25 ans. étant né à Mons, le 5 
novembre 1887. 11 est fils de l'ancien bourgmestre de Mons défunt, 
et neveu du bourgmestre actuel. Il s’est rendu à Etampes et y a fait 
son apprentissage. Nommé chef-pilote de la maison Furman, M. 
Lescarts s’est installé à Kiewit, où il a effectué de nombreux vols. 

— L’Exposition que la Fédération des Artistes wallons devait don¬ 
ner à Mons cette année n aura pas lieu en cette ville. La Fédération se 
réunira à Bruxelles prochainement pour en choisir une autre, pro¬ 
bablement Liège ou Bruxelles. 

YTIVELLES. — Vient de paraître une revue régionale d’art et d his- 
toire renouvelant en son titre l’antique dénomination de la 
région: Le Roman pays de firabant. Placée sous la direction de M. 
Paul Collet, pourvue de la collaboration effective des artistes, litté¬ 
rateurs et historiens de la région, elle se consacre à la bonne be¬ 
sogne wallonne et régionaliste. Son premier numéro, agréablement 
illustré, public des proses et vers tout à l’honneur de la Petite Patrie. 
Nous lui souhaitons cordialement la bienvenue et nous réjouissons 
du brillant succès qui. nous le savons, a salué son apparition. (Bu¬ 
reaux: 21). rue du Curât, l’n an: 5 fr. GO ; un numéro: 10 cent.) 


VTAMl'R. — Les archéologues namurois ont retrouvé, dans une fer- 
me de Wanfercée-Baulct. un sarcophage qu'ils croient avoir con¬ 
tenu le corps de sainte Marie d’Oignies, décédée en 1213. 

— Le Conseil communal a accepté la démission de M. Adrien 
Ogcr, de ses fonctions de bibliothécaire-archiviste et l’a autorisé à 
faire valoir ses droits à la jK’nsion. Pendant vingt ans. M. Oger s’est 
adonné à l’organisation de notre dépôt bibliographique, il l’a fait avec 
un zèle et un dévouement doublés d’une rare compétence techni¬ 
que. Indépendamment «le celle charge, qu'il assumait allègrement 
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grâce à une mémoire étonnante aidée d’un esprit sans cesse en 
éveil, la conservation des collections archéologiques incombait aussi 
à ce modeste savant. Il avait su rendre celles-ci populaires en même 
temps qu'il contribuait â les enrichir et à en faire valoir le carac¬ 
tère scientifique et éducateur. Le départ de M. Oger laissera un 
grand vide. 11 emporte dans sa retraite l’estime et la reconnais¬ 
sance de tous les travailleurs. 


D1U XKLLliS. — Le Conservateur en chef de la bibliothèque royale. 
^ le H. P. van den (îhevn, avant donné sa démission, un arrêté 
royal a désigné, pour lui succéder, un Wallon, l)om Irsmcr Ber¬ 
bère. Ce changement en a amené d’autres, en faveur des Wallons 
toujours: MM. Kug. Bacha. Th. (loffin et Oscar (îrojean. conserva¬ 
teurs adjoints, sont promus au grade de conservateur et de chef de 
service. Tous nos compliments! 

Dont t Berbère est né à Gosselies. Il fit ses humanités à Charle- 
r»*i et entra à l’abbaye de Maredsous, le 1 er mars 1881. Il passa deux 
jus en Autriche, jusqu'en 188Û. revint à Maredsous, où il fut profes¬ 
seur jusqu'en 1891. La liante Bénédictine le compta parmi ses col¬ 
laborateurs jusqu’en 1902. époque à laquelle il fut chargé par le 
gouvernement de créer l'Institut historique belge de Home. Il le diri¬ 
gea jusqu’en 1906. Son successeur fut tîodefroid Kurth. l’éminent 
historien liégeois. 

Les nombreux travaux de Doni Berbère ont tous trait à l’histoire 
ecclésiastique de notre pays au moyen âge, et principalement au 
XIY« siècle. Le plus important est le Monasticon. 

Doni Berbère est chevalier de l’Ordre de Léopold depuis 1907, et 
membre de la Commission royale d’histoire. La section des archi¬ 
vistes de l’Association des archivistes et bibliothécaires l'a élu pré¬ 
sident en 1911. C'est un savant de premier ordre, qui n’a pas oublié 
ses origines. 

-- M. C. Lambert ouvrira une exposition de scs œuvres à Anvers, 
salle Forst. place de Meir. du 7 au 16 février prochain. 

DAMIS. — M. Louis Dclunc nous informe de ce qu’il est chargé de 
* la direction et de l'organisation d’un grand concert d'œuvres 
d auleurs wallons, le â juillet, à l’Kxposition de (îand. Il prie les 
compositeurs wallons de lui envoyer, avant le / or mars, la liste 
de leurs œuvres pour grand orchestre, orchestre avec instrument solo 
et orchestre avec chant solo. Notre aimable confrère serait heureux 
de |H>uvoir inscrire au programme les œuvres inédites de jeunes 
compositeurs, voulant ainsi faciliter la démonstration de talents nou¬ 
veaux. La liste des œuvres devrait être accompagnée du minutage 
des morceaux, des mouvements généraux de tout ce cjui pourrait 
faciliter l’élaboration du programme. Les intéressés sont priés d'écrire 
directement à M. Louis Delune. 4, rue Hcnnequin. Paris. XVII e ar¬ 
rondissement. 

— Dans une revue récemment représentée aux l'olies-Bergères, un 
tableau intitule l'Album de Del a ut donnait une suite de tableaux vi- 
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vanls sc rapportant aux vieilles chansons cl reproduisant les dessins 
de noire collaborateur. Kl celait charmant. 

— Au Conservatoire national des Arts et Métiers, le Ministre du 
Commerce a inauguré une médaille de bronze sur marbre vert à 
l'effigie de Kenoir, l'inventeur du premier moteur à gaz industriel. 
Kcnoir, comme on sait, est né à Mussy-la-Yille. Venu tout jeune en 
1-'rance chercher du travail, il eut des débuts extrêmement difficiles, 
obligé pour vivre de servir dans les restaurants. Avec ses économies, 
il achetait des livres, et, à ses heures de loisirs, il étudiait la mé¬ 
canique. Il fut pendant des années collaborateur d’un certain nombre 
d’industriels, dont il contribua à faire la fortune. Kn 1860. dans sa 
maisonnette de la Yarennc-St-llilairc, il expérimentait avec succès un 
moteur à gaz de son invention, établi sur les mêmes principes que le 
moteur à pétrole. 

Cette découverte de premier ordre, dont l'industriel s’empara aussi¬ 
tôt, ne l’enrichit pas. Pauvre il était, pauvre il resta. Sans une rente 
de mille francs par an que lui servait généreusement une compagnie 
qui tirait un énorme bénéfice de son invention, il serait tombé dans 
la plus profonde misère. Tel est l'homme de talent et de haute pro¬ 
bité dont le ministre du Commerce a honoré la mémoire. 

Le premier moteur à gaz inventé par Lenoir, comme la première 
dynamo de Zénohc (îrainme. est conservé au Conservatoire des Arts 
et Métiers. 

— La Section parisienne des Amitiés françaises, association fondée 
à Liège et dont le secrétaire général est notre collaborateur M. Jennis- 
sen, vient de lancer une revue mensuelle. Les Amitiés françaises. 
qui est d’ores et déjà assurée des plus illustres collaborations. (Di¬ 
recteur. M. Pascal-Honetti. .10. boulevard Haussniaun. l’n an: 10 fr. 

# 

Un numéro: 1 fr.'i 
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de e’ART WALLON 


A propos du nom de Rocjer de^le Pastille 


Lettre du Président 


Le 21 décembre 1912. 

Messieurs les tloitnjmestre et Eeheains de ta Ville de Jlruxelles. 

Mf.ssikuhs, 

Les journaux nous oui appris voire décision de donner à une rue de 
Bruxelles le nom de Roger Valider Weyden. 

Nous nous permettons de vous en féliciter, et cet hommage à un des 
plus grands peintres du XV*’ siècle, nous est d'autant plus agréable 
qu il semble devoir préparer une commémoration plus importante de 
ce grand artiste, commémoration qui fut l’une de nos premières 
préoccupations et à laquelle nous espérons voir s’associer ultérieurement 
la Ville de Bruxelles. 

Mais si nous trouvons légitime que Bruxelles célèbre son grand 
|ieintrc sous son nom flamand, nous croyons devoir cependant vous 
faire remarquer que ce nom n'est qu'une traduction et que le véri¬ 
table nom attesté par les archives de Tournai, où naquit l'artiste, 
est Boger de le l'a si lire. 

Nous venons donc vous prier à la fois au nom de la vérité histo¬ 
rique et au nom des artistes wallons qui se plaisent à revendiquer ce 
^rand ancêtre, «le ne pas oublier la forme française du nom. Cela nous 
parait d autant plus possible «pie les rues de la Ville de Bruxelles 
sont indiquées par des écriteaux bilingues, et que la mention «Bue 
Boger de le l'asture» serait exactement la traduction de «Valider 
Weydenstraat». 

Lspérant. Messieurs, que vous voudrez bien prendre notre demande 
en considération, nous avons l'honneur de vous présenter l’assurance 
de nos sentiments les plus distinguées. 

Jules DESTREE. 
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WALLONIA 


Circulaire aux Membres 


Janvier 11) 13. 


Monsieur, 


La Société des Amis de l'Art Wallon s’est constituée au lendemain de 
l’Exposition des Beaux Arts de Charleroi, en 1911. Elle a cherché à 
créer des liens permanents entre toutes les compétences et les bonnes 
volontés qui s’étaient trouvées réunies à cette occasion. Nous sommes 
heureux de constater, au moment où notre première année va s’ache¬ 
ver, que notre but élevé a été généralement compris. Le chiffre de 
nos adhérents dépasse maintenant huit cents; nous comptons sur votre 
concours pour qu’il se maintienne et s’accroisse encore. Serait-il té¬ 
méraire d’espérer commencer notre seconde année en atteignant le 
millier? 

Nous venons faire appel à votre collaboration pour obtenir ce ré¬ 
sultat. Dans le cercle de vos relations, vous comptez au moins une 
ou deux personnes qui ne sont point indifférentes aux questions d’art 
et d’histoire et qui consentiront, si vous les en priez, à s’associer à 
notre effort. * 

Vous voudrez bien leur dire, à celles-là, que notre Société a pour 
règle de s’abstenir rigoureusement de toute controverse politique 
quelconque et que sa première année d’activité témoigne déjà suffisam¬ 
ment de la loyauté avec laquelle ceux qui la dirigent entendent tenir 
cet engagement. 

Vous leur direz qu'il suffit de feuilleter le magnifique volume que 
constitue l’année 1912 de Wallonia, organe des Amis de l’Art Wallon, 
pour constater combien la société naissante fut active. Des groupes 
locaux ont été constitués à Bruxelles, Liège, Charleroi, Mons, Ni¬ 
velles, Tournay, Huy; d’autres sont en projet à Namur, Spa et Ver- 
viers. La plupart des sociétés d’art et d’histoire sont venues à nous. 
Des conférences ont été faites à Bruxelles. Liège, Namur, Charleroi 
et la région, Mons, Huy. Tournay et Paris, pour faire connaître notre 
œuvre. 

La Société a pu s’associer à d’intéressants projets, tels que la 
décoration de l’Eglise d’Hastière. la reconstruction du jubé de du 
Brœucq, le Monument au Travail de C. Meunier, le mémorial Remou- 
champs Sous son impulsion, Tournay va célébrer le souvenir de 
Roger de le Pasture; Namur, élever un monument à Félicien Rops. 

Enfin, Wallonia crée entre tous les membres de la Société un lien 
constant. 

Pour la cotisation minimum de cinq francs, tous les Amis de 
i'Arl Wallon reçoivent la Revue. Les cotisations de vingt francs au 
moins donnent droit, en outre, aux publications de la Société, qui ont 
été cette année: Les Arts anciens de Wallonie. Les Chansons franco- 
wallonnes de M. Closson. Y Ouvrière wallonne, estampe en couleurs 
de M. Rassenfosse. D’autres paraîtront en 1913. 
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Les cotisations pour 1913 des membres anciens et nouveaux de 

l'association seront perçues par la poste le 1« février prochain. Nous 

vous prions d’en tenir bonne note et de réserver bon accueil à notre 
signature. La quittance qui vous sera présentée sera du montant fixé 
par vous pour votre cotisation; au cas où vous désireriez majorer celle- 
ci pour recevoir les publications, nous vous prions de nous en aviser 
avant le 25 janvier prochain. 

Vous trouverez ci-joint une notice sur la Société et une autre sur 
WaHonia . ainsi que deux bulletins d'adhésion que vous pourrez, nous 
l’espérons, nous renvoyer remplis. 

Nous vous remercions d’avance de tout ce que vous voudrez bien 
faire pour la prospérité de notre Association et nous vous présentons 
l’assurance de nos sentiments dévoués. 


IÆ COMITE GENERAL: 

MM. .Iules Destrkk. membre de la Chambre des Représentants, 
à .Mareinelle, président du Groupe des Beaux-Arts à 
l’Exposition de Charleroi en 1911, président; 

Soil Di-: Moriamé, président du Tribunal de première ins¬ 
tance à Tournay, président de l’Exposition de Tournay 
en 1911, vice-président ; 

Oscar Colson, directeur de WaHonia, Liège; 

Marcel Laurent, professeur à l’L’niversité de Liège, Bru¬ 
xelles ; 

Robert Sand. secrétaire du Groupe des Beaux-Arts ù l’Ex¬ 
position de Charleroi, directeur des Expositions de J,'Es¬ 
tampe, à Bruxelles, secrétaire générât; 

Richard Du pierreux, homme de lettres, à Bruxelles, secré¬ 
taire-adjoint ; 

François André, avocat, Mons; 

Abbé Crooy, professeur, Bruxelles; 

Armand Rassknfosse. dessinateur et graveur. Liège; 

Niffle-Anciai x, vice-président de la Société d’Art Chré¬ 
tien, Namur; 

Billion, conservateur du Musée de et à Valenciennes; 

Abbé Ticiion. directeur de l’Ecole de Dinandcrie, Dînant. 

Délégués des Sections spécialisées : 

MM. Auguste Danse, artiste graveur, Lccle (Gravure moderne ■ ; 

Dom Bruno Destrée, de l’ordre des RR. RP. Bénédictins. 

* « 

Louvain (Art religieux ); 

Auguste Donnay. artiste peintre, Méry s/Ourthe (Peinture 
moderne ) ; 

Ernest Closson. conservateur du Musée du Conservatoire, 
Bruxelles (Musique ancienne ); 

Jules I-'eller, professeur à Verviers (Littérature dialectale) ; 

H. Fierens-Gevaert, secrétaire de la Commission des 
Musées royaux de Bruxelles, chargé de cours à l’tdiver¬ 
sité de Liège, Bruxelles (Peinture ancienne),, 
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Oscar (îiio.iK an. conservateur à la Bibliothèque Royale ^ /»'/- 
bliographic .) ; 

Léon Henneiuco, avoc.nl, à Bruxelles (.1 rts industriels mo¬ 
dernes) ; 

Hocquet, archivisle, Totmiay ( Archives cl Héraldi<juc 4 ; 

Abbé Puissant, professeur, Hcrchies ( Arts industriels an¬ 
ciens) ; 

Krasme Ranvay. compositeur (le musique. Bruxelles (Mu¬ 
sique moderne) ; 

Henry Rousseau, conservateur aux Musées du Cinquante¬ 
naire, Mousty ( Sculpture ancienne); 

Victor Rousseau, artiste statuaire, Bruxelles ( Sculpture 
moderne) ; 

Fernand Severin, homme de lettres, professeur à H 'Di¬ 
versité de Gand ( Littérature moderne }; 

Victor Tourneur, conservateur adjoint à la Bibliothèque 
Royale ( Numismatique) ; 

R. Van Basteeaer. conservateur du Cabinet des Fstampcs 
à la Bibliothèque royale de Belgique. Bruxelles ( Gra¬ 
vure ancienne). 

Maurice Wilmotte. professeur à l'Université de Liège ( Lit¬ 
térature ancienne) ; 

Délégués des groupes régionaux: 

MM. de Lalieux, membre de la Chambre des Représentants, 
bourgmestre. Nivelles; 

Devillers. maire. Valenciennes; 

Devreux, bourgmestre. Charleroi; 

Lescarts, bourgmestre, Mons; 

• Max, bourgmestre. Bruxelles. 

Neujean fils, avocat, et Paul Jaspar. architecte. Liège; 

Stiénon du pré, sénateur, bourgmestre, Tournay. 

Délégués des Sociétés d'art et d'histoire : 

MM. Paul Collet, Nivelles (Cercle d'art * L'Eveil », Nivelles); 

Comte d’Auxy de launois ( Cercle Archéologique , Mous ; 

de Buooenoms, Liège ( Institut Archéologique liégeois ; 

Henry Dei.aunay, avocat, et Paul Faidkr. secrétaire, délé- 
gués de la Société des Sciences, des Arts et des Lettres 
du Ilainaut. Mons; 

Fd. de Pontiiière, Charleroi ( Société Archéologique , Char 
leroi) ; 

M. des Ombiaux, homme do lettres. Bruxelles (Fédération 
des Artistes wallons) ; 

I Iocquet. archiviste de la Ville de Tournay ( Société 
historique et archéologique, Tournai); 

Antoine Jacobs, ferronnier d’Art, Mons (Cercle d'Arl *LFs- 
saim », Mons); 

Alfred Lobet, architecte. Liège (Association des Anciens 
Elèves de l'Académie des Beaux-Arts ; 
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Jules Poi.ciikt. Charleroi (Cercle (l'orI Entre Xous>. Cliar- 
leroi) ; 

Jos.-M. Hf.mouchamps, avocat, Liège ( Société de Littérature 
wallonne à l’Univcrsilé (le Liège); 

Caston Tai.aipk. secrétaire communal, Mous ( Association 
des Auteurs dramatiques et Chansonniers montais. Mous ; 

Léon Tamine, avocat-avoué, Nivelles ( Société d'Archéologie 
de Nivelles); 

Léon Tombu, artiste peintre, Huv ( Cercle artistique l’Es¬ 
sor », Huy); 

Kmile Vier set, avocat, IIuv (Cercle hutois des Sciences 
et Beaux-Arts). 


Documents 


En raison du grand nombre, de membres 
les Amis de l'Art wallon, nous croyons utile 
mcro. la Xolice qui présente la Société au 
rons les Statuts dans le prochain numéro. 


nouveaux de ta Société 
de republier en ce Xii- 
pnblic. Sons reprodui- 


Notice sur la Société 


L Hxposition des Meaux-Arts de C.harleroi, en 1911. avait réuni une 
série merveilleuse de trésors artistiques dus à des artistes wallons. 
De son côté, vers le même temps. Tournav célébrait glorieusement 
ses métiers d’art et. dans ces dernières années, les Impositions d'art 
ancien à Liège et à Dinnnt avaient à leur tour manifesté l’abondance 
de la production • esthétique de nos provinces méridionales. 

Malheureusement, ces entreprises restent éphémères. Les compé¬ 
tences et les bonnes volontés à qui est due leur organisation, se 
trouvent, aussitôt l’imposition fermée, dispersées et séparées, sans 
aucun lien commun. Ht pourtant (pie de besogne à faire encore 
dans ces directions! Que de recherches nécessaires! Que d’œuvres 
insuffisamment ou mal connues! Tout le passé wallon est à dé¬ 
couvrir encore. 

Il a donc semblé salutaire, au lendemain des expositions dont 
nous venons de parler, de constituer un organisme permanent 
destiné à fortifier et à encourager le mouvement d’idées (pii fit 
leur succès. 

Les Amis de l’Art wallon se proposent de continuer l’œuvre 
commencée à Dinanl. Liège. C.harleroi et Tournav. L’objet principal 
de leurs efforts sera l’art ancien; mais fatalement, par voie de con¬ 
séquence. la glorification des artistes et des artisans d’autrefois en 
Wallonie, amènera l’Association à s'occuper utilement des produc¬ 
teurs d’aujourd'hui. Kllc n’est donc pas exclusivement une société 
d'artistes professionnels; son activité est infiniment plus large, elle 
fait ap|>el non seulement aux artistes, mais à tous ceux que l’art, 
l'histoire et le régionalisme intéressent; d’autre part, elle ne se bor- 
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ner;i pus aux beaux arts proprement dits. mais se consacrera encore 
à l'étude des expressions littéraires, musicales, etc. 

C’est dont une vaste empiète permanente sur notre évolution esthé¬ 
tique tout entière que l’Association compte instituer, lùi faisant 
mieux connaître notre passé, en signalant à la curiosité et à la 
sympathie publiques ce que nos régions renferment de remarquable, 
en excitant davantage l'attention bienveillante de la masse à l'égard 
des productions artistiques. Y Association des Amis de l'Art wallon 
pourra contribuer puissamment à la culture générale du peuple, à la 
formation du goût public. 

L’utilité d’un pareil effort ne sera pas contestée; elle est parti¬ 
culièrement incontestable en ce qui concerne la Wallonie dont on 
connaît mal les trésors d'art, dont les artistes ont été souvent in¬ 
justement oubliés ou confondus dans la gloire flamande. Nul ne 
songe, bien entendu, à diminuer celle-ci; mais en montrant que les 
provinces du Sud ont apporté, au patrimoine esthétique national, une 
contribution comparable à celle des provinces du Nord, nous ne faisons 
qu’accroître l’importance du rôle joué par la Belgique dans l’histoire 
de l’art et de la civilisation. 

L’Association se composera de groupes locaux, désignant chacun 
leur comité propre et jouissant de leur autonomie. Les groupes lo¬ 
caux s’étendront à toute la Wallonie, c’est-à-dire à toute la partie 
de la Belgique, Bruxelles compris, dont le français est la langue 
usuelle, aux Prussiens du Bhin qui se trouvent dans le meme cas, aux 
Français du Nord, de Lille à Nancy, qui ont avec les Wallons de 
Belgique tant d’affinités ethniques et intellectuelles. Le ne sera pas 
un des moindres avantages de l’Association que de resserrer, par 
dessus les frontières politiques, les liens nécessaires entre les gens 
de même race, de mêmes traditions et de même sensibilité. Valen¬ 
ciennes, par exemple, a toujours été. est encore un foyer d’art d’une 
admirable fécondité; ses artistes furent, autrefois, mêlés à ceux de 
Mons et de Tournay; les cités sont proches de quelques lieues, cl 
pourtant ces villes sœurs n’ont plus aujourd'hui que des contacts rares 
et insignifiants. 

Tous ces groupes seront reliés entre eux par l’action du Comité 
central et par la publication d’un bulletin périodique. Chaque groupe 
désignera son délégué au Comité central. 

D’autre part, les membres de l’Association pourront, selon le 
gré de leur compétence ou de leur goût, s’inscrire dans une ou plu¬ 
sieurs sections spécialisées. Il y aura ainsi une section de littérature 
ancienne, une autre de littérature moderne, une autre de littérature 
dialeetoise et nos patois et leurs pittoresques richesses ne doivent 
pas être oubliés; il y aura une section de peinture ancienne, une 
autre de peinture moderne; il y aura des sections d'archéologie, de 
musique, de folklore, etc. Chaque section constituée sera représentée 
au sein du Comité général par un délégué qui y apportera le concours 
précieux de sa spécialisation. Dès maintenant, les personnalités les plus 
qualifiées ont bien voulu promettre leur collaboration. 

Fnfin, les diverses sociétés d’art et d’histoire existant en Wallonie 
auront aussi droit à une représentation au Comité général. 
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Les ressources de l’Association seront, d’une part les cotisations 
de ses membres, d’autre part les subsides des pouvoirs publics. 
On compte les réclamer, en effet, mais on voudrait offrir en échan¬ 
ge une collaboration utile et efficace. On peut espérer rendre aux 
Provinces et aux Communes qui nous aideront des services équi¬ 
valents. 

Tel est. dans ses grandes lignes, le projet. Il a déjà reçu «les 
adhésions si nombreuses et si autorisées qu’on peut avoir en sa réa¬ 
lisation le plus ferme espoir. L’Association ainsi soutenue pourra 
donner des preuves de sa vitalité et sa force s'accroîtra à mesure 
qu elle agira. 

Jules DESTRFK. 


LISTE DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ 

TROISIÈME LISTE 

arrêtée au 25 janvier 191 3 

A 

M. Albert Allard, avocat-avoué, conseiller communal, Tournai. 

M. Ch. Allard, dessinateur, rue du Château, Tournai. 

M. Asou. député, Rue Rogier, Tournai. 

B 

M. Alfred Baix, président du cercle dramatique La Cigale, correspon¬ 
dant de la Société des Auteurs et Compositeurs dramatiques de Paris, 
avenue d’Hyon, Mons (Hainaut). 

M. Mathieu Baiwir, 20, place Saint-Jean, Liège. 

M. Maurice Bal, instituteur, rue de l'Eglise, 19, Charlcroi. 

M. Pierre Barbier, 40, rue Edouard Wacken, Liège. 

M. Nicolas Barthélemy, rédacteur à L'Indépendance Belge, 75, rue 
Maraîchère, Bruxelles. 

M. Charles Bartholomez, auteur dramatique wallon. 14, boulevard de 
la Constitution, Liège. 

M. Emile Bayot, 62, rue du Noyer, Bruxelles-Schaerbeek. 

M. Emile Beaujean, rue Basse-Wez, Liège. 

M. J u 1er. Berchmans, docteur en Art et Archéologie, rue Courtois, Liège. 

M. Valère Bernard, notaire, bourgmestre de Herchies. 

M. Georges Bodart, 24, rue Poschier, Etterbeek. 

M. François Bonivert, Chef de bureau à la Direction des Contributions 
directes, 11, rue Jondry, Liège. 

M. Louis Bosquet, ingénieur, professeur à l’Ecole des Mines, rue Antoine 
Clesse, Mons. 

M. Edgard Boudart, architecte, Trazegnies. 

<; 
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M. Antoine Bouhon, peintre décorateur, rue Rouveroy, Liège. 

M. Antoine Bouhon, 10, rue Trou-Louette, Liège. 

M. Bourgault, architecte, 4, quai de la Ribuée, Liège. 

M. Jules Brabant, docteur, 2, impasse St-Jacques, Huy. 

M. Briard-Masson, maître de carrières, Thuin. 

M. Jules Branquaert, 92, rue Jean d'Outremeuse, Liège. 

M. Broquet, avocat, place Crombez, Tournai. 

M. l’abbé Bondroit, professeur à l'Athénée royal, 143, rue de la Citadelle, 
Tournai. 

c 

M. Eugène Cappe, sous-chef de gare, boulevard du Nord, Tournai. 

M. P. Carbaux, architecte, Tournai. 

M. Gaston Carlier, officier chef de musique, 17, rue d’Egmont, Gand. 

M. Léon Carlier, peintre décorateur, place St-Pierre, Liège. 

M. A.-M. Caron, artiste peintre, 18, rue Naimette, Liège. 

M. Castaigne, avocat, rue Childéric, Tournai. 

M. Maurice Clerx, rue Féronstrée, 96, Liège. 

M. Gérard Collinet, employé aux Cristalleries, Val-St-Lambcrt. 

M. Louis Cornet, auteur dramatique wallon, 40, rue de Sélys, Liège. 

M. Henri Courouble, industriel, rue Saint-Brice, Tournai. 

D 

M. Joseph Dallemagne, 26, rue des Guillemins, Liège. 

M. Gustave d’Andrimont, 53, Mont-Saint-Martin, Liège. 

M. Léon Danis, architecte de la Ville, Thuin. 

M. Lucien Dasselborne, artiste peintre, rue du Chambge, Tournai. 

M. Jules Debefve, professeur au Conservatoire, 28, rue de Sélys, Liège. 

Mgr. le prince Ferdinand De Croy, protonotaire apostolique, curé-doyen 
de Ste-Waudru, rue du Chapitre, Mons. 

M. Alfred Defize, place St-Jean, Liège. 

M. le comte De Gossencourt, château de Beauval. Obourg. 

M. Joseph Delacre, imprimeur-libraire, 7, rue Léopold, Charlcroi. 

M. H. Delcourt, homme de lettres, Tournai. 

M. Georges Deltenre, directeur-gérant, Hollogne-aux-Pierres. 

M. Delvaux, avocat, 15, rue d'Ecosse, Bruxelles. 

M. Sabain Denisty, contrôleur des contributions, Thuin. 

M. Edouard de Pierpont, Conseiller provincial, Président de la Société ar¬ 
chéologique de Namur, Château de Rivière, par Lustin. 

M. Fritz De Ridder, architecte, rue du Gouvernement. Mons (Hainaut). 

M. Emile Derycke, 35, avenue Van Volxem, Forest-Bruxelles. 

M. Deroubaix, instituteur en chef, rue de l'Epinette, Tournai. 

M. Deroux, antiquaire, rue des Sœurs Noires, Tournai. 

M. François Deschamps, .34. rue Royale Ste-Marie, Bruxelles. 

M. R. Desclée, avocat, conseiller communal, Tournai. 

M. Roger de Sélys Longchamps, 76. rue Hocheporte, Liège. 

M. Hadelin Desguin, directeur du journal Le Hainaut, rue des Capucins, 
Mons (Hainaut). 
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Ai. Florent Desoer, avocat, à Cointe, Sclessin. 

M. Jules Dewert, professeur à l'Athénée royal, archiviste de la Ville, 43, 
rue Isidore Hoton, Ath. 

M. Emile Dony, professeur d’histoire à l’Athénée Royal, vice-président du 
Cercle Archéologique, place du Chapitre, Mons (Hainaut). 

M. le Dr Oraily, 34, chaussée de Charleroi, Gilly. 

Al. Alexis Dresse, à Navagne lez Visé. 

Al. René Drion, ingénieur, petit château de Marlagne, à Wépion (Namur). 
M. Henri du Biez, avocat, quai du Mont, Tournai. 

Al. le Docteur Victor Dubois, 14, rue Hydraulique, Bruxelles. 

Al. J. Dupré de Courtray, avocat, Tournai. 

Al. Alfred Duchesne, professeur, 208, rue Vander Kindere, Bruxelles-Uccle. 
Al. Paul Dufossez, 95, boulevard de Grande Ceinture, Bruxelles. 

Al. Henri Dumon, industriel, Fbg. de Valenciennes, Tournai. 

Al. Georges Dupierreux, pharmacien, Quaregnon-Monsvilte. 

Al. Armand Dupont, à Jambes-Nam ur. 

Al. Emile Duquenne, ingénieur, directeur de la Société d’électricité du 
Hainaut, à Montigny-sur-Sambre. 

F 

Al. Arthur Fassin, instituteur communal, rue des Champs, Liège. 

M. Maurice Feron, avocat, 257, avenue Molière, Bruxelles. 

M lle Fivé, 113, rue de Fragnée, Liège. 

M. Charles Franquet, Fils, 2, rue de la Cité, Liège. 

G 


M. P. Gahide, à Tournai. 

M. Fernand Gaudfroid, artiste peintre, rue Roc-St-Nicaise, Tournai. 

M. Charles Geno, industriel, rue de la Cloche, Namur. 

M. Alexandre Gérard, docteur en droit, 20, rue Henri Lemaître, Namur. 
M. O. Gilmet, avocat, Roc-Saint-Nicaise, Tournai. 

M ll « Gilmet, rue Saint-Martin, Tournai. 

M. Ernest Godefroid, professeur à l'Lcolc moyenne et à l’Ecole du Livre, 
63. rue Erade, Liège. 

M. Hector-Louis Goffint, artiste graveur, rue des Sars, Mons (Hainaut). 
M. Henri Grafé-Lecocq, négociant en vins, 9, place St-Aubain, Namur. 

AL Joseph Grafé, avocat, conseiller provincial, rue du Chenil, Namur. 

AI. Léon Grafé, ingénieur, 25, rue du Pont Neuf, Charleroi. 

AL Cari Grégoire, ingénieur, 58, boulevard de la Constitution, Liège. 

Al. Oscar Grojean, conservateur-adjoint à la Bibliothèque royale de Bel¬ 
gique. 238, avenue Brugmann, Bruxelles-Uccle. 

M. François Guiannotte, architecte, rue I.con Bernus. Charleroi. 

Al. Léon Guinotte, bourgmestre de Bellecourt, au Pachy, Bellecourt par 
Bascoup. 

H 

M. Désiré Hallet, imprimeur-éditeur, rue des Bouchers, Charleroi. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



84 


WALLON1A 


M. René Hambye, avocat, rue de Nimy, Mons (Hainaut). 

M. André Harmegnies, industriel et bourgmestre, Dour. 

M. Alexandre Hastat, sculpteur, 52, avenue Walckiers, Auderghem. 

M. Emile Heintz, critique d’art, Stüttgarterplatz, 13 il, Charlottenburg-Berlin. 
M. Emile Herve, industriel, Trooz. 

M. Arthur Hespel, auteur dramatique, rue de la Croix d'Ür, Tournai. 

M. Horion, avocat, conseiller communal, 27, rue Dartois, Liège. 

M. A. Huglo, professeur, rue de l'Lpinette, Tournai. 

M 1 " 1, Laure Humblet, 22, avenue des Klauwaerts, Ixelles. 

I 

M. Edmond Isbecque, marché aux Pottcries, Tournai. 

J 

M. Paul Jacquet, 42, rue du Saint-Esprit, Liège. 

M mc Renée Jadot-Rops, artiste peintre, 13, avenue Milcamps, Bruxelles. 

M. Emile Jéhu, avenue t’Sertsetvens, Thuin. 

M. Ernest Jusseret, rue Lambert Dewonck, Alleur. 

L 

M. Jules Lalière, architecte, boulevard d'Omalius, Namur. 

M. Lambert, notaire, rue de Passe, Tournai. 

M. Louis L’Arbalestrier, chez M. Alexis L’Arbalestrier, 35, sentier de 
Bierchamps, Marcinelle. 

M. Léon Lardinois, entrepreneur, rue du Hautbois, Mons. 

M. Joseph Laubain, employé des chemins de fer, Gembloux. 

M. O. Laurent, docteur, 10, place Royale, Bruxelles. 

M. Jules Lecocq, docteur en médecine, Wasmes. 

M. F. Leconte, dessinateur, rue Cre.pel, Tournai. 

M. Félix Ledent, avenue Blonden, Liège. 

M. O. Leduc, avocat, conseiller communal, Tournai. 

M. Edgard Lefèbvre, à l.obbes. 

M. Alphonse Liber, directeur-gérant des charbonnages du Grand Conty, 
faubourg de Charleroi, Gosselies. 

M. Henri Liénard, pharmacien, Thuin. 

M llc Marthe Lorrain, cantatrice, 10, rue Haute. Vervicrs. 

M. Auguste Lurquin, percepteur des postes, Charleroi. 

M 

M. Charles Magis, rue Vinûve d'Ile. Liège. 

M. Valère Magnies, étudiant en droit, Chapelle-le/.-Herlaimont. 

M. Félix Maigret, agriculteur, château de Saint-Svmphorien. 

M. Victor Maistriau, avocat, échevin, rue du Hautbois, Mons (Hainaut). 
M. Willamc Malaise, directeur-gérant, Wandre. 

M. Eugène Malaxhe, industriel, Trooz. 

M. C. Malburny, rue Grande, Larciennes. 
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JH. Paul Malengreau, 

Namur 


compositeur de musique, villa Marie-Thérèse. Jambes- 


M. Maurice Manteau, commis des postes, Poste, Bruxelles-Uccle. 
M. J. Marissal, boulevard Bara, Tournai. 

M. Maleyssen, Hôtel de France, Thuin. 

M. Emile Max, bourgmestre de Bruxelles. 

M. Oscar Misonne, directeur des ülaeeries, 1 loreffc. 

M. Henri Mug, 5, quai de la Dérivation, Liège. 



JH 1 * Louise Namur, 72, rue Wazon, Liège. 

JH. Victoi Nizet, industriel, Jehieppe-sur-Meuse. 


JH. Gustave Offergeld, officier de cavalerie, boulevard de l’Hôpital, Mons. 

P 


JH. E. Page, industriel, Lannoy (Nord-France). 

JH. Georges Paquot, ingénieur aux Usines Mélotte, üembloux. 

M™* Hélène Patte, 485, avenue Louise, Bruxelles. 

M. Maurice Pény, directeur, Morlanwelz. 

JH. Emile Philippe, artiste peintre, à Florennes. 

JH. Florent Pholien, négociant, rue Vinâve-d'Ile, l iège. 

JH. Charles Piette, 6, rue des Guillemins, Liège. 

JH. Pigeolet, entrepreneur, 191, rue Berckendael, Bruxelles. 

JH. Louis Pion, directeur de l’Académie des Beaux-Arts, Lnelos-St-Martin, 
Tournai. 

JH. Georges Plancq, 118, avenue de Jette, Bruxelles. 

JH. René Polain, 13, rue des Malades, Huy. 

JH. Jules Pollet, artiste peintre, 6, rue Chisaire, Tournai. 

JH. Ernest Ponceau, Grand'Place, Tournai. 

M. Nicolas Pourbaix, architecte, 66, rue de la Croix, Bruxelles. 

JH. Adolphe Prayez, auteur dramatique, Warchin-Tournai. 

JH. Joseph Prévost, sculpteur sur bois, quai des Pêcheurs, Liège. 

Q 

JH. Prosper Quiévy, ingénieur, garde général des Eaux et Forêts, rue de la 
Grosse Pomme, Mons (Hainaut). 

JH. Aimé Quinet, président du Conseil de Fabrique de l’église Ste-Elisabeth, 
ruî Verte, Mons. 

JH. E. Quinet, 18, rue Chapelle-au-Bois, Marchienne-Docheries. 

R 

JH. Maurice Rasquinet, 22, rue du Saint-Esprit, Liège. 

M. Edgard Renard, Docteur en philosophie et lettres, à Fontin-Esneux. 
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M. Georges Rideaux, sculpteur sur bois, place St-Alicliel, Liège. 

M. Roussel, 34, rue d'Accolay, Bruxelles. 

M. Rovez, avocat, rue Beyaert, Tournai. 

M. Florent Ruelle, inspecteur des écoles, I* railleries. 

M. Philippe Riifer, compositeur de musique. Koningin Augusta Strasse 24, 
Berlin W. 10. 


S 

M. Ernest Satinet, 11 , rue de l'Enseignement. Monceau-siir-Sambre. 

M. Félix Schrœder, négociant, place Verte, Liège. 

M 1 ^ Bertha Servais, 54, place d'Armes, Namur. 

M. Edouard Servais, avocat, rue André Masquelier, .Vous (Hainaut). 

M. Léopold Servais, avocat, conseiller communal, rue N.-D. Débonnaire, 
Mons (Hainaut). 

M. Amédée Soil, Président du Cercle Artistique, rue Cottercl, Tournai. 

M. Ernest Sougnez, 17, rue Darchis. Liège. 

T 


M. Gaston Talaupe, secrétaire communal de la Ville, 30, rue des Arbales- 
triers, Mons. 

M. Victor Tourneur, conservateur-adjoint à la Bibliothèque Royale de Bel¬ 
gique. 08, rue Defacqz, Bruxelles-St-üilles. 



M. Jules Vandereuse, auteur wallon, 2, rue îles Forgerons, Marciuelle. 

M. Pierre Van Damme, compositeur et professeur de musique, 16, rue 
Lond-St-Servais, Liège. 

M. Maurice Van Duick, Tournai. 

M lk ’ Joséphine Vidal, artiste dramatique, 60, boulevard de la Constitution, 
Liège. 

M. Lucien Vilain, instituteur, Morlamvel/. 


W 


M. Albert Watteau, Thuin. 

M. Adolphe Wattiez, rue de Courtrai. Tournai. 

M. Georges Willame, 157. rue I runklin. Bruxelles N.-L. 

Z 


M. Albert Zimmer, artiste musicien, 


105, rue Dodonée. Bruxelles-Uccle. 


Adhésions collectives 

a) Provinces, Villes et Communes. 

Gouvernement de la province de Brabant. 

Gouvernement de la province de Liège. 
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d’Ampsin lez-Huy. 
d’Angleur. 
de Baisieux. 
de Basècles. 
de Bouffioulx. 
de Braine-l’Alleud. 
de Bressoux. 
de Carnières. 
de Châtelet, 
de Chênée. 
de Chimay. 
de Court-St-Etienne. 
d’Ecaussines d’Enghien. 
d’Ensival. 
de Flobecq. 
de Glabais. 

de Goutroux: M. Alfred Dcltenre, secrétaire 
géomètre juré à l'on laine l'Evêque. 

de Gouy-les-Piéton. 
de Grâce-Berleur. 
de Grivegnée. 
de Havré. 
de Herstal. 

de Herstal (2 e souscription). 

de Hollogne-aux-Pierres. 
de Huy. 

de Hyon-lez-Mons. 
de Jamioulx. 
de La Louvière. 
de Louveigné. 
de Montigny-le-Tilleul. 
de Montigny-sur-Sambre. 
d’Oisquercq. 
de Perwez. 
de Roux. 

de St-Nicolas lez-Liége. 
de Soumagne. 
de Sprimont. 
de Strépy-Bracquegnies. 
de Thiméon. 
de Tubize. 


b) Sociétés. 

Association Littéraire Wallonne de Charleroi, trésorier: M. Félicien 

Molle, à Luttre. 

Association des Auteurs dramatique et Chansonniers Montais, M. Ta- 

laupe, président, 30, rue des Arbalestriers, Mons. 

Cercle wallon de Couillet, M. Félix Baijot. président, rue de Oillv, Couillet. 
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Fédération Wallonne, Littéraire et Dramatique du Hainaut, trésorier: 

M. Armand Duvignet, à Mellet lez-Gosselies. 

Ligue Wallonne du Tournaisis, trésorier: M. Marissal, boulevard Bara, 
Tournai. 

Rectifications aux listes précédentes 

M. Paulin Brogneaux, homme de lettres. 99, rue de Beaumont, Marcinelle. 
M. Arille Carlier, avocat, 36, route de Bruxelles, Charleroi. 

M. Mathieu Dagnelies, 237, chaussée de Waterloo, Bruxelles-St-Gilles. 

M. Léon David, architecte, 54, rue Maraîchère, Bruxelles-!xelles. 

M. Albert de Neuville, 17, quai de Fragnée, Liège. 

M. Louis Faille, artiste peintre, 111, rue Mazy, Jambes (Namur). 

M. Charles Frérichs, ingénieur, 21, rue Gachard, Bruxelles-Ixelles. 

M. E. Ledure, 24-26, rue d'Arenberg, Bruxelles. 

M. Paul Magnette, homme de lettres, Schützen Str., 2 pt., Leipzig. 

M. l’Abbé Justin Moret, D r en art et archéologie, révérend curé de Vel- 
roux, par Voroux-Goreux. 

M. Alix Pasquier, avocat, Fleurus. 

M. Pater, homme de lettres, 35, rue du Pont-Neuf, Charleroi. 

M. Victor Reuter, architecte, 46, rue Charles Morren, Liège. 

M. Félix Rousseau, archiviste de l’État, 27. rue Juppin, à Salzines lez Namur. 
M. Léon Souguenet, homme de lettres, chemin de Bethléem, Hyon lez-Mons. 
M. Georges Vandervest, 472, rue de Châtelet, Couillet. 

M. Alfred Wailliez, agent en douane, boulevard Charles-Quint, Mons. 
Fédération des Artistes wallons, délégué: M. Maurice des Ombiaux, 20, 
rue du Lac, Bruxelles. 
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La Commémoration REM O UC H A M PS 


1 Dans sa première séance *). la Section 
m ■ JL ■ liégeoise de la Société des Amis de l'Art 

\ I wallon a décidé d’organiser une maniles- 

talion en l'honneur du liégeois Edouard 
A/^VV Remouchamps, railleur de T ali l'Pèriqui. 
J ” " \ à l’occasion de la publication d'une édition 

* ^ classique de son œuvre, et d’apposer sur 

la maison natale de ce poète et auteur 
dramatique une plaque commémorative. 

I/édition nouvelle de l’œuvre maîtresse d'Edouard Remou¬ 
champs a été publiée en 1912 par la Société de Littérature 
wallonne, dans son Liber Memorialis 1856-/906, et à part en un 
superbe volume, où l’œuvre est accompagnée d'une étude bio¬ 
graphique et littéraire par M. Oscar Pecqueur, d'une biblio¬ 
graphie par M. Oscar Colson, d'un Commentaire et Glossaire par 
M. Jean Haust (*). 

La Section Liégeoise, chargée d étudier la réalisation «lu projet 
approuvé par la Société ( 3 ), a déposé son rapport, élaboré parM. 
Paul Jaspar. à l'assemblée générale des Amis de r Art wallon qui 
s'est tenue à Liège, le 13 octobre dernier 4 ;. Le même jour, la 
Section, organisatrice du Congrès, exposait à 1"Hôtel-de-Ville, le 


(1) Voyez ci-dessus t. XX (1912) p. 133, 

(2) Liège, lmp. Vaillant-Carmanne. — L’ouvrage, abondamment illustré de 
vignettes et planches, dont une eau-forte d’Aug. Danse, est en vente au prix 
de fr. 7.50, au profit de l’Œuvre du Dictionnaire général de la langue wallonne. 
Cf. compte rendu de M. Jules Feller ci-dessus t. XX (1912) p. 443 : « édition 
précieuse où les arts et l’érudition ont collaboré à l’envi ». 

(3) Voy. ibid p. 136. 

(4) Voyez ci-dessus t. XX (1912) p. 559. 


T. XXI. n* 2. 


Février l‘‘13 
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projet de mémorial, dû au seul pleur liégeois Georges Petit, et 
qui fut unanimement admire. 

La manifestation (levait comprendre une souscription publique, 
une fêle wallonne au Théâtre Royal de Liège, une cérémonie 
commémorative devant la maison natale du poète. Ce programme 
a été complètement rempli, avec un très brillant succès. 

La fête wallonne 

La Fête commémorative était fixée au vendredi 21 janvier, 
pour célébrer le 25 e anniversaire de la centième représentation 
de TAU VPèriquî. Et, par une attention à laquelle chacun rendit 
hommage, le Comité avait décidé de fêter , en même temps 
qu’Edouard Remouchamps, écrivain de naguère dont l'œuvre 
verveuse est restée si vivante, deux écrivains patoisants d’au¬ 
jourd’hui. MM. Henri Simon et Joseph Vrindts, récemment nom¬ 
més — les premiers après Remouchamps Chevaliers de l'Ordre 
de Léopold. 

Un programme artistiquement composé, excellemment imprimé 
par la maison Yaillant-Carmannc. était distribué à l’entrée. C'était 
toute une petite brochure, contenant une notice sur la Société des 
Amis de l'Art wallon et donnant la composition de ses Comités. 

On y lisait aussi des poèmes de Remouchamps, Simon et 
Vrindts, et de jolis médaillons de ces tiois écrivains, signés Mestrf 
(Olympe Gilbart), qu’on lira avec intérêt: 

Edouard Remouchamps. — Remouchamps! Le nom. c’est tout le 
réveil de la conscience wallonne. Par le triomphe de Ttüî f'Pfiriqni on 
peut dire que notre littérature de terroir a repris une vigueur nou¬ 
velle et que le mouvement wallon, si puissant aujourd’hui, a été créé. 

On pourrait partager l’histoire de notre littérature en deux périodes: 
avant Tàtî et après Tàtî. 

L’est dire l'influence considérable cpi’a exercée la carrière si bril¬ 
lante de Tàtî sur le mouvement littéraire et sur la cause sacrée de ta 
Wallonie. 

Aussi un souvenir ému et reconnaissant part-il de tous les cœurs 
wallons vers Edouard Remouchamps qui. par son talent d’écrivain, 
la clarté de son âme et sa grande bonté, a su créer une œuvre dont 
l’heureuse influence se manifeste aujourd'hui avec un éclat si radieux 
et si réconfortant. 

Joseph Vrindts. — Le digne successeur du très grand Nicolas Re- 
frecheux. Un poète lyrique d’essence rare, qui a traduit l’Ame légen¬ 
daire de la Wallonie avec une ferveur et avec des accents profondé¬ 
ment émouvants. 
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Joseph Yriudls, c'est la poésie même; et le charme de ses vers 
est fait tout entier de tendresse infinie, «le générosité frémissante et 
de délicieuse nostalgie. 

Auteur de nombreux volumes de vers: liouquèt tôt fait, Pii h ùt es 
Rîmes, Lingadje èl Aksègnance dès Fleûrs. Il a écrit plusieurs pièces 
pour le théâtre, pièces qui ont obtenu du succès; entre autres Li 
Sièrmint d’a Grètry. Il a consacré au Vieux Liège deux livres d’ardente 
piété filiale. 

Il est aussi l’auteur d’un roman Li Pope d'Anvers et enfin, on 
n’ignore pas qu’il résume en lui les Qivate Muthî à qui chaque année 
on doit un almanach réjouissant. 


Henri Simon. — Li Neûre Poye. Li Bleû-Bihc. Sètche i bètche. 
Briques èt Mwèrtî, Coûr d'Ognon, .1 chaque. Marihâ s'Clâ, Janète. 
autant de pièces de tout premier ordre de notre brillant répertoire 
dramatique wallon. 

Styliste très pur, écrivain de race, nature d'artiste, Henri Simon 
est, avec François Henkin, le plus parfait de nos prosateurs wallons. 
On ne peut écrire une langue plus saine, plus expressive, plus colorée. 
Cent fois sur le métier remettant son ouvrage, Henri Simon est, en¬ 
vers ses œuvres, d’une rigoureuse sévérité et c'est ce qui en fait tout 
simplement des chefs-d’œuvre. 

Un des admirateurs de Simon, un philologue distingué, est en train 
de rassembler en un volume précieux ses poèmes et ses écrits épars 
un peu partout. On peut s’attendre à une véritable florilège. Ce sera 
une èwaràtion, comme le chantait de manière si amusante le chan¬ 
sonnier Steenebruggen. Henri Simon est un très pur et très noble 
artiste. 


Le programme de la soirée comprenait Janète, comédie en 
deux actes de Henri Simon, tin intermède composé de poèmes 
et chansons de Joseph Vrindts, et enfin Tâti PPèriquî. Le Théâtre 
communal wallon interprétait les deux pièces, et les principaux 
interprètes, avec les artistes liégeois du Théâtre Royal, s’étaient 
réparti l’intermède. 

La salle était absolument comble et du plus réjouissant aspect. 
Comme il est coutume aux fêtes wallonnes à Liège, toutes les 
classes sociales élaienl confondues, depuis la plus haute aristo¬ 
cratie jusqu’au tout petit peuple. 

Et ce fut, pour les auteurs et leurs interprètes, une longue suite 
d’ovations. Le spectacle de l’enthousiasme général était vraiment 
exaltant. ; 

Cette belle et noble fête rappelait tout à fait l'époque extraor¬ 
dinaire où les vingt-cinquième, cinquantième, centième repré¬ 
sentations de Tùtî, survenant coup sur coup, révolutionnaient 
la population tout entière, et où les représentations ordinaires se 
donnaient devant des salles toujours combles, aussi bien dans les 
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faubourgs et les villages, que dans les grands théâtres des villes 
de toute la Wallonie. Epoque enthousiaste, dont bien des souve¬ 
nirs vibrants ont animé les conversations de couloirs, ce soir où 

• * 

l’on communiait encore dans le sentiment de la Petite Patrie... 

i 

La cérémonie commémorative 

Deux jours plus tard, le dimanche 26 janvier, par l’une de 
ces claires et douces matinées d’hiver qui semblent plus belles 
encore quand elles sont précédées de jours gris, fut inaugurée 
la plaque commémorative sculptée par (ieorges Petit à la de¬ 
mande des Amis de VArt wallon et apposée rue du Palais, 44, 
à la façade de la maison natale d’Edouard Remouchamps. 

La cérémonie officielle s’est déroulée vis-à-vis de cette vieille 
demeure, dans la seconde cour du ‘vieux Palais, au bord de l'étang 
où retombait un menu jet d’eau avec un murmure caressant, 
dans le cadre sévère, mais familier des colonnades gothiques, 
parmi les pierres dressées dans la verdure comme des souve¬ 
nirs aimés au sein de la vie persistante. 

Ils étaient réunis là très nombreux, les Amis de l'Art wallon, 
autour de M. J.-M. Remouchamps, le fils de celui qu’on voulait 
honorer. 

On remarquait dans l’assistance, MM. Quintin, Fauconnier et 
Roussar, les interprètes successifs du rôle de 77///, ainsi que leurs 
camarades de l’ancienne et de l’actuelle distribution ; de très nom- 
breux auteurs wallons et délégués de sociétés wallonnes, des 
représentants du monde des arts et de la littérature, de l’ensei¬ 
gnement, de l’administration, des députés et sénateurs, conseil¬ 
lers communaux, conseillers provinciaux, etc. MM. les échevins 
Falloise et Fraigneux représentaient officiellement la Ville de 
Liège. 

A M. Oscar Pecqueur, professeur à l’Athénée royal et trésorier 
de la Société de Littérature wallonne , revenait l’honneur de 
parler au nom de cette Société. Il s’exprima en ces termes: 

En conviant la Société de Littérature wallonne celte manifestation, 
les Amis de l'Arl wallon ont voulu, sans doute, rappeler que c’est 
sous les auspices de notre Société que Remouchamps fit ses premières 
armes, que c’est à ses concours qu’il remporta ses plus brillantes 
victoires, que c’est elle aussi qui encouragea ses débuts, soutint et guida 
ses premiers efforts. 

Aussi bien en stimulant la culture dialectale, en donnant au par- 
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licularismc wallon des bases scientifiques, en veillant jalousement 
sur l'intégrité de notre esprit de race, la vieille Société liégeoise avi¬ 
vait la flamme où devaient s’allumer les flambeaux des renaissances 
prochaines; elle enrichissait son patrimoine littéraire d’œuvres qui 
préludaient brillamment à l’efflorescence merveilleuse de l’heure pré¬ 
sente. 

Dès 1857, à une époque où. au souvenir de ces œuvres si vives 
et si gracieuses du siècle précédent, comme Li Voyddje di Tchau- 
fonlinne, Li Lidjwès ègadji, Li Fièsse di Hoùlc-s'i-ploût , le Wallon 
commence à secouer le long sommeil où l’avaient plongé les guerres 
de l’Empire, à l’heure où le mouvement s’affirme par une œu¬ 
vre maîtresse déjà: Li Galunt dèt Sièrouille. Hemouchamps, qui 
combat aux avant-postes, ù côté des Delchef. des Jos. Demoulin, 
des Hannay, des I’eclers, aborde le théâtre avec une comédie en deux 
acte : Li Sav’ti . 

Ce fabliau, dont il avait puisé le thème en l’amusante pasquêve 
d’Eponymc Martial: Li Sav'ti des Récolètes, — métamorphose exhilaran- 
tc d’un ivrogne en révérend père malgré lui, — ce tableau de mœurs à la 
Henri Monnier, selon l’heureuse expression du rapporteur Alph. 
Leroy, celte reproduction quasi photographique d’un intérieur popu¬ 
laire et bien liégeois, témoignait certes d’une richesse de déve¬ 
loppement, d’une luxuriance de sève, d'une intempérance juvénile 
d’imagination cl de style qui allait jusqu'à la profusion; mais elle 
avérait en même temps une science du théâtre déjà sure d’elle-même, 
le sens inné du réalisme de la scène, en même temps qu’une verve 
étourdissante, dans les répliques. I.c dialogue, mouvementé et nerveux, 
s’émaillait d’alexandrins de belle allure, nets et bien frappés; la 
langue de bon aloi était riche de multiples trouvailles d’expression, 
nourrie de proverbes et de spots puisés à même la source populaire. 
Bref, il y avait-là déjà une piquante esquisse de mœurs locales dans 
une forme vivante et savoureuse. 

Les louanges qui accueillirent (apparition du Sao’fî n’avaient pas 
ébloui le jeune écrivain et ce n’est qu’après plusieurs années de re¬ 
traite et de labeur, qu’il crut pouvoir affronter de nouveau la scène 
avec Les Amours du Djèrù. La pièce repose tout entière sur un 
chassé-croisé d’amoureux, que réunira d’ailleurs le dénouement ma¬ 
trimonial classique, et l’imbroglio surabondamment compliqué par la 
jalousie niaise d’un valet, amène les quiproquos les plus inattendus 
et les plus joyeux, même dans leur invraisemblance romanesque. 

Le domestique Djèrà, type admirablement dépeint de rustaud amou¬ 
reux, naïf et balourd, crédule et superstitieux, entraîne l’action dans 
un tourbillon délirant et soutient à lui seul l’intérêt de la pièce. 
En maintes scènes, (pii font penser au* Dépit amoureux, le dialogue 
vif et pressé pétille de traits d’esprit, de plaisantes réparties; à tout 
coup le rire éclate en fusées, provoqué par les incidents burlesques et 
le comique verbal qui naît spontanément sur ce fond de mœurs po¬ 
pulaires. 

Entre le succès de cette pimpante comédie et les applaudissements 
enthousiastes que devait soulever Tâti l'Pèriqui, Heinouchamps n’avait 
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pas cessé de cultiver la musc lyrique ou narrative, faisant couronner 
presque chaque année, à nos concours des pasquèyes, des rimes ou 
des contes plaisants, qu’il voulait réunir sous le titre de Fleûr èt lato/i. 

Si cette partie de son œuvre reste moins populaire, pour s’être dis¬ 
crètement effacée à l’intense rayonnement des poèmes de N. 
Defrecheux et des succès dramatiques de Remouchamps, lui- 
inême, il serait injuste de ne pas la remettre en lumière et d’en 
proclamer les solides qualités. Tantôt s'inspirant des sentiments d’une 
large humanité, le poète fait naître en nous une émotion réelle et 
prenante, comme dans Les èfants d fabrique, Li grand mérc, Li p'iite 
Luceye\ tantôt ses contes, sorte de fabliaux guillerets, d'inspiration 
toujours élevée et moralisatrice pourtant, montrent une bonhomie 
joviale, une gaieté saine et narquoise, une ironie malicieuse dans un 
style d’une élégance soutenue et qui ne s'abaisse jamais ni à la pla¬ 
titude, ni à la gravelure. 

Mais le théâtre surtout attire Remouchamps et il allait y trouver la 
triomphante popularité aux acclamations frénétiques qui saluèrent la 
première représentation de Tàti VPèriquî, donnée par le Cercle d’Agré- 
ment, au Casino Grétry. le 11 octobre 188Ô. avec la magistrale col¬ 
laboration de Victor Raskin. 


La pièce est trop connue pour que nous songions à en esquisser ni 
une analyse, ni moins encore un panégyrique. Les 200 représentations 
qu’elle eut en cinq ans, les 328 soirées où jusqu’ici les spectateurs, 
en un épanouissement de joie toujours le même, s’esbaudirent à la 
mésaventure du légendaire perruquier, suffisent à la défendre. 

Ce que nous voudrions montrer surtout, c’est derrière le Tâii uni¬ 
versel. que nous retrouvons dans toutes les littératures et à toutes 
les époques, du Bourgeois gentilhomme au Gendre de M. Poirier, sans 
compter les multiples Grandiveux. Grandiueuses, Parvinous, Gros lot, 
Bilel d’iotereye qu'il suscita, au-dessus de ce type même qui durera 
aussi longtemps qu’il y aura de pauvres diables — perruquiers ou 
non — et qui désireront s’enrichir; au delà de cette humanité géné¬ 
rale dont s’imprègnent tous les caractères, il règne ici une inten¬ 
sité de vie locale, une originalité liégeoise de fond et de forme que 
la foule sent et reconnaît dès les premières répliques et qui l’émeut 
délicieusement à sentir un peu d’âme patrialc incarnée dans les acteurs 
qu’elle écoute. 

Ne les avons-nous pas rencontrés vingt fois, ne les rencontrons-nous 
pas encore tous les jours, dans les rues, sur nos marchés, dans leur 
échoppe, et ce Tàti. si vrai et si nature qu’il semble sortir de plein 
pied de la réalité, et Tonton, l’honnête femme aux francs propos, que 


vous reverrez tout à l’heure dans son attitude de moraliste un peu 
grondeuse; et les madrés «agneux» et cette fine mouche de Mareye, et 
le fervent du peket Matrognard, sans oublier l'épique tambour-major 
Lârgosse ni le pittoresque nètycü d'canal Nonurd. N’est-ce pas l’humour 
natif, la bonhomie souriante et optimiste de notre population, l’es¬ 


prit si vif et si affiné de 


nos concitoyens que nous 


retrouvons là sur 


la scène, avec ce langage aussi, ces dictons de haut 


goût, cet accent 


du terroir si plein de saveur et d’originalité? 
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Qui resterait indifférent au mouvement du dialogue, à la vivacité 
dos ripostes où s’entrechoquent et rebondissent les propos bon-en¬ 
fant du cru en un feu roulant de saillies, de réflexions et de traits 
piquants, à cette suite ininterrompue de proverbes et «sots mèssèdjes» 
locaux, si naturellement enchâssés dans le dialogue, et qui y pétillent cl 
qui y sonnent clair? 

Certes, notre Société ne s’était pas trompée en décernant à Tàtî sa 
grande médaille d’or, et le rapporteur, M. Chauvin, se montrait bon 
prophète en écrivant ces lignes: «Nul doute que les lecteurs et les 
spectateurs ne ratifient notre décision par leurs éclats de rire et 
qu’ils ne pensent avec nous que les beaux temps du théâtre liégeois 
sont enfin revenus.» 

Ces paroles vont nous permettre de déterminer avec précision lu 
place que Remouchamps doit occuper dans l’histoire de la littérature 
wallonne. 


Il est dans toutes les littératures des dates qui jalonnent les grandes 
périodes, les phases principales de leur évolution. Il est des œuvres 
qui, indépendamment de leur mérite intrinsèque, éclairent tout ù coup 
un peuple sur ses destinées artistiques et, tels les phares qui éclairent 


la route des océans, montrent les voies décisives où il faut s’en¬ 


gager, œuvres dénommées classiques que l’on doit sans cesse remé¬ 


morer aux jeunes générations et célébrer devant elles, et Tàli fut de 


celles-là. 


Il est des écrivains admirés, certes pour leur génie créateur mais 
qui, dans la postérité, paraîtront plus grands encore pour avoir 
donné le branle à quelque grande idée, pour avoir sonné le rallie¬ 
ment autour des aspirations ou des revendications d’un peuple, pour 
avoir montré, d’exemple, les sommets d’art qu’il fallait gravir et 
occuper. 

Remouchamps a été l’un de ces initiateurs et nos critiques ne pour¬ 
ront désormais, sans remonter à lui, expliquer la genèse du mouve¬ 
ment littéraire actuel. 


Remouchamps fut un précurseur en se servant du wallon à une 
époque où, sauf de quelques originaux, dont les fondateurs de notre 
Société, «li djârgon d’nos pères» était méconnu et méprisé; en mon¬ 
trant avec les Delchef, les Peclers. les Dcfrcehcux. que les genres les plus 
disparates, les inspirations les plus variées, les sujets les plus di¬ 
vers peuvent trouver dans notre idiome une expression aussi adé¬ 
quate qu’artistique et d’autant plus exacte et précise, qu’elle fait corps 
pour ainsi dire avec la pensée et les sentiments des auteurs; il fut 
un précurseur en cherchant dans l’observation directe de la vie am¬ 
biante et ses personnages et les travers ou les ridicules dont il les 
affuble et les passions qui les agitent, mettant ainsi en pleine dé¬ 
route le répertoire étranger, et découvrant la mine si riche d’où ses 
successeurs allaient tirer d’innombrables sujets, présidant, en un mot, 
à la renaissance de notre théâtre populaire. 

Par son souci de la forme, par les préoccupations d’art qui lui 
faisaient remettre incessamment sur le métier ses œuvres toujours 


trop peu polies, trop peu achevées à son gré: 

0 


par la justesse, l’élé- 
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gance et la distinction de son verbe, si foncièrement wallon.il donna une 
conscience à noire langue après l’avoir donnée aux écrivains. 

Mieux encore, tant en province qu’à Liège, le succès retentissant 
de Tàti réveilla la muse théâtrale assoupie; à la chaleur de ces accla¬ 
mations, des enthousiasmes surgirent de toutes parts, et. tel Ronsard 
groupant autour de lui les fidèles de la Pléiade, il vit se serrer autour 
de 1’ «âbarone» de la Wallonie, une foule d'esprits jeunes et fer¬ 
vents; deux ans avaient suffi à réaliser l’idée d’un théâtre wallon 
permanent, et à créer, du même coup, des œuvres et un public poul¬ 
ies écouter. 

Réveiller l'âme wallonne qui sommeillait, favoriser l'épanouissement 
de notre conscience de race, ranimer et renouveler notre langue et 
notre littérature, telle fut l’œuvre grande et noble à laquelle Remou- 
champs apporta sa puissante collaboration et qu'il réalisa, pour sa 
part, avec la haute dignité qui est la caractéristique de son talent. 

Au nom de tous ceux qui pensent que la plus belle richesse d’un 
pays est encore et son art et sa poésie, nous saluons respectueuse¬ 
ment celui qui fut un précurseur et un maître; et c’est avec une 
fierté bien légitime qu’au nom de la Société de Littérature ivollonne, 
nous nous associons à l’hommage rendu à l'auteur de la comédie dont 
le succès détermina le réveil du sentiment wallon. 


M. Xavier Neujean fils, président de la Seelion liégeoise des 
Amis de VArt wallon, prit ensuite la parole. 

Le devoir, que me réserve à celte heure, l’honneur d'être président 
de la Section liégeoise des Amis de l’Art wallon, m’est particulièrement 
agréable. 

A chanter son passé, à glorifier ses enfants d’élite, un peuple se gran- 
lit. Il exalte les fières vertus de la race; il indique les faiblesses à 
corriger. Il sort de l’ombre les fortes leçons de l’histoire; par cet 
enseignement de l’expérience qu'il verse aux jeunes générations, il les 
fortifie, et ainsi prépare l’avenir. 

La grandeur d’une nation est faite de la beauté physique et morale 
de ses enfants, comme son avenir est solidaire de son passé. <Chacun 
de nous, a écrit Renan, est un capital accumulé de plusieurs géné¬ 
rations». 

Nous nous purifions, nous nous fortifions, nous nous ennoblissons 
en consultant et en honorant ceux qui, dans les temps révolus, par 
leur cerveau cl par leur cœur contribuèrent à la formation fie notre 
individualité. 

t 

Et par surcroît, révocation (lieuse de jours glorieux et de nobles 
figures, impose davantage un peuple au respect du monde, lui donne 
plus de relief et d’éclat. 

Nous l’avons trop oublié, nous les Wallons, nous les Liégeois, 
ardents à la vie et curieux de progrès, souriants aux lourdes tâches 
quotidiennes, mais trop insoucieux de la renommée et du tribut d’ad¬ 
miration que doit nous assurer l’héritage ancestral. 

Il a fallu les excessives prétentions de nos frères flamands pour 
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secouer celle nonchalance cl nous rappeler au devoir d’éducalion 
populaire el de piélé que nous négligions. 

Je vous le disais, Messieurs du Conseil communal, lorsque, au mois 
d’oclobre dernier, j’eus l’avanlage de vous présenler les Amis de l'Art 
wallon et leur distingué président général, M. Jules Uestrée, qui avaient 
tenu, en noire vieil hôtel de Ville, leur première assemblée générale: 
nous nous sommes notainmenl donnés pour mission de remémorer à 
nos concitoyens les splendeurs de leur passé. Nous voulons leur ap¬ 
prendre à vénérer les physionomies souriantes, poétiques, graves ou 
héroïques qui illustrèrent leur pays, à aimer les expressions wallonnes 
d'art et de vie d’aujourd’hui. 

Janvier 1913, marquait le 2û« anniversaire de la première représen¬ 
tation de Tùli tPèriqui. 

Nous avons pensé qu’il importait de célébrer l’auteur de cette œuvre 
justement populaire. 

Un érudit, épris de littérature el de poésie wallonnes, vient de dire 
avec une compétence cl une distinction rares, quelle place occupent 
Kemouchamps et son œuvre dans notre littérature wallonne, quels 
titres il a acquis à la gratitude de ses concitoyens. 

C’était un homme simple, d’intelligence méditative et pénétrante, 
d’esprit élevé et de cœur généreux que Edouard Hemouchamps. Il 
avait le visage grave el doux. 11 cultivait un idéal de Beauté et de> 
Bonté qui. pour le bonheur et la progressive ascension de l’humanité, 
devrait être celui de tous les hommes. 

Dans ce coin de la «Cité Ardente», à l'ombre imposante du vé¬ 
tuste palais des Princes-Evêques, il vécut, en philosophe bien veillant, 
une existence, bourgeoise, tranquille, contemplative et laborieuse. 

C’était bien ici, — à deux pas de sa vieille demeure, dans ce jar¬ 
din au mélancolique sourire, — qu’il convenait de célébrer son 
souvenir. 

C’était bien ù cette heure d’une lutte, qu’il avait prophétisée en des 
vers flagellants, que nous rappelait hier un journal satirique, Tatène, 
qu’il importait de le fêter. 

Georges Petit, le bon sculpteur liégeois, dans une plaque de bronze 
d’un joli dessin, a fixé les deux figures caractéristiques d’Edouard 
Hemouchamps: Tâll el Tonlort. 

Il a su leur conserver leur pittoresque allure. Cette plaque com¬ 
mémorative. scellée dans le mur qui abrita Hemouchamps, nous la 
remettons à la Ville de Liège. Elle redira désormais à tous que 
vécut ici près, un des meilleurs enfants de la Cité. 

Nous la confions A votre vigilance. Messieurs les échevins et con¬ 
seillers communaux.* 

Gardez-la bien, comme est gardée en nos cœurs, la mémoire de 
ceux qui honorèrent le pays. 


M. Maurice Falloise, échcvin des Beaux-Arts et délégué de la 
Ville, répond en félicitant la Société de sa patriotique et fervente 
initiative. 
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Après avoir fêté, dit-il, les vivants qui ont bien mérité de la 
Wallonie, Oscar Colson, Simon et Vrindts, les Amis de l'Art wallon 
associent leurs hommages de reconnaissance en l’honneur d’un grand 
et cher disparu, Edouard Hemouchamps. 

L’auteur de Tàti, en créant à l’image de notre jwiuple si vaillant, 
si intelligent, si spirituel, les types inoubliables de ses comédies, et en 
honorant d’un art exquis notre vieux langage a réveillé avec l’amour 
de la vieille langue, le sentiment de la Petite Patrie. Il a, par son 
œuvre, honoré son pays, et il a exalté notre patriotisme. Nombreux, 
à présent, sont ceux qui honorent la Patrie dans la Littérature wal¬ 
lonne, dans les Lettres françaises, dans les arts en général. Notre 
petit pays peut être fier de cette pléiade. Et c’est un vif senlimenl 
de satisfaction qui doit s’exprimer quand on voit l’élite d’à pré¬ 
sent s'unir, comme vous le faites en ce jour, dans un vif et tou¬ 
chant sentiment de reconnaissance pour ceux qui ont été dans le passé, 
des précurseurs et des modèles. 

Nul, mieux que Hemouchamps, ne mérite votre hommage et le nôtre. 
Il fit une œuvre belle et sa vie est un mémorable exemple de travail, 
de calme énergie, de probité, de bonté et de générosité. Son souve¬ 
nir est encore vivant; la valeur de son œuvre reste entière, malgré 
le temps; l’inscription que vous placez dit le sens profond de cette 
œuvre; la sculpture qui l’entoure est elle-même l'œuvre spirituelle 
et éloquente d’un enfant de chez nous. 

La Ville est heureuse d’assumer la garde de ce précieux souve¬ 
nir et de remercier, par ma voix, les Amis de l'Art wallon. 


M. J.-M. Remouchamps, avocat, fils de l'auleur de T a U. 
remercie en ces termes les assistants et le Comité organisateur; 

Je voudrais remercier, comme il le faudrait, tous ceux qui ont 
organisé cette fête louchante et ceux qui s’y sont associés. Mais mon 
état de santé m'oblige d’être bref et je vous prie de m’en excuser. 

Si l’on avait prédit, jadis, à Edouard Hemouchamps, qu’un jour 
d’importantes sociétés viendraient, en présence d’un délégué de la 
Ville de Liège, apposer solennellement une plaque commémorative 
sur la façade de sa maison natale, il en eût été très touché, mais aussi 
profondément surpris et — pourquoi ne pas le dire? — un peu effa¬ 
rouché. 

Mais sa crainte aurait fait place à une joie sans mélange, si l’on 
avait ajouté que cette fête ne serait pas uniquement la glorification 
d’un homme, mais, en même temps, la manifestation juvénile d’une 
Wallonie qui se réveille et se retrouve, d’une’ Wallonie qui prend 
conscience de ce qu’elle est et de ce qu’elle vaut. 

Cette renaissance wallonne, à laquelle nous avons le bonheur d’as¬ 
sister, mon père l’appelait de tous ses vœux; il aurait été très 
heureux et très fier de savoir qu’un jour l’on dirait qu’il n’a pas 
été tout à fait étranger à cette résurrection et que son œuvre y a 
contribué dans une certaine mesure. 

C’est ce que vous avez voulu dire aujourd’hui, Messieurs; et vous 
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avez fait plus: vous l’avez écrit dans le bronze, .le vous en suis 
profondément reconnaissant. 

Je remercie M. Ealloise. qui a bien voulu représenter ici l'Admi¬ 
nistration communale; mes collègues de la Société de Littérature 
wallonne, qui ont tenu à honorer de leur présence, cette réunion. 
Je remercie les Amis de l'Art wallon et surtout mes amis de la Section 
liégeoise, qui prirent 1 initiative de celte commémoration, la prépa¬ 
rèrent et lui assurèrent une réussite parfaite. 

Et je serais coupable d'ingratitude, si je ne remerciais pas avec 
une chaleur particulière, M. Oscar Colson, sur la proposition de qui 
celte manifestation fut décidée; M. Paul Jaspar, qui, avec une belle 
ardeur et un zèle infatigable, organisa de façon si heureuse la 
fête d’aujourd’hui et la soirée d’avant-hier; M. Georges Petit, enfin, 
qui osa tenter de traduire dans le bronze la verve de notre théâtre 
populaire et qui, grâce à son grand talent, nous donna cette œuvre 
charmante, foncièrement wallonne, vivante, originale et pittoresque 
que nous allons admirer dans un instant. 


La cérémonie étant terminée, le public a défile devant l'œuvre 
de Georges Petit, qui est unanimement admirée, et dont nous 
sommes heureux de publier ici la reproduction. 

Cette plaque, en bronze, montre Tàtî accueillant d'un air de 
bravade les remontrances grondeuses de sa sœur Tonton. Une 
gentille frimousse, hors cadre, rit au-dessus d'un air malicieux. 
Des guirlandes de mélèzes et de fleurs de nos lx>is achèvent 
d’encadrer l’inscription qui dit le but et la raison de cette com¬ 
mémoration. 

Pierre DELTAWE. 
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Quelques Traditions de Vielsalm 


par Joseph Hens. 


Dans un article ayant comme sujet l'Ardenne, et très agréa¬ 
ble à lire pour un Ardennais ( \Y allô nia, t. XVIII, 1910, p. 380;, 
l'auteur énumérant les principales localités de cette région a 
omis de citer Vielsalm... 

Vielsalm ne mérite pourtant pas celle omission ou cet oubli... 

Au point de vue du commerce et de l'industrie, on peut placer 
ce bourg, ancien chef-lieu d'un canton liégeois, devenu lu¬ 
xembourgeois de par les caprices de la politique, tout en tète 
de la province de Luxembourg. Ses ardoisières sont très renom¬ 
mées et ses pierres à rasoir sont uniques dans le monde entier: 
cest dire que son industrie est, non seulement bien wallonne, 
mais peut-être la seule exclusivement wallonne. 

Unique aussi en Wallonie, et même en Belgique, la quasi-cen¬ 
tenaire société de chasse à courre, dont le titre. Rnllie-Yielsalm, 

* 4 

indique suffisamment le siège. 

Dans l'Histoire nationale wallonne, Vielsalm a joué digne¬ 
ment son modeste rôle. 

A la dernière bataille de la Guerre de la Vache, les gens de 
Salm reprirent le drapeau que l'ennemi venait d’enlever aux 
Liégeois. 

En 1830. les Salmiens les Sàmiotsi furent des premiers à 
arl>orer la cocarde révolutionnaire; en l>on * patriotes», ils at¬ 
taquèrent les gabelous et autres fonctionnaires hollandais, les 
désarmèrent et. pour en libérer complètement la terre sal- 
miennc, les conduisirent à la frontière... prussienne. Les pauvres 
diables la franchirent, m'a raconté un très vieux camarade qui 
se souvenait de l'algarade, ils la franchirent sans se faire prier 
du tout. 
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Un peu plus lard, lorsque la (tarde Nationale fui instituée, 
lous les hommes valides du canton de Yielsalm, à peine armés, 
et réunis pour apprendre le maniement du fusil au lieu-dit 
Cour Georges ( Coùr-Djôre ;, décidèrent d'envoyer une déléga¬ 
tion au Gouvernement Provisoire pour solliciter, si la guerre 
éclatait, l’honneur de marcher au feu au premier rang. Le Ré¬ 
gent, SurleL de Chokier, félicita ces patriotes si résolus et les 
remercia vivement. 

« 

Enfin, dans le domaine des illustrations, la petite cité sal- 
mienne- dont les habitants étaient déjà vantés par l'abbé De 
Relier, en 1710, pour leur l>on sens et leur esprit hospitalier, 
compte parmi ses enfants, le moine Bertiiolet, l'excellent his¬ 
torien du Luxembourg; Guillaume Lambert, dit de Louvain, 
qui, par de savantes déductions, a amené la découverte des 
gisements houillers du Limbourg. Le professeur Lambert, 
comme on l’appelait familièrement, aima jusqu’à la fin de ses 
jours, la franche et piquante pasquille wallonne. On voyait le 
vénérable vieillard (il est mort à l’âge de 02 ans), avant qu'il 
ne fût atteint de surdité, s’arrêter à la chanson de quelque gar¬ 
dien de bestiaux, et ne reprendre sa route qu'à l’expiration de 

la syllabe finale... 

%/ 

Sait-on que la compagne du célèbre écrivain français, comte 
Yilliers de l’Isle-Adam, est une Française du Nord ? Cette Fran¬ 
çaise du Nord est tout simplement une vaillante et fière ouvrière 
de Yielsalm que les hasards de la lutte pour la vie avaient me¬ 
née à Paris. 

* 

Détail touchant pour le cœur des Wallons: celle femme qui 
porte l'un des plus grands noms de ce temps, (pii a été et reste 
en relation avec les plus grands artistes de notre époque, 
celte femme est heureuse, quand elle revient au pays, de parler 
encore le wallon. — et elle n'en a pas oublié un mot !... 


$ * : s» 


J’ai cité plus haut un lieu-dit. .Cour-Georges*. Coùr-Djôre. 

* 

Ce lieu-dit, découpé aujourd’hui en jardins potagers et de 
plaisance, était jadis une vaste jachère, traversée diagonalemenl 
par un large sentier communal, menant de la place du Marché 
de Yielsalm vers Ville-du-Bois et la frontière prussienne. 

Avant la fin du dix-huitième siècle, cette jachère n'était elle- 
même qu’un tronçon de l’ancien lieu-dit: - Cour de Salm». La 
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Cour de Salm s’étendait le long du ruisseau de Petit-Thier, sur 
les terrains occupés actuellement par la propriété Saint-Paul de 
Sinçay, la Cour Georges et tout le 'riènemesse jusqu’au petit 
pont du sentier de Ville-du-Bois, et formait une immense en¬ 
ceinte entourée d’un mur grossier, englobant une roche dite 
roche des massotês» ( rotche do trô des massolês. et la fon¬ 
taine miraculeuse de Sainl-Gangulphe ( fontinne Sint-J)jingou) > 
dont nous parlerons tantôt. 

Dans cette enceinte, les Comtes de Salm organisaient des 
fêtes, des réunions publiques, etc... Elle servait de champ 
d exercices militaires et l’on raconte encore à la veillée que les 
soldats de la Cour de Salm, très renommés, n’avaient d’égaux 
en valeur à dix lieues à la ronde que ceux de la Cour de 
Tommen ( Allemagne). 

Plus tard, pendant les guerres de Napoléon, des soldats fran¬ 
çais, des Prussiens, des Impériaux (Autrichiens; et surtout des 
Cosaques y campèrent tour à tour. 

Le morcellement de la Cour de Salm explique l’origine du 
lieu-dit: Cour Georges. Chaque parcelle garda le nom de cour et 
t on y accola celui de son acquéreur. De là, Cour Georges ( coùr- 
Djôre ), Cour Saint-Paul de Sinçay ( cour d'amon dè Sinçay ), 
Cour du charron {coûr do tchârli) et Cour du Tiènemesse. 

La Cour Georges, très longtemps, est restée en quelque sorte 
le Champ de Mars du pays ; les fêtes de Jeunesse s’y te¬ 
naient, les bals champêtres également et le grand feu du 
Carnaval s’y allumait tous les ans. 

Mais le soir, on n’aimait pas d’y passer. Aujourd’hui même, 
on trouve encore des gens qui préfèrent ne pas y aller la nuit. 

C’est que sur la vaste pelouse, à certaines dates de l’année, 
tes djou psi ne s (esprit de filles perdues qui djoupihent , c’est-à- 
dire poussent des cris aigus pour attirer les passants; y me¬ 
naient un bruit infernal. Les damezèles ou dimiuèzèles (reve¬ 
nantes) de Hemiamont. tout habillées de blanc, y glissaient 
doucement sur la brise: on craignait également (on craint en¬ 
core,/ d’y rencontrer le vieil intendant du Comte de Salm, lequel, 
dit la légende, de son vivant, fut un fieffé coquin: tout en vo¬ 
lant son maître sans discrétion, il pressurait tous les habitants 
placés sous la juridiction du Comte. Son âme en subit la peine. 

On le voit souvent, au milieu de la nuit ( plusieurs personnes 
m’ont affirmé avoir vu «quelque chose») suivre toujours le 
même chemin. Porteur d’une lanterne, il fait jusque trois fois 
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à la suite, le tour de la propriété d'Hcrmamont, évite par 
un détour dans la Cour de Salm la fontaine St-Gangulplie, re¬ 
vient vers Yielsalm par la Cour Georges, enfile une vieille ruelle 
dite rouwale do tchûrli (ruelle du charron;, arrive au sommet 
de la place du Marché et disparaît en face d'une maison (villa 
Jules Latour) bâtie à l’entrée d’un sentier supprimé et qui 
menait au château de Salm. 


On l'accuse également d’errer dans les campagnes et même 
dans Yielsalm sous la forme d'une chèvre, portant au cou une 
sonnette spéciale. De tous ceux qui l'ont vu, aucun ne l’a in¬ 
terrogé, et la légende s’arrête forcément là. Mais, si par ha¬ 
sard, vous venez à la rencontrer, signez-vous et passez votre 


chemin, vous ne courrez aucun risque (conseil que m’a donné 


un vieil ami). 


En contre-bas de la Cour Georges, en descendant, on trouve 
à gauche la roche recouvrant prétendument une grotte dite 
trô des massotês . dans laquelle le vieil intendant de Salm a 
enfermé son trésor, dénommé dans le pays: // gâte d'ôr di 
Hèrmanmont. 


Le mol gâte (chèvre) doit-il cire, ici, pris au sens propre? 
Au dire de nos vieux conteurs d’à présent, gâte d'ôr (chèvre 
d'or) veut simplement dire lingot,,morceau d'or, ayant la for¬ 
me allongée, rappelant plus ou moins, si l’on veut, la forme 
du corps d'une chèvre. Il est de fait qu’en dialecte ardennais, 
tout morceau de pierre, de bois, d’or, d’argent, etc., possédant 
ce genre de forme, est une gâte. On dit: Inc gale di pire, di 
bwès, d'or , d'ârdjint. Une blessure, une entaille allongée et 
quelque peu profonde, faite avec un instrument tranchant, est 
également une gâte, et aussi le morceau enlevé. D'après la 
vieille croyance populaire, les voleurs, pour empêcher de re¬ 
connaître les objets d'or ou d’argent volés, les fondaient en 
lingots: bokets et gates d'ôr êt d'ârdjint >. 


Les massotês sont naturellement antérieurs au vieil in'.endanl 


de Salm: leur souvenir ses! pourtant bien transmis d’une gé¬ 
nération à l’autre. 


On les représente comme des gnomes, peu sociables, mais 
bons, forts, honnêtes et faisant bien leurs devoirs religieux»-... 
Ils s’occupaient pour vivre de la réparation des chaussures et. 
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probablement, de leur confection. Méfiants à l'excès, ils exi¬ 
geaient le payement d’avance: on déposait les souliers à réparer 
le soir, à l’entrée de la grotte, avec le prix du travail et le 
cuir nécessaire à la réparation; on retrouvait les souliers, le 
lendemain matin, à la même place, parfaitement retapés. 

Un propriétaire a fait, il y a de nombreuses années, sauter 
à la poudre une partie de la Hoche des massotês . et n'y a 
trouvé ni grotte, ni trésor. Mais un autre propriétaire, en dé¬ 
frichant les terres à quelques mètres de la Roche, a mis à dé¬ 
couvert les fondations d’un très grand bâtiment. Le ruisseau 
de Petil-Thier, passant près de ces vestiges, forme un tournant: 
ce tournant est dénommé, tournant del tanerèije (tournant de la 
tannerie 1 ). L'industrie des massotês . travail des souliers, et ce 

4 r 

lieu-dit, tannerie, pourraient peut-être donner lieu à des rappro¬ 
chements... 

Il existe à une lieue et demie de Vielsalm, à Logbiermé (com¬ 
mune de Petit-Thier). une grotte de massotês; quoique la pioche 
et le temps l’aient dimanevie (infinitif, dinianevi. rendre 
inhabitable), on distingue encore très bien les quatre pièces 
du logement, taillées dans la roche. 

On raconte sur les massotês de Vielsalm et de Logbiermé 
toutes les histoires connues (leurs amours, leurs rancunes, etc..). 
Voici pourtant quelque chose que je crois inédit: 

Le coq du village de Ville-du-Bois, un très solide gars, s’en 
retournait un dimanche soir de Vielsalm, légèrement ivre. En 
chemin, il rencontra un massotê et le tourna en ridicule. Le 


massotê le prit de mauvaise part et lui servit une telle raclée 
que notre Coq jugea utile de chercher son salut dans une 
prompte fuite. Il en fut malade quelques jours et il raconta 
pour s’excuser, qu’il avait été attaqué par des malandrins, sur 
lesquels, d’ailleurs, grâce à sa force, il avait remporté la plus 
éclatante des victoires. On le crut, et on aurait toujours ignoré 
la vérité, si le dimanche suivant, à Vielsalm. au rassemblement 
des jeunes gens, à la sortie de la grand’messe, un incident 
révélateur ne se fût produit. Le brave gars narrait donc de non- 
veau son.exploit, quand un massotê s’approcha, lui prit son 
chapeau et lui en mit un autre sur la tète,, en disant: Qwand 
dji t'a batou dimèffne passi . ti t'as sàvê avou ni'Ichape; valet , dji 
tel riprinds (Quand je t’ai rossé, dimanche dernier, tu t’es 
sauvé avec mon chapeau; garçon, je te le reprends). 

Les rieurs furent plutôt du côté du massotê. 
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A droite, â environ 300 mètres de la Hoche des massotês. sc 
trouve la fontaine miraculeuse de Sainl-Gnngulphe (Saint Djin- 
gou). Son eau guérit les maladies des yeux et les rhumatismes. 

Le pèlerin emporte de l'eau dans des bouteilles, et, pour lu 
conserver cristalline, il entre dans la «première» épicerie qu'il 
trouve, y demande ? trûs fèves di café vert « f trois graines de 
café vert) à igrâce di Diu (à la grâce de Dieu, sans payement' 
et en Vhoneùr di Sinte-Claire: il les glisse dans ses récipients et 
les bouche: l’eau reste pure indéfiniment. 

Voici la légende du Saint et de la fontaine, telle qu’on me 
l’a contée un soir d’automne, alors que nous étions réunis, deux 
vieillards et moi. autour d’une ère Aire: nrdcnnaisc. La femme 
tricotait, le vieux fumait. Lnlre eux deux, agenouillé, j acti¬ 
vais la flamme en glissant des branchettes de sapin sous le 
grand pol de fer, tout noir, suspendu au crama ( crémaillère) et 
où mijotait une copieuse gadeurnie ( nourriture des cochons’! : 


Saint Djingou estât on grand 
guèrier. 

On djoûr à Vguère, toi s’tènanl 
â matin, i trôna ses sôdûrts </ai 
pteurint d'sû. 

I n'ij omit (pi'on sourdant o 
pagîs et restât les innemis qu’en- 
ne est i ni maisses. 

On les oi/ât rire d'à Ion et is 
s'amâzint à s'tapî d'I'èwe. 

Saint Djingou d'ha à ses so- 
dârts : 

Si nos m'noloz esse fidèles al 
grande batage <pii na n'ni. nos 
âroz d'I’èwe tan! n’uôroz-. 

Les sôdàrts promètinl. 

Saint Djingou les quita et. on 
paille après, is l'nèyint rinni. 

I rapwcrtûl l’sourdan so s'dos 
ènn’ine hôte di pire. 

Is hunint à leâ sû. et l'in- 
nemi fout bâton eomr màg' i n'anâf 
est ou. 

Qwand i rinna â pagis. saint 
Djingou planta l'hote. anon l'fon 
tinne divins, un-ce qu’on Vtrouve 
todis. 


Saint Gangulphe était un grand 
guerrier. 

A la guerre, un malin en se le¬ 
vant, il trouva ses soldats qui 
pleuraient de soif. 

Il n’y avait qu’une source dans 
le pays et elle était en possession 
des ennemis. 

On les entendait rire de loin et 
ils s’amusaient à se jeter de l’eau. 

Saint- Gangulphe dit à ses sol¬ 
dats: 

• Si vous voulez m’être fidèles 
à la prochaine grande bataille, 
vous aurez de l’eau à discrétion . 

Les soldats promirent. 

Saint Gangulphe les quitta et 
un peu après, ils le virent revenir. 

Il rapportait sur son dos. la 
source contenue dans une hotte 
de pierres. 

Ils burent suivant leur soif, et 
l’ennemi fut battu comme il re 
l’avait jamais été. 

Quand il revint au pays, saint 
Gangulphe planta la hotte conte¬ 
nant la source, à l’endroit où elle 
se trouve toujours. 
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Ons g pout pûhi tant qu'on vont : 
réwe dimanant todis à l'minme 
hauteûr. 

I.i brave saint èstût rivni à 
payis po viki Iranquile. mins 
s'feu me ni li lègùl nin. 

Qivand qu'il èstint o lit. Mc H 
r promit d'ali avait des Otes... Qui 
sis-d je? des misères di feu me- 
règes! 

Mins t’pus bâ d'histivêrc. c’èsl 
qu e èstût lège qui Vtrompa ! Et 
thon saint Djingou l'savüt!... 

Al Unique,, i falihu. 

Ine fige qu'ète. ri k mi mût en. 
saint Djinqou li d'ha: 

: Dji fais sèrimint qui dji v's a 
todis stou. qui dji v'sos et qui dji 
r'sèrè todis fidèle. Fiznz l'min¬ 
me sèrimint ! *. 

Li mâle kimère lèva les deûs 
dûs... 

Pinson/, toi l'sibèranl. li fére 
riknohe qu'ète mintût. nasse saint 
li d'ha: 

Xos alans ali à m’fontinne et 
nos î trimp’rans ehasenne on tirés: 
s'i gn’a onk des deûs' qui fait on fà 
sèrimint. il ârè l'brès eût disqu'à 
I si pale!». 

Il afin! al fontinne. et l'feume 
hardimint tchôqua si brès o l'cuw. 
Mins èfe li r'tira do minmr et)p 
tôt criqant: èlc Vavût tôt eût. 
lot broûlt... 

Po s'vindfî. èle fiza tomé si-orne 
di s'galant: ci-ehal li spiga les 
d jambes, et l'achèva d'on côp o 
l'liesse. 

Et vola poqwè on va prigi saint 
Djingou à Pfonlinne po les mâs 
dûs fà case des sôdârts qui pieu- 
rint) et les mâs d'd jambes (les 
d jambes do saint spiyîes). Et 
qu'tes djônè.s dji ns qui s* promet et 
marièdje g vont trimpî leûs 
mains. 
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On y peut puiser tant qu’on 
veut: l’eau reste toujours au mê¬ 
me niveau. 

Le brave saint était revenu au 
pays pour vivre tranquille, mais 
sa femme ne l’y laissait pas. 

Lorsqu’ils étaient au lit, elle lui 
reprochait (Palier avec d’autres... 
Que sais-je? des misères de fem¬ 
mes ! 

Mais le plus beau de l’histoire, 
c’est que c’est elle qui le trom¬ 
pait, et le bon saint Gangulphc 
le savait! 

A la longue il s’énerva. 

l r ne fois qu’elle recommençait 
encore, saint Gangulphe lui dit: 

< Je fais serment que je vous ai 
toujours été. que je vous suis et 
vous serai toujours fidèle. Faites 
le même serment!». 

La mauvaise commère leva 
les deux doigts (prêta serment). 

Pensant, en l’effrayant, lui faire 
reconnaître quelle mentait, notre 
saint lui dit: 

Xouv irons à ma fontaine et 
nous y tremperons chacun un 
bras: si l’un des deux a fait un 
faux serment, il aura le bras cuit 
jusqu’à l’épaule! ». 

Ils allèrent à la fontaine, et la 
femme, hardiment, plongea son 
bras dans l’eau. Mais elle le reli¬ 
ra, du même coup, en criant: il 
élait tout cuit, tout brûlé... 

Pour se venger, elle fit tuer son 
homme par son galant: celui-ci 
lui brisa les jambes et l’acheva 
d’un coup à la tête. 

Et voilà pourquoi on va prier 
Saint Gangulphe à la fontaine 
pour les maladies des yeux (à 
cause des soldats qui pleuraient'' 
et les maux de jambes (les jam¬ 
bes du saint brisées) et que les 
jeunes gens qui se promettent le 
mariage y vont tremper leurs 
mains. 
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La fontaine est toujours jugée miraculeuse dans le pays. Les 
amoureux vont toujours, avec les amoureuses, plonger leurs 
mains dans l’eau de la botte sacrée pour démontrer la pureté 
de leurs intentions, la loyauté de leurs serments... Ils sont 
tous et toutes bien vertueux, ou Saint-Gangulphe est devenu 
bien indulgent; on n'entend plus dire que son œuvre jusli- 
cière s’accomplisse... Peut-être aussi, comme le disait mon vieux 
conteur, en estropierait-il trop... 

Conséquence singulière: la foi en celte dernière propriété do 
l’eau bénie a amené la suppression des nombreux pèlerinages 
allemands qui se rendaient chaque année, au mois de mai, à 
Yielsalm. Voici comment: les Allemands ont conservé, très 
vivace, le culte de Saint-Gangulphe; les tîhes (Allemandes) éga¬ 
lement. Celles-ci accouraient en très grand nombre à Vielsalm, 
le 15 mai, fêter le digne saint, et leur réputation de naïveté y 
attiraient tous les amateurs de joyeuses fortunes des différents 
villages voisins. 

Après les vêpres et un léger tour au bal, nos drilles, coslés 
d’une lihe plus ou moins accorte, se rendaient â la fontaine, 
y formulaient les serments du jour, puisaient galamment l’eau 
à emporter en Allemagne, puis, bras-dessus bras-dessous, avec 
leur belle, à travers champs et bois f surtout bois), les recon¬ 
duisaient vers la frontière. 

Chaque année, des vertus allemandes succombaient ; on pré¬ 
tend même qu'elles succombaient de plus en plus. Tant et si 
bien, que les autorités ecclésiastiques firent bâtir, dans l’Eiffel, 
une chapelle au grand saint et que le pèlerinage annuel de 
Vielsalm fut purement et simplement supprimé. 

Il n’en reste plus que d'égavanls souvenirs... 

Joseph HENS. 
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Pédagogie Régionaliste 

par Jules Destrée. 


L'idée essentielle du régionalisme est qu'il faut adapter, au¬ 
tant que possible, les lois, l'administration, les institutions et 
les méthodes aux groupes humains auxquels elles se doi¬ 
vent appliquer. Cette doctrine, s'inspirant avant tout des 
réalités et des circonstances variables, s’oppose à la conception 
théorique envisageant un type abstrait d'humanité et se pro¬ 
posant d’appliquer à tous, d'une manière uniforme, les règles 
élaborées pour ce type. 

Pareille doctrine devait, naturellement, se préoccuper des pro¬ 
cédés d'éducation et d'enseignement. Et nombre d'instituteurs 
sc sont posé, par exemple, la question de savoir si les dia¬ 
lectes et patois locaux ne devaient pas être utilisés pour l'en¬ 
seignement primaire. Nous croyons intéressant, à cet égard, 
d appeler l'attention sur la conférence: Le wallon et VEducation 
familiale, donnée par M. l'abbé Crépin, doyen de Fosses, à la 
Maison des Ouvriers Andennais, et dont U Ami de VOrdre nous 
apporte le compte-rendu ci-après: 

La conférence de M. le doven de Fosses avait attiré au Cercle Ou- 
vrier. non seulement toute la Ligue Féminine Ste-Begge, pour laquelle 
elle était spécialement donnée, mais encore un grand nombre de mem¬ 
bres honoraires et effectifs de la Maison des ouvriers andennais. Et, 
comme on s’y attendait, c’est devant une salle comble que l’éloquent 
orateur a développé son sujet si original et si bien choisi: Le 

wallon dans l’éducation familiale». 

Il déclare tout d’abord qu’il s’attend à heurter des préjugés et à 
ne pas être de l’avis de tous ceux qui l’écoutent, mais qu’il espère... 
faire des conversions. 

Puis il montre la place prépondérante que le langage populaire oc¬ 
cupe dans la vie et dans les destinées des nations. C’est par son 
langage, maintenu à travers les âges et les vicissitudes de sa fortune, 
qu’un peuple conserve sa vitalité, sa nationalité, son indépendance. 
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Kn 1830. nos pères se sonl révoltés contre les Hollandais, en 
grande partie parce que ceux-ci voulaient imposer leur langage à nos 
populations, au mépris de notre idiome populaire. 

Les Polonais, si fidèles à leur pays et à leur foi, ont toujours lutté 
contre les Pusses et Jes Allemands pour conserver leur langage patrial. 

Que de pressions, que de cruautés de la part des Allemands, depuis 
1870, pour empêcher les enfants alsaciens et lorrains de parler la 
belle langue française! 

Le gouvernement français lui-même, dans un raffinement de persé¬ 
cution. dans le but de déraciner la foi catholique du cœur des 
Bretons, n’a-t-il pas’ proscrit l'antique langue bretonne des écoles, 
des catéchismes et des églises? 

Et ne constatons-nous pas que si un peuple asservi secoue enfin 
ses chaînes, c’est après avoir retrempé ses énergies aux sources 
les plus chaudes de sa vieille langue nationale? Quelle belle preuve 
nous en donne le peuple bulgare qui. après avoir brillé du IX e au XIV*’ 
siècle, fut peu à peu oublié du reste du monde, parce que. ayant lui- 
même oublié sa langue, il ne se souvenait plus de ses origines ni de 
son glorieux passé. I n moine du mont Athos, après avoir étudié 
les archives de son couvent, produisit le mouvement d’où est sortie- 
la résurrection du langage bulgare et. avec elle, l’espoir de l’indé¬ 
pendance et du relèvement. Les évènements (pii se déroulent actuel¬ 
lement dans les Balkans, montrent combien, en retrouvant son vieux 
langage, le peuple bulgare a retrouvé en même temps de valeur 
et de fierté. 

C.’esl la confirmation de ces beaux vers du poète provençal Mistral: 

Qu'un peuple tombe esclave, face contre terre... 

S’il tient sa langue, il tient la clé 

Qui le délivre de ses chaînes! 

Après cette magnifique introduction — sur laquelle nous avons volon¬ 
tairement insisté pour montrer et la hauteur de vues qui a dicté à 
l’éloquent conférencier le choix de son sujet et la noblesse de l’inspi¬ 
ration avec laquelle il va nous présenter ses développements, — M. 
l’abbé Crépin. tout en proclamant son admiration pour la belle lan¬ 
gue française, déclare que si nous voulons rester Belges, il faut que 
nous connaissions, que nous aimions, que nous parlions le langage 
de nos pères: le wallon. Et cette nécessité se fait surtout sentir à 
cette époque où chacun sait qu’en notre patrie se trouvent des re¬ 
négats, des traîtres, des Judas qui trahissent, renient, voudraient tuer 
notre nationalité, et aspirent à jeter dans les bras de la France 
notre sol natal avec tous ses souvenirs, avec toutes ses beautés, avec 
toutes ses richesses! 

Par des données historiques, le conférencier prouve ensuite que les 
Wallons sont les descendants directs des anciens Celtes romanisés 
et que le langage de ceux-ci fut surtout un démarquage du latin 
avec l’influence du celle et certaines infiltrations inévitables du ger¬ 
main. 

El il montre que le patois wallon concourut, avec d’autres dia- 
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les délicatesses et nuisent, 
langage populaire. Si nous 
parlons-lc correctement et 


lectes. comme le bourguignon, le picard, le normand, à la formation 
de la langue française. Partant de là, le conférencier s'insurge entre 
l’opinion de ceux qui prétendent que le parler wallon est un obstacle 
aux études subséquentes des enfants. Il apporte des preuves linguis¬ 
tiques nombreuses, très originales et extrêmement intéressantes, éta¬ 
blissant que la connaissance du wallon, acquise dans la première en¬ 
fance. facilite singulièrement l’étude du français. 

Le conférencier est d’avis que I éducation française primitive du 
petit Wallon ne produit souvent d’autre résultat que de lui apprendre 
un français batardé et un wallon déplorable. Chaque fois qu’il s'échap¬ 
pera du milieu familial, l’enfant se plongera avec ses camarades, 
aussitôt et comme instinctivement, dans les délices du parler ances¬ 
tral; mais il arrivera souvent alors qu’il n'apprendra du wallon 
que les paroles grossières, que les expressions basses et populacières. 
Kn parlant wallon à leurs enfants, les parents doivent éviter ces 
expressions malsonnantes, qui froissent 
dans beaucoup d’esprits, à notre vieux 
voulons que notre wallon soit respecté, 
poliment. 

\1. le doyen de Fosses voit, en outre, dans le wallon, un excellent 
moyen de pédagogie, permettant d'appliquer avec profit la méthode 
intuitive. Pourquoi ne pas tirer parti des images déjà gravées dans 
l’esprit des enfants et correspondant à un mot wallon qui. aussitôt 
prononcé, ressuscite l’image? Il voudrait voir — et il croit que cela 
arrivera — les premières leçons de français consister en une traduction 
des mots wallons en français. Celte méthode, préconisée par iin humble 
Frère des Ecoles chrétiennes, le Frère Savinien. a produit des résultats 
qui déliassent toute attente. 

Mais bien d’autres motifs, et d'une portée très élevée, militent en 
faveur de la conservation du wallon. 

C’est dans le wallon que nous trouvons les traces des coutumes, 
des croyances de nos ancêtres. C'est lui qui nous transmet leurs tra¬ 
ditions. leurs légendes, leurs faunes (contes). 

Gardons pieusement le souvenir de toutes les expressions typiques 
qui nous aident à relier la longue chaîne qui nous unit à nos aïeux! 

L’activité fiévreuse do notre époque transforme tout avec une rapi¬ 
dité effrayante, et les vieilles habitudes de notre pays s’effaceraient 
rapidement de notre mémoire si le wallon n*en gardait le souve¬ 
nir. Le français s’udapte mal à leur description; le wallon, au con¬ 
traire. s’y prête d une façon à la fois claire et concise. Pour le prou¬ 
ver. le conférencier fait ici en un wallon pittoresque une description 
savoureuse d’un intérieur villageois. 

Fn outre, le wallon a conservé admirablement la preuve de l’in¬ 
fluence qu'exerçait la liturgie sur la conduite du peuple chrétien de 
nos contrées. De nombreux exemples sont cités à l’appui de ce fait, 
et ce nouvel argument a son importance à cette époque où nous assis¬ 
tons à une véritable résurrection de la vie liturgique. 

Passant du grave au doux, le conférencier montre avec quelle ri¬ 
chesse. quelle délicatesse de nuances, notre bel idiome wallon parle 


Digitized by 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



n6 


WALLON IA 


des personnes du beau sexe, suivant qu'elles sont de jeunesse, d’âge 
mur ou de vieillesse. Exemple: Marie-Joseph devient successivement: 
Mar-Joseph, Mar-Djôseph. Mar-I)joû! 

Par de nombreuses citations, tirées des meilleurs auteurs wallons 
et dans lesquelles il se délecte visiblement.' le conférencier monlrc 
les beautés de la langue wallonne, son aptitude à dépeindre noble¬ 
ment les sentiments les plus beaux et les plus élevés. 

Il réfute ainsi l’erreur trop répandue de ceux qui considèrent le 
wallon comme un jargon de rustauds, et qui croiraient déchoir et 
perdre de leur dignité en causant le langage dont s enorgueillissaient 
nos aïeux les plus nobles, les plus glorieux, les plus illustres. 

Le wallon peut aussi remplir un rôle important dans la question 
sociale. 

Un fossé se creuse entre la classe ouvrière et la classe dirigeante. 
On cherche à les séparer l’une de l'autre, à les faire se méconnaître 
pour bientôt, les faire se haïr... Certes, les œuvres chrétiennes, les 
lois sociales, la justice pour tous et en tout combleront ce fossé; 
mais un pont peut, dès maintenant, passer par dessus: c’est la commu¬ 
nauté de langage, c’est le wallon compris et parlé de tous. Parler 
wallon, c’est faire vibrer l'âme du peuple! C’est le langage de la 
race qui parle au cuhii* des humbles, des vaillants, des enracinés de 
la terre patriale wallonne! 

Et le conférencier termine par celle profession de foi wallonne qui 
provoque une ovation interminable: 

«Je le dis franchement, quoi qu il arrive, mon souhait sera celui 
de Defrccheux: 

Ah! ji v’s inme. lingadje di m pat rêve. 

Yi Wallon, hossiz mes orèies. 

Jusqu’à dièrin djoù di în’vèye! 

Ce résumé, quelque détaillé que nous nous soyons attaché à le faire, 
ne reflète que bien imparfaitement la physionomie de cette brillante 
conférence qui tantôt faisait passer dans la salle les éclats d une 
franche gaîté, tantôt étreignait tous les cœurs d’une puissante et noble 
émotion. 

M. l’abbé Cartiaux. notre vénéré doyen, se chargea de remercier 
l’éloquent conférencier. 

Il insista sur divers points, spécialement sur l’importance du wal¬ 
lon au point de vue de notre attachement au sol natal et de notre 
indépendance nationale, et au point de vue de la question sociale. 

Les idées de M. Publié Crépi» me paraissent bien intéres¬ 
santes. Sans doute, il n'est pas possible de les juger entièrement 
sur un compte rendu de journal, et j'ignore, quant à moi, si. 
après examen, je serais disposé à m'y rallier tout à fait. Toute¬ 
fois, le recours au wallon, au langage parlé et compris par les 
enfants me parait, à première vue. une méthode excellente 
pour les amener au français. 
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Pendant les années où la Commune de Marcinelle me fil l'hon¬ 
neur de me confier la direction de l'instruction publique, j'eus 
l'occasion d’indiquer à certains instituteurs qu'ils ne devaient 
pas hésiter à parler wallon aux élèves entrant à l’école et igno¬ 
rant tout du français, le but primordial de l'enseignement étant 
d'établir avant tout, une communication aussi directe que pos¬ 
sible entre le maître et l'enfant. J'avais, de même, recommandé 
l'emploi du flamand vis à vis des quelques écoliers de familles 
flamandes venues s'établir dans le pays. Mais la langue véhicu¬ 
laire de renseignement restait naturellement le français, et l'usa¬ 
ge du wallon ou du flamand n’avait pour objectif que de faciliter 
la compréhension de l'élève et de l’amener plus rapidement 
à parler correctement le français. Mon régionalisme n'allait 
pas jusqu’à l'excès de l'emploi du patois pour le patois et 
mon désir était de substituer aussi vite que possible, une langue 
de grande communication à un dialecte de faible rayonnement. 

En France, la question a déjà été agitée à diverses reprises. 
M. Charles-Brun, expose dans son volume: Le Régionalisme , 
p. 118 et suivantes, ce qui a été préconisé ou tenté à cet égard. 
Il cite une bibliographie copieuse*, parmi laquelle le livre de 
M. Aurouze: La Pédagogie régionaliste } paru à Avignon, chez 
l'éditeur Seguin, en 1907. Il estime que dans toutes les régions 
qui ont conservé un idiome local déterminé, avec sa grammaire 
cl des œuvres littéraires, cet idiome 11 e doit pas être proscrit de 
l'école. Aux raisons morales (attachement au sol, au métier, 
respect des parents), s'ajoutent les plus solides raisons péda¬ 
gogiques. L'enfant n'apprendra le français avec correction et 
n’aura un vocabulaire propre et riche, que si l'on se sert pour 
l’instruire de l'idiome qu’il entend parler autour de lui et qui 
lui est naturel... 

En Belgique, où nous sommes, au |M>int de vue scolaire, moins 
centralisés que nos voisins, la question a déjà fait l’objet 
d'études et d’expériences dont Wallonia a parlé 1 . On n’a pas 
oublié le remarquable rapjiorl de M. Oscar Colson. au Congrès 
pour l’Extension de la culture française, en septembre 1905. 
Il confirmait une opinion, déjà émise par lui, en 1901. dans 
l 'Ecole nationale et concluait à l'utilité pédagogique du 


(1) Voyez ci-dessus, X, 2HK: Le wallon à l'école, par O. C. ; XII, 349: A propos 
du wallon et de renseignement du français en Wallonie . par O. Colson ; XVII, 307 : 
Le wallon dans l'enseignement , par O. C. (avec extraits du rapport de M. Jclks 
Feller, cité ci-après). 
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wallon. Plus lard, en 1909, au Congrès des professeurs de 
langues vivantes, à Liège, M. Jules Feller, à son tour, faisait rap¬ 
port sur la place que le wallon doit occuper dans renseignement 
en Belgique romane. Et il concluait avec force: il est stupide 
de la part d'un éducateur d'inspirer aux enfants le mépris 
du wallon, en faisant passer le français pour une langue plus 
aristocratique, d’assurer le succès de renseignement du français 
par la compression du wallon, en défendant aux écoliers de par¬ 
ler leur langue maternelle entre eux, dans la rue ou aux récréa¬ 
tions. M. Feller allait plus loin que M. Colson et estimait que le 
wallon pouvait et devait avoir sa place dans l'enseignement 
moyen et supérieur. Les conclusions de M. Feller rencontrèrent 
l’adhésion du Congrès, plus formellement que celles de M. Col- 
son, en 1905. En quelques années, l'idée avait fait son chemin. 
La conférence de M. l’abhé Crépin vient attester à nouveau ses 
progrès. 

Enfin. M. Léon Demcur, dans le dernier numéro de l'excellente 
revue nivelloise. Le Roman Pays de Brabant , apporte à son tour 
à réluck de ces questions une contribution des plus intéressantes. 


Jules DESTREE. 



Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 



VKHS ET PKOSKS DK CIIKZ NOUS. 


A LA MEUSE 

Comme un orvet se glisse aux arceaux des broussailles, 
.sous les ponts que les flots répètent. Iti tressailles ; 
et, dans les eaux, l'argent des reflets est pareil 
à des éclats ravis aux trésors du soleil. 

O beau fleuve! Kn vain les ans de leurs coups t assaillent; 
ta course infatigable, aux cités qui travaillent, 
rappelle un grand passé plongé dans le sommeil. 

Du temps de les splendeurs verrons-nous le réveil? 

Les soupirs de les eaux déplorent la détresse 
que les Métiers puissants ont laissée après eux. 
Souffriras-tu longtemps encor notre faiblesse? 

Avec les monuments évocateurs de gloire 
et les noms de héros, orgueil de notre histoire, 
ne nous reste-t-il pas la valeur des aïeux? 


2 ( 3 - 7 - 1901 . 


Arthur COLSON. 
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QUESTIONS 


François Daoust, orfèvre montois. — On trouve dans les Docu¬ 
ments et Rapports de la Société archéologique de Charleroi. I. 32. p. 18. 
ces renseignements sur un orfèvre montois. 

Il s’agit d'un sieur François Daoust, qui fabriqua, de 10(54 à 1007. 
pour l’abbayc d’Aulne, divers objets en argent dont voici la nomen¬ 
clature: une aiguière avec bassin pour le service de la messe pon¬ 
tificale; un vase pour la bénédiction de l'eau; six grands candé¬ 
labres d’autel et deux autres candélabres comme en portent les aco¬ 
lytes, |>csant ensemble 1840 onces; enfin, deux lampes d’argent. 

Ces objets furent vendus avec d’autres meubles à Maeslricht, par 

dont Norbert Herset. dernier abl>é d’Aulne. en 1790 et 1797, à un sieur 

Lambert Lvmael. 

% 

Pourrait-on nous dire quel est cet artiste montois et sait-on ce que 
sont devenues ces diverses pièces d’orfèvrerie? 

A. Carmen. 


La chanson des Trois Borains. — Parmi les chansons populaires 
du Borinage, dont le texte a été publié dans une plaquette 
lors des fêtes du centenaire de la Société Royale d'Harmonie de Was- 
mes, en 1901 ('). il en est une. les Trois Borùgnes , qui est *une mer¬ 
veille de drôlerie» et où l’on retrouve une naïveté, une étonnante 
précision, un pittoresque souci du détail,' joint à un caractère his¬ 
torique nettement tranché». 

Cette chanson est venue tout naturellement à la mémoire et sur 
les lèvres de M. Loris Piérari». dans la belle conférence qu'il a 


( 1 ) Chansons populaires du l*ays Borain , textes recueillis par MM. O. Gofftnt et 
V. Van Hasselt, musique notée par M. Paul Gilson, Boussu, Iinp. L. Delattre- 
Morea u. 
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donnée, dans le* groupe* elcs Beaux-Arts. à l'Exposition «le* Charleroi 
«le* lüll. la Chanson po/ndairc du llainaul (*'. 

Cette chanson pourtant pouvait sembler incomplète. Qu'allaient de- 
maneler à Vienne, nos trois Burains? Pourquoi tant (le protestations 
de dévoùmeiit à l'Empereur? Peut-être avons-nous eu la chance de 
l’expliquer en partie, en recueillant, à Genly. pre'*s de Prameries, eleux 
couplets de la vieille chanson. 

Voici d’abord celle-ci: 

Ail" dcci*o. 



Ma- jes- 


té Si- tôt 


ils ont an- non- e* 


A - - 





mÈ^m 


leur sou- ve*- régne Que* c’étaient trois Ho- régnes 


Ce* furent trois Borégncs, 

Qui se sont mis en cnemégne. 
Voyageant d’un grand cœur. 
Pour parler à l’empereur. 

A Vienne, arrivant. 

Droit au Parlement 

De sa Majesté 

Sitôt ils ont annoncé 

A leur souverégne 

Que c’étaient trois Borégncs. 


I/Empereur enfégne*. 

Pit rentrer les trois Borégncs. 
Dedans un grand salon. 
Demandant mille questions. 
Ils ont annonçé 
A sa Majesté. 

Que tous les Borégncs 
Etaient pour leur souverégne. 
Qu’ils sont d’une vive ardeur 
Pour soutenir l'Empereur. 


(*2) El mien sur 1rs Arts anciens de Wallonie. Brux. Vau Ocst MH *2. (Publication 
de la Société des Amis de l’Art wallon). Pages M‘2.'>-4lW>. 
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Toutes les dûmes d’honneur. 

Su Mujeslé. les Seigneurs. 

Ont fait v’nir du végne, 

Bonne liqueur pour ees Borégnes: 
Biscuits, mueurons. 

Oranges cl citrons. 

Ma foi. ils ont mangé 
A table de su Majesté, 

Buvant d’une vive ardeur. 

AI’santé cl’ l'Kmpcrcur. 

V 

1/Km perçu r enfégne. 

Leur a fuit beaucoup d’honneur; 
I)’visant avec eux. 

Assis au coin d’un bon feu. 

L’un des trois Borégnes, 

Ayant sa pipe en mégne. 

Ma foi, il a fumé 
Présence de sa Majesté, 

Offrant ’ne pipe de tabac 
A son Kmp’reur le Roi. 


IV 

L’un des trois a dit 
Qu'il fallait savoir ceci: 

Que sans faire d’embarras 

lx*s Borégnes sont bons soldats. 

ITameries et llaulragcs, 

Luesines et Pâturages. 

Djumape et Quargnon. 

Tous villaches de grand renom. 
Ils soin capables de faire feu. 
Sur tous les audacieux. 

VI 

L’Kmpereur l'apprit. 

IM ma foi. il a souri. 

Ma foi, il a fumé, 

Trois Borégnes à scs coslés. 

Voilà quel honneur. 

De voir un Kinpcrcur, 
l’n de d’nos souverégnes. 

Au mitant de trois Borégnes. 
Puis, il leur a accordé. 

Le qu'ils ont demandé. 


les deux couplets, tels qu’ils m’ont été chantés, et 
la chanson; 


VIII 


Voici maintenant 
qui termineraient 

VII 

La cantine d’IIyon 
Sera r’mise pou du bon. 

I n’ara pus d’eommis 
Pou l’génèfe cl pou l’eau d’vi. 
Les marchands d’ehénique 
Vindront leu boutique, 

I jetteront en l’air 
Les bouteilles et les verres. 
Les marchands de néquet! 
Ils serom tous supprimés 


Pou ceux qui en vendront. 

I d’vra fait propeà leu maison. 
l*n joli béguin, 

Agréable à ces Borains. 
l’n verre bien rinçé, 

L.’est la propreté, 
fn joli pompon 
Agréable à ces garçons. 

II faura fait du bon feu. 

Pou kaufer les tireux! 


Os deux couplets, malgré leur incohérence, provenant sans doute 
d’une altération survenue au cours des deux siècles, pendant lesquels 
on les a chantés, auront au moins le mérite de dater la chanson. 

Celle-ci fut créée au temps des troubles qui ont marqué la fin 
de la domination autrichienne dans notre pays. 

Mais le deuxième couplet fait-il allusion à la Révolution Braban¬ 
çonne, sous Joseph II (-}-■■1790’). ou aux attaques des Français me¬ 
naçantes à la fin du règne de son successeur Léopold II ( f- le l ,r mars 
1792), et triomphantes en deux rencontres, à Jcmappes. au 6 novem¬ 
bre 1792 et à Fieu rus. au 20 juin 1791. sous le règne de François IL 
notre dernier souverain autrichien? 

Il faudrait retrouver l’édit ou la loi auxquels font allusion les deux 
derniers couplets. 

Victor Sciioi.lakrt. 

(Monnc-Kspérnnce.) 
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César Franck, ses origines (ci-dessus, p. 12 ). — Noire collaborateur 
Charles Dclchevalerie a publié, en 1891. clans le journal Flambrn/r. 
de Liège, un article sur César Franck, donnant des détails biogra¬ 
phiques dont on appréciera l’intérêt. 

César Franck est issu d’une famille de bourgeois de village. Son 
grand’père. Harlhélémi Franck, naquit et vécut à Ceniinenich. bourg 
situé aux confins du Limbourg et de la Prusse, sur la ligne de Ver* 
viers à Aix-la-Chapelle, par Bleiberg. C’est un pays de grasses cul¬ 
tures, assez, accidenté, où l’on ne parle qu'un patois allemand. Har- 
théiémi Franck exerçait dans la contrée. - où il mourut le 30 mars 
1791. — des fondions nombreuses et surannées: il était procureur 
de la justice de (iemmenich. mayeur à la cour de justice de Saint- 
Hubert et à celle de Palante. conseiller à la haute cour du canton 
de Limbourg. notaire, percepteur et bourgmestre de Cemmenirh. 
échevin de la justice de Teuven. 

» Son fils. Nicolas-Joseph, le père de César Franck, naquit à Vôlke- 
rich. hameau de (iemmenich. le 30 mai 1791; il épousa, le 21 août 
1820. une jeune fille d’Aix-la-Chapelle. Le nouveau ménage vint habi¬ 
ter Liège, où naquit, le 10 décembre 1822. dans l'ancienne rue Saint- 
Pierre. près Sainte-Croix, le petit César. Nicolas Franck fut. à Liège, 
très lié avec la famille Frésart. 

» Des premières années du futur maître, on ne sait pas grand’chosc. 
Fntré, comme on l’a dit. à l'âge de 9 ans au Conservatoire, il eut 
|Kjur maître le père Duguct. l'organiste aveugle de Saint Denis, et 
M. Ledcnt; en 1831. il est nommé répétiteur: il a douz.e ans; l’an 
d’après, en mai. il part pour Paris. 

» L’extraordinaire précocité de sa compréhension est demeurée dans 
les souvenirs de ceux, disparus presque tous à celte heure, qui l’ap¬ 
prochèrent |>endant son enfance au pays. 

» Au pays. César Franck n’y devait plus revenir souvent. Accaparé 
par la grande ville, encombré des multiples besognes que sa pauvreté 
nécessite, Pâme occupée à la réalisation d'une œuvre puissante cl 
touffue, il songe rarement à prendre des vacances. 

» On se rappelle pourtant, à (iemmenich. bourg natal de l’aïeul el 
du |)èrt. qu’il vint à plusieurs reprises s’y mettre au vert. Lorsqu'ils 
habitaient Liège encore, ils arrivaient, Nicolas et César, le père et le 
fils, pour égayer pendant le mois «les vacances, en jouant du violon, 
les veillées du vieil Antoine Franck, un frère de Nicolas. Vers celle 
époque. César fut amené à jouer à Bruxelles devant Léopold l ir et 
reçut, dit-on. un cachet de 1.000 fr. 

» Plus tard, le grand’père étant mort, le père el le fils, transplantés 
à Paris, firent de plus en plus rares leurs séjours au village. Ils y 
étaient fêtés pourtant: dans la famille d’Antoine Franck, on se met¬ 
tait en frais pour reeevoir les Parisiens», honorés, d ailleurs. de la 
vénération de tout le bourg. Pour les paysans. César était déjà le 
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plus grand musicien de Paris» et nul ne s'offensait de la morgue 
qu'une telle parenté suscitait chez Antoine. 

» Simples et graves, au reste, le père et le fils se promenaient 
par la contrée, vêtus de grandes blouses bleues, coiffés de chapeaux 
de paille, et paraissaient goûter une joie profonde au milieu du paysa¬ 
ge agreste des parfums et des brises. 

» César alors était un grand jeune homme pâle, aux larges épaules, 
aux longs cheveux bruns, à la physionomie ouverte et sérieuse. I.es 
ruraux se rap|>ellenl ses yeux qu'un rêve mystique élargissait. Mais 
ils se souviennent surtout d’un dimanche de l'été de 1850 ou 1850, où 
César, qui fit alors son dernier séjour, monta au jubé de l’église 
du village cl s’assit aux grandes orgues. Il se mit à jouer une 
admirable messe. 

» Dès les premiers accords, les fidèles surpris se retournèrent 
vers le jubé d’où ne tombait point la psalmodie de l'organiste habi¬ 
tuel, mais d’où les doigts du maître faisaient jaillir des harmonies 
inconnues. Les voûtes retentirent d'un triomphe inoubliable; la messe 
déroula ses pompes sévères; la prière fruste des paysans s’envola 
ce jour-lù dans le tonnerre des hymnes, t’n mirage avait transfiguré 
les nefs, où les sons se mouvaient en ondes orageuses; les assis¬ 
tants haletaient sous l’enchantement, et. bras ballants, au milieu 
du chœur, immobile, les yeux en extase, le vieux curé en oubliait ses 
burettes... 

» Les anciens s’émeuvent encore au souvenir de celte messe légen¬ 
daire où les touches des orgues chantèrent sous des doigts d’ar¬ 
change. C’est à peine s'ils savent qu’il est aujourd’hui sans vie. le 
cerveau d’où montaient de telles harmonies. 

Charles Delciievalerie. » 


Souvenirs des occupations étrangères (ci-dessus. 42 . — Ceci n’est 
pas. ù proprement parler, un souvenir des occupations étrangères, 
mais plutôt, je crois, un souvenir des vieilles guerres*. 

Il existe dans quelques villages des environs de Liège, notamment 
dans mon village natal de Yottein, à Milmort, à Herstal. le verbe f/nèrî. 
qui s’emploie dans le sens de causer, converser sur divers sujets, ou. si 
l’on veut, djàser di trace à quatwaze . causer de treize à quatorze», 
causer de choses et d’autres. Avec cette nuance, toutefois, que le 
mot ne se dit guère que des vieillards ou. en général, des personnes 
d’àge causant longuement, tranquillement, lentement, avec gravité, 
de leurs aventures et des choses d’autrefois. 

Ce mot m’a toujours frappé par son acception caractéristique et je 
me suis maintes fois demandé si. dans le sens propre, quèri ne si¬ 
gnifiait pas parler des vieilles guerres . et par extension, remuer de 
vieux souvenirs, suivant la manie des vieilles gens. 

A nos étvmologistes de répondre. 

Cisettf.. 
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Fkkxaxo VKRgriN : Cloches wallonne». Chahlks (iOthikic Silhouettes liégeoise», 
Landen, 1912. — Prix : 0,50 fr. Liège, Gothier, 1913. Prix : 2fr. 

Jn.KS Lkmoink : lloracc Piérard, fabn- i Km.ma I.ambottk : Ecrits wallons «le 
liste et chansonnier wallon, avec une | François Renkin, traduits en français ; 
étude sur Jacques Bertrand et Albert Liège, Protin, 1912. 

Thibaut ; 3'édition ; Cliarlerni, Four¬ 
nier, 1912. 


M. Fernand Verquin a réuni en brochure vingt-cinq pièces en 
dialecte de Mons. dont In plupart avaient paru dans divers journaux. 
Ce Montois. né si Landen. — came in grain d'hlé din in camp d'curiaus . 
dit Thoninssin dans la préface. — parle le langage de ses père et incre 
comme s’il avait toujours habité à l'ombre du Château de Mons. Il 
est aussi de la lignée des auteurs montois par le tempérament. On 
ne trouverait pas en lui pour un liard de mélancolie. C’est un esprit 
qui aime le concret, la vie. qui vous détaille avec un plaisir visible 
tout l’atelier d'une couturière ou la boutique d’un charcutier. Kxcepté 
dans une couple de chansons patriotiques, le pittoresque foisonne 
partout. C’est la note réaliste bien connue de Letellier. de Delmotte 
et de J.-B. Descamps, dans les descriptions du bal populaire, «tn 
uoyâge de pléesi, de la soûlée. C'est la note humoristique dans les 
fèmes savantes, compléesance. él charcwilier. l'huissier d'police, sca- 
foteûr d'artwals. Cette tournure d’esprit si particulière au Montois se 
manifeste ici. non seulement dans la nature des sujets et le choix 
des traits, mais jusque dans les mots, les comparaisons, les images 
et le mouvement de la phrase. 

M. Verquin fait annoncer son petit livre comme le premier d’une 
longue série. Que la série soit longue, nous le souhaitons, puisqu'elle, 
promet un auteur plein de verve; et tant mieux que ce cahier 
soit le premier, puisqu’il nous permet d’espérer une gradation ascen¬ 
dante de talent, de finesse, de saillies imprévues et drôles, d’observa¬ 
tions narquoises et réalistes. 
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Nous glisserons ici, en forme de nota bene.. deux remarques, qui. 
sans rien de commun avec le style, onl pourtant leur importance. 
Si M. Vcrquin désire que l’on conserve ses petits livres, il devrait 
renoncer au brochage métallique, qui empêche de tenir un livre ou¬ 
vert. Pour lire des pages agrafées de la sorte, il faut débrocher l'ou¬ 
vrage. ou bien inventer un système de griffes extensives de la force 
de deux chevaux. La seconde observation est relative à l’orthogra¬ 
phe. Combien y a-t-il de lettres parasites dans preinn'nt-té (ils pren¬ 
nent) pour prinn'té (p. 12), dans seint'nt-té (ils sentent) pour si ni'té 
(p. 18'. dans mett’nl-lé (ils mettent pour mét'té (p. 13), dans 
baye ni-te (ils baillent; pour bay'lé ou but/té (p. 43,? La terminaison 
-enl du français devient, en montois. -nié après voyelle, -té. après 
consonne. C’est ainsi que. dans la même page 13, l’auteur écrit 
correctement van’slê (ils valsent/ et non oan'sent-lé. 11 y a moyen 
aussi i d’écheniller ces pages de milliers de consonnes doubles, d’apos¬ 
trophes inutiles et laides... Je m’arrête, effrayé de ma hardiesse. Criti¬ 
quer l’orthographe d'un auteur, c’est profaner les vases sacrés. 
Plus elle est mauvaise, plus il y lient. Mais, peut-être. M. Vcrquin. 
qui est un garçon d'esprit et un homme instruit, que je vois très 
épris de correction, très désireux de livrer des textes irréprochables, 
ne m’en voudra pas outre mesure de lui signaler ces menues amé¬ 
liorations. 

Les deux autres volumes ont ce caractère commun qu’ils appar¬ 
tiennent au genre biographique. M. Lemoine a sculpté des médaillons , 
comme a dit M. Jules Destrée en sa préface; M. (iolhici a lui-même 
dénommé ses études d’auteurs liégeois des portraits à ta plume. 

Les trois biographies de M. Jules Lemoine nous donnent des dates 
précises, font revivre le parentage, les années d’enfance, le milieu 
ambiant, les conditions et occasions où ses héros, chansonniers po¬ 
pulaires. onl composé. Ces pages de renseignements, sont les plus 
précieuses. On se demande pourquoi les traits biographiques con¬ 
cernant Piérard sont relégués dans une note de la page ôl. Sans 
doute, l’auteur a eédé cette fois au désir d'échafauder un ample 
parvis pour jucher Piérard *au pinacle du temple de l’Apollon 
wallon«. mais les faits et les œuvres surpassent à nos yeux le meil¬ 
leur devoir de style. Aussi je préfère les petites études sur Bertrand 
et Thibaut à la troisième. Lu somme, cependant. Bertrand le rem¬ 
pailleur de chaises. Thibaut l’épicier. Horace Piérard le notaire, re¬ 
vivent devant nous en leurs traits essentiels, joyeux lurons et 
hommes de cœur, tour à tour censeurs des mœurs, critiques des 
décisions communales, bardes des fêles de charité, rimeurs de cou¬ 
plets burlesques et de fantaisies exhilarantes, tinlamarrant comme des 
pitreries de foires. M. Lemoine cite et analyse ce qui lui parait 
caractéristique en 1’œuvrc de chacun. Il loue avec discrétion et me¬ 
sure. comme dit encore la préface de Jules Destrée. Knfin, ce qui ne 
gâte rien, l’édition est jolie, les portraits bien venus, et l'on trouve 
à la fin la musique de deux pièces célèbres de Piérard. 

Comme je prévois une quatrième édition, à laquelle je convie M. 
Lemoine à s’atteler dès aujourd'hui, et que je la conçois très diffé- 
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renie de celle-ci. il nous faut bien préciser ce que nous allemlons. Je 
regrette. pour ma part, chez M. Lemoine, celle façon de composer 
en petits paragraphes sentencieux, séparés l'un de l’autre; celle habi¬ 
tude d’étaler des considérations générales sur le wallon, sur les patois, 
sur la crudité du wallon et autres lieux communs, là où on attendait 
des considérations particulières aux auteurs; enfin, cette manière de 
commenter les vers d’une fable de l'iérard. par synonymie, l'n compte 
rendu de la Gazelle de Charleroi, du IN août 1912. signé A. L.. mani¬ 
feste encore d’autres exigences, et non sans raison. Seulement, l'ex¬ 
cellent critique oublie que M. Lemoine ne prétendait pas fournir des 
éditions des œuvres des trois poètes présentés: il fait trois articles, 
agrémentés de quelques pièces qu'il a retrouvées. Mais supposons 
que M. Lemoine vise plus haut, comme il doit le faire, et la critique 
de la Gazelle de Charleroi reprend toute son autorité. M. A. C. indi¬ 
que des sources où M. Lemoine pourra puiser, des modèles [jour une 
édition définitive; il réclame des commentaires de certaines pièoes de 
circonstance ; il demande aussi avec beaucoup de raison que l’ortho¬ 
graphe des pièces soit améliorée. — ce qui ne sera pas difficile, tant 
elle est mauvaise. Le qu’il conviendrait de constituer, c'est un recueil 
de toutes les œuvres connues ou inédites des cinq poètes. Boiron. 
Bertrand, Thibaut. Bernus. Piérard. et des pièces isolées d'autres au¬ 
teurs occasionnels, de façon à représenter en un corps, au public, tout 
ce que Charleroi et ses dé|)cndanees ont produit en fait d'œuvres wal¬ 
lonnes avant la génération actuelle, l'n pareil livre aurait, certes, beau¬ 
coup de succès, et il appartient à M. Lemoine de nous le donner. 

Les Silhouettes liégeoises de Charles Gothier sont d'une autre al¬ 
lure. L'auteur a connu tous les personnages dont il parle. Adolphe 
Picard, Mousset-Hazert. Joseph Demoulin. François Bailleux. Nicolas 
Defrecheux. Pascal Mousseau. Félix Chaumont. Toussaint Brahv. Jo- 
seph Willem, Paul (levaert cl Fdouard Bemouchamps. Il s'attache 
moins à équilibrer une biographie qu'à nous retracer scs souvenirs. 
Il est préférable même qu’il n’ait pas eu l’intention première de faire 
un livre, et que. journaliste, il ail dessiné ces silhouettes pour 
un journal, à divers intervalles, au gré de sa fantaisie. Ainsi la crainte 
— inutile, mais réelle. - de la pérennité d un livre ne l a point 
contenu dans son désir de confidences. Il a pu déverser à plaisir dans 
ses biographies, une foule de traits saisis sur le vif. d’amusantes 
anecdotes oubliées ou inconnues, qui vous caractérisent un homme 

bien mieux que tous les portraits en phrases générales. Cothier pos¬ 
sède toutes les qualités nécessaires pour nous rendre vivants et 

sympathiques ces artistes liégeois: il les a connus familièrement; il 

les a entendus causer avec abandon sur mille sujets dans la librairie 
paternelle; souvent, il les a retrouvés plus tard dans le monde; cl 

puis, il aime ses personnages sans exiger d’eux la perfection, il aime 
la vie telle qu’elle est et il s'attache à l’exprimer dans ses héros, avec 
sa belle vivacité optimiste et enthousiaste. 

Chaque biographie est illustrée d’un portrait, sauf celle de Hazerl. 
pour laquelle on n’a. sans doute, découvert aucun cliché. Le portrait 
de l’auteur y est aussi. C'est même le plus maltraité de tous' Les 
meilleurs sont ceux de Picard et de Willem. 
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Madame Emma Lambotte est une liégeoise qui habite Anvers, une 
luronne très wallonne, qui ne se laissera pas aisément flamandiscr. 
Elle a jadis publié les Ho seaux de Midas. recueil de proses et de vers 
libres qui dénotent un esprit original et très affranchi, crânement 
illuminés d’une coruscanle préface de Laurent Tailhade 'Paris. Va¬ 
rier, 1910). Elle s'esl éprise des œuvrettes wallonnes de François 
Henkin, qu elle eut l’occasion de lire dans la jolie brochure in mr- 
moriam, éditée par Oscar Foison. Elle les a trouvées délicieuses, et il 
lui a semblé, avec grande raison, que ces contes et ces croquis du 
Condroz conserveraient la même fraîcheur s’ils étaient traduits d'une 
certaine façon en français. Elle a compris que. pour garder le char¬ 
me des originaux, celle traduction devait rester très littérale et ne 
pas craindre quelques wallonismes. Elle a ainsi exprimé à ravir les 
naïvetés, les malices, les nuances du wallon si artistique de llcnkin. 
Elle y a mis une jolie préface émue et elle n’a pas manqué d'illustrer 
aussi son édition des charmants dessins d'Auguste Donnay. qui or¬ 
naient déjà l’édition wallonne. 

Madame Lambotte ne s'est pas bornée à ce pieux hommage à son 
compatriote: elle a résolu de faire connaître Henkin en Belgique, 
même en Flandre, par des conférences. L'œuvre traduite de Henkin 
a donc été lue et commentée devant un public chaleureux à Char- 
leroi. à Liège, à Yerviers. à Ostendc. |H*ut-etre ailleurs, et. si le mo¬ 
deste auteur wallon savait quelle interprète convaincue et persua¬ 
sive il a conquise par ses petits contes, il se croirait abondamment 
récompensé. 

Jules Felleii. 


J. CHAHLES-BHCN : Le Régionalisme. Paris, Bloud. — l'n volume 

in 12 de 289 p. Prix: 3 francs. 

I ; n ami m’envoie, ironiquement, la copie d’un passage du livre de 
M. J. Charles-Brun: Beaucoup d’entre les obscurs artisans du régio¬ 
nalisme ne peuvent s'empêcher de sourire doucement quand ils 
voient des écrivains notoires, ou des hommes d’Etat réputés, décou¬ 
vrir des principes que les premiers régionalistcs tenaient déjà pour 
évidents... ». 

Mon correspondant me fait grand honneur en me rangeant dans la 
catégorie des écrivains notoires ou dans celle des hommes d’Etat 
réputés. Mais ai-je vraiment découvert... l’Amérique? C'est bien pos¬ 
sible, après tout. Il me sera pourtant permis de répondre que je n’ai 
pas eu celle prétention et que le régionalisme, comme l’Amérique, pour 
être chose fort connue, peut ce|Rendant appeler encore des études 
et des recherches. 

Ce que je confesserai plus volontiers, c’est qu'en écrivant mon der¬ 
nier article (' . je n avais pas lu encore l’ouvrage de M. J. Charles- 
Brun. Sinon, je n eusse pas réclamé, avec tant d’insistance, une phi¬ 
losophie de la doctrine. Sans doute, l'ouvrage de M. J. Charles-Brun 
est écrit pour la I*'rance et pour le lecteur français, mais il comporte 
toute une partie générale dont nous pouvons tirer grand profit. J’ai 
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eu le plus grand plaisir à le lire et je suis persuadé que les amis 
de WaHonia v trouveront le même intérêt. 

Far sa situation de rédacteur en chef de VAction Régionalislc 
v Paris, 37. rue de l'abbé Grégoire). M..J. Charles-Brun s'est trouvé 
au cœur du mouvcmcnl et a pu. mieux que d’autres, apporter à ees 
idées, un peu confuses, parfois opposées, les précisions et les cla¬ 
rifications nécessaires. 

Spécialement, dans son chapitre IV: les caractères propres du 
régionalisme, il expose avec une parfaite netteté, les propositions sui¬ 
vantes: 1. Le régionalisme est une méthode. Il érige en postulat cette 
vérité de fait: à des conditions différentes, correspondent des besoins 
différents; à des besoins différents, des solutions différentes. 2. Le 
régionalisme est une discipline de l’esprit. On n'adopte point im¬ 
punément une telle méthode, on ne se met point impunément en 
contact avec les diversités, c'est à dire avec les réalités. Le régio- 
nalistc est un réaliste. 3. Le régionalisme est un essai de concilia¬ 
tion entre la tradition et le progrès, entre l'individualisme et l'uni¬ 
tarisme. entre le particularisme et le patriotisme. I. Le régionalisme est 
un essai d’organisation. f>. Le régionalisme veut essentiellement la 
régior et le centre régional. 

Les deux dernières thèses sont peut-être moins convaincantes que 
les premières, et trop inspirées du point de vue français. Mais tout le 
chapitre est plein de pensées saisissantes et fortes, appuyées sur une 
documentation variée et nombreuse. 

M. Charles-Brun consacre ensuite un chapitre au Régionalisme admi¬ 
nistratif. Il indique tous les projets de division de la France en 
régions pourvues d’une certaine indépendance vis à vis du pouvoir 
central. La plupart des réformes réclamées sont réalisées en Belgique. 
Nos vieilles traditions d’autonomie provinciale ou communale don¬ 
nent aux pouvoirs locaux des attributions multiples et une certaine 
liberté d’allures. Il ne semble pas pourtant que cela ail suffi A em¬ 
pêcher la congestion de la capitale; et Bruxelles exerce, comme Paris, 
son influence prépondérante et absorbante. La vie intellectuelle, artis¬ 
tique, politique de nos provinces, a |h*ii de caractères propres et se 
meut presqu'exelusivement selon les directions qui lui sont données 
par lu capitale. L'ex|>érience belge ne prouve évidemment rien contre 
les revendications des régionalistes français, mais elle tend à dé¬ 
montrer tout au moins que l'extension des attributions des pou¬ 
voirs locaux ne suffit pas à donner à une région une vie particu¬ 
lière. Cette vie ne peut naitre que s il v a vraiment dans cette 
région des traits originaux qui la différencient de l'ensemble. De 
même un peuple qui accepte sans répugiKince ou même avec satisfac¬ 
tion son incorporation à un autre, cesse d’être une nation, quelque 
soit la forme de son administration. Far contre, un peuple, une 
région qui a des caractères propres, qui affirme une sensibilité 
spéciale, une façon pnrlicillièrc de concevoir les problèmes, affirme 
en même temps, son droit à l'existence. 

Ces phénomènes là sont d'ordre intellectuel, artistique ou senti¬ 
mental. M. J. Charles-Brun n’a garde d'en méconnaître l'importance, 
et son chapitre VI est l'un des meilleurs de son livre. 
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Le dernier chapitre: Hèqionalisme economique et social est plus 
hésitant 11 semble bien que l'auteur fasse effort pour faire rentrer 
dans le cadre de son étude, des faits qui en paraissent assez éloignés. 

Voici, sommairement indiqué, ce qu'on trouvera dans l'ouvrage 
que je voulais signaler aux lecteurs de Wallonia. Pour nous. Belges, 
qu’intéresse au premier chef, le conflit des langues, nous pourrons 
puiser, dans ce volume, quelques indications utiles sur la résistance, 
dans certaines parties de la France, du provençal et du breton à la lan¬ 
gue française. 

J’aurais quelque plaisir à me laisser aller à examiner plus com¬ 
plètement et à discuter maintes pages de ce volume riche en aperçus 
nouveaux, mais il serait malaisé de le faire sans entrer dans les 
domaines fiévreux de la politique, et puisqu'il est entendu qu'à Wal¬ 
lonia. nous nous abstenons scrupuleusement de toutes ces contro¬ 
verses irritantes, je m'en tiens là. en souhaitant que pour les autres 
pays où se manifestent des tendances régionnlislcs, nous puissions 
avoir des éludes aussi claires, aussi documentées, et aussi attachantes 
que celle dont je viens de parler. 

.1 l'I.KS I)iîstiu;k. 


LES EXPOSITIONS 


î IFtiF. — .1// Cercle des Beaux-.\rls. Procédons par ordre. M. 

Xavier Wurth est parmi nos artistes, l'un de ceux dont les toiles 
se vendent le mieux. D’aucuns ont même prétendu que la précision 
parfois un peu commerciale de sa technique n'était pas étrangère à 
cet avantage enviable, Ce u est pas juste. Wurth. qui bénéficie peut- 
être d’une facture plus ou moins académique, possède une Ame de 
poète dont la douceur mélancolique et contemplative se révèle dans 
des pages profondément sincères. Ses paysages ne bousculent pas 
à première vue: il faut les étudier pour subir complètement leur 
charme discret. Mais c’est précisément l'une des caractéristiques des 
œuvres fortes. Files sont comme ces fleurs rares dont le parfum léger 
vous prend lentement pour ne plus vous quitter. La dernière expo¬ 
sition que l’artiste vient de nous offrir, nous l’a montré dans l’épa¬ 
nouissement de son sûr talent. Kl nous avons pu y admirer des 
tableaux d’une ampleur panoramique à laquelle le peintre ne nous 
avait pas accoutumés, et où il a su réunir, en restant fidèle aux 
exigences décoratives de l'heure présente, la finesse d'une couleur 
opulente et le meilleur de sa sentimentalité wallonne. 

Ce n’est pas. à vrai dire, par le sentiment que se distingue le talent 
de M. Armand Henrion. Sa vision toute objective ne s'attache pas 
à la poésie des choses. L’artiste, qui est un excellent dessinateur, 
fait valoir ses œuvres méticuleuses, grâce à des dons réels de com¬ 
position. .Nous avons noté de lui des paysages joliment évoqués et 
bien éclairés, un portrait vivant et des marines d'une agréable sérénité. 
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Quant à M ,l “ Romiée et M. de Baugnies, leur nouvelle production 
affirme un travail consciencieux et réfléchi. Mme Bondée a peinl des 
fleurs à profusion. M. de Baugnies a brossé des paysages souvent 
heureux, parmi lesquels de lions effets de neige, une vue matinale 
de la Porte de Ninovc. à Bruxelles, et un tableau intitulé le Vallon 
« 1rs Saules, retenaient spécialement l'attention. 

l.e réalisme de .\i. Edgard D’Hont ne va pas sans une certaine poésie 
cpii confère à ses toiles une douceur reposante. Sa dernière exposition 
nous a montré l’artiste en possession d'un métier souple et d’une cou¬ 
leur. sans grande transcendance peut-être, mais en harmonie avec son 
(eni|>érainent. M. I) llont nous a soumis, également, de légères et fraî¬ 
ches aquarelles et des gouaches moins intéressantes, où nous n’avons 
pas toujours retrouvé la sincérité de l’artiste. 

Elle'. M. Alfred Defize, des pages bien composées et délicatement 
émotives ont retenu notre attention. Citons: la Xeit/e sur les toits; Fin 
de jour estival; un fort b.*au tryptique. — Une des Uéf/ards - d une 
grande puissance de caractère; la Mouette, qui est un exquis et vivant 
portrait d'en Tant. 

t.hez les .1. /;. de !'Académie. — Ce Comité de l'Association des 
Anciens élèves de l'Académie des Beaux-Arts a voulu donner à son 
\l\t s;ilon. un relief et une ampleur inaccoutumés, en réservant aux 
arts appliqués une place qui ne leur fut pas toujours accordée. Si l’on 
lient compte de la grandeur toute relative du local adopté, la ten¬ 
tative est heureuse. Elle souligne, au surplus, la louable tendance qui 
se manifeste aujourd'hui et qui consiste à supprimer la hiérarchie en 
vertu de laquelle les arts industriels furent longtemps bannis des 
temples réservés à l'art dit supérieur. félicitons donc les organisateurs 
-• en tête l'architecte Alfred Cobel de celle intéressante mani¬ 
festation <|ui. au point de vue wallon, aura une portée indiscutable. 

Voyou* les exposants. Auguste Donnay se signale par un copieux 
envoi de paysages, projets décoratifs et dessins. Sa maîtrise s'y 
affirme avec une profondeur à la fois émue cl méditative. 

De M. Armand Rassenfosse, nous avons admiré un délicieux tableau 
intitulé Femme au mas</ne. Ce morceau très enveloppé, aux tonalités 
discrètes, harmonieuses et distinguées, nous montre l’artiste en pos¬ 
session d’un art où le raffinement ne nuit pas à la pureté. 

M. Camille Lambert fait apprécier sa recherche du mouvement et la 
santé de sa couleur dans plusieurs pages solidement composées, l.e 
lUmtfiiel du Cercle pour l’Art, mérite une attention spéciale. La Course 
à la Fortune, révèle des valeurs mal équilibrées et ses tableautins. -- 
Craintives et Le /{ois matinal. - accusent des lignes tourmentées qui 
n'ajoutent rien à la vie des personnages. 

M. Ernest Marneffe a envoyé plusieurs toiles connues où l’on peut 
admirer scs qualités de coloriste. 

M. Richard Heintz expose deux paysages ardennais et une vue de 
Venise Ce peintre n’a pas perdu la spontanéité et l’ampleur de vision 
qui constituent sa |>ersonnalité. 



Digitized by 



Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



i3u 


WALI.ONIA 


M. Henri Anspach fait valoir scs dons précieux dans un panneau 

• 0 

décoratif d’une grande élégance de style. 

Nous avons revu avec joie des œuvres frémissantes et lumineuses 
de Mme Marguerite Radoux-Oustrières. Le métier de celte belle ar¬ 
tiste garde sa virile et synthétique robustesse. 

M. Adrien Dupagne — voyez ses deux Sam/uines est un jeune 
artiste à la technique déjà sûre et dont les recherches psychologiques 
ont du caractère et de la vie. 

Citons encore, parmi les envois les plus marquants. Iai Drène de 
Colonstère de M. Alphonse Caron. L’air circule dans ce tableau so¬ 
brement et sincèrement évoqué, l’n pastel d'une intimité troublante 
et un délicat Intérieur «le M. Iwan Cerf. Deux lithographies d’un 
grand relief et un élégant portrait de M. Jacques Ochs. D'exquises 
fleurs, vivantes et veloutées, de Mlle Angelina Drumaux. t’n tableau 
fort attachant, d'une belle profondeur de sentiment — Lu Lettre —- 
signé Henriette Borgnet. Deux pages charmantes de Ch. Michel; une 
œuvre puissante — Chemin de llaLuje de MmePirenne-Keppenne. 
Et des productions intéressantes de Mme Emma Lambotte, MM. Baues, 
A. Catien, Edgard d’Hont, Henrion, A. Jamar, L. Loncin. Marcel 
Jaspar, Albert Lemaître, Camille Bottin, Deleval, Detilleux, Colley, 
Delsa, Houbiers, Duchâteau, Henrotte, etc.. 

Le graveur François Maréchal, nous offre une brillante série de 
planches «pii le montrent en possession d'une technique arrivée à l'apo¬ 
gée de sa souplesse. On rencontrera rarement plus de subtilité et de 
sûreté dans le trait 

En sculpture. M. Georges Petit retient le visiteur avec un buste res¬ 
semblant. fortement modelé, et une Cariatide harmonieuse dans sa 
grâce mouvementée. 

Dans l’Art appliqué. — la place nous manquant pour détailler, 
nous mentionnerons les travaux divers de Mmes Flore Rogister, Kra- 
mer, Mouzon, Antoine Gueury, Bicheroux, Fallize, Yvonne Fellens, Ma¬ 
ria Hairs, Maimone, Namur; de MM. Mathieu Van Neste, Vincent, 
Closset, Léon Lemaître, de M. Georges Faniel dont les affiches capli- 
vcnl par la pureté des lignes et la simplicité classique du style. 

Le compartiment de l'architecture nous a |>ermis d’admirer les pro¬ 
jets de MM. Paul Jaspar, Alfred Lobet, Combien, Faniel, Reuter, 
Conrardy, Barsin, Snyers, etc.. 

Enfin, mentionnons encore la belle salle à manger de M. Duesberg 
et la sereine distinction du stand de M. Emile Jaspar <|ui comptera par¬ 
mi les choses les plus nauanpiahles de ce salon. 


Cucdi; ('■ i:\vai.. 


* * * 


DKL’XELLES. - On a beaucoup rcmanpié 
^ M. Marc-Henri Meunier. 

Cet artiste est. à l'heure actuelle, en 


à f Cstampc. l’envoi «le 
pleine possession de 
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son talent 11 a su porter dignemcnl le poids d'un nom illustre cl 
se faire, dans la gravure contemporaine, une situation considérable 
pur des dons d’originalité et d'émotion puissante. Ses eaux-fortes, 
inspirées par les paysages des Ardennes, sont des documents pré¬ 
cieux pour révocation de 110 s décors wallons rustiques et sauvages. 
Sa manière forte el colorée se reconnaît entre toutes et donne 
à ses estam|M*s l’intérêt d'un tableau. Wallonia lui consacrera une 
étude détaillée un jour prochain; nous voulons signaler seulement 
aujourd'hui la souscription dont son oeuvre a été l’objet, souscrip¬ 
tion qui honore autant l'artiste que les amateurs qui ont voulu 
s’intéresser à lui. 

Il est tiré 30 épreuves numérotées de chacune des planches. Cuivre 
barré après le tirage. Le nombre de souscripteurs est strictement li¬ 
mité à dix. t ne épreuve d’état tirée à 10 exemplaires est remise aux 
souscripteurs avec chacune des gravures du tirage définitif. Les 
premières épreuves sont réservées aux souscripteurs. Prix de la sous¬ 
cription comprenant 8 planches: 500 francs. Par suite d’un enga¬ 
gement formel pris vis-à-vis des souscripteurs, les gravures numé¬ 

rotées de 11 à 30, ne peuvent être vendues au-dessous du prix fort. 

Œuvres produites au cours de l’année 1911: 1. La maison sur le 
rocher (Dimensions. 57x19). Prix 150 francs; 2. La brouette (57 X 
19 150 fr.; 3. I^a route cjui monte (en couleurs* (59 x 11) 150 l'r.: 

t. I n chaume à la lisière (60x50) 150 fr.; 5. La grange ensoleillée 

35x 27, 75 fr.; 6. La meule primitive (en couleurs: (30x 39) 

75 fr.: 7. Calvaire à Ksch (28x 39) 75 fr.; 8. Pour la Sainte- 

Vierge ; 59x50) 150 fr. 

Œuvres produites au cours de l’année 1912: 1. Le pommier (en 

couleurs (61 x 18 150 fr.; 2. Ix* noyer (en couleurs) (61 x 18) 

150 fr.: 3. Bailleur en Prusse (62x 16 150 fr.; I. La maison du curé 

62x 16 150 fr.; 5. t n village en Prusse (31x31' 75 fr.; 6. 
Vers le plateau (38x 31) 75 fr.; 7. Ciel menaçant (16x19) 75 fr.; 
8. Les gerbes (41x29' 75 fr. 

Les planches précédentes ont été souscrites: en 1911. par le Musée 
Communal d’Ixelles; la Bibliographie de Belgique; MM. Bauwens, T. 
Braun. V». De Paepe. Dietrieh et Cie; Mme V. l'ranchomme; MM. 
Frison. M. Hallet. G. Schoenfeld. — Kn 1912. par M. Dietrieh el Cie; 
Mme V. F'ranchomme; MM. G. Grimard, M. Mallet, J. Hartmann Maire 
de Monelv. G. Melot. B. Méans. J. Kzabek, G. Schoenfeld. 

Pareille entreprise mérite d'être signalée tout spécialement à titre 
d'exemple Elle est avantageuse pour les souscripteurs el pour l’artiste 
dont elle assure l’indépendance, par un revenu régulier. On rencontre 
souvent des personnes désireuses de s'intéresser aux beaux-Arls et "de 
soutenir les efforts des artistes méritants. A l’aide d'une souscription 
analogiu à celle qui fut organisée par l’Estampe, elles peuvent y arri¬ 
ver aisément sans s’imposer de grands sacrifices et en rendant ainsi à 
l’art un signalé service. 

Ces*, à ce titre surtout que nous avons fait connaître à nos lec¬ 
teurs la souscription Meunier. 


P. D. 
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LA MUSIQUE 


T 1KGK. — A l'exception de l' Ouverture de (lioendoline. tonies les 
œuvres portées au programme du Second des Grands Concerts 
Symphoniques, étaient exécutées pour la première fois à Liège. La 
Rapsodiv landaise pour orchestre et piano principal. d'Krmcml Bonnal. 
bâtie sur trois thèmes, dont deux d'inspiration populaire, intéresse 
par la sincérité de l'émotion, plus que par la beauté de la forme. 
Plus succincte, l'œuvre captiverait davantage. La partie de piano, 
brillante et en fort contraste avec la couleur grise de l'orchestre, était 
tenue par l’auteur, excellent pianiste. 

De Guy Hoparlz, on a entendu le Prélude d’un drame musical, inti¬ 
tulé Le Pays. La beauté des motifs, la perfection du travail thé¬ 
matique, la sûreté des efforts sonores, une atmosphère de rêverie 
et de mélancolie, se condensant, en et là. jusqu’à languisse. font 
de ce Prélude une œuvre tout à fait remarquable. 

On attendait avec une curiosité sympathique, qui n’a, certes, pas 
été dévue. le Scherzo de la Symphonie en ré mineur, de M.\rci:i. 
Orban. un jeune musicien liégeois, établi à Paris, où il acheva, sous 
la direction de Vincent d’Indv. des études commencées au Conserva- 
toire de Liège avec Cari Snmlders. Kncore qu’il soit malaisé de 
porte:* un jugement sur un fragment détaché de son cadre, cette page 
originale, spirituelle, d’un modernisme de bon aloi. et bien orchestrée 
dans des tonalités claires et chatoyantes, permet de fonder de gran¬ 
des espérances sur le jeune auteur wallon. 

M. Alexandre Sébald. le soliste du concert, a joué avec beaucoup 
de charme le lumineux Concerto en la de Mozart, et, magistralement, 
la formidable Chaconne de Bach. L’exécution, d’ailleurs impec¬ 
cable, des trois Caprices de Paganini. pages de pure acrobatie, n’a 
rien ajouté à son succès. 

Le maître Jules Dkbkkye. dont le désintéressement égale le talent, a 
dirigé le concert avec son autorité, sa souplesse, sa compréhension 
habituelles. Il a été vivement applaudi. Le fidèle public des Grands 
Concerts Symphoniques lui sait gré de faire une aussi large place 
aux œuvres nouvelles. 

Le sort du second Concert Dumont-Lamarche était confié au Cercle 
iPiano et Archets». C’est dire le grand intérêt de la séance. On sait 
le talent et le soin que MM. Maurice Jaspar. Maris. Bauwkns. Foi- 
oart et Yhankkn apportent dans leur entreprise artistique, et dont 
témoignait à nouveau, la belle exécution du Quatuor en ré de Haydn 
et du Quintette de Desjoveaux. Mentionnons comme particulièrement 
émouvante, l’interprétation, par MM. Jaspar et Maris, de la Sonate 
en ut mineur pour piano et violon, de Beethoven. 

Cari. Smuloers. 


N. B. — Nous ne pouvons rendre compte du récital Kreislcr. ni du 
Concert Bach, Wallonia n’ayant pas été invitée à ces séances. 
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NOUVELLES DES CENTRES 


ONS. — Iai I)é|>n(iiIion permanente du Conseil provincial vlu 

Hainaul vicnl d’inslilucr une Conunission consultative des Beaux- 
Arts, chargée de lui donner ses avis sur l'emploi des sommes ins¬ 
crites au budget de l'encouragement des Beaux-Arts dans le llai- 

naut. et. notamment, sur rattrilmliou du prix de mille francs décidé 
l’an passé. Celte commission, composée de M. Fr. André, président du 
grou|K“ montoisde la Fédération «les artistes wallons. M. Jules Dcstrée. 
président des .1 mis de l'Arl wallon, M. Bcrnier. artiste graveur. M. 
Dancau. compositeur de musique. M. l'abbé Puissant, archéologue. M. 
M. Victor Bousseau. statuaire, est présidée par M. Van der Pcpen, dé¬ 
puté |K'rmanent. assisté de M. Bcnoidt. secrétaire. Sa première réunion 
a eu lieu, à Mons. vendredi 1 I février et a eu pour objet «le déter¬ 
miner le cadre et les conditions de son activité. 

— Kn mémoire de Jacques du Bneueq. le Cercle Arcliéoloyi</ae a 

décidé d’apposer sur les murs de la maison où habita le grand sculp¬ 
teur. une plaque commémorative. Ces .1 mis de l'Arl wallon se sont 
empressés de s’associer à cette manifestation. 

— Contrairement à ce que nous avons annoncé dans notre dernier 
numéro, d’après un confrère que nous devions croire bien informé, 
l’Fxposition organisée par la Fédération des Artistes wallons aura vrai¬ 
ment lieu à Mons. Toutes les difficultés ont été levées. C’est dans les 
locaux du Musée des Beaux-Arts qu aura lieu, en automne prochain, 
cette importante manifestation. Ce Comité recueille en ce moment les 
adhésions des artistes wallons; • celles-ci doivent être adressées au 
Croupe hennuyer de la Fédération des Artistes wallons, boulevard 
i)olez, 18. à Mons. 

YTANCY. — M. Jules Dcstrée, président des Amis de l'Arl wallon 

a fait, dans cette ville, à la Ciguë de renseignement, sa conférence 

sur l’Art wallon. Il a pleinement réussi à concilier à la cause à laquelle 

il s’est voué, le publie distingué qui se pressait dans les salons de 

l’Hôtel de Ville. Il avait été présenté à l'assistance, en excellents 

■ • 

termes, par notre confrère Charles Sadoul. le directeur des revues 
Le Pays Lorrain et La Uetnr • Lorraine illustrée, qui a profité de 
l’occasion pour affirmer les liens multiples qui unissent, et devraient 
de plus en plus unir les Wallons et les Corrains. 

R VAL. — lue convention vient d’intervenir entre l’Ktat et Mme 
^ Terwangne proprétaire des ruines d’Orval. pour sauvegarder ce qui 
reste encore de la magnifique abbaye qui fut l’un des monuments 
les plus considérables de la Wallonie ardennaise. 


T IFflK. — Ca vaillante Union des Femmes de Wallonie, créée récem- 
ment, on le sait, sous la présidence de Madame la Baronne de Waha, 
vient de publier le premier numéro de son Bulletin, exccllement com¬ 
posé. joliment édité. Il comprend un article-programme, écrit de verve 
et d’ardente conviction par Mme .M. H.; un article très noblement 
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pensé de Mlle Laure Dclehcvalerie sur le rôle social que peut mu- 
bilionner la nouvelle Société. Puis c est un appel vibrant «le Mme 
Kinma Lambolle au réveil énergique de la race wallonne, un n*o<|uis 
amusant, des échos, «les conseils. Tout cela plein de pensée, de raison 
et de séduisante élégance. Succès très vif — (Pureaux: 27. rue 

Darlois, Liège. Cotisation: 2 fr. minimum. 


Ç "* 1IAHLKHOI. — Autre organe, autre note. La Défense wallonne 
^ a aussi lancé son premier numéro. Ce périodique paraît sous 
forme de tracts, publiant le compte-rendu de l'activité de l'Assemblée, 
la chronhpie du mois, des études sur des «pieslions spéciales. Ce pre¬ 
mier numéro compte f> I pages et se vend deux sous. La rhronitpic 
du mois, nos lecteurs le savent, est confiée à notre collaborateur 
M. F. Mallieux: c'est le relevé, au jour le jour cl dans tous les d«>- 
maines de l'incroyable activité flamingante, démonstration précise, sur 
faits et articles, de Heuvrc anti-wallonne et anti-nationale «pii se pour¬ 
suit sans relâche, avec une ardeur, et parfois une violence/ un fana¬ 
tisme oppresseur «pii révolte. Ce même numéro de la Défense wallonne 
reproduit la célèbre lettre au Moi, de Jules Désirée. — (l'n numéro: 
10 centimes. I n an: I franc. Un souscrit chez M. Jules Dcstrée. se¬ 
crétaire général de I Assemblée wallonne, à Marcinelle.J 
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fÎTV/l CHRONIQVE 

) WW<de iaSoCIETZ, 

L'Hijixs AMIS 
de. d’ART WALLON 


En Vhonneur de Roger de le Pastuze 

Km date du (» février, l’Administration communale de Tournai a 
adressé à M. Jules Destrée, président de la Société, la lettre suivante: 


Monsieur i.e Président, 

Comme suite et en réponse à votre lettre du (J décembre écoulé, 
nous avons l’honneur de vous faire savoir que, par résolution du 27 
janvier, le Conseil communal de notre ville a décidé de donner le 
nom de Place Roger de le Posture, à la Place du Vieux Marché à la 
Paille, située à proximité de la maison natale du grand peintre tour- 
naisien. 

Veuillez agréer. Monsieur le Président. I assurance de notre consi¬ 
dération distinguée. 

Les Rourmeslre et Echcvins, 
Baron Stiénon du Pré. 


Section Namuroise 


Le Comité de la Section namuroise vient d’être constitué comme 
suit: 

M. Arthur Procès, Bourgmestre de la Ville, Président d’honneur; 
M. Henri Grafé. Président; MM. Henri Balthasar-Florence et Fdouard 
de Pierpont. Vice-présidents; M. Henri Bodart. Secrétaire; 

MM. François Bovesse, I). Brouwcrs, Eugène Collignon. Jean Grafé, 
Eugène Guillaume. Edmond Haux, Georges Lockem. Désiré Mernv, 
Emile Philippe, Paul Rops. Mathieu Thirionct. abbé Tichon, Théo 
Tonglet. membres. 
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Section de Charleroi 


Rapport sur l’organisation d’un musée local 


Monsifi h i.k Pmi-siornt. 


Vous avez bien voulu, dans voire séance du juin dernier, nous dé¬ 
signer comme rapporteurs d'un projet de musée local. 

Nous vous remercions vivement de cet honneur et vous présentons, 
ci-après, quelques remarques et considérations: 

Objections. — Deux questions se posent immédiatement: Ce musée 
sera-t-il un organisme nouveau, ou bien sera-t-il simplement un ac¬ 
croissement du musée archéologique, sous le contrôle et l’adminis¬ 
tration de la Société d’Archéologie. 

S'il s’agit d'un organisme nouveau, la question doit être entièrement 
discutée par notre Section. S'il s’agit, au contraire, d’une augmentation 
des collections du Musée d'Archéologie, il faudrait, avant tout, obtenir 
de l’assemblée générale de la Société d’Archéologie. une adhésion à 
celle augmentation. 

Nous ne vous cacherons pas (|ue nous sommes plus partisans de celle 
dernière solution, la dispersion des objets dans plusieurs locaux 
entraînant de sérieux inconvénients et des frais considérables. La 
question d'art régional rentre, au surplus, dans les attributions de 
la Société d’Archéologie. Kn effet, depuis quelques années déjà, elle 
s'est occupée de la partie historique proprement dite, en même temps 
que de la science archéologique simple. L'est ainsi que les derniers 
volumes publiés par ses soins, comportent tout particulièrement 
des monographies locales et que le Musée s'est enrichi de divers sou¬ 
venirs de la région: poteries de Mouffioulx. Lhalelet et l’onl-de-Loup. 
objets provenant du vieux Lharleroi. drapeaux et insignes de sociétés, 
médailles, sceaux, meubles et même tableaux n'ayant, cependant, 
(prune simple valeur documentaire. 

l’ne autre objection se présente encore, c'est celle de l'agran¬ 
dissement du local occupé actuellement par la Société (l'Archéologie. 

Il est indispensable, pensons-nous, de demander d'abord l'avis de 
la Société, celui de la Ville de Lharleroi et celui du Louvernemenl. 

Kn effet, par sa lettre du I juillet 1871. adressée à MM. les bourg¬ 
mestre et échevins de la Ville de Lharleroi. M. le ministre Malou accor¬ 
dait à la ville un terrain sous la roiulilion (jue celui-ci douait être af¬ 
fecte à la constru('linn d'au musée archéolo(/i<fue et. en séance du 2 
février 187.”», le Lonseil communal de Lharleroi acceptait de construire 
un bâtiment affecté à l'usage de musée archéoloijique et douant ser- 
uir de lieu de réunion aux membres de la Société. 

Il faudrait donc un accord préalable, permettant d'élargir les bases 
de celle convention. 

M. K. de I’onlhière. vice-président du Lomilé local des Amis de l’Art 
Wallon et conseiller à la Société d Archéologie serait tout désigné, nous 
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semble-t-il, pour servir, le cas échéant, d intermédiaire. entre celle 
dernière Société et les Amis (le l'Art Wallon, pour régler, de commun 
accord, les différents points soulevés ci-dessus. 

Local. — Si on désire agrandir simplement les locaux actuels, M. 
l'architecte Devreux a exécuté déjà un projet, que la plupart «les mem¬ 
bres de la Société d’Archéologie et des Amis de l'Arl Wallon con¬ 
naissent, puisqu il a été mis en relief à I Imposition de C.liarleroi de 
1911. 

On pourrait, également, pour augmenter encore la plaee dont peut 
disposer le Musée d'Archéologie, édifier dans les bâtiments actuels 
une galerie qui a. du reste, été prévue lors «le la construction. Cette 
galerie serait suffisamment vaste pour pouvoir y placer la biblio¬ 
thèque de la Société et contenir une petite* salle «le lecture. De celte 
façon, tout le bâtiment de devant pourrait être utilisé pour les col¬ 
lections nouvelles, les salles de conférences, de réunions, etc. tant pour 
la Société d'Archéologie. que pour les Amis de l’Art Wallon et les 
autres groupes artistiques de la ville et de la région. 

Organisation. — Lu principe, nous croyons savoir que ITDiversité 
du Travail se propose de réunir dans ses salles, tous les objets 
relatifs aux anciennes industries locales; par conséquent, nous n'au¬ 
rions pas à nous occuper de celle section: le musée nouveau pourrait 
se borner. — et ce serait là un projet assez vaste d'ailleurs — à 
grouper tout ce qui concerne l'Art régional. 

Nous ne dev«>ns pas songer à imiter les musées des grandes villes. 
11 serait ridicule de notre part de vouloir montrer à (’.harleroi «les 
Itubens plus ou moins uutbenti«|ues. des momies égyptiennes ou au 
très, des statues grecques, etc. Nous «levons rester dans le pays, pour¬ 
suivre un but beaucoup plus modeste et nous contenter d'un musée 
d’Art régional, tout simplement. 

Le Congrès wallon tenu à Liège, en UH)."», préconisait la création de 
musées de ce genre. Cet appel a été entendu en partie, ("est ainsi que 
Liège et Anvers possèdent «léjà des installations similaires. L'exposition 
de Bruxelles, en 1910. |»ossédail aussi sa section «le folklore et notre 
Hegionals Pair de Charleroi avait, réuni également certains souvenirs 
intéressants. Dans les pays limitrophes, et notamment en l'rance et 
en Allemagne, des groupements sérieux se sont formés s«>us le titre 

l'Art rustique j, pour faire connaître ce qui survit des arts populaires 
et rendre justice aux quulilés de simplicité, de logique et de bon 
marché qui distinguent ou distinguaient le plus souvent, les travaux 
du peuple. Citons tout particulièrement, le Musée Arlaten et des sec¬ 
tions des musées de Quimper cl d'Honfleur. Kn Suisse. Berne et 
I*'ri bourg, en Allemagne le Musée germani«|ue de Nuremberg. <|ui con¬ 
tient une foule de documents sur l'art «les paysans: photographies 
de maisons anciennes, vieux intérieurs, meubles, objets divers, cos¬ 
tumes. etc. En Angleterre, en Hollande, en Bosnie, en Russie même, 
partout enfin, on se préoccupe «le ce renouveau «le Part populaire et 
traditionnel. 

Tout le monde s'accorcle à trouver «pie la région «le ITlnlre Sambre- 
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et-Meuse est incontestablement une des plus riches au (le 

vue folklorique. 

Il nous semble donc qu'une grande part devrait être réservée à celle 
section dans le nouveau musée. 

Le bul de la création de ce musée nous semble bien simple: il 
doit servir à réunir tout ce qui peut donner une idée juste de notre 
passé, de ce que la Ville et la région étaient autrefois, de ce quelles 
ont offert de curieux comme monuments, comme productions artis¬ 
tiques et industrielles, comme mœurs, hommes remarquables, etc. 

Il comporterait dans cet ordre d’idées, cinq grandes sections: 

I. — Archéologie. 

II. — Folklore (reconstructions d’intérieurs . 

III. — Peinture (ancienne et moderne). 

IV. — Sculpture (ancienne et moderne 

V. — Art populaire (céramique, dinanderies. etc.;, 
plus une bibliothèque. 

Le musée d* ahcii 1 : 01 . 0011 :. tel qu’il existe actuellement et conser¬ 
vant toute son autonomie, pourrait donc former la section I du musée 
d’Art régional. Il montrerait aux visiteurs les souvenirs des époques 
disparues: âge de la pierre et monuments mégalithiques (photogra¬ 
phies), âge du bronze (on pourrait obtenir les moulages de Namur . 
époque belgo-romaine et période franque. 

Charleroi n’ayant qu'un passé relativement peu éloigné, on passerait 
immédiatement à la section de foi.ki.om:. 

CetU section, suivant un projet présenté en 1910 par M. Van der 
Linden, pourrait être subdivisée en trois classes: 

a) la aie privée (reconstitution d’intérieurs: costumes, coiffures, 
dentelles, bijoux, métiers et professions avec outils;. 

b) la vie publique et corporative (estampes représentant des cor¬ 
tèges, des marches militaires, etc., des objets divers: plaques de 
corporations, colliers, diplômes, médailles, et autres objets). 

c) Vhabitation (reconstitution de types d'habitations, photographies 

et dessins). 

» 

Nous nous permettons d insister d’une façon toute particulière 
sur ces reconstitutions. Héccmmcnl encore, un article paru dans * Le 
Correspondant ' en signalait l’importance. Les habitations, disait cet 
article, sont faites à l'image de leurs habitants et en traduisent, 
par leur intérieur, la diversité d'occupations: elles ressemblent surtout 
à leur milieu physique, au pays où elles s’élèvent, aux matériaux, 
pierres, terre ou boue. bois, qui sont à la disposition du construc¬ 
teur et qui lui coûtent le meilleur marché, car le bon marché de la 
maison d'habitation est la condition primordiale, plus encore que son 
luxe, son confort, son habitabilité ou même sa durée. 

Pf.inti hi: et Scm.ptiiu:. a- Arts anciens. LKxposition de Char¬ 
leroi. les catalogues de la section des beaux-Arts, le volume des 
conférences, les articles parus dans Wallonia et autres revues ont 
démontré ce que pouvait être celle section. 
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Il est incontestable que le Musée ne pourra accumuler tous les tré¬ 
sors d'art que nous avons pu admirer à Charleroi en 1911. mais on 
pourrait, certainement, réunir quelques toiles, quelques sculptures 
(même des moulages) et arriver peu à |h*u à un résultat satisfai¬ 
sant. en se bornant toujours aux artistes régionaux ou s'étant inspiré 
de la région. 

b) Arts modernes. Kn ce qui concerne les artistes modernes de la 
région, nous proposerions de dresser une liste complète de ceux-ci. 
Ce travail serait établi assez rapidement. Nous |>ensons que l’on 
pourrait demander à chacun de ces artistes une toile ou une œuvre 
soit à titre gracieux, soit simplement en dépôt. 

De cette façon, la section des arts modernes serait constituée assez 
rapidement et à peu de frais et nous ne pensons pas qu'aucun ar¬ 
tiste, étant donné le but poursuivi, se refuserait à accueillir favora¬ 
blement cette demande. 

Art populaire. — Enfin. sous cette désignation, nous voudrions 
voir ranger tous les produits de l’Art populaire: 

a) les céramiques, porcelaines, faïences, poteries, grès, terres cuites, 
verres à inscriptions. 

b . les bois et pierres (enseignes, ele.'t. 

c) les objets de piété. 

d) les cuivres (diuanderies et autres . 

La recherche des objets relatifs au folklore et à l'art populaire 
ne présenterait pas, croyons-nous, de grandes difficultés, même au 
point de vue pécuniaire. 

Le musée d’archéologie a pu réunir déjà des documents intéressants, 
notamment une collection de moulages de médailles frappées dans 
l’arrondissement de Charleroi; quelques photographies de châteaux, 
abbayes, etc.; des plans; une assez grande quantité de médailles se 
rapportant à des faits locaux, des hommes célèbres de la région, 
<lcs événements historiques, des monuments et autres; quelques jetons; 
des monnaies du Haiuaut; des sceaux et empreintes «le sceaux; divers 
tableaux; des ustensiles de ménage; des insignes et médailles de so¬ 
ciétés locales; des taques «h* cheminée; quch|ucs meubles; des pier¬ 
res provenant de la citadelle; des frottis de pierres tombales et sur¬ 
tout la collection unique «les poteries de üouffioulx. Pont de Loup 
et Châtelet. 

Ces objets pourraient, peut-être, avec l'assentiment «le la société, 
et comme cela se fait dans les Musées de l’Llat, être placés, comme 
dé|K>l, dans les nouveaux locaux. Ils resteraient, naturellement, la 
propriété pleine et entière de la S«»eiété Archéologique et les éti¬ 
quettes <|ui seraient apposées sur les objets devraient mentionner le 
dépôt. 

Ce n’est là. toujours, qu’une «pieslion d’entente. 

La Ville possède la collection llallewyck et «les plans curieux de 
Charleroi. 

En outre, il est indéniable que des particuliers offriraient certains 
objets au inusée dès sa formation. 
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Bi»liothè<j>i:k. — Celle-ci devrait contenir: 

1"} Ions les ouvrages relatifs à la région, tant au point de vue litté¬ 
raire. qu'au point de vue historique, industriel. et<*. ; 

2°,i les u*livres des écrivains régionaux. A ce sujet, on s'adresserait 
à l’Association littéraire wallonne qui pourrait servir d intermé¬ 
diaire pour procurer au nouveau musée, une collection «le pièces cl 
comédies d'auteurs du terroir; 

3‘») au point de vue niiistitpie: tout ce «pii a été publié sur nos ar¬ 
tistes régionaux, comme, par exemple. N avez, par Alvin. Du Mneueq, 
par Donny. Jouet, par (!. Lyon, etc.; 

I"; au point d<* vue folklorique: les ouvrages généraux d'observation 
scientifique, revues, catalogues, pluqucllcs, brochures. — les ouvrages 
de littérature populaire et imagée; le folklore religieux: traditions 
populaires, sanctuaires, pélérinages. superstition, déinonologic; le fol¬ 
klore civil: romans, récits, voyages, livres didacli«|ues, humour, re¬ 
cueils de patois, pamphlets et caricatures d histoire et de itueurs, 
almanachs, calendriers, livres de pronoslicalion. magie blanche cl 
noire, astrologie, médecine populaire, botanique, art «les jardins, art 
vétérinaire, héros et légendes populaires, cortèges, jeux, imagerie 
d enfants, etc.; 

.*»-, en ce <jui concerne la musupic: chansons en vers, chansons 
en feuilles volantes, cràmignons. etc.; 

Ouvrages et œuvres de nos artistes ou musicologues. 

fi") les biographies et la bibliographie; 

7° les annales ou documents des sociétés savantes: Société Arch«*o- 
logitpic. sociétés pédagogi«|ues et autres; 

8*>) les journaux locaux et régionaux; nous signalons à ce suj«’t. la 
collection réunie par M. Désiré llallel. imprimeur à Charleroi. cl 
{'Education populaire «pii contient «pianlité de renseignements intéres¬ 
sants; 

tk»' le folklore juridique: recueils «le coutumes, et»*.. 

Bref tout ce «pii peut intéresser à un titre «pielcompie les person¬ 
nes qui voudraient se renseigner sur la région et sur l’Art wallon. 

Organisation financière. — L organisation d’un musée de ce genre 
impliqm* naturellement l'idée d'une collaboration de tous les pou¬ 
voirs publies (gouvernement, province, ville). 

Il serait à souhaiter également, pour mener à bien une «cuvre sem¬ 
blable. que l'on puisse compter sur l'aide généreuse «le «piebpies par¬ 
ticuliers et amis des arts wallons. 

Veuillez agréer. Monsieur le Président, l'assurance de notre haute 
considération. 

/.es Happorteurs: 
l oi I.ON. DEVREUX. Pol.C.MLT. 

C.harleroi. le 20 décembre 1012. 
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Documents 


Dans le dernier numéro, nous avons reproduit la Xolic 
Société, à l’intention des nouveaux Membres de la Société, 
liront avec intérêt, les Statuts dont le texte a été voté par 
blée générale de fondation. 


•e sur la 
('.eux-ci 
l'Assem- 


Statuts de la Société 


1. Les Amis lie l'Arl wallon se proposent de soutenir et do fortifier, 
par le groupement des compétences et des bonnes volontés, les re¬ 
cherches sur l’histoire de l’Art dans la Wallonie. 

Ils s’efforceront de faire mieux connaître et apprécier, non seulement 
les trésors d’art du passé, mais aussi les productions des artistes mo¬ 
dernes wallons. 

2. Leur activité s'étendra à toute la partie de la Belgique. Bruxelles 
compris et de la Prusse, où l'on parle français, ainsi qu'au Nord de 
la France de Lille à Nanev. 

c. 

B. Llle comprendra toutes les manifestations artistiques au sens 
le plus large: Archéologie et Folklore. Beaux-Arts. Art industriel. Lit¬ 
térature. Musique, etc. 

I. Les moyens d’action de la Société seront: I" la publication d’un 
bulletin périodique destiné à servir de lien entre toutes les personnes 
s'intéressant aux mêmes efforts; 2° la publication de certains travaux 
relatifs à l'objet de la Société; 3" l'organisation de conférences à faire 
successivement dans les principales villes de la région; 1° des expo¬ 
sitions rétrospectives et modernes; .V* des auditions de musique 
wallonne; fi<> des commémoration d’artistes d'autrefois; 7° des con¬ 
cours ou distinctions pour les artistes modernes; et. en général, 
toutes les manifestations qui paraîtront utiles au Comité pour le 
but poursuivi. 

ô. Les Amis île l'Arl wallon s’interdisent expressément toute inter¬ 
vention dans les domaines controversés de la politique et des croyan¬ 
ces religieuses et philosophiques. 

fi. Les ressources de l'Association se composent: 1" du reliquat de 
la manifestation Destrée; 2" «les cotisations «les membres; II" «les dons 
ou legs; t" des subventions «les Pouvoirs publics. 

7. Les membres fixent à leur gré leur «adisalion annuelle, sans 
«pie celle-ci puisse être inférieure à cinq francs. Ils rcc«»ivenl le bul¬ 
letin périodnpie et ont le droit d'assister gratuitement à toutes les 
fêtes, conférences, expositions, etc., organisées par l'Association. 

Les membres dont la cotisation est de vingt francs au moins re 
coivenl en outre toutes les publications «le l'Association. 

Les cotisations sont récupérables le b r février «le cluupie année, et 
pour la première fois, le 2ô février 11)12. sur quittance émanant «lu 
trésorier général. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



i44 


WALLON1A 


8. Les Amis de l'Arl wallon s’efforceront d'être utiles aux Pouvoirs 
publics et aux organismes déjà existants. L'Association se tiendra à 
leur disposition, notamment pour toide consultation ou recherche 
relative à l’art en Wallonie, pour attirer l'attention des voyageurs 
et des étrangers sur les curiosités de la région, etc. 

9. Les membres de l’Association sont goupés territorialement; cha¬ 
que groupe jouit de son autonomie et peut, d'accord avec le Comité 
central, prendre telles initiatives qu'il juge utiles. 

Les membres pourront, en dehors de leur groupe régional, selon la 
spécialité de leur compétence ou de leur goût, s’inscrire dans les di¬ 
verses sections consacrées à l’archéologie, les lettres, la musique, 
l’architecture, les arts décoratifs, la peinture ancienne et moderne, la 
sculpture ancienne et moderne, la gravure, etc. 

10. La Société est administrée par un Comité central composé de 
dix membres élus par l’assemblée générale annuelle. Font en outre 
partie de droit du Comité, les délégués désignés par chaque groupe ou 
chaque section constituée, ainsi que ceux des sociétés d'art et d’his¬ 
toire existant en Wallonie qui voudront collaborer à l'œuvre de 
l’Association. 

11. Le Comité se réunit chaque fois que sa convocation est demandée 
par trois de ses membres; il peut déléguer ses pouvoirs à un Bureau 
permanent de cinq membres désignés annuellement. Comité et Bureau 
délibèrent valablement, quel que soit le nombre des présents, pourvu 
que la convocation, portant l’ordre du jour, ail été adressée cinq 
jours au moins avant la date de la séance. 

12. Les Amis de l’Art wallon se réunissent chaque année en un 
congrès annuel, dans une ville de Wallonie. Cette assemblée géné¬ 
rale porte à son ordre du jour une communication intéressant la ville 
où siège le congrès; le rapport sur l’activité de l'année écoulée; 
le compte rendu financier; la désignation du Président et des membres 
du Comité, etc.. 

13. Le siège de la Société est à Bruxelles, mais les réunions de l'As¬ 
sociation. de son Comité ou du Bureau pourront avoir lieu dans 
n’importe quelle ville de la Wallonie. 

IL Kn cas de dissolution de l’Association, son actif sera attribué à 
une institution d’utilité publique, à déterminer par l’assemblée géné¬ 
rale. L’assemblée générale ayant à son ordre du jour la dissolution 
de la Société devra être convoquée au moins quinze jours d’avance et 
réunir au moins les deux tiers des membres inscrits; au cas ou 
le nombre de présents serait insuffisant, l’assemblée .s'ajournera à 
quinzaine pour délibérer valablement, quel que soit alors le nombre 
des membres présents. 

Adressa les eomnuiniealions relatives à la Société Les Amis de l'Art 
Wallon, à son président. M. Jt i i.s Dksthii:. député. Marri nette. 
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LlDÊE DE «L’ART WALLON» 

ET SES RÉCENTS PROGRÈS 

par Richard Dupierreux 


On parle beaucoup, depuis quelque deux ans, de l'Art et des 
artistes wallons ; chez nous, ils activent de plus en plus le réveil 
des énergies et de la conscience régionale ; ils deviennent les 
éléments d’une renaissance ethnique et comme tels sont con¬ 
testés par ceux que gêne cette renaissance. A l’étranger, ils 
conquièrent petit à petit droit de cité dans les classements 
critiques et les rubriques de l’histoire: les uns admettent leur 
existence, sans leur reconnaître encore une âme particulière ; 
c est une victoire déjà qu’à l'étiquette « école flamande » on 
accepte d’adjoindre la mention «artiste wallon». Les autres 
distinguent, dans le passé comme dans le présent de l’Art 
belge, deux nuances psychologiques trop souvent confondues ; ce 
faisant, ils donnent vie à la notion d’une «école wallonne» 


conçue comme un ensemble d’artistes, exprimant, soit isolément, 
soit en groupe, une sensibilité commune. Parmi ces derniers, 
lun de ceux dont la voix autorisée nous est surtout chère, M. 

0 

Georges Yitry, du Louvre, nous a rendu justice, en plusieurs 
endroits de ses écrits, et a fait effort pour détruire la malen¬ 
contreuse équation flamand = belge. Il y a quelques mois, dans 
un pénétrant article sur le sculpteur Victor Rousseau, il y a 
quelques jours dans le 9 me volume de l ’Histoire de VArt (Paris, 
Armand Colin), il condamnait la «généralisation flamande» et 
rendait à l’école des quinloccntisîes tournaisiens. tant sculpteurs 
que peintres, la place qu’ils occupèrent réellement dans l’évo¬ 
lution de l’Art septentrional. Je me fais une joie d’extraire de ces 
articles les lignes qui suivent: 

T. XXI, o* 3. Murs 1913 
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Dans le passé comme dans le présent, les organisateurs de cette 
Exposition des Beaux-Arts de Charleroi s’étaient donné généreusement 
la mission éducatrice de mettre en lumière tout un côté de l’art 
national trop négligé d’ordinaire. En face des vigoureuses et parfois 
brutales réalisations où se comptait l’art flamand, ils avaient voulu 
montrer la noblesse plus tranquille, la délicatesse plus mesurée des 
œuvres wallonnes où se sentent plus proches les influences et les 
qualités françaises; et si, dans l’art contemporain, pour nous on 
tenir à ce domaine, l’exceptionnel génie d’un Constantin Meunier leur 
avait servi surtout ù prouver ù quelle grandeur de style, à quelle in¬ 
tensité d’expression humaine l’inspiration réaliste et moderne peut 
s’élever chez un fils de la Wallonie, ils avaient pris plaisir à montrer 
en Victor Rousseau, l’expression plus adéquate peut-être encore à 
leurs intentions, de l’âme wallonne poétique, rêveuse et musicale. 
Et c’est pour nous, Français, que la démonstration et l’affirmation 
étaient utiles, pour nous qui avons un peu trop tendance à ne voir 
dans la réunion d’éléments composites et variés dont se consti¬ 
tue la Belgique, que ceux qui relèvent la grasse et lourde Flandre ( l ). 

La science allemande elle-même remarquait récemment avec 
M. R. Hedicke que «tandis que l’Art flamand jouit depuis long¬ 
temps d’une diffusion largement internationale, l'Art wallon 
était resté l'enfant martyr de la recherche, dont seuls, quelques 
archéologues consentaient à s’occuper». 

Avant 1911, jamais un critique d’Arl, jamais un chercheur, 
en dehors de Wallonia, n'eût écrit ces lignes: elles sont le 
résultat naturel de la démonstration de Charleroi ; elles en sont 
la douce récompense. 

Tout récemment, deux ouvrages viennent d’apporter leur tribut 
à l’œuvre répératrice: ce sont, l'Art wallon ou Gallo-bclye , «le 
Maurice des Ombiaux et Les Artistes wallons , de M. Cloquet. 
professeur à l’Université de Gand ( 2 ). 

A dire vrai, je crois qu’en faisant de notre patrimoine esthé¬ 
tique la Cendrillon méprisée des fouilleurs d'archives et des 
observateurs du passé, l'auteur du Jacques du Brœucq exagérait 
son abandon. Dans chaque ville de nos provinces, il y eut, dès 
longtemps, des archéologues qui s'intéressèrent à nos vieilles 
tombes, à nos vieux tableaux et qui les étudièrent avec une 


(1) Vitry : I. Art et les Artistes, iv* 90 de Septembre 1912 (Paris, 23, quai Voltaire). 

(2) Les Artistes wallons, par L. Cloqukt, professeur à l’Université de Gand. 
Bruxelles, Van Oest. (Collection des grands Artistes des Paj’s-Bas.) — Un vol in-8° 
carré, de 117 p. avec 32 pl. et compositions de l’auteur. Prix : broché, 3 fr. 50 ; car¬ 
tonné, 4 fr. 30. — [Les clichés qui ornent cet article sont extraits de ce volume, 
et nous ont été obligeamment prêtés par l’éditeur M. Van Oest, à qui nous présen¬ 
tons nos vifs remerciements. — N. 1). L. R.J. 
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piété étroite peut-être, mais en tous cas fervente. M. J. Charles- 

Brun* dans son lx>n ouvrage sur le Régionalisme, dit, en termes 
heureux : « Le travail 

ne sera jamais assez 
loué des chercheurs 
obscurs de province, 
des sociétés hien un 
peu ridicules par cer¬ 
tains côtés, qui n’en 
ont pas moins remis 
en lumière les titres 
de noblesse de l’an¬ 
cienne France »... «ils 
ont rendu aux pro¬ 
vinces françaises l’or¬ 
gueil qui leur était 
indispensable et 
quelles étaient en 
train de perdre, tout 
assottées du parisia¬ 
nisme le plus malfai¬ 
sant et le plus mono¬ 
tone ». Il v eut même, 
chez nous, des esprits 
distingués, qui appor¬ 
tèrent dans la tâche 
par eux assumée, une 
grande netteté de 
sens et qui tirèrent 
d’habiles synthèses 
de leurs études loca¬ 
les. M. Jean Rous¬ 
seau, dès 1875, s’éle¬ 
vait contre les acca¬ 
parements de 1 Art 
flamand et dessinait, 
encore que peu pré¬ 
cise. une psychologie 
ethnique de nos maî¬ 
tres: « K” récapitu- 

* lanl cette liste de nos sculpteurs romans, écrit-il entre autres 
» pages , il est remarquable qu'on en rencontre le plus grand nom- 
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» bre à Dinant, à Iiuy, à Nainur, à Liège, à Maestricht, c'est-à- 
» dire dans les vallées wallonnes du bassin de la Meuse. Le pays 
» wallon peut donc s’enorgueillir d’avoir été le berceau de ce 
» grand art des Pays-Bas, qui devait prendre un si éclatant déve- 
:* loppemcnl dans les Flandres ». 

M. Jules Helbig, plus récemment, donnait sur la Peinture et 
la Sculpture au Pays de Liège et sur l'Art rnostm des aperçus si 
clairs et des études si détaillées que je m’étonne de voir M. 
Cloquet écrire que « l’histoire de la peinture liégeoise reste 
à faire». Il reste beaucoup d’autres choses à faire en matière 
d’Art wallon, mais guère cela. Dans l'état actuel des études, le 
Liège est sans obscurité; au contraire, bien qu’on ait fait beau¬ 
coup de besogne à Tournai, notamment en ce qui concerne les 
toinbiers et l’école de peinture, le recul et l'insuffisance des 
sources y entretiennent encore des ténèbres ; voilà donc une voie 
pour les travailleurs et nous ne manquons pas de zélés mono¬ 
graphes. Une autre tâche peut séduire: elle consiste à réunir les 
documents épars, à les trier, en situant en leur plan chaque 
œuvre et chaque nom dont l’excessif amour du clocher natal 
a pu surfaire la réputation. Une dernière tentative est digne 
d’enthousiasmer un cœur wallon: c’est de faire l’exégèse des 
œuvres, en marquant l'unité psychologique qui les relie à la 
race. A part cela, je ne vois guère que travaux de vulgarisation, 
méritoires assurément, mais aussi secondaires. On me permettra 
de me demander dans quelle catégorie, il convient de ranger le 
récent livre de M. Cloquet. 

Il n’apporte à la science et à l'histoire, ni détails nouveaux, 
ni brûlantes réfutations. Nous avons lu, dans d'anciennes revues. 


l’essentiel des découvertes qu’il fit, soit seul, soit avec son con¬ 
frère feu de Lagrange, sur les fonts et les bas reliefs votifs tour- 
naisiens au XV e siècle. Il n’y a rien ajouté ici. Pour ce qui est 
du reste, il se contente de puiser, dans Dehaisnes, Wauters. 
Pinchart, Rousseau, Helbig, etc., des détails anciens. J’ajou¬ 
terai qu’il y introduit certaines erreurs de détails, peu im¬ 
portantes, sans doute, mais qui déprécient l'ensemble. Pourquoi 
M. Cloquet. qui revendique le nom wallon du grand Rogier, 
persiste-t-il à l’appeler de la Pasture, alors que l’orthographe 
véritable du nom est de le Pasture ? Pourquoi altribue-t-il 
à ceux qu’il appelle 'les vandales de la Révolution» la des¬ 
truction du Jubé de Mons, consommée plusieurs années après 
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Le Jugement dernier. — Bas relief votif du XV* sièele, à Tournai. 
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leur passage, comme le prouvèrent MM. J. Rousseau et R. 
Hedicke ? Pourquoi orthographier Gossaerl, selon la déformation 
accréditée par le catalogue du Musée d’Anvers, le nom d’un artiste 
qui signait ses œuvres Gossart 7 Pourquoi refuser à ces peintres 
aussi largement internationalisés que Eucidel ou Delcour, leur pla¬ 
ce dans le groupe wallon ? Pourquoi la refuser à Watteau, alors 
qu’il l’accorde à Beauneveu ? Est-ce parce que Valenciennes venait 
d’être conquise par la France, lorsqu’y naquit le peintre de 
Y Embarquement ? Mais alors, pourquoi faire de Boulenger un 
Flamand, quand son origine est nettement tournaisienne ? 
Et pourquoi naturaliser Wallon, Verwée, dont la naissance, les 
sujets et la manière sont indiscutablement flamands ( *). 

Puisqu’il n’apporte, dans son étude, guère d'inédit, examinons 
si la méthode de M. Cloquet présente l’originalité qu’on peut 
en attendre. Il divise son sujet en autant de chapitres que 
la production artistique wallonne a de branches et étudie 
successivement, l’Art monumental, la sculpture, l’Art du bronze 
et l’orfèvrerie, la Peinture et la Musique ; chacun de ces cha¬ 
pitres est, à son tour, divisé en autant de régions que comporte 
le territoire wallon et dans chacune de ces régions, l’auteur 
suit le développement de l'activité esthétique qu’il s’est pro¬ 
posé d’analyser. Cette méthode, qui peut avoir des avantages, a 
cet inconvénient de ne point respecter le synchronisme et de 
prêter par là à de faciles confusions ; elle nuit à la conception du 
développement parallèle et synthétique des arts. Je ne pense 
pas que le travail de mise au point dont j’indiquais plus 
haut la nécessité ait été accompli par M. Cloquet: l’auteur ne 

9 

me paraît guère avoir vérifié par un examen attentif et criti¬ 
que des œuvres, les indications par lui relevées dans les ar¬ 
chives et les livres: il cite pêle-mêle, selon ses propres décou¬ 
vertes et selon celles de Pincmart ■ voir Bulletin de VAcadémie 
royale de Belgique. 1882 p. 559 et s.) une série de peintres, 
orfèvres, fondeurs, graveurs de lames et imagiers, dont on 
trouve les noms dans les registres des gildes tournaisiennes 
des XIV e et XV e siècles : ce qui, assurément, est méritoire, et 


Cl) Voy. ci-dessus t. XX, (1912), p. 373. 

J’ajouterai que la procession de Gcrpinnes, est dédiée à sainte Roiende et non 
à saint Roland ; et que « les deux filles de M. Danse, et M m * Louise Danse (Marie 
Destrée), qui fit les Chimères » se réduisent à M m,> Marie Dcstrée-Danse, qui grava 
les Chimères de Notre-Dame de Paris et M«* Louise Danse (M“ e Robert Sand). 
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prouve l’existence d’une florissante industrie dans la vieille 
cité wallonne. Mais plus utile eût été un travail d'élimination, 
qui eftt distingué dans cette foule sans gloire, les véritables 
artistes des simples artisans, les sculpteurs des tailleurs de 
pierre, les peintres des badigeonneurs de statues ; les œuvres 
wallonnes ne manquent point ; ce sont elles, et non les ar¬ 
chives qui doivent faire foi de la grandeur de notre art ; je 
crois qu’en les négligeant au point d’offrir au lecteur des 
noms qui ne sont attachés à aucune production de réelle va¬ 
leur, on dessert plutôt la cause à laquelle on s’est voué ; on 
accrédite, en effet, la piètre réputation que font au régionalisme 
ceux qui veulent y voir une misérable doctrine d’admira¬ 
tion mutuelle ; les régionalistcs doivent, au contraire, se mon¬ 
trer très sévères pour les leurs et se défier de la sympathie 
qu’entraîne trop aveuglement avec elle la communauté de la 
race, de la langue, des mœurs et dont je trouve maintes traces 
dans le volume de M. Cloquet; car ce que je dis pour les 
ateliers tournaisiens peut se répéter à propos de chaque 
partie du livre ; nulle part, les valeurs ne sont respectées; d’ob¬ 
scurs travailleurs, dont les produits sont à la fois sans intérêt 
et sans réputation, obtiennent de notre auteur la même men¬ 
tion qu’un Beauneveu, un Pépin de Huv, un Jean Deleour, un 
Lucidel, dont le talent répandit, cependant, le nom wallon 
bien au delà des limites de la petite patrie. 

Ce livre pouvait briguer un dernier honneur, celui de dégager 
l’âme désœuvrés et d’y découvrir les éléments delà psychologie 
wallone. Y a-t-il atteint? J’en doute. Et j’ajouterai, pour le justi¬ 
fier, que je ne crois guère possible un tel travail, auquel, cepen¬ 
dant M. des Ombiaux s’est attaché dans son Art wallon : les 


artistes, plus largement internationalisés par la culture, plus 
strictement individualisés par leur propre essence, ne me pa¬ 
raissent que de faibles documents â l’exégète raciste ; en eux 
s’exaltent et surabondent les différences, mais s’éteignent et s’es¬ 
pacent les identités avec la société qui les entoure ; ce n’est 
point à ces êtres d’exception, — si ce n’est à quelques-uns. 
doublement exceptionnels, — qu’ira notre amateur d’âme ; le 
peuple avec son folklore lui seront des indices dont il risquera 
moins d’être dupe. Mais M. Cloquet ne partage pas mes opi¬ 
nions en cette matière ; il croit â la persistance de l’esprit 
ethnique dans l’œuvre d’art cl tente, de temps à autre, un 
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effort pour le mettre au jour. Cependant, ses convictions sem¬ 
blent assez flottantes: il af.inne à diverses reprises qu'il trou¬ 
ve entre les deux peuples de la patrie belge des traits d’union 
plutôt que des sujets de discorde ; et, à diverses reprises aussi, 
il signale chez les artistes qu’il étudie des caractères propres à 
la race wallonne. Mais plus contradictoire encore me paraît cette 
dernière analyse: à propos de Roger et de quelques autres, il 
affirme la sensibilité wallonne, le don des nuances et de la 
musique ; à propos de Wiertz et de Navez, il fait appel à l’ab¬ 
straction, qui serait, selon lui, caractéristique de race. De 
telles imprécisions ne peuvent provenir que d'une source: l’his¬ 
toire de la peinture belge de Lemonnier qui a accrédité la lé¬ 
gende de «l’esprit abstrait des Wallons», pour faire mieux 
ressortir le sens des matérialités du tempérament flamand 
identifié avec l’idéal même de la « bonne peinture» ! L’er¬ 
reur est, encore une fois, causée par le manque de contact 
direct du critique et des originaux ; l’archive ici, la glose 
ailleurs ont aveuglé l’auteur ; s’il s'était souvenu de la parole 
inscrite par les amis de Courajod, en tête de ses œuvres posthu¬ 
mes: «D’abord, ne pas m’attarder à de longues recherches 
d’archives, à de minutieuses enquêtes sur les noms, les adres¬ 
ses, les domiciles des divers artistes. Examiner leurs œuvres... 
Analyser leur expression. Recréer les milieux d’où elles sont 
sorties», s’il s’en était souvenu et s’il l’avait appliquée il est pro¬ 
bable que M. Cloquet eût apporté ù l’étude de l'Art wallon, la 
contribution définitive qu’elle attend — et que nous promet¬ 
taient la haute érudition de ses travaux antérieurs. 

Ce livre est donc loin d'être définitif: il mérite d’être remanié 
et revu avec soin ; je lui souhaite une réédition; mais je la vou¬ 
drais moins criblée de fautes d’impression, et suivie d’une 
table des noms cités, indispensable pour faciliter les recherches 
des lecteurs. 

Il faut louer la présentation matérielle du volume ; il est 
remarquable, puisqu’il est sorti des presses de la maison Van 
Oest. Des illustrations nombreuses et bien venues mettent en 
valeur les chefs d’œuvre wallons et l'auteur y a ajouté des 
compositions décoratives tout à fait charmantes. 


Richard DUPÏERREUX. 
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L*Hôtel-de-Ville de Mon s. 


Restaurations d’autrefois, d’hier et d’aujourd’hui . 

par Clément Stiévenart. 


Notre hôtel communal n’a pas encore été l’objet d’une étude 
monographique. C’est pourtant l’édifice civil le plus impor¬ 
tant de la cité. Les principaux faits de l’histoire locale s’y 
sont déroulés; c’est au surplus, un remarquable spécimen 
d’architecture en gothique flamboyant. 

Signalons donc à l’archéologue qui, tôt ou tard, enlreprendra 
de le décrire, quelques menus faits, peu connus, inédits même, 
puisqu’ils proviennent de papiers de famille, d’observations el 
de travaux personnels. Ils contribueront peut-être à éviter ces 
erreurs dans lesquelles les historiographes les mieux inten¬ 
tionnés tombent fatalement, lorsque leurs recherches se heur¬ 
tent A l’enchevêtrement des restaurations qui. au cours des 
âges, se contredisent ou se confondent. 

Tel est le cas du monument qui nous occupe. Il eut même 
A subir, de la part des édiles d’autrefois, des caprices et des 
fantaisies plutôt étranges. Qu’on en juge: 

Des brouillons de lettres de Hyp. Stiévenart, peintre A Mons 
(leur date doit être placée entre 1820 et 30), relatent le mau¬ 
vais étal de la façade de l’hôtel de ville, et déclarent que * les 
meneaux des fenêtres tombent en morceaux ». 

Cette remarque a de l’importance pour qui connaît les me¬ 
neaux actuels. D’autant plus qu’un projet de devis du même 
peintre, établit, peu après, le coût du peinturage de la façade 
entière en ton gris pierre afin d'étatiser te tout». 

Ces termes ne portent-ils pas à croire, qu’entretemps on 
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avait remplacé certaines pierres par des matériaux d’une na¬ 
ture différente ? 

Or, tous les meneaux des fenêtres de l’étage sont précisément 
en bois Les incrédules pourront aller les toucher du doigt. 
Ils constateront, en même temps, que la façade est encore, 
par places, recouverte de peinture à l’huile. Et s’ils veulent 
pousser plus loin leurs investigations, ils retrouveront les dé¬ 
bris des anciens meneaux de pierre, remisés au grenier dans 
l'embrasure des fenêtres de l’étage inachevé. 

Semblable mode de restauration avait eu d’ailleurs des pré¬ 
cédents sérieux: 

Au dessus de la grand’porle de l’hôtel de ville, s’avancait 
jadis, une bretèque en pierre. Il en reste des traces évidentes, 
mais aucun document précis ne subsiste 0). 

En 1777, cette bretèque fut remplacée par un balcon en fer 
forgé, œuvre du serrurier montois, Denis Ansiau. Et suivant 
de vieux souvenirs transmis, ce balcon était *tout doré ». 

Il demeura dans cet état jusqu’à l’époque où l’on peignit 
la façade, car le même brouillon de devis, prévoit aussi le 
peinturage du balcon en noir. 

Sans doute, vers 1820-30, le brillant métal accusait-il par 
trop la dissymétrie des ornements restants, par rapport aux 
fragments disparus ou brisés. La peinture noire était une 
restauration économique, comme la couche de peinture grise 
sur les meneaux de bois. 

En décembre 1900, l’Administration communale, désirant la 
restauration du dit balcon, me chargea de faire l’étude de ce 
travail. 

Plusieurs fragments d’ornements, pris sur chaque face, fu¬ 
rent débarrassés de la couleur qui les recouvrait, et une dorure 
en plein, très brillante encore, apparut, et résista au bain 
caustique. L’or avait donc été appliqué non sur mixtion grasse, 
mais par l’un des procédés chimiques connus alors. Passés au 
feu, ces mêmes fragments conservèrent leur dorure. 

Ce n’est qu’en 1909 que cette restauration put être accomplie, 
grâce à la générosité d’un vrai *montois caïau » qui l’offrit à 
notre estimé Bourgmestre, Jean Lescarts, dont on célébrait le 

(1) Une découverte récente nous permettra sous peu quelques éclaircissements 
sur cette’bretèque, ainsi qu’une suite au sujet du « Le Singe de laGrand’Garde»(Voir 
Wallonia. n® 9-10 de 1911). 
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25 e anniversaire administratif. Le travail fut confié au fer¬ 
ronnier montois Vcuchet. qui l’exécuta habilement. 

Les armoiries de la ville de Mons, telles qu’un arrêté royal 
les reconnut en 1842, formaient, depuis cette date, le motif 
central du balcon précédent. Sur celui-ci, elles furent remplacées 
par un M, au revers duquel on burina l’inscription commé¬ 
morative. 

Fallait-il restaurer ou enlever ce balcon? Eternelle ques¬ 
tion qui se pose devant tout fragment architectural ajouté au 
cours des siècles au monument dont il dépend. 

Si le Campanile qui surmonte notre hôtel de ville depuis 
1718 : venait à disparaître, conviendrait-il de le reconstituer ou 
de le remplacer par une flèche gothique? 

Beaucoup de Montois, aimant leur ville, estiment que ces 
vieux souvenirs de notre art local méritent notre respect. Si 
disparates qu’ils soient, n’ont-ils pas acquis droit de cité ? Et 
puisqu'ils ont toujours leur utilité, on ne peut les anéantir sans 
les remplacer. Dès lors, mieux vaut leur rendre au moins 
l’aspect qu’on leur a connu, plutôt que de créer de toutes pièces 
du vieux neuf par amour de' l’homogénéité. 

Il est déjà suffisamment regrettable que les exigences de la 
vie contemporaine nous entraînent parfois à encombrer d’ajou- 
tes apocryphes nos monuments anciens. 

La salle dite des Sacquiaux en est un frappant exemple. 

Cette salle du rez-de-chaussée, située à droite en entrant 
dans l’hôtel communal, offre en plan, un quadrilatère irré¬ 
gulier de 99m. 32 de surface, sur lequel une cheminée monu¬ 
mentale fait seule emprise. Elle eut la bonne fortune de de¬ 
meurer longtemps telle que les magistrats l’avaient fait édi¬ 
fier. Mais, en 1854, l’extension des services administratifs 
voua cette pièce à des cloisonnements multiples. La chemi¬ 
née fut déplacée pour servir ailleurs et l’appareil de construc¬ 
tion alors apparent (parois et plafond) disparut sous un enduit 
de plâtre uniforme et blanc. 

De la porte actuelle, située sous le porch’e. une première 
cloison, parallèle au mur de la salle du Conseil, formait un 
couloir de 2 m. 50, aboutissant à un escalier droit et peu 
éclairé qui menait aux salons de l’étage. La cage, conçue com¬ 
me cet escalier, en gothique de f830. possédait des voûtes 
d’arêtes avec nervures, clefs, culs de lampe et reils de bœuf, 
en plâtre recouvert de peinture jaune. Plusieurs autres cloi- 
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sons partagaient le reste de la salle pour les divers bureaux 
de la permanence de police. 

Vers 1892, ces bureaux purent aller s’installer dans la mai¬ 
son dite de Saint-Christophe, attenant à celle de la Toison d’or. 
Le collège des Bourgmestre et Echevins projeta, aussitôt, la 
restitution de la salle des Sacquiaux dans son état primitif. 

L’érudit archiviste de la ville, feu Léopold Devillers, m’aida 
considérablement dans cette tâche. Les appareils de construc¬ 
tion furent remis à jour et la cheminée réédifiée à sa place, 
toutes cloisons démolies. 

Mais on avait si bien pris l’habitude d’atteindre les salons 
de l’étage par l’escalier en faux gothique, que l’on jugea 
indispensable de conserver cette voie d'accès. 

(L'escalier authentique est situé de l'autre côté du porche, dans 
les restes de l’ancienne tourelle. Il ne parut plus suffisam¬ 
ment commode pour les besoins actuels.) 

On proposa donc un escalier nouveau et définitif. Divers pro¬ 
jets approuvés par le Collège et le Conseil communal furent 
successivement présentés à la Commission ftoyale des Monu¬ 
ments; la discussion dura 10 ans. Finalement elle imposa un 
escalier monumental en pierre, et l’un de ses membres se 
chargea du travail. 

Cet escalier n’en fut pas moins une malencontreuse ajoute, 
encaissée dans un angle entre une énorme cheminée et une por¬ 
te, partant d’un palier de deux marches pour chevaucher sur 
un mur de clôture ! 

Pendant ces divers travaux de restitution, j’avais remarqué 
plusieurs grosses pierres anciennes, de coupe bizarre, utilisées 
comme bases des cloisons établies en 1854. Peu après, les ou¬ 
vriers chargés de visiter le conduit de la cheminée y trou¬ 
vèrent plusieurs de ces mêmes pierres. 

Leur agencement formait un escalier en vis, dérobé dans la 
cheminée; il en prenait toute la profondeur et près du tiers 
dans sa largeur. 

Il en était parfaitement sépare par une cloison revêtue d’un 
enduit de plâtre, de même que les parois. M. A. Le Tellier, du 
Cercle archéologique de Mons, dil avoir rencontré un exem¬ 
ple identique dans la cheminée du château de Suzanne, par 
Albert (Somme). 

Cet escalier descendait-il jusqu’au sous-sol ? 

Les pierres retrouvées appartenaient probablement à sa partie 
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supérieure démolie en 1854. Mais les détériorations et les re¬ 
tards que ces recherches auraient pu occasionner, ont fait 
abandonner momentanément les investigations à ce sujet. 

11 convient aussi de signaler que la cheminée comportait 
quatre conduits successifs. Ils existent encore jusqu’au faîte 
du pignon de l’hôtel de ville, et ils indiquent, à mon sens, le 
nombre d’étages que l’on se proposait de donner à l’édifice. 

Ce n’est qu’en 1906 que la deuxième partie de l’escalier 
de la salle des Sacquiaux fut faite en pierre. Jusque là, la 
seconde volée en pseudo-gothique servait toujours. Elle est 
l’œuvre de M. J. Rau, professeur d’architecture à l'académie 
des Beaux-Arts de Mons. 

L’ancienne Grand’Garde. 

En 1896, par suite de la suppression de la grand'garde. 
l’Administration communale reprit possession de la partie de 
l’hôtel de ville située à gauche, en entrant par la grand'porte. 

Tous les entrefends modernes furent abattus, les plâtrages 
enlevés et cette salle absolument dénudée, ne présenta que des 
parois mutilées. 

L’Administration communale se proposait d’en faire la salle 
échevinale, une sorte de cabinet de travail de la plus grande 

ê 

simplicité. 

On ne possède d’ailleurs aucun document sur l étal primitif 
de cette salle. 

Un projet en gothique XV e siècle fut présenté; ce style s'adap¬ 
te mal à nos usages, et tout était à faire à neuf. On préféra donc 
un projet en renaissance, mieux approprié aux exigences mo¬ 
dernes, et dont les matériaux peuvent plus facilement se ren¬ 
contrer çà et là. 

La Commission Royale des monuments, après des pourparlers 
qui durèrent jusqu’en 1899, maintint ses préférences pour 
le gothique. 

En conséquence, tout ce qui se trouve dans cette salle est 
de fabrication moderne: tentures, mobilier, portes, lambris, par¬ 
quet, revêtement en bois de la hotte de cheminée, et le ta¬ 
bleau qu’elle encadre «Panorama de Mons au XVIII e siècle». 

La cheminée en pierre bleue est ancienne et provient de 
l’ancien hôtel de Bouzanton, à Mons, où elle a été prise au 
moment de la restauration. Seul le plafond, en sommiers et 
solives apparentes, est bien le plafond primitif, nettoyé et ciré. 
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Antichambre. 

Devenu libre en 1901, par suite de l’exode des services com¬ 
munaux qui l’occupaient, l’ancien fragment de la chapelle éche- 
vinale fut également débarrassé de tous ses cloisonnements mo¬ 
dernes. 

Mais on ne pouvait que conserver ces intéressants vestiges 
de la belle époque du style ogival flamboyant, car une restau¬ 
ration eut été une restitution sans documents. 

D’autre part, reconstruire la chapelle échevinale sur les sub- 
structions qui existent encore sous le sol de la cour, à peu 
près jusqu’au chevet de la chapelle St-Georges actuelle, c’eut 
été, d’abord détruire la petite façade XVIII e siècle, qui clôture 
ces Testes, et reprendre cette partie de la cour de l’hôtel de ville. 

Il n’en fut même pas question. La partie existante devint 
l'antichambre de la salle échevinale. C’est M. .1. Rau, architecte, 
qui exécuta avec grand talent ces deux appropriations. 

Tout est donc également neuf dans cette salle, sauf la che¬ 
minée en pierre, originaire du château de Trazegnies, et le 
plafond, qui provient de l’ancien hôtel des de Bousies, sei¬ 
gneurs de St-Symphorien, rue Neuve, à Mons, où s’était établi 
en 1608, la Communauté des filles de Notre-Dame, supprimée 
en 1797. 

On ignore généralement qu’au tympan de la porte d’entrée 
de cette ancienne chapelle, du côté de la grand’place, se trou¬ 
vait autrefois une statuette équestre, en cuivre doré, représentant 
un Saint-Georges terrassant le dragon. Elle a été enlevée à la 
fin de XVIII e siècle. Ses supports armoriés, en fer forgé, sont 
encore entiers, et à leur place aujourd’hui. Ils attendent 
apparemment, quelque généreux donateur qui remplacera la 
statuette volée. 


La salle du Conseil communal. 

■ 

Les générations présentes n’ont aucun souvenir de cette salle 
dans un état autre que celui où nous la trouvions en 1888. Fe¬ 
nêtres à meneaux et à croisillons en pierre datant du XV e siècle, 
cheminée gothique en pierre bleue peinte en marbre rouge. 
Plafond en plâtre datant du XVII e siècle, taillé dans la masse 
et empâté de nombreuses couches de chaux. Lambris en chêne 
sculpté (XVII e siècle) garnissanl jusqu'à mi-hauteur trois pa- 
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rois; la quatrième (celle des fenêtres) étant simplement plan- 
chéiée; le tout peint en chêne jaune. Au dessus du lambris, 
un plafonnage uni jusqu’aux frises, et chargé de couleur. Une 
balustrade en chêne tourné XVIII e siècle, limitant environ au 
tiers de la salle l’espace réservé au public. Cette balustrade, 
lourde et massive, peinte également en chêne jaune, ainsi que 
les deux portes d’entrée. 

Tout ce que l’on sait de cette pièce, c’est que son lambris 
provient de la salle des Etats , à l’étage (aujourd’hui salon Louis 
XIV), d’où il a été enlevé au début du siècle dernier. 

On avait aussi quelques raisons de croire que les murs avaient 
été historiés de sujets ou plutôt de vues peintes sur l’enduit. 

De vieux Montois en avaient gardé le souvenir et notamment 
feu Léop. Devillers, l’érudit archiviste. 

L’enquête à ce propos a été négativement concluante. Rien 
n’existe sous les couches de couleur jaune, sinon le plâtre 
auquel elles adhèrent. Et de l’avis de professionnels compé¬ 
tents, ce plafonnage n’est pas l’ancien. Il a, très probablement, 
remplacé au siècle dernier, celui qui portait la décoration mu¬ 
rale. sans doute en mauvais état, lors du placement du lambris. 

En enlevant la partie planchéiée de la paroi, on mit à jour 
des sièges dans l’embrasure des fenêtres. 

Loin de songer à détruire ces divers détails authentiques, 
sous le vain prétexte d’une unification des styles, l’Echevin J. 
Lescarts. dont la compétence en matièrï? d’art est reconnue, 
proposa la conservation pure et simple et la restauration du 
tout. La Commission Royale des monuments discuta le projet 
depuis 1888 jusqu’à 1893, avant d’admettre la vérité originelle 
de ces styles successifs. 

On enleva complètement la chaux du plafond, ce qui permit 
de découvrir le millésime de 1682. 

La pierre de la cheminée fut mise à nu, et l’on peignit les 
trois armoiries (Mons accosté de Hainaut ancien à dexlrc et de 
Hainaut moderne à senestre) sur les écus dont les charges in¬ 
connues ont été arasées lors de la révolution. L’âtre fut re¬ 
vêtu de carreaux historiés en terre cuite. 

En nettoyant les boiseries, on constata partout le bois de 
chêne vrai, sous l’imitation peinte. 

La balustrade en chêne tourné fut remplacée par une autre, 
en style renaissance, très remarquable. Elle se trouvait re¬ 
misée dans les greniers de l’hôtel de ville et avait appartenu au 
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jubé de la chapelle dite: «salle St-Georges», démoli en 1868. 
Les portes furent exhaussées, par un fronton en chêne sculpté, 
suivant l’ordonnance du lambris. 

Une tenture unie, imitation d’un point Louis XIII, couvrit 
les parois au-dessus du lambris jusqu’aux frises. 

Notons que la serrure en fer forgé, que l’on conserve dans 
cette salle, est la véritable serrure de l’hôtel de ville. Celle 
que l’on voit actuellement sur la grand’porte, n'en est qu’une 
réplique médiocre en laiton patiné et toute moderne. 

La salle des Commissions. 

Cette salle se trouvait en 1888 dans le même état de délabre¬ 
ment que celle du Conseil. 

Ln enlevant les tapisseries vieux Bruxelles, pour les réparer, 
on découvrit la marque BB, et la signature Leclercq, 1707. 
La restauration du tableau de la cheminée, qu’on attribuait au 
peintre monto ; s J.-A. Wery, permit d’apercevoir la signature 
Jli. Senau. 

Après avoir consolidé et complété le plafond et les boiseries, 
la peinture en tons neutres, avec quelques rehauts d’or, com¬ 
pléta l’aspect actuel de la salle des Commissions. 

La chapelle Saint-Georges 
et la maison du Noble, dite: de la Toison d’Or. 

Ces intéressantes constructions, qui datent du XVII e siècle 
accostent l’hôtel de ville, la première à gauche, la seconde à 
droite. 

Elles ont été habilement restaurées en 1875 par Jh. Hubert, 
ingénieur-architecte de la ville de Mons. 

L'achèvement de ces deux façades ne sera pourtant complet 
que lorsqu’on aura restitué au fronton du portail de la chapelle 
St-Georges, trois statuettes qui ont été volées lors de la révo¬ 
lution. 

En outre, les 8 pierres héraldiques des deux façades, sont 
demeurées arasées depuis 1793. 

Une récente générosité d’un montois vient de permettre de 
restituer ces huits blasons. 

De nombreuses et patientes recherches ont pu reconstituer 
les armoiries et nous espérons les voir prochainement en place. 

lu 
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La maison de Saint-Christophe. 


dette maison, qui date du XV e siècle, accoste celle de la Toison 
d’or. Ce n est qu'en 1892, que I Administration communale put 
y installer la permanence de police. 

Jusque là. un bail à long terme livrait celte maison à. un 
particulier qui y avait installé «le Café du Commerce ». 

La façade en pierre fut débarrassée de la peinture dont on la 

recouvrait annuellement. On rétablit les meneaux et l’on fit 

# 

quelques réparations intérieures. 

Rappelons pour terminer que la potence en fer forgé (XV e 
siècle) tenant une lanterne indicatrice près de la porte d’entrée 
de la permanence de police, se trouvait précédemment dans la 
cour de l ancien couvent des Jésuites, aujourd'hui la Bibliothè¬ 
que publique. 

Clém. STIEVENART. 
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THÉROIGNE DE MÉR1COURT, 
«LA BELLE LIÉGEOISE» 


Légendes littéraires et réalité historique (') 

par Félix Magnette , 


Th. de Méricourt esl cette paysanne, née dans un humble vil¬ 
lage del’Ardennela plus pauvre, -- à Marcourt, près de Laroche. 
— laquelle, après avoir quitté fort jeune le foyer paternel et la 
terre patriale et avoir mené une vie aventureuse et assez peu 
édifiante, en Angleterre et en France, se retrouve à Paris, au 
moment où commence la Révolution; essaye de jouer un rôle 
au milieu des événements de plus en plus dramatiques qui se 
déroulent dans la capitale de la France de 1789 à 1793; puis, 
brusquement, à la suite d’un incident plutôt comique, dispa¬ 
raît de la scène publique, sombre dans la folie et meurt en 
1817. après une lamentable agonie de plus de vingt ans. 

A la rigueur, cette destinée pourrait être tenue comme ne 
présentant qu’un bien mince intérêt, si on la compare à celle de 
tant de personnages de cette époque tragique, dont l’Histoire a 
retenu les noms. Certes, cela est indéniable, et nous n’avons pas 
la prétention de faire passer Théroigne pour une héroïne quel¬ 
conque, même de second ou de troisième plan. Nous verrons, au 
contraire, que son rôle a été fortement exagéré, en même temps 
que déformé. 

Mais Théroigne porte un nom bien liégeois, bien wallon, elle 
esl bien de chez nous; elle l’était, au point qu’on la distinguait. 


dans le tumultueux Paris où s’est déployée son activité révolu- 
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lioanaire, en la désignant continuellement sous le nom de la 
belle Liégeoise ». Et comme cela n’était pas sans flatter, malgré 
tout, notre patriotisme local, le désir nous est venu d’examiner 
d'un peu près ce qu’avait été au juste cette célèbre - amazone* 
de la Révolution. 

En poursuivant nos recherches, en simples curieux, — disons- 
le, car cette étude n’a rien du travail original, -- notre 
esprit gardait le souvenir, déjà fort ancien, des lectures im¬ 
pressionnantes des Girondins . de Lamartine, de [ Histoire de la 
Révolution , de Michelet. Or, nous nous sommes vite rendu 
compte que ces livres avaient tressé un véritable tissu de lé¬ 
gendes autour de notre Ardennaise déracinée à Paris, et lui 
avaient attribué une vie, des actes, de nature à nous la faire 
apparaître plutôt comme une créature un peu ridicule, mais 
surtout méprisable, digne d’intérêt certes, mais d’un intérêt 
dénué de toute espèce de sympathie. 

Deux autres livres ont contribué en effet à nous donner, l’un 
après l’autre, une idée autrement exacte, — et aussi exacte que pos¬ 
sible, — de ce qu’avait été notre compatriote. L’un est Y Elude 
historique et biographique sur Théroigne de Mèricourt , par M. 
Marcellin Pellet ('), reproduite dans la 3‘‘ série de ses Variétés 
révolutionnaires, parue, en 1890, à la librairie Alcan; l’autre 
est de M. Léopold Lacour, qui a publié, dix ans après, en 
1900, chez Plon, un livre extraordinairement attachant et do¬ 
cumenté sur Trois femmes de la Révolution: Olympe de (îouge. 
Rose Lacombe et notre Liégeoise, Théroigne de Mèricourt: plus 
de 250 pages sont consacrées à celle-ci seule ! 

Ce dernier livre est celui qui établit, le plus sûrement, la 
vérité sur le compte de Théroigne, car 1 auteur a eu la bonne 
fortune de pouvoir utiliser un document, d’une rare valeur, que 
M. Pellet n’aurait pu connaître. 

Nous verrons tantôt que Théroigne fut internée pendant un 
certain temps dans une forteresse autrichienne. Elle eut à subir 
à celte occasion un certain nombre d’interrogatoires, au cours 
desquels la détenue donna tous les détails désirables sur son en¬ 
fance. sa jeunesse et les années vécues jusque là à Paris. Elle 


(1) Notre éminent collaborateur, M. Albin Hodv, a 
documentation biographique de cette importante étude, 
le dé.clare lui-même. 


largement contribué à la 
comme l’auteur, du reste. 
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rédigea même une sorte d’autobiographie écrite au crayon. 
Ces documents reposent aux archives impériales et royales de 
Vienne. Ils ont permis à un érudit, M. Strobl-Ravelsberg, de 
composer un ouvrage qui était resté pour ainsi dire inconnu, et 
qui fut signalé à M. Lacour, par le directeur des archives 
viennoises. Il s’intitule Les Confessions de T h èr oigne de 
Mèricourt, la belle Liégeoise et porte en sous-titre ces mots: 
Extrait du procès-verbal inédit de son arrestation au pags 
de Liège, qui fui dressé à Koufstein ( T g roi ), en 1191 (208 pages, 
in-folio). L’ouvrage a été édité en 1892. 

M. Lacour s’est, en outre, donné la peine de passer au crible 
dune critique pénétrante et dégagée de toute idée de pané¬ 
gyrique, les multiples textes des journalistes et pamphlétaires 
de l'époque révolutionnaire, ainsi que des pseudo-historiens qui 

ont donné, entre 1815 et 1840, le vol à un tas de livres sans 

» 

valeur aucune et même entièrement inventés, — auteurs sur 
lesquels s’étaient appuyés, trop complaisamment, des Lamartine, 
des Michelet, des Concourt, et autres écrivains, plus littéra¬ 
teurs et artistes, qu’hommes de vraie science. 

Le but de la présente étude sera d’exposer, dans un résumé 
qui se bornera à l’essentiel, ce qu’a été réellement l’existence de 
la : Belle Liégeoise» à Paris. 


• • • 

Elle est née à Marcourt ^et non Mèricourt), en 1762 (elle 
avait donc 27 ans. et non 23 à 24. comme on l’a dit en 1789L de 
Pierre Théroigne. de Xhoris, et d’Elisabeth Lahavc. de Marcourt. 
te nom de Théroigne était très commun dans le pays; on 
récrivait de différentes façons: Térevaine, Terwigne, Terwaigne. 
Terwoine. Teroine. Térovène. enfin Terwagne , orthographe la 
plus répandue aujourd’hui. 

L’enfant fut baptisée sous les prénoms d’Anne-.Tosèphe, mais 
elle-même se donna, plus tard, celui de Lambertine. Elle avait 
deux frères, dont l’un. Joseph, mourut près de Paris, en 1850 
seulement. Son père se remaria, en 1773. et eut de son second 
mariage, neuf enfants. C’était un fermier réputé aisé. Mais ses 
charges de famille étaient lourdes, on le conçoit; et loin que 
sa fille aînée eût pu recevoir une éducation soignée à Liège, 
dans un pensionnat à la mode. — première erreur colportée par 
les biographes, — la jeune fille n’apprit à lire et h écrire que 
fort tard. 
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Quelle fut sa toute première jeunesse? Ici déjà abondent les 
légendes, les romans: Lamartine en a été le principal pro¬ 
pagateur dans le grand public. 

A 17 ans, Anne-Josèphe, aussi intelligente que jolie, aurait 
été séduite par un jeune seigneur, habitant un château sur les 

bords du Rhin, et, presqu'aussitôt, abandonnée. Ayant quitté le 

« 

toit paternel à la suite de ce scandale, cette fuite l’aurait pré¬ 
cipitée dans le désordre. Son amour outragé, — ainsi parle La¬ 
martine, d’après une œuvre de mystification historique, parue 
en 1836, — lui aurait fait prendre l'aristocratie, toute entière, en 
exécration; et plus tard, en frappant les nobles, elle ne son¬ 
geait qu’à réhabiliter son honneur, qu’à laver sa honte dans le 
sang ! On lui attribue un autre amour avec un gentilhomme 
français. Puis, un Anglais l’aurait enlevée, alors qu’elle voya¬ 
geait, comme demoiselle de compagnie, avec quelques familles 
anglaises et autrichiennes. Débarquée un jour à Londres, elle 
aurait été mise en rapport avec le prince de Galles (le futur 
Georges IV). dont elle serait devenue (naturellement!) la maî¬ 
tresse, et qui la présenta au duc d’Orléans ! Par ce dernier, elle 

serait entrée en relations avec le hitfh life parisien. C’est à Paris. 

% 

que, rencontrant dans une fête au Palais Royal son premier sé¬ 
ducteur. elle lui fit, dit-on toujours, une scène terriblement 
humiliante de reproches; bien plus, Théroigne, participant aux 
massacres des prisonniers royalistes, pendant les journées lugu¬ 
bres de septembre 1792. et se retrouvant en sa présence, obtint 
de pouvoir elle-même, lui trancher la tête ! 

Or, voici les faits qu’il faut retenir: ils ne sont pas toujours 
édifiants, mais ils ont le mérite d’être sûrs. 

Après la mort de sa mère, en 1767, Anne-Josèphe Théroi¬ 
gne, âgée, par conséquent, de 5 ans seulement, est recueillie 
par une tante (de Xhoris'), qui la soumet à une dure férule. 
Elle retourne, après 1773. chez sa belle mère, qui ne la traite 
pas mieux. Alors elle se sauve, en 75 ou 76, avec ses deux 
frères, à Xhoris. chez les parents de son père. Là encore, la 
vie qu’on lui fait la rend malheureuse. Elle se décide, — elle 
est déjà une fillette grande et forte, — à voler de ses propres 
ailes, et elle se place comme vachère dans un village du Limbourg. 
On la retrouve, peu après, comme couturière et «gouvernante 
d’enfants», c’est-à-dire, probablement, bonne d’enfants, au ser¬ 
vice d’une dame de Liège. En 78-79. elle passe à celui d’une 
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Madame Colbert, d’Anvers, dont elle devient la dame de com¬ 
pagnie. Elle y apprend la musique, art pour lequel elle mon¬ 
trait d’heureuses dispositions. Quatre ans après, elle est ainsi 
emmenée à Londres, où elle connaît, pour son malheur, un 
jeune Anglais, qui s’éprend d’un fol amour pour elle. Elle suc¬ 
combe à la première tentation de sa vie. Cette liaison dura jus¬ 
qu’en 1787, liaison devenue lamentable après un temps de félicité. 
Son jeune amant la conduisit à Paris; mais là, oubliant trop sa 
compagne, il se livra à tous les excès. A la fin, quoique ayant 
tout fait pour le garder à elle, et après en avoir reçu beau¬ 
coup d’argent, elle ne sut se résoudre à continuer la vie 
en commun. Il est vrai que, lassée probablement, ou par dépit, 
elle venait — nous sommes en 1786 — d’accepter les hommages. 
— et aussi la rente de 5.000 livres qu’il lui consentit, — d’un 
vieillard, un peu naïf, ma foi, grave personnage pourtant, un 
maître des requêtes au Parlement, un chevalier Doublet, mar¬ 
quis de Persan. 

Pour cette partie de la vie de Théroigne, il subsiste encore 
beaucoup d’obscurités, et M. Lacour, lui-même, est souvent ré¬ 
duit à des hypothèses. 

Ce que l’on sait, cependant aussi, — et en cela MM. Pellct et 
Lacour abondent, le second surtout, en détails précis, — c'est 
qu’à l’époque même où le marquis de Persan croyait avoir seul 
place dans ses affections, elle s’était acoquinée avec son profes¬ 
seur de bel canto. un Italien. Tenducci, vieux viveur, endetté, 
laid, et castrat au surplus. Si Théroigne s’était, en somme, jouée 
du marquis, qui payait, sans rien recevoir en récompense, 
Tenducci. lui. se joua de sa jeune élève, qu’avait conquise son 
réel talent vocal et musical, car il profitait largement des écus 
que la Belle recevait... de l’autre, lequel s’en trouvait, mais 
sans s’en douter, bien vengé. 

Notre Liégeoise nous apparaît ici sous de bien vilaines couleurs. 
Mais faut-il voir en elle une plate courtisane, une demi-mon¬ 
daine de bas étage ? Non. s’il faut en croire MM. Pellet et Lacour 
qui l’ont tant étudiée, et sont loin de la traiter aussi sévèrement. 
Voici ce que le premier nous dit: «Théroigne n’avait jamais eu 
un tempérament de courtisane; la froideur de ses sens la 
sauvait des amours trop faciles... ». M. Lacour confirme, en 
somme, ce jugement, par ces mots: «Avant 1789, elle eut des 
amants, fut entretenue, mais elle fut toujours physiquement, 
avec une âme ardente, plutôt froide». Il y a aussi un fait 
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qu’altestc. à son tour, la suite de son existence: c'est que, bien 
qu’allant vivre, désormais, entourée rien que d'hommes, -- 
elle eut un salon politique, nous le verrons bientôt. — jamais 
plus elle ne lia intimement sa vie à quiconque; la calomnie 
royaliste, s’acharnant sur elle, ne sut rien prouver; elle passait 
même, et l’on s’en moquait, pour être devenue prude: un seul 
amour s’empara désormais d'elle, l’amour des idées nouvelles, 
l’amour des choses de la politique. 

Mais revenons encore un instant à l’Italien Tenducci. Celui-ci 
vivait dans la société d’artistes compatriotes et d’étrangers. 
C’est dans ce milieu que Théroigne s’éprit du plus beau zèle pour la 
musique, faite de virtuosité, à l’italienne. Acquit-elle du talent ? 
On ne saurait le dire. Toujours est-il qu elle s’embarque pour 
Gênes, avec Tenducci, probablement pour ce que nous appelons 
une tournée artistique. C’est dans cette ville que survint, en 
1788, la rupture entre elle et son vilain amant, à la suite de 
scènes scandaleuses et d’un procès qui amena l’annulation du 
contrat qui la liait au chanteur. Notre Liégeoise séjourna un 
an à Gènes; après quoi, fin mars 1789. elle partit pour Rome, 
où elle, parvint à fréquenter des gens de choix, grâce à des 
lettres de recommandation que lui avait données un banquier 
de Paris, M. Perregaux, qu’elle avait chargé de tous ses in¬ 
térêts financiers: payement des arrérages de la rente de M. 
de Persan, vente de ses bijoux, négociations avec le mont-dc- 
piété. etc... 

Théroigne était toujours à Rome au moment où se préparait 
à Paris la réunion des Etats-Généraux qui devait déchaîner 
ce qu’on appelle la Révolution. Désireuse, sans doute, d'être 
dans sa ville d’adoption pour assister de près à ce qui allait 
se passer, et que chacun pressentait nouveau, grave et gros 
de conséquences, elle quitta subitement l’Italie; elle passait â 
Lyon le 30 aVril; elle rentrait dans Paris, le 11 mai. 

C’est là que nous allons la voir vivre d’une vie entièrement 
nouvelle et trop peu connue encore dans scs détails authen¬ 
tiques. 


• * 


De cette époque, date, en effet, une existence qui nous fera 
vile oublier celle de grisette rusée et dépensière, qu’elle avait 
menée durant les précédentes années. La belle Liégeoise va se 
consacrer toute à la Révolution; la Révolution va la prendre 
toute entière. Mais faudra-t-il. pour cela, continuer à croire. 
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avec ceux qui se sont occupés d’elle jusqu'ici, qu’elle se jeta 
dans le mouvement avec une passion frénétique; que, dans les 
fameuses : journées» des années 1789 à 1792. on la vit au 
premier rang du peuple en fureur, déployant une audace plus 
que virile, montrant une vraie rage de meneuse exaltée ? Faut-il 
voir en elle, comme disent les frères de Concourt ( Portraits 
inédits du 18* siècle) , une * amazone de Rubens» au « port d’une 
déesse païenne», ajoute Carlyle, le grand historien philoso¬ 
phe anglais, une « Penthésilée rayonnante», disent encore les 
Concourt, une * Ménade ( c’est-à-dire une bacchante) magnifique 
de la Révolution», ou encore «une Hérodiade impitoyable»? 
Que tout cela est loin de la réalité, ou tout au moins exagéré ! 

D'abord, quant à ce qui est de son physique f 1 )* beaucoup 
d’auteurs, même parmi ceux, contemporains ou venus peu 
après elle, qui l’aimaient le moins pour l’ardeur de ses convic¬ 
tions. s'accordent à la trouver belle ou adorable , ou simplement 
jolie, d une figure agréable . au minois chiffonné , à l'air malin, 
avec, dit même un auteur Duval. Souvenirs de la Terreur ), «un 


de ces nez retroussés qui changent la face des empires » ! 

D une foule de témoignages, les plus divers de source et 
d inspiration, il semble bien qu elle devait être, d autre part. 
petite , mais vive, pétulante. Voici, à en croire M. Lacour, le por¬ 
trait. le plus véridique, qui en est donné: il est dessiné par 


<1J Le'lecteur doit être mis en garde contre^l'authenticité des portraits'qui préten¬ 
dument représentent Théroigne de Méricourt. 

Lun. attribué au peintre Vestier par M. Gain, conservateur du Musée Carnavalet 
a Paris, qui en admet l'authenticité, se trouve reproduit dans le fascicule n° 13 
<3 juin 1910) de In revue illustrée Historia , ainsi que dans le fascicule 58 (page 285) 
de VHistoire de France illustrée , dont la publication vient de s’achever sous les 
auspices de la maison î«arousse à Paris. M. Léop. Lacour le publie également, mais 
déclare ne pouvoir se ralliera l'opinion de M. Gain. 

l'n autre portrait, également à l'huile, attribué à Greuze, et exposé en 1878 an 
Trocadéro, est reproduit aussi dans le fascicule précité d 'Historia. L’attribution, 
comme l’authenticité, en sont fort douteuses selon M. Lacour. 

l’n troisième est reproduit par M. M. Pellet, en titre de son Etude sur Théroigne, 
mais il n’existe aucune preuve formelle qu’il représente bien la « Belle Liégeoise. » 
Signalons encore une estampe de la Bibliothèque Nationale, reproduite par M. A. 
Dayot dans la Révolution française par Vintage et dans K. et J. de Goncourt, Histoire 
de la Société française penditnt la Révolution . 

Knfin une miniature en ivoire, qui autrefois faisait partie des collections G.Terme, 
c t que possède aujourd'hui M. Breuer de Liège, représenterait, mais sans preuves, 
noire’ héroïne. 

Le seul portrait pleinement authentique de cette dernière est un dessin exécuté 
à b Salpétrière, en 1816, un an avant sa mort et signalé dans l'ouvrage de M. Lacour. 
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M.-Ant. Baudet, auteur de Notes historiques sur les person¬ 
nages de son temps: 

«J’ai beaucoup vu Mademoiselle Théroigne de Méricourt dans 
* les rassemblements des Tuileries. Elle parlait plutôt en con- 
» fidence qu’avec le verbe de l’orateur. Elle était presque 
» toujours vêtue en amazone: son vêtement de drap était fort 
» commun, de couleur vert foncé. Elle avait un chapeau avec 
» plume noire. Ceux qui lui ont donné un costume ou bizarre 
> ou élégant, ont fait du roman. 

» Elle était petite, assez bien prise dans sa taille; une figure 
» mesquine , sans trait, quoique sans défaut. Son teint avait la 
» nuance de la poire rousselct, sans doute à cause de ses con- 
» tinuelles excursions au grand air. Au demeurant, mieux que 
» mal, mais sans agrément...». 

M. Léopold Lacour, résumant scs impressions, résultat de 
recherches particulières, écrit de son côté: « En réalité, c’était 
» une jolie grisette,. une femme presque mignonne, en son rôle 
» et dans son costume de guerrière. Mais dans les jours de 
» grande crise, parmi les piques, les fusils, les canons, dans 
» les clameurs d’un peuple furieux, elle embellissait ou rajeu- 
» nissait; elle recevait de l’émeute une espèce de beauté nia- 
» gique ». 

• * * 


Fut-elle de toutes les émeutes? Y a-t-elle joué le rôle qu’on 
lui a attribué et qui l’a, jusqu’ici, fait passer pour une sorte 
d’énergumène en jupon, ou plutôt en amazone ? 

Voyons-la au 14 juillet. Lamartine, Goncourt, et jusqu’à M. 
Pellet, qui ne repousse pas formellement l’allégation, nous la 
montrent parmi la foule furieuse qui assiégeait les tours de 
la sombre Bastille. « Enivrée, furieuse, écrivent les Goncourt. 
» Théroigne brandissait la mort, devant les théories des fau- 
» bourgs; elle monte à l’assaut; elle a pris une tour de la 
Bastille!». "Sur la brèche même, complète Lamartine, les vain- 
» queurs lui décernent un sabre d’honneur». Plus tard, ajoutc-t- 
on, elle fut mise au rang des «vainqueurs ( officiels) de la 
Bastille»; un décret de juin 1790, lui fait obtenir, en consé¬ 
quence, un sabre d’honneur. 

Ces soi-disants hauts faits doivent, désormais, être considérés 
comme du domaine de la légende: une seule femme fut promue 
à la dignité de «vainqueur de la Bastille», et, cette femme n’est 
pas notre Théroigne. Le décret de juin, au reste, n’a jamais 
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existé Bien plus, notre prétendue héro T ne n’était pas même par¬ 
mi la foule qui assistait aux opérations populaires, devant la 
prison-forteresse. Elle se trouvait à ce moment au Palais Royal, 
ignorant, avec le public qui s’y pressait, le grand évènement 
qui s’accomplissait au bout de Paris; mais, elle partagea, natu¬ 
rellement. l’enthousiasme qui s’empara de la foule, quand y 
parvint la surprenante nouvelle. 

D’ailleurs, jusqu’au 14 juillet, elle n’avait été qu’une curieuse, 
ardemment sympathique, comme des milliers d’autres Pari¬ 
siens, rien de plus, rien de moins. Elle ne s’était encore mêlée 
à aucune manifestation. La première, à laquelle elle prit part, 
fut celle du 17 juillet, quand Louis XVI vint à Paris, pour y 
consacrer, par une visite solennelle à l’Hôtel de Ville, le 
triomphe du peuple. Elle se mêla alors aux soldats, coiffée, 
pour la première fois aussi, d’un grand chapeau rond, revêtue 
d’une «amazone» de couleur blanche. 

Curieuse, avons-nous dit. pas très instruite encore, mais avec 
un ardent désir de s’instruire, de s’éclairer sur la portée des 
évènements qui défilent devant elle et dont sans doute, par une 
intuition, fruit d’un sûr instinct, elle devinait déjà toute l’im¬ 
portance. Elle se mit donc à lire, sans trop les comprendre en¬ 
core, les papiers publics. Son éducation politique ne se fera que 
peu à peu; ce n’est que lentement qu’elle appréciera les 
«droits méconnus du peuple». En juin et juillet, son école sera 
le Palais-Royal, qui était connu comme le centre le plus vivant 
et le plus pittoresque du Paris d’avant-garde. Elle y allait 
presque tous les jours, et c’est là qu’elle «s’éblouit», comme elle 
l’écrit plus tard, de 1’« aurore des temps nouveaux». En s’é¬ 
clairant, son amour, tout spontané d’abord, pour les idées de ré¬ 
forme sociale et politique, devint à la fois plus enthousiaste et 
plus raisonné. 

Elle se mit, à partir du 20 août, à suivre assidûment les 
séances de l’Assemblée constituante, qui siégeait, on le sait, 
à Versailles, et elle devint une habituée des tribunes. Elle nous 
a laissé sur cette époque d’initiation politique, une page bien 
curieuse et qui nous la dépeint telle qu’elle était, différente tota¬ 
lement. par conséquent, de ce qu’elle nous avait apparu jus¬ 
qu’ici: 

L’Assemblée Nationqje m’offrit un beau et noble spectacle, dont la 
majesté me frappa. J’y éprouvais des émotions d’une nature élevée 
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et mon âme y prenait comme un nouvel essor. D’abord je ne com¬ 
prenais pas grand’chose à toutes ces délibérations, mais insensible¬ 
ment la lumière se fit en moi et je parvins à voir clairement ce que 
c’était que le Peuple en face des Privilégiés. Alors ma sympathie 
pour lui grandit à mesure que je fus mieux informée, et elle se 
transforma en ardent amour, quand je fus persuadée que la justice et 
le bon droit étaient du côté du peuple. 

Voilà, exposée en termes où éclate une sincérité indéniable 
quelle était la vraie disposition desprit de notre jolie Lié¬ 
geoise, quand survinrent, ce qu’on a appelé les ; journées 
d’octobre», exactement des 5 et 6 octobre. 

On sait. — et rappelons-le brièvement, — quelle fut la si¬ 
gnification de cette émeute, encore une fois exclusivement po¬ 
pulaire, comme celle du 14 juillet, à laquelle ne prirent aucune¬ 
ment part les autorités constituées: 


La famine causée, soit de parti pris par les agents de la cour, soit 
naturellement par l’imprévoyante administration de l’ancien régime, 
poussait le peuple aux solutions violentes. Le ô octobre, au matin, 
une troupe hurlante de femmes se présenta à l’Hôtel de Ville, récla¬ 
mant du pain, biles voulaient brûler les paperasses de la municipalité, 
disant que. depuis la dévolution, tout ce qu’on avait fait pour le 
peuple, c’était de salir du papier. La municipalité ne savait comment 
tenir tête à l’orage; le pillage et peut-être l’incendie menaçaient les 
archives de l’Hôtel de Ville, quand un jeune homme de vingt-six ans, 
Stanislas Maillard, clerc d'huisser, remarqué pour son extraordi¬ 
naire courage à la prise de la Bastille, proposa aux six ou sept mille 
femmes réunies sur la place de Grève, de les conduire à Versailles . où 
elles pouvaient exposer leurs r/riefs et réclamer du pain an roi et à 
l'Assemblée Nationale. Maillard se mit à la tête de la colonne, qui. 
escortée d’hommes armés et traînant quelques canons, partis de Paris 
à dix heures du matin et déboucha à Versailles, sur la place d’armes, 
à cinq heures du soir ( J ). 


On sait aussi à quelles scènes sanglantes donna lieu l’irrup¬ 
tion du palais par des hordes d’hommes et de femmes avinés: 
les soldats forcés de mettre la crosse en l’air, quelques uns tués; 
le roi, la reine et la famille royale injuriés, bousculés, humi¬ 
liés de mille façons, forcés finalement de suivre la canaille et ra¬ 
menés à Paris, au milieu des injures et des quolibets de la 
foule ! 

Eh bien ! ici de nouveau, une légende tenace s’est formée, à 
propos de ces scènes scandaleuses, une légende sur le rôle im- 


(1) Peli.kt, op . cit., p. 78. 
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portant qu’y aurait joué notre vraiment trop célèbre compa¬ 
triote. Elle aurait débauché les troupes; elle aurait été l'une des 
plus hardies et des plus cyniques, parmi les mégères qui 
menèrent la populace. Tout le monde l’aurait aperçue, se dé¬ 
pensant de toutes manières, à l’œuvre partout. 

Ecoutez les poètes, ces trop fréquents déformateurs de la 
vérité. 

Barthélémy, l’auteur de la Némésis, dans scs Douze femmes 
de la Révolution: 


. Les larges avenues 

Se noircissent au loin de femmes demi-nues, 
Aux obscènes haillons, aux visages meurtris... 
Sur ces groupes sans nom qui piétinent l’arène. 
L’ardente Méricourt domine en souveraine. 
Debout sur un canon comme sur son pavois. 
Hile exalte les rangs du geste et de la voix... 

A sa mâle vigueur la grâce n'a pas nui... 

Une lance à la main, la tête échevelée. 

Hile marche aux périls comme Penthésilée. 


C’est la Pythie en feu qui sur ce noir essaim 
Souffle le dieu caché qui suffoque son sein... 

Un autre poète, Adolphe Mathieu, de Mous, écrit en 1817 
: dans Givres et Gelées , Bruxelles, 1887) : 

Aux premiers cris de guerre elle vient, elle accourt 
Comme un cheval fougueux lancé dans la carrière. 

Et celte belle aventurière 
C’est la vierge de Méricourt,... 

Ma Penthésilée antique 
Dont l’âme patriotique 
Souffe des feux inconnus... 

Baudelaire écrit dans Sisina : 

Avez-vous vu Théroigne. amante du carnage. 

Excitant à l’assaut un peuple sans souliers; 

La joue et l’œil en feu, jouant son personnage 
Et montant, sabre au poing, les royaux escaliers? 

Emmanuel des Essarts (Poèmes de la Révolution . 1S79): 

La mimalone (Bacchante) antique à loule heure effrénée. 
Sanglante de vin. et de feu, 

Mais sublime d’extase et tout illuminée 
Par l'enthousiasme d’un Dieu. 
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Ecoutez maintenant quelques prosateurs: 

Lairtullier, écrivant en 1840, ses Femmes célèbres de la Ré¬ 
volution : 

La voilà en agile amazone, chapeau à la Henri IV sur l’oreille, large 
sabre an côté, deux pistolets à la ceinture, une cravache à la main à 
pomme à cassolette d’or, remplie de sels et d’aromates en cas de 
défaillance, et pour neutraliser l’odeur du peuple! 

Les Goncourt amplifient encore ce thème: 

Panache rouge, redingote de soie rouge, cravache en main, pistolets 
à la ceinture, galopant dans son triomphe au front des hordes et sou¬ 
riant, les bras retroussés, elle mène à Versailles les piques qui de¬ 
mandent des têtes et les femelles qui demandent les «boyaux* de 
la reine. 

Lamartine, Michelet, avec des réticences toutefois, Louis 
Blanc, aucun ne songe à mettre en doute la légende de l’ama¬ 
zone. Et ce qui nous a le plus étonné, c’est que le dernier histo¬ 
rien de la révolution, M. Louis Madelin, dont l’ouvrage vient de 
paraître, admirable de vérité — désillusionnante, — de couleur cl 
de vie, a encore admis cette tradition (Hachette, 1912, p. 91;. 

Et cependant M. Pellet avait déjà émis certains doutes et fait 
bien des objections, et cependant M. Lacour, dont l’ouvrage esl 
de 1900 déjà, l’avait démolie par une discussion serrée des textes, 
qui prend 26 pages in-octavo ! Il a démontré que la prise de 

corps décrétée par la cour du Châtelet contre Théroigne et 

« 

l’inculpation de participation à un complot contre la famille 
royale ne reposait sur rien de fondé. 

Voici, en résumé, à quoi se réduisit son rôle. 

Elle était à l’Assemblée quand arrivèrent les Parisiens, le 5. 
Elle quitta la salle pour voir ce qui se passait; elle vit le 
régiment de Flandre d’un côté, les gardes du corps et le peuple 
armé de l’autre; le régiment calme et bien rangé en bataille, 
personne ne pénétrant dans ses rangs. De crainte de bagarre, 
Théroigne rentra chez elle, suivie de quelques malheureux aux¬ 
quels elle donna du pain. Elle ne sortit plus avant le lende¬ 
main matin. 

Le 6, elle se rendit à l’Assemblée, dès que les portes en fu¬ 
rent ouvertes. En attendant ce moment, elle se mêla à la foule, 
exprimant plus ou moins vivement dans les groupes sa 
pensée sur les aristocrates et les députés. Elle entendit de loin 
les clameurs du peuple, mais sans rien voir distinctement ». 
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Puis elle assista à la séance, contribua par ses cris à peser 
sur un vote capital de l’Assemblée, c’est-à-dire l’envoi d’une 
députation au Roi. 

L’après-midi, elle ne participa nullement au cortège burlesque 
et tragique qui ramena Louis XVI et la famille royale à Paris. 

Elle ne quitta Versailles, qu’avec l’Assemblée, le 19 octobre. 

Complétons cette énumération de faits, désormais avérés, par 
ta reproduction• de celte lettre, que révèle M. Lacour, et qu’elle 
adressait, en août 1796, de Liège, à son banquier Perregaux: 

«J’ai été fort étonnée d’apprendre que j’étais décrétée de 
» prise de corps. Je ne me doutais pas qu’ayant coopéré en rien 
» que ce soit à tout ce qui s’est dit et fait les deux journées 
» du 5 et du 6 ( octobre), je serais comprise dans cette pré- 
j tendue conjuration... Comme je ne puis deviner jusqu’où 
» ira la malignité de ceux qui m’ont dénoncée, il faudrait, si 
» vous voulez me rendre ce service, faire votre possible pour 
» savoir de quoi je suis accusée. Car, si cela était sérieux, je 
» me défendrais, et pour cet effet, je n’aurais besoin que de 
» dire la vérité. » 

• • • 

Voilà donc la Bacchante, la Ménade, la Penthésilée installée à 
Paris avec l’Assemblée. 

Uu autre qualificatif devra désormais lui être donné: celui 
de : muse de la politique ». En effet, l’ancienne grisette va tenir 
un salon; elle deviendra une révolutionnaire parlementaire. 
Hntourée d’hommes en vue déjà, d’hommes qui joueront un rôle 
de premier plan, elle se fait donneuse de conseils; elle va 
créer un cercle de propagande, elle va même, — et de là le 
sous-titre, donné par M. Lacour à son livre, le Féminisme 
fondant la Révolution , — essayer d’assigner une place aux 
femmes dans la conduite morale et effective des événements. 

Son salon. Quand elle n’était pas au Manège, où siégeait 
l’Assemblée, ou dans les clubs, où elle prenait souvent la 
parole, elle aimait, le soir venu, à rassembler dans l’apparte¬ 
ment qu'elle occupait à l'hôtel de Grenoble, rue du Boulay, un 
certain nombre de personnages politiques et de journalistes, 
formant une société vraiment choisie de gens qu’elle croyait 
avoir le plus d’influence. Elle discutait avec eux sur les affaires 
publiques, sur la littérature française même, « avec assez de saga¬ 
cité», observe un auteur contemporain. Cela était si connu, 
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que du côté des folliculaires royalistes, on s’en gaussait fort, 
tout en ajoutant mille insinuations des plus malveillantes: 
« la voluptueuse Cypris est tout à coup métamorphosée en une 
grave et sévère Minerve», dira d’elle, plus tard, Beaulieu, dans 
ses Essais historiques. Ses amis particuliers, les habitués de 
ses diners étaient surtout des personnages fort rassis alors, 
observe M. Pellet: Siéyès, Pétion, Brissot, quelques jeunes gens 
spirituels, Camille Desmoulins, M.-Jos. Chénier, Anacharis 
Clootz, Bosc d’Antic, Corsas, Basire. Fabre d’Eglantine, parfois 
Barnave et Saint-Just, l’imprimeur Momoro, et en première 
ligne, Romme, le martyr de prairial, alors à Paris avec le 
jeune comte russe Strogonoff, dont il était le précepteur. C’esl 
à Romme que Théroigne s’attache le plus, avec son esprit, 
non avec ses sens. C’est ce Romme qui fonda avec quelques 
amis, le club des Amis de la Loi. Notre Liégeoise prit une 
part active aux délibérations de ce petit groupe, qu’elle réu¬ 
nissait chez elle, et dont elle fut, un certain temps, l’archi- 
viste-secrétaire. 


Ce cercle, que voulait-il ? A quoi tendait-il ? Hcoutons Romme 
lui-même : 


Le projet qu’on esquisse ici, écrit-il. est le résultat de plusieurs 
conversations où Mlle Théroigne a exposé de quelle importance serait, 
dans ce moment-ci, un établissement qui aurait pour but de faire 
connaître le degré et les moyens d’influence de chaque membre de 
l’Assemblée nationale... Cet établissement, utile, important dans son 
objet et vraiment populaire,... ne tendrait à rien moins qu’à donner 
une nouvelle impulsion aux mœurs; à élever le peuple à la dignité 
de ses droits; à Véclairer sur ses vrais intérêts et sur le degré de con¬ 
fiance et d’estime qu’il doit au zèle, aux lumières et aux vertus de 
ses représentants à l’Assemblée; à lui développer les avantages de 
la Révolution pour assurer son bien-être; à propager, autant qu'il est 
possible, la connaissance des opérations journalières de l’Assemblée:... 
d’offrir un choix tout fait (entre mille brochures et feuilles périodi¬ 
ques) dans un cabinet de lecture ouvert aux associés; à correspondre 
avec les provinces pour y répandre les bons livres et les belles 
actions;., à rassembler ainsi, dans un foyer, les rayons épars de 
l’opinion publique... etc. ( 1 ). 


Eh bien, ces idées étaient loin d'être utopiques; si l’on dé¬ 
gage des paroles que l’on vient de lire, la phraséologie de 
l’époque, ne doit-on pas en retenir cette juste idée: pour que 


(t) Pellkt, op. cit., p. 90 - 91 . 
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la révolution soit durable, il y faut une condition essentielle, c’est 
l'éducation politique des masses. 

Théroigne se comportait donc, comme on l’a dit, non en 
«furie», selon les Goncourt, mais comme une intelligente dé¬ 
mocrate, qui veut, par la diffusion des lumières, contenir les 
esprit exaltés qu’un excès de zèle pourrait égarer. 

Cependant le club des Amis de la Loi n’eut pas de succès et il 
se fondit bientôt dans le fameux club des Cordeliers qui, à ce 
moment, rassemblait les éléments les plus avancés, les plus 
ardents à lutter pour les progrès de la Révolution. 

Nous voudrions, — mais la place nous ferait, pour cela, dé¬ 
faut. — raconter ici la séance où Théroigne fut inscrite au 
grand club et où Camille Desmoulins, le beau parleur, acclama 
sa montée à la tribune, par ces mots, un peu exagérés tout 
de même, mais si flatteurs: «C'est la reine de Saba qui vient 
voir le Salomon des districts 1». 

A ce moment, la plupart des Constituants avaient une 
grande estime pour notre petite, mais « adorable -> (épithète 
arrachée à la sincérité d’un adversaire politique; Wallonne; 
elle-même se trouvait heureuse de pouvoir se dépenser person¬ 
nellement. couverte de cette estime qui la consolait de lanl 
d’insinuations méchantes, haineuses, ignobles parfois, que lui 
décrochaient la meute des feuilles royalistes. C’est la partie la 
plus réussie de sa vie, que nous vivons ici, avec elle, celle où 
elle joue à la perfection son rôle de petite dame politique, de 
gentille muse de la démocratie, de « Vénus donnant des leçons 
de droit public», comme l’appelait un médisant. 

Soudain, elle va disparaître, momentanément, de la scène 
et cela pour un double motif: Théroigne se ruinait pour sou¬ 
tenir le train de vie qu’elle menait depuis près d’un an; il y 
avait beau temps que la rente du marquis de Persan ne suf¬ 
fisait plus, et, loin de penser, avec Lamartine qui se rend ici 
complice d’une infâme calomnie, qu « elle glissa dans les bras 
de riches voluptueux qui payaient chèrement scs charmes», 
nous savons, au contraire, par des preuves précises, qu’a four¬ 
nies il va 30ans déjà, feu notre concitoyen Joseph Dcmarteau, 
qu elle ne se soutint que par des emprunts faits au Monl-de-Piété: 
en moins d’un an, les bijoux qu’elle y engagea, lui rapportèrent 
8.000 livres! Le dernier emprunt connu est du 7 mai 1790. 

On comprend mieux, dès lors, qu’elle ait vécu à l’écart d’abord 
pendant quelques semaines, puis que, vu la médiocrité de ses 

i3 ! 
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ressources, elle ait songé à retourner en Belgique, pour vivre 
plus modestement. Mais il y avait une autre raison à son éloi¬ 
gnement: il faut bien l’avouer, c’est la peur, quand elle fut 
informée qu’elle était accusée d’avoir pris part aux excès des 
5 et 6 octobre, et que le tribunal du Châtelet allait, comme 
on le sait déjà, informer contre elle. Mais l’histoire nous 
apprend que cette enquête, qui avait pour but, caché, mais 
réel, de compromettre Mirabeau et le duc d Orléans, mal 
vus de la cour, n’aboutit à rien, nous l’avons dit. Une seule 
femme fut momentanément détenue, c’était une nommée Reine 
Leduc. 

Quoiqu’il en soit, Théroigne se retrouvait à Marcourt, avant 
la fin de mai 1790. 


Ici se place, encore une fois, une tradition bien erronée: 
notre compatriote aurait été revêtue d’une mission politique, 
celle de provoquer, avec d’autres, naturellement, un mouvemen! 
insurrectionnel dans le Brabant et au pays de Liège, 

La vérité est bien autre. Elle resta d’abord un mois au village 
natal, y vivant bien heureuse, raconte-t-elle, dans son auto¬ 
biographie: «J’allais tous les soirs, à la veillée, j’y rejouais, 
» avec mes amies, à tous les jeux de ma jeunesse. Les dimanches, 
» nous allions danser, courir et jouer aux barres dans les 
» grandes prairies ». 

Cependant, elle se rapproche de son frère aîné qu’elle avait 
toujours beaucoup affectionné et qui séjournait alors à Liège. 
Elle s’installe donc dans notre bonne cité, à la Boverie, à 
l’auberge de la Croix blanche. Elle va et vient entre Liège, 
Marcourt et Xhoris, où elle acheta même un morceau de terre ! 

C’est à cette époque quelle entra en rapport avec le baron 
et la baronne de Sélys-Fanson, de Xhoris v 1 ). Elle fréquentait 
d’autre part, les patriotes liégeois; mais rien ne prouve qu’elle 
ait pris la moindre part aux événements de la principauté; 
n’oublions pas que l’année 1790 est celle où le pays vit en 
république. 

La preuve qu’elle ne se sentait coupable de rien, c’est qu’elle 
ne pensa même pas à quitter la ville, lors de la rentrée des 
Autrichiens, le 12 janvier 1792. Mal lui en prit, car elle fut 


(1) Nous renvoyons pour ceci au travail bien documenté de J os. Demarteau paru 


dans la lievue générale t en décembre 1882. 
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englobée dans le mouvement de réaction qui se manifesta à ce 
moment, par des emprisonnements, des exils, etc. Elle fut arrê 
tée soudainement, le 16 février, et immédiatement dirigée sur 
l'Allemagne. Quinze jours après, elle se trouvait internée dans 
la forteresse de lvufstein, en Tyrol. 

Ici, nous devons fortement abréger notre exposé. Soumise à 
de multiples interrogatoires, car elle avait été appréhendée 
sous prétexte d'attentat commis, le 6 octobre, contre la Reine 
de France, sœur de l'Empereur, elle put convaincre bientôt 
les autorités de son innonenoe. Son geôlier, M. de Plank, prit 
de sympathie et même d’estime pour sa jolie prisonnière, 
obtint son transfert à Vienne. Le Baron de Sélys-Fanson 
était intervenu pour améliorer sa situation. Dans la capitale 
de l'Autriche, elle fut reçue deux fois par le chancelier Kaunitz, 
en personne; son élargissement ne fut plus qu’une question de 
jours. Elle reçut, au nom du souverain même, une indemnité 
de 600 florins, avec laquelle elle pul rentrer immédiatement 
à Bruxelles 1 er novembre 1791). 


• • # 


Théroigne ne séjourna pas longtemps à Bruxelles. Elle se 
hâta de rentrer dans son vrai milieu, Paris. A ce moment, elle se 
trouve en proie à une véritable détresse financière. Elle doit engager 
ses derniers bijoux au Monl-de-Piété, elle doit faire appel, une 
nouvelle fois, à la bienfaisance de ce par trop naïf de Sélys, dont 
Jos. Demarteau nous montre le rôle, plutôt ridiculement bonasse, 
el les ennuis que lui valut la rouerie bien ardennaisc des 
Théroigne frères et sœur. Cela est très amusant à tire. 

A Paris, le retour fut une sorte de petit triomphe qui dut bien 
consoler notre héroïne de ses déboires financiers. Elle fut 
reçue avec un véritable empressement aux Jacobins, le 26 
janvier, et, le 1 er février, invitée à y exposer les « persécutions 
quelle avait souffertes en Autriche». Les journaux, patriotes el 
royalistes, s’occupent de sa rentrée, de ses succès. 

Désormais, à son désir d’activité, à son ambition de rejouer 
un rôle, elle va donner libre carrière. Elle se fait brissotine, 
rest-à-dire partisan de Brissot, chef d’un parti nettement ré¬ 
publicain, mais qu’on pourrait aussi intituler anti-robespier- 

risle. ce qui le fit passer plus tard pour modéré et amena sa 
perte en 93. 
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Elle a la tête pleine de projets: elle imagine, après d’autres, 

il est vrai, d’organiser un bataillon d'amazones, de faire par- 

% 

ticiper ainsi activement les femmes au mouvement de la Révolu¬ 
tion, de les associer à cet élan militaire des patriotes, qui fut 
une des choses les plus pures de la Révolution. Elle voyait 
par là le moyen de grandir le rôle de la femme de lui assurer 
une place dans la Société nouvelle. Les Goncourt, ici, lui ont 
rendu un juste hommage, quand ils disent: «Théroigne était 
» dans la Révolution le parti de la femme. Dans le déchaîne- 
» ment de la liberté, elle appelait la femme à iémancipation. 
• Elle demandait que l'héroïsme lui fit des droits». Cela n’est 
donc pas, on le voit, sans raison, que M. Lacour voyait en notre 
Liégeoise un des précurseurs du féminisme moderne, — considé¬ 
ré, bien entendu, dans ses tendances générales; car il est cer¬ 
tain qu’on ne songerait plus aujourd'hui, même en temps do 
révolution, à donner aux femmes des piques, des pistolets, des 
fusils pour leur permettre de jouer un rôle ! Nous verrons 
au surplus, dans un instant, que les idées féministes de Thérob 

gne se modifièrent, et qu’elle voulut assigner à ses congénères 

»® • • 

un rôle, moins brutalement viril, plus noble, plus élevé. 


C’est qu’aussi sa propagande auprès des femmes des faubourgs 
n’avail pas eu le succès désirable; elle avait bien fondé un club de 
femmes, mais les adhérentes restèrent en nombre minime. Et 
même cette propagande avait failli tourner mal pour Théroigne 
personnellement, car elle manqua d être fouettée publiquement, el 
ceci a un certain intérêt, rapproché de ce que nous aurons à 
dire tantôt. Cette propagande lui causa un autre ennui plus 
grave, celui de provoquer de l’humeur au club des Jacobins, 
qui venait de se séparer du club des Cordeliers, représentant 
l’élément girondin, el de lui aliéner une partie des politiciens. 
Elle se trouve même désavouée par Robespierre, dont la réputa¬ 
tion et l’influence commençaient à grandir. C’était la première 
atteinte portée à sa popularité. Elle conserve néanmoins de 
vives amitiés auprès de certains Jacobins robespierristes, tels 
que Basirc et le trop fameux Collot d’Herbois; sa société con¬ 
tinue à être recherchée par un grand nombre de députés, et 
ajoutons-le, sur la foi d’un contemporain « sans qu’on lui ail 


connu d’amant». C’est l’époque où elle se fait «orateur de ras- 

A A 

semblcments», vivant toujours beaucoup au Palais-Royal. Le 
conventionnel Clioudieu, le chroniqueur Beaulieu, le fougueux 
royaliste Hyde de Neuville, tous s’accordent à reconnaître le 
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grand rôle qu’elle joue dans les groupes de Paris, où elle 
se fait écouter avec intérêt, par son extraordinaire activité à 
rourir les quartiers, à fréquenter les clubs, à recevoir dans son 
appartement. Malgré cette ardeur de propagande révolution¬ 
naire. elle reste fermement attachée aux Brissotins, après la 
scission entre Cordeliers et Jacobins; elle penche pour la con¬ 
ciliation et la modération entre les partis, et cela encore lui 
vaut la suspicion des avancés. 

C’est dans ces dispositions d’esprit que la trouve la journée 
du 20 juin 1792, où, à l’instigation de Danton et des siens qui 
voulaient donner une leçon à la Cour, les faubourgs armés en¬ 
vahirent les Tuileries et firent subir au roi de nouveaux ou¬ 
trages. Ici encore, Lamartine, suivi de beaucoup d’auteurs et 
même de Marcellin Pellet, lui fait jouer un rôle assez mar¬ 
quant; mais M. Lacour n’a pas de peine à nous prouver qu’au¬ 
cun document sérieux ne l’y fait paraître. 

Nous arrivons au 10 août, autre journée terrible où som¬ 
bra réellement la royauté. C’est ici que, derechef, l’on a 
fait apparaître Théroigne en bacchante révolutionnaire. C’est 
en partie vrai. Elle prit part, avec le tout Paris des faubourgs et 
des gens de clubs, à l’assaut du château, au Carrousel; elle 
s’y distingua avec plusieurs autres femmes, dont les noms sont 
aussi connus: Rose Lacombc. Reine Audu; elle paya de sa 
personne, et reçut même, un peu après, pour son courage, une 
couronne civique. 

Mais il est une accusation terrible, dont M. Lacour (après 
Peltier. auteur d’une histoire très circonstanciée de la révolu¬ 
tion du 10 août), est parvenu à laver définitivement la mé¬ 
moire de notre compatriote: celle d’avoir tué, froidement, de 
sa main, un homme sans défense, le journaliste Suleau, qui l’a¬ 
vait poursuivie, depuis longtemps, de ses outrageantes moque¬ 
ries, de ses cinglants sarcasmes, dans une feuille célèbre de 
fépoque, les Actes des Apôtres. 

Mettons donc au rancart cette légende d’une Théroigne «dé¬ 
goûtante de sang et de fange, après le 10 août», comme le 
disait Beaulieu, auteur d’Essais historiques sur ta Révolution. 
Mettons aussi au rancart cette autre légende d’une Théroigne qui 
aurait pris part aux horribles massacres de septembre et s’y 
serait signalée, nous y avons déjà fait allusion plus haut, 
par l’égorgement d’un ancien séducteur, retrouvé par hasard 
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dans la foule des prisonniers, que guettait une mort sans ju¬ 
gement. Non, ici encore, avec Grani»r de Cassagnac qui le prou¬ 
vait déjà en 1860, et avec M. Lacour. on peut désormais affirmer 
que la Belle Liégeoise eut les mains pures du sang de ces 
journées terribles. 

Loin, du reste, de s’exalter dans les horreurs des carnages 
civils, ses idées la font pencher de plus en plus vers la modé¬ 
ration nous l’avons déjà constaté. Elle voudrait voir tous les 
Français se rapprocher, pour ne plus songer qu’au danger ex¬ 
térieur, se montrant bien en cela Girondine. 

4 

C’est alors qu’elle entrevoit différemment aussi le rôle que 
pourrait jouer la femme, rôle de concorde, de rapprochement, 
d’apaisement. Il vaut la peine de l'entendre elle-mcme déve¬ 
lopper ses idées, cela nous la rendra, pour ses concitoyens, tout 
au moins, sympathique et attachante: 

«Nous voulons la liberté, nous la défendrons jusqu’à la der¬ 
nière goutte de notre sang... Or. des femmes romaines ont 
désarmé Coriolan et sauvé leur pays... Je propose qu’il soit nom¬ 
mé dans chaque section, six citoyennes les plus vertueuses et 
les plus graves par leur âge. pour concilier et réunir les ci¬ 
toyens, leur rappelant les dangers de la patrie. Chaque fois 
qu’il y aura assemblée générale de section, elles s’v rassem¬ 
bleront. pour rappeler à l’ordre tout citoyen qui s’en écarterait, 
qui ne respecterait pas la liberté des opinions , chose si précieuse 
pour former un bon esprit public .» 

Dans les réunions aucun lxm citoyen ne manquerait de céder 
à leurs observations, augurait Théroigne: ceux cpii, malgré elles, 
continueraient à interrompre les débats, à insulter les orateurs, 
à provoquer du tumulte seraient vite reconnus comme agents 
de la cour ou de l’étranger et traités comme tels (*). 

Admettons que dans ces idées, il y eut. — c’était la caractéris¬ 
tique de l’époque. — une part d’illusion, d’utopie: mais où est 
encore une fois la Bacchante, la Ménadc. telle que Théroigne 
nous apparaissait jusqu’ici ? Pourquoi avoir l’air d’insinuer. 

comme l’ont fait ces artistes du stvle. ces demi-historiens, les 

% 

frères Concourt, qu’elle doit être assimilée à ces femmes de 
bas étage, qui. écrivent-ils emplissaient les rues, inon- 


(1 ) La belle Liégeoise voulait aussi, idée curieuse, charger des femmes de Tinspec- 
tion des écoles. 


(2) Histoire de la Société française pendant la Révolution , édition de 1889, p. 311- 
312. 
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daient le jardin des Tuileries et la Terrasse des Feuillants où le 
café Holtot devient un repaire de mégères et de ménades, toutes 
puantes d’eau-de-vie et vomissant des philippiques cyniques...». 

La meilleure preuve que Théroigne était à cent lieues de 
ces femmes, c’est qu’elle fut leur victime, et cela dans des 
conditions qu’il nous faut rapporter, puisque aussi bien elles 
mirent brusquement fin à la carrière de notre Liégeoise. Ironie 
des choses: c’est aux femmes qu’elle s’était adressée pour 
sauver la France déchirée, c’est d’elles qu’elle attendait le re¬ 
lèvement moral de son pays d’adoption; or, c’est de ces femmes 
qu’elle reçut un châtiment, qu’elle subit un outrage dont elle 
ne sut jamais se relever ! 

« Pendant la fin d’avril et le commencement de ce mois de mai 
1793 qui devait voir succomber la Gironde, l’animation fut 
extrême dans Paris, surtout autour de la salle des séances. 
Les femmes de la Halle , répandues sur la terrasse des Feuillants 
et dans le jardin des Tuileries, excitées par des meneurs, s’ar¬ 
rogeaient le droit de visiter les cocardes, d’empêcher les gens 
proprement vêtus d’entrer dans les tribunes publiques de la 
Convention. Des scènes de violence avaient lieu chaque jour... 

'Or. Théroigne se trouvait, le mercredi 15 mai. â la porte 
de la Convention. Les femmes de la Halle avaient placé un 
détachement d’entre elles aux portes des premières tribunes, 
dès neuf heures du matin, pour interdire l’entrée aux femmes 
munies de billets donnés par les députés... 

* Théroigne se présentant à dix heures pour entrer â la 
séance, fut invectivée par ces mégères. Mais la belle Liégeoise 
n’était pas de celles qu’on intimide aisément. 

* Elle essaya d’abord de reprendre son ascendant sur ces 
femmes. Mais, entourée d’un cercle de furieuses, elle les me¬ 
naça de leur faire mordre la poussière tôt ou tard. Les tricoteu¬ 
ses , l’appelant « brissotine». la saisirent à bras-le-corps et, tan¬ 
dis qu’une d’elles lui relevait ses vêtements, les autres la 
fouettaient à nu* (*). 

On devine avec quelle honte, mélangée de vaine colère, notre 
pauvre Liégeoise subit ce supplice, humiliant entre tous. Celle 
fille orgueilleuse, si masculine, malgré ses apparences de fé¬ 
minité élégante, se sentit non seulement ridiculisée â jamais. 


(1) Prli.f.t, op. cil., p. 143-144. 
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mais discréditée, atteinte au plus profond de son honneur et de 
son amour-propre. La scène avait été publique; ses moindres 
gestes étaient, d’autre part, trop épiés et trop commentés, à 
l’ordinaire, de la plus malveillante façon, pour que le souvenir 
de celte scène pût s’effacer de si tôt. Le coup fut si sensible 
qu’elle en ressentit, à la longue, un tel ébranlement nerveux. — 
imaginez aussi dans quel état de tension devait être cette 
femme, avec la vie qu’elle menait depuis des années, — une 
telle secousse de tout l’être physique, que son cerveau s’en 
trouva ébranlé. Désormais elle marche à la folie. A la longue, 
venons-nous de dire. En effet, — dernière erreur qu’il convient 
de relever ici, — une tradition, généralement acceptée et pro¬ 
pagée par le trio Lamartine-Michelet-Goncourt, veut que Thé- 
roigne tomba en démence immédiatement après la scène du 15 
mai. 

Elle se retira bien de la vie active, ne parut plus aux fêtes 
civiques, mais un billet au baron de Sélys-Fanson, publié par 
Jos. Demarteau, et daté du 5 juillet suivant, montre qu’elle 
savait encore soigner ses petits intérêts financiers. M. La- 
cour, à l’aide d’un dossier resté inédit aux Archives Natio¬ 
nales, prouve, de son côté, que notre compatriote ne devint pas 
folle avant le printemps de 94. L’ordonnance judiciaire décrétant 
sa mise en interdiction, n’est que du 30 juin de cette même 
année. Mais son pauvre cerveau, déjà bien dérangé, lui avait fait 
alors tenir des propos suspects: elle subit, chose restée inconnue, 

quelques mois de détention; mais, quand on se convainquit 
qu’elle n’était plus en somme responsable, sa folie fut reconnue 
officiellement le 20 septembre; ce qui n’empêche qu’on ne lui 
fit quitter sa maison d’arrêt que le 11 décembre. Tous ces dé¬ 
tails. neufs, sont dus aux recherches auxquelles s’est livré M. 
Lacour. 

La malade fut placée, par les soins de son frère Joseph et 
d’autres amis, dans une maison de santé du faubourg Saint- 
Marceau. Elle avait encore à cette époque, des moments de 
lucidité. Et alors, elle prenait le parti d’écrire à tous les per¬ 
sonnages en vue, pour réclamer leur secours, mais aussi, se 
reprenant à son idée fixe, idée si généreuse, prêchant à chacun 
l’union entre les partis républicains. C’est à cette circonstance 
que nous devons le dernier écrit émané de sa main, une lettre 
à Saint-Just, son ancien ennemi. On peut la lire dans l’ouvrage 
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dePellet (p. 148). Malheureusement, cet «appel parvint à son des¬ 
tinataire. la veille du jour même où celui-ci, l’âme damnée de 
Robespierre, allait, le 9 thermidor, — 27 juillet —, tomber 
avec ce dernier. La lettre ne fut pas même décachetée ! 

C’est bien fini de l’ancienne petite payse de Marcourt, en Ar- 
denne. On ne va plus la retrouver qu’en 1797, pensionnaire de 
l’Hôtel-Dieu. En décembre 1799, elle est à la Salpétrière. 
Sa folie, devenue furieuse, ne permettait plus de la garder 
dans le grand établissement voisin de Notre-Dame. Elle ne 
fait que passer à la Salpétrière: en janvier 1800. la voilà aux 
Petites Maisons. Elle y resta sept ans. La pauvre recluse, elle 
avait 45 ans, revint alors à la Salpétrière, où on la plaça dans le 
service du célèbre aliéniste Esquirol, qui s’intéressa fort à son 
cas. la soigna avec dévoûment et lui a consacré, dans son traité 
des Maladies mentales . un chapitre fort détaillé. 

En 1810. la démence revêt des formes particulièrement tristes, 
et l’on ne peut lire sans un véritable serrement de cœur, le 
tableau -de ce qu’était devenue l’ancienne grisette, l’Amazone 
d’autrefois, la muse politique tant écoutée. 

Ce ne fut que le 9 juin 1817 que se termina la longue agonie 
de Théroigne: elle avait 55 ans ! 

Un aliéniste d’aujourd’hui, consulté par M. Lacour, a pro¬ 
noncé les mots impitoyables de candidate à la folie , de déséqui¬ 
librée^ de dispositions cérébrales morbides, peut-être héréditaires. 
M. Lacour n’a-t-il pas touché de plus près la vérité, plus hu¬ 
maine, en voyant en notre Ardennaise dér.acinée, une exaltée 
modérée, une excentrique, d’une intelligence, certes, brillante, 
mais ne parvenant à rien créer de profond, ni de fixe ? Il l’ap¬ 
pelle une « petite madame Roland de la rue, du club et de 
l’émeute», et c’est bien cela. 

Mais n’est-il pas encore plu-s dans la vérité, quand il conclut, 
— et notre examen, de la vie de Théroigne. nous fait adopter, 
de tous points sa conclusion, — quand il écrit: 

»Ellc n’attacha son nom à aucun grand acte, mais ce qui, sur- 
» tout, est intéressant chez elle, c’est la femme , la jolie grisette 
> XVIII e siècle, grisée de patriotisme, ambitieuse, mais con- 
» damnée, parce que femme , à une agitation inutile. Elle repré- 
» sente l’enthousiasme d’une partie de la France féminine pour 
»la Révolution, aux premières années de celle-ci». 
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(Concluons aussi. Est-ce bien là la Théroigne traditionnelle, 
déplaisante à force d’outrance et de sauvagerie, à force aussi 
de dévergondage ? 

Que le lecteur ne croie pas que nous lui demandons de la 
sympathie: ne forçons aucun sentiment. L’histoire ne demande, 
pour ceux qu elle étudie, qu'un jugement impartial. Jugeons donc 
désormais Théroigne avec un peu de pitié, mais surtout avec 
celle équité à laquelle chacun, ici bas, a droit. 

F. MAGNETTE. 
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UNE SCÈNE DE LAN QUARANTE 

DANS UNE ÉGLISE. 

par Félicien Leuridant. 


Au cours de recherches préliminaires a une monographie de la 
commune de Blaton. nous avons eu la bonne fortune de découvrir 
un manuscrit inédit et qui n’est d'ailleurs pas destiné à être 
publié. C’est un cahier, reposant aux archives de la Fabrique 
d'église, et dans lequel divers curés ont relaté les menus faits 
de la chronique religieuse locale. 

Nous v avons relevé une curieuse scène de l’année 1840, et 
nous nous sommes rappelé les articles publiés ici même au sujet 
de l'An Quarante ( l . C’est pourquoi nous reproduisons, en suppri¬ 
mant seulement le nom de la personne citée, le récit qu’on va lire: 

: I.e 6 janvier de l’année 1840, une affaire assez singulière a eu 

• lieu en l’église de Blaton. 1 .'approche de l'année 1840 faisait 

• parler beaucoup de monde, en ce qu'elle serait une année de 
•malheurs, et le bruit s'était même répandu qu’elle mettrait fin 

• au monde. Or. le dit jour, pendant que M. le Curé célébrait sa 
•première messe, à laquelle assistaient environ sept cents per¬ 
sonnes. une nommée X...Y.... de cette commune, épileptique de 

• naissance, tomba dans ce mal et fit des cris comme l’aboiement 

• d'un chien. Alors les assistants commencèrent à crier qu'il y 
•avait un chien mauvais (*) dans l’église. Mais ceux plus éloignés 
•qui ne comprenaient pas la déroute des autres, se mirent à 

• crier: «.C’est la fin du monde!» Et en une minute, tout a été 

• bouleversé dans l’église, les uns montaient au clocher, sur les 
•autels, sur les confessionnaux, dans la chaire de vérité et les 


<1> Ci-dessus. t. XVIII (1910), p. 241 ; et t. XIX (1911), p. 232. 
(2) Chien mauvais : chien enragé. 
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» autres se sauvèrent clans la sacristie: douze femmes étaient 
» tombées faibles et M. le Curé, ne connaissant point le sujet de 
» leur déroute, courait d’un endroit à l’autre pour les soulager. 
» On entendait des personnes crier: «Je brûle!»; d’autres: «Le 
» chien est ici. » En résumé, il n’y avait ni l'un ni l’autre, et 
» l’année 1810 a été une année d’abondance. » 


* * * 


Le même: recueil contient un portrait de Bernard-Théophile- 
Joseph Liévin (né à Thuin en 1801), qui fut, durant quarante 
années, curé à Blaton, et sous le pastorat duquel se passait la 
scène relatée ci-dessus. Ce portrait, dû à un de ses successeurs, 
vaut, lui aussi, d’être noté ici, et nous le reproduisons en res¬ 
pectant scrupuleusement le texte du manuscrit: 

«... Pendant le pastorat de ce digne et saint prêtre, divers 
» travaux publics, entre autres la construction du chemin de fer 
» Hainaul-Flandre et du canal de Blaton à Ath, amenèrent un 
» grand nombre d’étrangers dans la commune, qui exercèrent une 
» funeste influence sous le rapport moral. 

« Le zélé pasteur s’opposa avec courage aux abus qui commen- 
» çaienl û faire irruption dans sa paroisse: le soir, il parcourait 
» les rues armé de son bâton pastoral et, avec une liberté toute 
» évangélique, il se mettait à la poursuite de la jeunesse qui 
» choisissait les ténèbres pour se livrer aux désordres. 

« Il était l’ennemi du luxe: les femmes ne pouvaient paraître à 
» l'église qu’en « pelisse » ou « mantclet » ( l ). Sa charité pour les 
» malheureux et sa bonté pour les enfants lui faisaient pardonner 
» ce que son caractère avait de rude et son zèle de singulier et 
» d’emporté. 

« Jamais pasteur ne jouit auprès de ses ouailles, d'une autorité 
» semblable à la sienne. » 

Félicien LEUBIDANT. 




(1) Vêtement traditionnel : manteau de gros drap. 
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VERS ET PROSES DE CHEZ NOUS. 


GLANEUSE DETOILES! 


conte du Borinage 
par Hector Voituron. 


Les bonnes vieilles d’ici content souvent d’une voix attendrie 
l’histoire de Liette, cette hiercheuse blonde qui mourut jadis 
dans l'étang des Vanneaux, par un soir blond de lune. 

Liette aimait d’amour un grand gars pensif et doux qui fai¬ 
sait le métier de « pénitent » à la Fosse de Rouge Veine. On 
l'appelait Myen, Myen Chagrin, parce que jamais le rire ne 
fleurissait sur ses lèvres sévères. Ses yeux noirs et profonds 
étaient toujours pleins de tristesse et son visage grave portait 
l’empreinte des angoisses dont était faite sa douloureuse exis¬ 
tence. 

Car Myen exerçait le plus pénible métier qui fut jamais, un 

métier farouche, disparu depuis deux siècles, et qui nécessitait 

des gars héroïques dont les vies simples s'offraient chaque 

jour pour leur race craintive et résignée. Les pénitents n'étaient 

pas des carbeniers comme les autres ; ils n’abattaient pas le 

charbon et ne séjournaient guère dans la mine. Chaque puits 

avait le sien. L’aube les voyait se tasser au creux des eufafs (>) 

et s’enfoncer dans la nuit d'en dessous. Ils allaient, seuls, parmi 

le mystère des galeries désertes, seuls avant tous les autres, 

chaque matin, ils parcouraient les recoins de la mine. Munis 

« 

d'une longue perche terminée par un falot, ils exploraient les 


(1) Les cages métalliques ont remplacé ces fumiers rudimentaires qui descendaient 
les houilleurs au fond des mines. 
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bouveaux, promenant la flamme vive sur les parois crevassées 
de lézardes: ainsi ils s'assuraient qu'il n existait nulle trace de 
grisou et que le « trait « ( l ) pouvait descendre sans danger. Car 
les lampes à «feu nu» provoquaient d effroyables explosions. 
Pour cela, on avait imaginé le métier de pénitent , métier de 
damnés et de héros qui donnait, une à une, des victimes au 
monstre rouge, tapi au fond des mines. Ils mouraient tous à la 
tâche. 

Myen était pénitent. Ht Liette l'aimait d'un amour souffrant 
fait d’angoisse et de tendresse inquiète: car elle savait que la 
Mort était près de lui et pouvait chaque jour le lui prendre. 

Et la TVlort prit Myen, comme elle prenait tous les pénitents. 
Un matin que de sa perche enflammée, il explorait seul les ga¬ 
leries de Rouge Veine , un embrasement de grisou se produisit. 
Ce fut une trombe ardente qui balaya tout sur son passage, 
alluma dans les artères de la mine, un incendie d'une violence 
telle que des flammes gigantesques vinrent consumer les échelles 
du puits. 

On ne retrouva jamais le corps de Myen Chagrin. 

Mais Liette, après cette catastrophe, où avait péri le gars 
aux yeux noirs qui lui tenait au cœur, fut désespérément triste. 

On la vit, chaque jour, roder près de la mine et plonger au 
fonds du puits des regards où tournait un peu de démence. Ses 
joues fraîches pâlirent, faisant plus viTs et plus profond ses 
yeux aux prunelles trop grandes. 

Peu à peu, pourtant, les jours uniformément pareils usèrent 
sa douleur. Sa petite âme blanche, où dormait quelque chose 
de tendre et de mélancolique, s'emplit d’une résignation morne. 
Elle redevint une cillant pensive, avide de merveilleux et 
d’étrange. On l’appelait tlnnocentc. Elle contait des histoires 
aux tout petits. Réfugiée sur un petit terril couvert d’une vé¬ 
gétation rare, Liette ressongeait aux légendes dont on avait 
bercé son enfance. Elle les narrait, doucement, au grc de son 
humeur puérile. 

Elle les disait, une à une... Celle de ces mineurs égarés dans la 
mine, et qu'une étoile, claire comme un regard de vierge, guide 
dans le. mystère des galeries encombrées de ténèbres, jus¬ 
qu’aux échelles qui conduisent à la surface. Celle encore, où 


(1) Equipe de mineurs. 
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l'on voit Ste-Barbe, la Notre-Dame douce des Mineurs, donner 
à des victimes mourantes, que l'agonir lord sur le sol brûlant 
de la mine embrasée par le grisou, un long baiser passionné 
d’amante éperdue qui les lait trépasser dans une extase heu¬ 
reuse. Ht cette autre, surtout, qui montre Sainte-Barbe vêtue 
d'une robe blonde, couleur de lune, les cheveux retenus par une 
résille faite de fils de la Vierge, se promenant certains soirs 
d'automne dans les joncs des étangs et cueillant des reflets 
d’étoiles qu elle réunit en gerbes merveilleuses pour les aller 
déposer sur les tombes des victimes du grisou. A celle-là, sur¬ 
tout, Liette songeait souvent dans les rêveries où son âme 
démente souffrait un peu moins. L'image lumineuse de la 
sainte légendaire finit par hanter son cerveau qu’un souffle de 
folie remuait sans cesse. 

Ht, un soir, elle s'achemina vers un petit étang qui voisinait 
avec les marais de Wasmes. Sur la l>erge, elle s’assit et la 
légende, encore, en elle, épancha sa magie... Des reflets d’étoile 
tremblaient dans l'étang sombre: on eût dit de frêles fleurs 
d’or écloses dans la nuit de l'eau. Au milieu, parmi les né¬ 
nuphars et les algues, ia lune mirait sa face ronde, et c’était 
comme un grand tournesol épanoui. 

— Myen, mon gars, tu auras des fleurs ce soir... 

Liette dit cela, doucement, d'une voix profonde et grave. 

— Tu auras des fleurs, âme de moi ; des fleurs plus belles 
que toutes les autres... Comme personne n'en eût jamais. 

L'étang dormait dans le calme de son eau tranquille ; les né¬ 
nuphars fleuris ressemblaient à de grands yeux d’or posés 
sur l’eau sombre, des yeux de fée rêvant à des songes inconnus. 
La nuit était douce et toute parfumée du sommeil des fleurs et 
la lune éclaboussait de lumière les arbres d’alentour. 

— Je veux que tu aies des fleurs, ce soir... 

Ses yeux trop bleus regardaient les astres qui frémissaient 
dans l'onde et ses mains blanches faisaient le geste de mois¬ 
sonner des fleurs. 

— Je l irai j>oser sur ta IoiiiIh*. mon bouquet... T.es fleurs 
seront pareilles aux fleurs du ciel... Mon cœur est trop lourd? 
Mon cœur me fait mal, je le mettrai au milieu de ma gerbe... 

Et Licite parut souffrir, car ses mains se crispèrent sur sa 
poitrine amaigrie. Elle revécut les heures douloureuses qui 
suivirent la catastrophe, se yeux se firent plus larges et plus 

fixes. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



wallon ia 


192 


Alors, la légende s’insinuant doucement en elle, Liette s ima¬ 
gina être Sainte-Barbe, dans sa robe de lumière... Son visage 
trop pâle se transfigura et, lente, les mains tendues, elle s'avan¬ 
ça vers l'illusoire parterre de fleurs lumineuses épanouies au 
fond de l'eau ; le ciel constellé jusqu à l'infini s’y reflétait 
tout entier. Blanche et si pâle, et si frêle, ses yeux bleus ou¬ 
verts très larges, toute frissonnante, 1 amoureuse démente entra 
dans l'étang paisible et s'en alla au fond de l’eau glaner des 
étoiles. 

Hector VOITURON. 



Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 




INTERMEDIAIRE. 

WALLON_ 


QUESTIONS 

Creue, patronyme mon toit, ton origine. — Le nom de Creuze est 
porté à Mons par au moins une famille. Quelle est son origine? 

Cayau. 


Maergesse, Liégeois à identifier. — Je trouve, sous la signature 
de feu A. Harou, dans un journal de 1904, la note suivante, compor¬ 
tant une question, qui, à ma connaissance, n’a pas eu de réponse: 

«Tout le monde connaît Droùet, le maître de poste de Sainte-Méné- 
hould. qui. le 21 juin 1791, arrêta à Varennes, l’infortuné Louis 
XVI et sa famille. Mais ce que beaucoup de personnes ignorent 
c’est qu’un Liégeois du nom de Maergesse. Macrgeaisse ou Mar- 
geai $se (nom transformé en Meyer par Larousse) se trouva mêlé A 
un incident de la vie aventureuse de l’homme de Varennes dont l’acte, 
au dire de Napoléon, changea la face du monde. 

» Sons la Restauration, Droùet. visé par plusieurs ordonnances 
royales, se procura, nous dit M. Lex, archiviste de Saône et Loire, 
un acte de baptême, un passeport et un diplôme de Rose-Croix, 
d’un certain Nicolas-Séverin Maergesse. Liégeois d'origine, mais né à 
Sainte-Ménéhould et du même âge que lui. Sous le nom d’emprunt 
Droùet échappa aux recherches de la police et mourut à Mâcon le 
11 avril 1824, âgé de 62 ans. 

» Quelqu'un, parmi nos abonnés, pourrait-il nous donner des ren¬ 
seignements sur une famille liégeoise du nom Maergesse. Macrgeaisse 
ou Mar geai sse ?» 


Peut-être y a-t-il là une déformation du 
Agnès*, très connu de nos vieux Wallons. 


nom Mar-Agnès «Marie- 


Cisette. 
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RÉPONSES 

♦ 

• « 

« 

souvenirs des occupations étrangères (ci-dessus, 42, 124). — Le 
mot guéri donné comme signifiant * causer, bavarder» ferait cher¬ 
cher longtemps et, je crois, vainement, une étymologie. La vérité est 
qu’il faut lui donner le sens de «(se) chamailler, discuter, tenir une 
conversation vive et animée». Ce'n’est là qu’un sens dérivé de guéri. 
disputer, guerroyer. DetrixHE, de Stavelot, a noté ce verbe avec 
le sens de «guerroyer». L’étymologie est donc transparente et la 
^filiation des sens me paraît" sans reproche. Il y a aussi guéri, le 
guerrier, dans Simonon. Verbe et substantif sont .des emprunts faits 
au français; car, s’ils venaient directement du germanique mer ni. 
guerre, ils auraient conservé le w initial. 

Jules Feller. 

La légende de sainte Béatrice (XXL 11). — A la note que j’ai publiée 
dans Wallonia (numéro de janvier 1913), je crois intéressant d’ajouter 
ce détail à propos du Miracle, la pantomime colossale que le profes¬ 
seur Max Beinhardt avait montée en 1911, je crois, à VOlympia de 
Londres et qui est inspirée de cette poétique légende, l’n cinéma, 
installé dans Covent-Gardcn. la plus aristocratique des salles de Lon¬ 
dres, a donné, depuis la Christ mas 1912 jusqu'à la fin de janvier de 
cette année, un film curieux tiré de cette œuvre; ce film ne mesu¬ 
rait pas moins de 7.000 pieds, plus de deux kilomètres. 

A. Carlier. 

M. l’abbé Franche, curé de Morlanwelz. a édité une brochu¬ 
re! te intitulée: Notice sur sainte Iléatrix. illustre pénitente de l’ordre 
de Citeaux. honorée à VAbbaye de I'01 inc et à Morlanwelz. (Anonyme. 
Morlanwelz, Fmile Geuse. s. d. [Imprimatur de 1892], In-16.) 

J’extrais de cette notice les quelques notes qui suivent: 

Hcnriqucz. moine de Citeaux. qui publia la vie du Bienheureux 
Guillaume, l’ermite de Morlanwelz. d'après un manuscrit de l’Abbaye 
de l’Olive, fit de laborieuses recherches au sujet de sainte Béatrix et 
se convainquit quelle ne pouvait avoir appartenu qu’au monastère 
cistercien de l’Olive. A l'appui de cette opinion, nous citerons encore 
deux auteurs: Toussaint Bndoul, S. J., dans son ouvrage: Le Triom¬ 
phe annuel de Marie ((}<• jour de novembre), Lille, 1614, et Jean du 
Pont, chan. rég.. dans son livre: Epiphanies sacrées. Nous aimons 
à nous ranger au sentiment de ces doctes écrivains. 

L’abbé Franche touche ensuite un mot de l’origine du monastère et 
de l’histoire merveilleuse du Bienheureux Guillaume de l’Olive. Après 
avoir raconté la vie de Saintc-Béatrix, il nous donne ces renseigne¬ 
ments: 

Chaque année, le 6 novembre, l’abbaye de l’Olive faisait mémoire 
de cette sainte pénitente. On trouve aujourd’hui encore, dans l égliso 
de Morlanwelz. les reliques d’une sainte Béatrix et la voix de la 
tradition rapporte que ces reliques viennent de l’antique abbaye de 
l’Olive. Files sont renfermées dans un buste assez grossièrement taillé. 
La piété des pèlerins ne lardera pas sans doute de permettre de les 
enchâsser dans un reliquaire plus digne d’elles. Le vénérable M. 
Joris. cure de . Morlanwelz, a fait élever, dans l’église, un autel à 
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Sainte-Béatrix et y a placé une ravissante statue de la Sainte, œu¬ 
vre de M. Zens, de Gand, qui a produit tant de chefs d’œuvre de-ce 
genre. Elle est représentée tenant d une main les clefs du monastère 
et de I autre un petit tableau de la très Sainte Vierge. 

De nombreux pèlerins ne cessent de venir se recommander à la 
protection de l'illustre pénitente et une foule d ex-voto, attestent que 
la confiance de ceux qui l’implorent est souvent récompensée. Entre 
autres faveurs obtenues. Monsieur le Curé cl plusieurs autres per¬ 
sonnes dignes de foi, rapportent qu’au mois de février 1881, une 
femme de Hal arriva à l’église de Morlanwelz. pouvant à peine se 
traîner sur des béquilles. Depuis plusieurs années déjà, elle était 
affigée de sa pénible infirmité. Elle pria longtemps et avec ferveur. Au 
moment de s'en retourner, elle se trouva guérie, et déposa ses bé¬ 
quilles au pied des reliques de la Sainte, où elles se trouvent encore 
aujourd’hui. 

Feu Olivier Hubinont dans sa Monographie historique de IWbbage 
deTOlive, relate la meme légende extraite de Legrand d'Aussy. L’auteur 
s’appuye du fait que la châsse est conservée à Morlanwelz, pour con¬ 
clure que la légende doit être localisée à l’Olive. 

Au reste, le culte de Sainte-Béatrix est très en honneur à Morlan¬ 
welz et dans les environs et la tradition orale connaît la légende 
de l’illustre pénitente. On se sert souvent aussi, comme exclamations, 
de ces deux expressions: Sainte-Béatrice ! Notre-Dame dé l'Olive! 

J'ai interrogé quelques vieillards au sujet de la légende. Ils en ont 
tous connaissance. En voici une version: 


Sainte Béatrice est invoquée pour les accouchements et les ma¬ 
ladies des femmes: descente de matrice, etc.. 

La statue et les relûmes de la sainte se trouvent à l’église de 
Morlanwelz. Tout près ac l’autel, on voit des béquilles, déposées là 
par une brave femme qui a su retourner sans leur aide, après avoir 
invoqué la statue. 

De son vivant, Béatrice était religieuse à l’abbaye de l’Olive. Elle 
était portière. La tradition dit quelle était d’iine grande beauté 
et de famille noble. JL’n jour, elle partit laissant les clefs et son 
voile 

Madeleine 
lui remit 

pendant son absence* et elle l’invita ensuite à faire pénitence durant 
le reste de sa vie. — Conté par Eugène Magnies, né en 1811. 


famille noble. Ln jour, elle partit laissant les clefs et son 
à la garde de Dieu!... Après une très longue absence, notre 
eine revint. El la Vierge, en qui elle avait toujours eu confiance. 
?mit les clefs et le voile en disant qu’elle l’avait remplacé 


Valère Magnies. 


Sans avoir l’avantage d’être de vos collaborateurs, je lis. 
avec un vif intérêt et un réel plaisir, votre publication: je dois donc- 
un mot de réponse à cette question, puisque j’ai pris l’initiative, en 
1896. de fouilles à l’emplacement de l’Abbaye de l’Olive. 

Ces fouilles ont amené des résultats dont l’ampleur m’a. moi-même, 
étonné (•). Mais, «quid> de sainte Béatrice dans ces résultats? Rien, ou 
à peu près rien de tangible! 

Alors que fut retrouvée, — en place, recouvrant les ossements. — la 

» 

pierre tombale de Jean, chapelain du château de Morlanwelz, mort en 


fl) Cf. mon rapport sur Les Fouilles de l'ancienne abbaye de l Olive sous Morlan - 
*tlzen 1896. Dans les Annules de l'Académie royale d'Archéologie de llclyiyue. et 
a part, Anvers, de Backer, 18%. 
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1259, qui fut, — dit l’inscription de cette dalle, — le coadjuteur du 
frère Guillaume dans la fondation de l'église de l’Olive, il n’apparut 
aucune pierre tumulaire, ni autre, qui indiquât que la sœur Béatrice 
eût séjourné au Couvent, ou qu’elle y fût inhumée. Son histoire, plus 
ou moins légendaire, remonte, cependant, au XIII e siècle également; 
mais, il y a encore là, à l’Olive, une très vieille tombe, muette, laissée 
en place tant elle était fendillée, et ébréchée déjà; c’est une grande 
dalle, à incrustations, sous laquelle j’ai essayé, mais en vain, de 
faire quelques recherches. Serait-elle pour soeur Béatrice,... j’en doute 
fort! 

A côté, deux autres tombes, — sans dalle. — qui contiennent un sque¬ 
lette, avec objets de piété, sont encore en place. 

En tous cas, la sainte Béatrice est vénérée à l’église de Morlan- 
welz, où une riche châsse, contenant une partie de ses ossements, est 
exposée. Mais ces ossements ne proviennent-ils pas d’une des 11.000 
vierges assassinées à Cologne, avec sainte Ursule, dit la légende de 
celte sainte? Il reste, exposés de tous côtés dans l’Eglise, qui porte 
son nom, à Cologne, de nombreux ossements; antérieurement, il en 
fut réparti largement dans la chrétienté, d'après ce que j’ai entendu 
expliquer à propos de l’origine des ossements de l’église de Mor- 
lanwelz, — lors d’une récente polémique au sujet de la localisation 
de l’histoire de la religieuse pécheresse, qui se releva jusqu’à la 
béatification. 

Edmond Peny. 

C'est vraisemblablement dans une brochure de M. Emile 
Dony {Morlanwelz. L'ancien château de Mariemont et VAbbaye de 
l'Olive >), que M. Loris Piérard a trouvé ses renseignements concer¬ 
nant Sœur Béatrice. 

Voici ce que dit M. Dony .(p. 8): «On a conservé de l’abbaye de 
» l’Olive, ni chronique, ni cartulaire. ni recueil de titres; son nécro- 
» loge même est incomplet et c’est à grand peine que le savant 11. 
» P. Dom Ursmer Berbère a pu reconstituer une liste fragmentaire 
» des abbesses de l’Olive de 1233 à 1794. C’est à l’Olive que Bras- 
» seur ( Origines cocnobiorum) rattache la tradition bien connue de 
» Béatrice, la sœur tourière pécheresse, puis repentante qui, après 
» avoir vécu quatorze ans dans le. dérèglement, aurait retrouvé ses 
» clefs (confiées par elle à l’image vénérée de la Vierge Marie) et 
» repris son office à son retour au couvent. — L’église de Mor- 
» lanwclz. ajoute en note M. Dony. conserve encore aujourd'hui les 
» reliques de Sainte Béatrice*. 

De quelle Béatrice est-il question? Nous l’ignorons et ce que rap¬ 
porte M. Dony est insuffisant pour permettre de revendiquer la lé¬ 
gende pour l’abbaye de l’Olive. 


(I) Mous. Dequesnc-.Masquillicr et lils, 1ÎHI4, in-K*. (Extrait des publications de la 
Fédération archéologique et historique de Belgique, XVlM m » congrès). 
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Les recherches que M. Dony a faites après son premier travail 
11 ’onl |>as été plus concluantes. 11 a bien voulu nous en remettre le 
sommaire que voici: 

Dom l -RS.mer Berlière: Monaslicon Belge . t. 1 (Maredsous, 1890- 
i*7;, pp. 372-374: »La série des abbesses de l'Olive est forcément 
» incomplète, vu l’absence de toute chronique et du chartrier». Parmi 
les abbesses antérieures au X\’c siècle: Béatrice, t 18 août (sans autre 
indication ), daprès son décès au nécrologe. — Lexistence de Béatrice 
nest pas constatée par les documents. 

Brasseur: Origines omnium Hannoniae coenobiorum, Octo libris. 
Montibus. Pli. Waudraei. 1650). — P. 149 et suivantes, Oliva B. 
Marine. — P. 151, Brasseur énumère les reliques conservées à l’ab- 
lxiye et il ajoute: - Nec etiani hodie rejierire sil Beatricis ab Otiva 
monumentum, quae carnis lentalione seducta monasterium deseruit, 
bcalà intérim Virgine ejusdem vices per 11 annos supplenle; quâ de 
re. cl seculâ ejusdem Beatricis poenitentiâ, suo tempore et loco scri- 
bain in Hannonia Marianâ. » — Brasseur 11 ’a pas, que nous sachions, 
mis ce projet à exécution. 

t 

Th. Lejeune: L'ancienne Abbage île l'Olive (Annales du Cercle ar¬ 
chéologique de Mons. Tome 1. p. 295 et suivantes): P. 301: Béatru* 
citée à t’ohituairc. comme décédée et honorée le 18 août. — P. 301: 
Le monastère pillé par les Gueux, en 1568. — P. 305: L’église rebâtie 
sur remplacement de l’ancienne qui était « dédiée à la vierge ». — 
I’. 306: Ix* monastère et l’église vendus en 1796, l’église fut alors 
rasée; les autres constructions «disparurent» peu à peu. 

Voilà ce que disent les notes de M. Dony. 

On n’a donc rien trouvé à l’Abbaye de l’Olive, concernant cette 
sainte Béatrice ou Béatrix, et il serait téméraire d’affirmer que c’est 
celle de la «Légende». 

D’autre part, cette 'légende fut connue de bonne heure dans les 
Pays-Bas. 

Parmi les chefs d’œuvre de la littérature hagiographique néerlan¬ 
daise du moyen âge se trouve le poème connu sous le titre de 
Sproke van Beat rijs, un des nombreux poèmes, écrits en toutes lan¬ 
gues et dialectes, en l’honneur de la Vierge Marie, et dont le J on- 
gleur de Notre-Dame est un autre spécimen remarquable. 

l’n poète moderne, P.-C. Boutens, a récemment repris le sujet: 
beat ri js. 

Quant à son origine, la Bibliothèque Royale de La Haye possède un 
manuscrit flamand des Miracles | de la Sainlc-Vierge, contenant 177 
légendes sur Marie, probablement originaires du Brabant, dit Jan ten 
Brink ( Histoire de la Littérature néerlandaise), à qui nous emprun¬ 
tons ces détails. Le manuscrit, dit-il, est de la première moitié du XV e 
siècle. Nous y trouvons l’histoire d’une nonne qui s'appelait Beatris 
et c’est l’émouvant récit repris dans la célèbre «sproke» flamande. 

Cette «sproke». toujours d’après ten Brink, fut écrite par un poète 
inconnu, entre 1300 et 1325. Jonckbloct l’édita sous le titre: Bealrijs, 
une «sproke» du XIII*-* siècle; le moine Ghysbrccht en avait fort 
probablement lu le récit dans le Dialogus miraculorum, du moine 
Caesarius d’Heislerbach, terminé en 1222 (l’abbaye de l'Olive date de 
1233), puis traduit en néerlandais et où la légende se trouve sous 
une forme concise. «Frère Ghysbrecht» conta cette légende au poète 
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inconnu, — c’est lui-même qui nous l’apprend, — qui en fit un 
chef d’œuvre. 

On pourrait continuer ailleurs encore les recherches. 

Il suffira de se rappeler que Ch. Nodier situe son conte dans le 
Jura. 

Ce que nous venons d’exposer montre, d’autre part, que la légende 
fut connue dans des pays différents. 

Il y a donc lieu de croire, nous semble-t-il, que, parmi les légendes 
à la louange de Marie, toutes très répandues, celle-ci, comme beau¬ 
coup d’autres, n’a pas appartenu à une seule contrée, mais «au fonds 
» de croyances communes à toute l’humanité et qu’on retrouve sous 
» des formes diverses, dans tous les pays du inonde». 

O. Van den Daei.e. 

P.-J. Dachet, Namurois, soi-disant duc de Bourgogne(XX, 517). — 
C’est un jjersonnage singulier et fort peu sympathique que Pierre 
Dachct, l’ancien moine de l’abbaye de Floreffe, qui voulut passer 
pour le duc de Bourgogne, frère ainé de Louis XVI. 

Cette prétention extravagante et la bizarrerie de ses écrits lui ont 
donné une notoriété qu’il ne mérite guère. 

Un érudit liégeois, M. Polain, a publié jadis sa biographie (‘). On l’a 
réimprimée plus d’une fois; elle se lit notamment, avec des additions 
d’U. Capitaine, dans Le Bibliophile belge ( 1 2 ) et dans les Supercheries 
littéraires de Quérard. C’est, sans doute, ù ce dernier recueil que M. 
G. de Manteyer a emprunté la substance de son article du Journal 
des Débats, dont a parlé Wallonia ( 3 ). 

M. Polain s’est surtout servi de documents des archives pro¬ 
vinciales de Liège et d’une autobiographie, le Tableau historique des 
malheurs de la substitution, par ,V. d'Aché. compilation indigeste et 
fort rare, imprimée, en 6 volumes, par l’auteur lui-même, à Voroux- 
Goreux, de 1809 à 1811. Mais son travail, qui élucide la vie de 
Dachet après sa sécularisation et relate ses démêlés avec la police 
napoléonienne, à propos de la publication de son livre, laisse dans 
l’ombre la carrière religieuse du pseudo-duc de Bourgogne. 

Pourtant, il est facile delà reconstituer avec certitude, non pas d’après 
les récits de Dachet, — c’est une source suspecte qu’il convient 
de rejeter délibérément, — mais au moyen d’un dossier de séculari¬ 
sation du personnage, conservé aux archives de l’Etat, à Namur ( 4 ). 

Il serait fastidieux de publier intégralement ces pièces d’archives. 
Leur simple analyse suffira à mettre en lumière la triste figure de 
Dachet, moine de l’abbaye de Floreffe. 


(1) Catalogne de lu librairie ancienne de ,W. A. Polain à Liège, 1842, p. 14. 

(2) Deuxième année, pp. 366-369. 

(3) Septembre-octobre 1912, p. 517. 

(4) C.e dossier fait partie du fonds du Conseil provincial. Correspondance du 
Procureur général à la date du 13 février 1788 ; i) comprend des requêtes de 
l’intéressé, une reseription de l'abbé de Floreffe, et la minute du rapport que le 
procuieur Grosse adresse au Conseil privé. 
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Le dossier de Namur, ignoré de tous les biographes, permet de 
mieux préciser à quelle époque Dachct eut l’idée saugrenue de se décla¬ 
rer l’héritier légitime du trône de France. Ce n’est pas en 1772, com¬ 
me on l’a dit ( l ), mais vers 1788. 

Loin d’être de souche royale, Pierre Dachct était né à Namur. en 
ll48,d’unpère fondeurct d'une mère couturière (*). En 1760, il était 
élève des Jésuites de Namur. Huit ans après, il entra à l’abbaye de 
Floreffc ( 3 ). Il fut pour le monastère une fort mauvaise recrue. 
L'abbé Dufresne, son supérieur, le qualifiait plus tard de «vagabond, 
libertin et mauvais sujet». L’appréciation est sévère, mais tes docu¬ 
ments la confirment pleinement. Après avoir reçu les ordres, Dachct 
fut successivement vicaire à Sencnnc et à Grand-Leez, paroisses qui 
dépendaient des Prémontrés de Floreffe; en 1784, il devint sous- 
prieur de Wanze. 

Dans chacune de ces obédiences, sa conduite est singulière et ses 
excès vont s’aggravant. «Ses maladies feintes, ses désobéissances, ses 
entreprises ridicules pour s’emparer sans titre ni mission des bé¬ 
néfices attachés à la maison, d’autres écarts enfin «forcèrent», plus 
d’une fois, l’abbé à le rappeler à Floreffe. Là, le moine réussit à 
s'échapper furtivement, cela par trois fois en l’espace de deux 'mois. 
Dans une de ses escapades, il courut à Liège implorer la protection 
du chargé d’affaires de l’empereur. 

Son supérieur, «le croyant victime d’un délire mélancolique», prit le 
parti de solliciter sa séquestration provisoire. Il l’obtint par ordon¬ 
nance du lw mars 1787. Mais il ne put l’exécuter; de nouveau, Dachet, 
gardé à l’infirmerie du monastère, parvint à fuir, cette fois en France. 
Il vagabonda à Compiègne, à Paris, à Versailles, «en laissant par¬ 
tout des traces d’inconduite et de scandale». De là, il écrivait des 
lettres «pleines de menaces ou de reproches de dureté», à son abbé 
qui lui passait pourtant des secours. 

Menacé de ne plus rien recevoir, s’il ne venait se soumettre à la 
juridiction des abbés de Prémontré, Dachet reprit le chemin des Pays- 
Bas. Au début de 1788, il vivait à Bruxelles, hébergé par les Pères 
de l’Oratoire, aux frais de la maison de Floreffe. C’est alors qu’il 
adressa à l’Empereur une demande de sécularisation avec pension à 
charge du monastère. 

A celte nouvelle, l’abbé Dufresne s’émut; craignant que Dachet ne 
prit encore le large, il réclama du Conseil de Brabant la séquestra¬ 
tion provisoire du transfuge. Elle lui fut accordée le 6 février. On 
enjoignit au supérieur de l’Oratoire de ne donner à son hôte ni argent, 
ni vin et d’empêcher qu’il ne communiquât avec le dehors. 

On devine avec quelle hostilité, l’abbé de Floreffe combattit la requête 
du moine infidèle. Dans son rapport au procureur général de Namur, 


il» Walionia, septembre-octobre 15)12, p. 517. 

<2) Capitaine a donné son extrait de naissance dans Le Hibliophile lielgc, 
dtuième année, p. 366, n* 2. 

•3) Barbikk : Histoire de l'abbaye de Floreffe, 2' édition, t. II, p. 453. 
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il s’opposa vivement à la sécularisation. L’accorder, déclarait-il, «se¬ 
rait ouvrir la porte à l’indiscipline et à la licence chez les commu¬ 
nautés religieuses*. 

Malgré l’avis défavorable du procureur Grosse, Dachet obtint, à La 
fin de 1788, sa sécularisation avec pension à charge du monastère (*). 

Chose curieuse! 11 n’y a j)as trace, dans tout le dossier des 
archives de JMamur, des prétentions de Dachet à la couronne de France. 
Ni l’abbé Dufresne, ni le procureur général, ni le religieux lui-même 
n’y font allusion. Il est donc inexact d’affirmer que, dès 1772. Da¬ 
chet voulut passer pour le duc de Bourgogne. Cette idée ne lui vint 
que plus tard et peut-êlre surgit-elle dans sa cervelle de dément, à la 
suite du séjour en France. 

Fendant huit années, le silence se fait sur le religieux sécularisé; 
on perd complètement ses traces. Fuis il réparait, eu 1796, parmi les 
acquéreurs des biens monastiques dans le département de Sanibrc-cl- 
Meuse. Il acheta à Namur le refuge de Grand-Pré. rue Notre-Dame, 
le couvent des Bénédictines, rue de Bruxelles; à Moustier, les bâti¬ 
ments du Chapitre noble et divers biens du monastère d’Oignies (*). 
Mais Dachet, incapable de payer entièrement ces acquisitions, fut 
frappé de déchéance. Se croyant victime des agissements des Do¬ 
maines, il *réclama avec insistance. Fn 1814, il réclamait encore, comme 
nous l’apprend une petite brochure, dans laquelle il se plaint qu'on 
ne lui laisse pas «une maison, où, dit-il. j’eus pu être à couvert des 
maux de l’indigence, l’instrument de tant de malheurs de ma 
vie» ( 3 ). • 

L’humeur nomade de Dachet ne l’avait pas abandonné depuis sa 
sécularisation. Il vécut tantôt à Namur. tantôt à Moustier. En l’an 
X, il demeurait «chez la citoyenne Thiérv, rue Saint-Maur, à Ver¬ 
dun» ( 4 ). En 1807, il est installé à Voroux-Goreux, près de Liège. 
Là, il établit une presse et se mit à imprimer ses fameux mémoires 
qu’il dédia aux Indiens ( 5 ); il n’eut pas le temps d’achever le septième 
volume; la police, en vertu du décret de 1810 sur l’imprimerie, saisit 
sa presse et les quatre cents exemplaires de son livre. 

Prenant aux sérieux les propos incohérents de Dachet, le ministre 
Béal le tint pour un conspirateur, un adversaire de la dynastie impé¬ 
riale et le fit étroitement surveiller. Mais on finit par reconnaître 
la folie de notre personnage. Toute l’édition du Tableau historique 
des malheurs de la substitution avait été envoyée, au pilon, en 1812. à 
la réserve de cinq exemplaires. »Aux yeux des bihliomuncs le livre de 
Dachet a donc, aujourd’hui, un fort grand mérite, celui de la rareté; 
il n’a guère que celui-là». 


G) Barbiek, ouvr. cité, p. 453. 

(2) Procès-verbaux de vente des biens nationaux, aux Archives de l’Etat a 
Namur. 

C3) Cette brochure de 10 pages a pour titre : Réclamation de Louis-Joseph-Xavier, 
contre la spoliation d'une partie de ses biens. Elle ne porte pas d’indication de lieu 
ni de date. Voyez Doyen : Bibliographie numuroise , t. II, p. 177, n° 1484. 

(4) Brochure citée, p. 10. 

(5) Le Bibliophile Belge, t. Il, p. 307. Nous résumons ici l’article de Polain. 
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De tels ennuis ne guérirent pas cependant l’ex-moine de Floreffe 
de sa munie de publier. Aux débuts de la Restauration, il fil paraître 
à Paris, chez Dentu, une brochure de 58 pages, qui semble une réédi¬ 
tion très augmentée de celle de 1814; du moins le titre en est le 
même (*). 

On ignore où et quand Dachet termina su vie d’aventures. D’uprcs 
Doyen ( 2 ). il mourut à Paris vers 1820; au dire de Beuchot, il vi¬ 
vait encore, en 1839, dans les environs de Liège ( 3 ). 

Il csl très probable que des recherches attentives, aux Archives na¬ 
tionales à Paris, aux archives de Bruxelles et aux archives de la pro¬ 
vince de Liège, amèneraient la découverte d’autres détails sur l’odys¬ 
sée du pseudo-duc de Bourgogne. 

Fer». Court»y. 



H) Cette brochure, fort rare et que la plupart des bibliographes n’ont pas vue, 
est signalée par Bkcchot, dans son Journal de la Librairie, 1K17, n» 18. 

(2) Bibliographie namuroise, t. II, p. 215, n° 1533. 

(3) Le Bibliophile belge, t. II, p. 369. 
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LES LIVRES 


INTEGER: Belgique et Allemagne. Pensées de l’Heure. Bruxelles, 

Victor Eéron., 1913. I 11 - 8 0 . 142 p. 

«Si la presse s’a|>erçoil que mon livre existe, dit l'auteur, elle lui 
fera mauvais accueil. Nos journalistes de langue française nourrissent 
contre l'Allemagne des préjugés que je combats et ils m’accuse¬ 
ront de gallophohie. Pourtant, je suis wallon wallonisant... » 

Lisons donc, avec le plus grand souci d’impartialité, ce livre pour 
lequel l’auteur emploie de telles précautions oratoires. 

La thèse est simple et de bon sens: nous jugeons l’Allemagne 
sans la connaître; nous la méconnaissons. Tâchons de l’évaluer à 
son mérite propre. 

Rien n’est plus juste. L'Empire, écrit In léger, augmente-t-il son 
armée ou sa flotte, nos journaux serrent les colonnes de leur 
texte pour nous effrayer du danger nouveau, ltéalise-l-il d’immenses 
progrès sociaux, toute une législation sur les assurances, par exemple, 
personne ne nous en parle. 

De ce qui se passe au-delà du Rhin, nous avons la vue la plus in¬ 
complète; Integer ajoute: souvent la plus fausse. 

Parfois, nos commerçants et nos industriels se plaignent de l’inva¬ 
sion allemande. Mais savent-ils assez le travail et les progrès in¬ 
cessants accomplis là-bas? Ils récriminent contre les tarifs douaniers 
du Zollvcrein; les droits (pii nous ferment les frontières de France 
sont au moins aussi élevés et nous ne jugeons pas qu'il nous faille 
pour la cause haïr nos voisins du Sud. 

Nous nous abreuvons aux sources littéraires françaises; pas un 
lettré sur vingt ne se préoccupe des lettres allemandes. 

Et de chapitre en chapitre, le bilan de notre ignorance se dresse 
et nous constatons combien il est regrettable que nous ignorions 
tant de choses. 

Passant d’un objet à 1 autre, l’auteur fait le siège de nos pré- 
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jugés et s’il n’emporte point toutes les places, il ébranle pas mal 
de vieux remparts. 

Au vrai, Integer le dit, ce qui nous sépare de l'Allemagne, c’est 
une question de caractère, — non que le Germain ait mauvais cœur 
ou méchante tête, mais il sent et pense autrement que nous et, pur 
>uite de notre méconnaissance de sa langue, les malentendus se 
multiplient. 

J’ai trop souvent engagé mes amis à ouvrir leur intelligence sur 
l’horizor le plus ample qu’ils puissent voir, pour que je ne doive ap¬ 
prouver entièrement les conseils d’Integer. ün parle de culture latine. 
Sans doute, nous conviendrait-elle mieux qu’une autre. Mais que pen¬ 
serait-on du touriste arrivé au sommet d’un mont et qui refuserait de 
tourner les yeux vers l’Est, sous le prétexte qu’il habite dans le 
Sud et que son père y est né? L’exemple de Maurice Barrés est frap¬ 
pant: le chantre du régionalisme n’a senti, aimé, exprimé son étroite 
patrie qu’après avoir promené sa pensée inquiète par dessus quatre 
ou cinq civilisations différentes et nous ne goûtons pleinement le 
sol natal qu’après avoir émigré! Etudier l’Allemagne, comprendre 
ses grandeurs, sa beauté, ne nous empêchera point de rester latins 
jusqu’aux moelles, et nous donnera d’utiles conseils. Persistons dans 
nos originalités ethniques, mais enrichissons-nous de tout ce qui est 
exemple d’énergie, spectacle de beauté, noblesse de pensée. Etudions 
la leçon de l’Allemagne. Ne lui eussïbns-nqus pris que sa méthode 
de travail, son ordre, nous aurions déjà réalisé un progrès. 

Par ci, par là, au cours de la discussion que poursuit Integer, un 
argument semble faible, on croit trouver un plaideur. Il y a telle 
affirmation sur le pacifisme des armements de l’Empire qui est témé¬ 
raire. L’appréciation de l’auteur sur la séparation administrative 
tombe du ciel (p. 134), amenée on ne sait pur quoi; l’auteur en 
parle, semble-t-il, sans en comprendre l’esprit plus que M. de Mio- 
inandre, qui ne se lasse de publier, dans la Revue de Belgique, des 
statistiques plus ou moins sûres. 

Parfois, une négligence: je crains que vous ne vissiez (p. 1); 
poser des actes (p. 88); des rochers arborés (p. 120», ce qui signifie 
des rocher: - dressés comme des arbres. Mais, dans l’ensemble, le 
style est alerte, l’écrivain ne manque pas d'esprit, il est psychologue et 
il a de la lecture ! 

Son livre est à lire par tous les gens de bonne foi. 

F. Mallieux. 

CRITIQUE 

Maurice KL N EL: Baudelaire en Belgique. Mons, éd. de «la Société 
Nouvelle». 

On sait que Baudelaire ne nourrissait point pour les Belges, de sen¬ 
timents bien cordiaux; il s’était promis de résumer toute l’amer¬ 
tume de ses impressions dans un ouvrage qui ne fut — osons écrire 
malheureusement» — pas réalisé. Celte amertume était sans doute 
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causée par la médiocrité de la vie bruxelloise, à laquelle il se trou¬ 
vait contraint de participer, par le manque d’aménité de ses hôtes 
(lesquels, on s’en souvient, chassèrent Hugo et lapidèrent Proud’hon) ; 
mais elle tirait bien aussi sa source de l’état maladif du poète et 
du marasme de scs finances. On a écrit, sur la pathologie du maitre 
et sur les complications de sa vie matérielle, bien des articles et 
des livres; après Crépet et Séché, il semblait téméraire de.prétendre 
dire du nouveau sur le cas Baudelaire. C’est ce|)endanl ce qu’a osé 
M. Maurice Kunel et il faut d’autant plus le louer d’y avoir réussi 
que l’entreprise était hasardeuse. Outre un groupement de faits selon 
des points de vue inédits, ce qui est une façon de renouveler un 
sujet qui en vaut bien d’autres, on trouvera dans ce livre des épisodes 
qu’on n’a vus traiter nulle part ailleurs, je crois, tel le banquet chez 
le photographe Neyt, dont la figure fut habilement évoquée. Dans 
son étude M. Kunel fut pieux, réservé, en même temps que minu¬ 
tieux. S’il fut sévère, c’est davantage vis-à-vis de lui-même que 
vis-à-vis de Baudelaire; ces qualités doivent rendre cher le livre 
qu’il vient de publier, à tous les fervents du poète des Fleurs du 
Mal — et Dieu sait s’il en est! 


Georges RENCY: Propos de Littérature. Bruxelles, «Association des 
Ecrivains belges». 

9 

Ce livre réunit les chroniques publiées chaque mois dans la Vie 
Intellectuelle par son directeur. Il en est, sans doute, qui perdent à 
être séparées des actualités qui les ont fait naître: M. Bency, en 
beaucoup d’endroits, subit la disgrâce que le temps réserve aux 
polémistes; et il l’est jusqu’aux moelles. D’autres pages ont une ]H>rtéc 
plus générale; elles apparaissent comme de sérieuses études bien 
pensées, si lourdement écrites. On i>eut se sentir agacé par le dogma¬ 
tisme de M. Bency; sa façon tranchante d’exprimer ses opinions 
n’est pas toujours plaisante. Mais ce qu’on ne peut lui contester, c’est 
la sincérité robuste de son bon sens et la fermeté de ses opinions 
sommaires. 


Paul ANDRE: Le Modernisme dans la Poésie lyrique. Bruxelles, éd. 
de Ha Belgique Artistique et Littéraire». 


Le grand frémissement de la vie contemporaine, avec 


sion formidable de ses villes. 


l’audace de ses 


inventions. 


l’ex pail¬ 
la fièvre 


de son industrie, le jeu serré des rapports commerciaux, a élevé 
les matérialités les plus basses, et d’ordinaire les plus dédaignées, 
au rang des thèmes lyriques. Aucun des poètes d’aujourd’hui 11 e ré¬ 
siste tout à fait à sa généreuse influence; le modernisme force 
toutes les portes de bronze et toutes les tours d’ivoire: voilà ce 
qu’a montré, dans le détail des œuvres, M. Paul André. Son livre 
a peut-être un peu trop le mécanique déroulement d’un palmarès, — 

mais c’est le ton officiel des Amis de la Littérature : le stvle en 

F % 

est par endroit bien ampoulé et lourd, — mais c’est le style de la 
Belgique Artistique et Littéraire. Ceci mis à part, son livre-confé¬ 
rence me parait excellent. 
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Léon SOUGUENET: Le Hêtre pourpre. Paris, éd. des «Marches de 

l’Est». Prix: fr. 3,50. 

M. Léon Sougucnet n’est pas un homme de lettres immobile. 
I.es jolis articles que nous lisons, dans la Chronique ou Y Eventail, 
j’imagine qu’ils furent écrits aujourd’hui dans une brasserie mes¬ 
sine. hier au chaud d’une auberge de montagne, un autre jour dans un 
hôtel du Cap Ferrât. Ce n’est pas lui qui s’astreint aux solitaires la¬ 
beurs du cabinet de travail, et le sort d’un Goncourt ou d’un Balzac, 
lâcherons sédentaires du noir sur blanc, doit le laisser béant de 
stupéfaction. Il faut qu’il change de décor, car il est né «citoyen 
delà grand'roule» ; et ses écrits .empruntent à ces décors changeants 
leurs grâces diverses; mais c’est surtout l’esprit de l’auteur qui leur 
confère une si aimable variété: tour à tour sentimental, railleur ou 
lyrique, il se meut avec agilité dans les atmosphères les plus im¬ 
prévues. L’esprit de M. Sougucnet a la hougeolc , comme M. -Sougue- 
net lui-même; il trépigne sur place. S’arrête-t-il? à peine avez-vous 
'u le temps de remarquer son arrêt qu’il est loin déjà... On trou¬ 
vera, dans le Hêtre pourpre le témoignage de «cette mobilité de corps 
cl d’âme: ici, les paysages du Hainaul, la douce maison et le jardin 
familier, développent leur mélancolique tendresse; ailleurs, on en¬ 
tend l’auteur chanter avec ferveur le pays de France, la floraison 
merveilleuses des cathédrales et l’harmonie des vieilles forêts; plus 
loin, les faits-divers quotidiens l’incitent à ironiser l’animal humain; 
tout aussitôt, il vibre en larges accents, dans l’aventureux émoi de 
la montagne; enfin, le printemps méridional, de mimosa fleuri et de 
fluide clair de lune l’incline à de gracieuses romances d'une poésie 
très fraîche. Car Sougucnet est avant tout un sentimental; mais 
comme il est aussi un journaliste et qu’il ne veut pas avoir l’air 
d’être dupe des autres ou de lui-même, il passe sur sa sensibilité 
un glacis d’ironie fantaisiste et sceptique qui le protège surtout contre 
les hommes; car. au reste de la création, il hésite moins à se 
donner tel qu’il est; croyez-moi, ce railleur aime trop les 
paysages, les arbres et les bêtes, pour ne point aimer aussi beau¬ 
coup les hommes. 

Abtiu r COLSON: Ecoute, Bûcheron... Hasselt,Olyff. Prix: fr. 2,50. 

Les vers de Ronsard, dont M. Colson a pris les premiers mots en 
guise d’épigraphe, expriment nettement l’esprit dans lequel fut conçu 
le livre qu’il publie aujourd’hui; il se place très honorablement dans 
la littérature dendrophile, à côté de l'anthologie, naguère réunie par 
M. Louis Piérard; l’arbre a, en effet, depuis quelques années, lu 
meilleure des presses. L’Antiquité en avait fait un dieu, plusieurs 
dieux; l’époque contemporaine le classe parmi les meilleurs amis de 
l’homme; les arguments ne manquent point: l’esthéticien en four¬ 
nit comme le médecin et le pédagogue. M. Colson a réuni leurs 
opinions avec beaucoup de soin et de goût; on ne peut douter 
que son ouvrage, distribué aux enfants des écoles. — et aussi à bien 
des grandes personnes! — ne réussisse, par sa propre éloquence, et 
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le charme des dessins et des photographies qui l’illustrent, à in¬ 
culquer à tous un sens respectueux des choses naturelles et, par 
contre coup, de la vie tout entière. 

Albert nu BOIS: Waterloo. Paris, Lemerre. 

Ce n’est pas le roman, déjà ancien, et admiré en son temps, que je 
veux signaler à mes lecteurs, en leur parlant du Waterloo de M. 
du Bois; c’est la préface inédite, récemment jointe au volume. Les 
idées chères à l’auteur de Lord Byron. s’y trouvent quasi didacti¬ 
quement exprimées; il ne m’appartient pas, dans cette revue, de 
prendre parti dans la querelle: les Wallons sont-ils des Français ou 
des Belges? L’argument historique, auquel M. du Bois fait de larges 
emprunts, n’est convaincant que pour ceux qui ignorent combien 
il est facile de faire dire à l’Histoire ce qu’on désire lui entendre 
dire. L’argument sentimental est seul en place — et il est plus indiscu¬ 
table que tout autre. Un fait, cependant, ne peut être contesté: notre 
langue est semblable à celle de nos voisins du Sud, notre culture 
rayonne dans l’orbite latine et cela suffit pour que nous accueillons 
avec enthousiasme ceux qui nous parlent de la France. A chacun de 
décider jusqu’à quel point il entend qu’on lui en parle. 

POÉSIE 

Henri HERTZ: Les Apartés. Paris, éd. de «la Phalange». 

Je me suis souvenu, en lisant ces poèmes, d’une lettre de Balzac 
à sa sœur, se plaignant que la vie fût «un recommencement éternel»; 
je me suis souvenu davantage d’un vers de Laforgue: 

Ahl que la vie est quotidienne 1 

L’esprit de la majeure partie du livre de M. Hertz est là: révolte 
contre la banalité, sensation angoissante du temps qui s'écoule à 
jamais. L’âme de Laforgue y vit vraiment, moins fluide, moins sub¬ 
tile, sans la douceur de son ironie;, c’est avec des mots cassants, 
des coupes rythmiques acerbes, que N1. Hertz traduit ses émotions 
Parfois, musent dans cette inspiration dure, le flot chanteur d’un 
air populaire et le ruisselet jasant d’une légende: 

Quand on est grand, si grand, 

Comment savoir garder son rang? 

Et c’est peut-être alors, l’intellectuel se faisant peuple, que le 
poète réalise sa meilleure synthèse. 

Charles CONRARDY: De l’Ombre sur ma Jeunesse. Bruxelles, éd. 

du «Falot». 

Des vers de jeune. Des gemmes. On sent mieux qu’une promesse 
dans cette mélancolique chanson d’adolescent qui célèbre l’Automne 
et sa vie finissante, mais que traversent aussi, parfois, des espoirs 
d’amour et de radieux élans. 
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Je vous donne l’avril qui chante en mon verger. 

Voici passer le vent, qui pour nous va changer 
Les refrains lents d’hiver et les chansons d’automne. 

Voici fuir devant nous les liedcr monotones. 

Quand M. Conrardy aura dépassé l’âge un peu vain des faciles 
détresses, je suis sûr qu’il nous donnera les plus estimables des 
l>oèmes. 


Abel NOKL: Vers et prose. Mons, éd. de La Société Nouvelle». 

» 

Ces pages sont les pieux reliquiae d’un jeune, mort avant d’avoir 
donné sa mesure. C’est dans cet esprit qu’il convient de lire ces 
prose.» et ces vers, où perce une sensibilité fine, sans qu’elle par¬ 
vienne à donner, toutefois, le son personnel qu'on en pouvait attendre. 

Pierre NOTHOMB: Notre-Dame du Matin. Paris, éd. de «l’Occident». 

Le livre est ancien. Que cela m’excuse de n’en parler que briève¬ 
ment. M. Nothomb participe au renouveau catholique de l’art fran¬ 
çais et l’on sent en plus d’un endroit qu’il a lu Jammes et Claudel, et 
qu’il s’apparente au groupe du Temps Présent. C’est d’une piété fraîche 
écrirai-je: un peu païenne? que vivent les louanges à Notre 
Dame du Malin. Par delà l’âme d’un catholique, qu’un à priori peut- 
être regrettable force à des interprétations pas toujours justifiées, 
je sens le cœur d’un vrai poète, dans lequel trouvent écho toutes 
les voix de la nature, — et cela me suffit pour classer cet ouvrage 
parmi les meilleurs de la littérature d’aujourd’hui. 

Henri PACHKMONT: Poèmes Ardennais. Paris, Plon. 

Une ame de vieille race se reflète dans ces vers. M. Dacrémont est 
ardennais et c’est à l’Ardenne qu’il dédie ses poèmes filiaux. Il est 
surtout séduit par le mystère. S’il écoute son cœur chanter, c’est pour 
l’entendre 

tout bas répéter 

Les choses qu’on ne peut dire; 

Il est le divin miroir 

Des choses qu’on ne peut voir. 

Il pénètre l’ineffable et remonte, pour le surprendre, le cours des 
âges; il le découvre sous le manteau nébuleux des légendes; 
Charlemagne, les Dames de Meuse, Bouvignes, le Cor Saint-Hubert, 
les Quatres fils Aymon, ces familières histoires charment son cœur 
par l’inconnu religieux qu’elles récèlent. Les bois, avec leurs arbres 
familiers, lui font l’aveu de leurs ténèbres, — et c’est plus qu’il 
n’en faut pour le séduire. On voudrait, pour louer, sans réserve, ces 

Poèmes Ardennais. les sentir plus subtils de rythme et plus musicaux. 

■ # 

Thomas BRAUN: Fumée d’Ardenne. Bruxelles, Deman. 

Jammiste, Thomas Braun ne peut nier qu’il le soit. Mais il met 
dans ses vers libres et vifs un accent bien différent de celui qu’on 
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aime dans les livres du poète d’Orthez. Une saveur râpeuse de fane 
qu’on brûle ou de feuille morte humide, un âpre parfum de sous-bois 
nous saisit, à pénétrer oes poèmes. Toute l’Ardenne, avec ses collines, 
ses forets, le vol furtif de ses oiseaux la fuite effarouchée de son 
gibier, révèle ses rudes vertus et ses charmes solitaires au cours 
de ce petit livre: c’est surtout une bonne sensation de vie ardente 
que j’y chéris: 

Il y a déjà tant de poètes fervents 
Qui font du naturisme! 

C’est sur la route blanche, où tu croises le vent, 

Que souffle le lyrisme. 


ROMANS 

Tn. ROUVEZ: Le Capitole. Bruxelles, éd. de 1’ «Association des 
Ecrivains belges». 

M. Th. Rouvez, qui est fonctionnaire comme tant d’autres hom¬ 
mes de lettres, a tenu à faire la satire des milieux dans lesquels 
il vit. l'ne série de contes étudient successivement tous les membres 
du personnel d’un ministère, depuis l’Excellence elle-même jusqu’au 
plus humble boute-feu. On trouve dans chacun de ces contes, le 
témoignage d’un esprit d’observation aiguisé et d’une fine ironie. 
Mais l’humour de M. Rouvez se tempère toujours d’une grande bonté 
d’âme. Les hommes qu’il raille, il les comprend et sait les faire 
vivre autrement que déformés par sa verve caustique; s’il met on 
relief, avec malice, leurs habitudes, leurs manies, et tous les ré¬ 
sidus de l’automatisme professionnel, il sait aussi pénétrer dans leur 
vie, par la porte ouverte de la pitié. A côté du ministre, arriviste et 
hâbleur, du méticuleux et inutile chef de bureau, on aime à voir 
dessinée la fraternelle silhouette de ce modeste huissier qui offre 
humblement son pécule à un supérieur dans la gêne. Ce que j’ai dit 
à propos de Souguenct, je le répète à propos de Rouvez: au fond 
de tout ironiste, un sentimental sommeille; il n’a que de brefs ins¬ 
tants de réveils; mais combien alors il sait être émouvant! Telle 
page extraite du Capitole, à laquelle je faisais allusion naguère, en 
témoigne au lecteur de ce livre. 

R. Dupierreux. 


LES CONFÉRENCES 


Auguste Donnay, par Charles Delchevalerie (Liège: chez les An¬ 
ciens élèves de l'Académie des Beaux-Arts). — Parmi les apologistes du 
maître de Méry, M. Charles Delchevalerie occupe l’une des premières 
places. A maintes reprises, dans Wallonia et la Revue Intellectuelle 
entre autres, sans compter ses chroniques d’art de l'Express, il s’ef¬ 
força, avec succès, de caractériser la personnalité de l’artiste. Bien¬ 
tôt, il nous donnera un volume sur la vie et l’œuvre de celui dont la 
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Wallonie est fière. En attendant, il vient de lui consacrer une remar¬ 
quable conférence. Avec une méthode et une clarté des plus attrayantes, 
M. Delchevalerio a expliqué l'évolution progressive du peintre qui. 
du modeste artisan qu’il fut jadis, gravit les différents échelons 
conduisant à la pure beauté. 

En 1888, une bourse d’étude permet à Donnay de faire un voyagea 
Paris. Il en revient émerveillé avec le désir irrésistible d’extério¬ 
riser ses sensations. L’artiste est influencé à cette époque par la mode 
qui consiste à introduire la littérature en peinture. Les pilles prin¬ 
cesses de Maeterlinck, les légendes de Wagner et l’art de Félicien 
Pops orientent un moment ses rêves. Vers 1892. Donnay travaille 

à des peintures murales qui ne donnent pas encore la note dé¬ 
cisive de son art, car il a voulu v traduire le labeur ouvrier dont 
le réalisme est néfaste à son tempérament. 

Mais l’artiste qui cherche sa voie, ne met pas longtemps à décou¬ 
vrir sa destinée. Et c’est alors la succession d'œuvres profondes que 
l’on |>eut maintenant comme l’a fait l’orateur, classer en trois 
catégories: les illustrations, les paysages et les décorations. 

Comme illustrateur, Donnay est un visionnaire qui recrée en poète. 
Fne petite fée wallonne anime son crayon cpii se manifeste avec 

une netteté dans l’expression, une sobriété dans les moyens, en tous 
points admirables. Sa verve ingénue rend visible â nos yeux l’âme 
latente de la terre natale. Son génie est à la fois pensif et spon¬ 
tané. Il suffira, pour s’en rendre compte d’admirer, entre vingt œu¬ 
vres expressives et charmantes, les illustrations dont il orna la bro¬ 
chure de M. Edmond Rassenfossc. intitulée: Dit un Page. Les dessins 
de ce livre semblent baigner dans une atmosphère surnaturelle. 

Comme paysagiste. Auguste Donnay reste le grand inspiré de la 
ligne et de la couleur, son talent est méditatif et confidentiel. 
L’orateur rappelle la belle exposition de l’Œuvre des Artistes 
qui fut particulièrement significative â cet égard. Donnay confère 
une vie spéciale aux arbres et aux pierres. Sa conception du pay¬ 

sage est basée sur l’étude fervente de la terre wallonne. Il n’ana¬ 
lyse pas, il résume. Toute ligne tracée par lui prend, selon la belle 
formule de M. des Ombiaux. le caractère d’une manifestation de 
conscience. 

Comme décorateur, enfin, l’artiste apparaîtra encore dans la santé 
ingénue et la pureté de son effort. M. Delchevalerie analyse les pan¬ 
neaux décoratifs du Café Moderne, à Liège, où la distinction se joint 
à la magie du coloris.. 

Donnay n’est peut-être pas un coloriste dans le sens flamand du 
terme, c’est un harmoniste qui possède le don de la vision in¬ 
térieure. Il a créé un paysage nouveau, et il convient de saluer en 
lui, l’artiste qui a exprimé le plus profondément les caractéristiques 
de sa race, en unissant la clarté gréco-latine à la mysticité du grand 
songe celtique. 

Claude Genval. 

La Race wallonne, par Oscar Colson (Liège: U. P. de l’Amicale 
des A. R. de l'Ecole moyenne). — Le concept des Races humaines est 

MT 
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sous-évalué par maints savants. Ils ne le prisent que pour les grandes 
collections humaines: race blanche, race noire... Les races fran¬ 
çaise, allemande, wallonne, flamande, etc., n’ont pas de réalité à leurs 
yeux. Hiles n’ont pas conservé la pureté que l'on remarque dans les 
races animales ou végétales. Celles-ci se maintiennent par une sélec¬ 
tion systématique qui évite le retour à l'un ou l’autre des l\|>es 
créateurs. Le métissage humain n’cst pas soutenu, l’entrecroisement 
se complique constamment. Les savants ne peuvent donc confesser 
l’existence de deux races en Belgique, au sens absolu du mol. 

Mais il y a moyen de s’entendre tout de même. Le professeur H. 
Houzé, de lTniversité de Bruxelles, et le regretté Julien Fraipont. de 
l’Cnivcrsilé de Liège, ont reconnu l’existence et déterminé les carac¬ 
tères des types dominants en Wallonie et en Flandre, montré le main¬ 
tien de ces types à travers le temps, leur corrélation avec des 
types primitifs: le Flamand avec le type dit germanique, le Wallon 
avec le type néolithique. 

Suivant ces savants, le type wallon est de taille inférieure à celle 
du Flamand; sa tête est ronde (brachycéphale), aux pommettes légère¬ 
ment saillantes; il a le nez court, la mâchoire inférieure légèrement 
rentrée, les yeux foncés, les cheveux châtains ou noirs. 

Les historiens suivent généralement les anthropologues dans leurs 
conclusions. Ils en sont à nier l'influence des races sur les évé¬ 
nements. Michelet déjà croyait qu’il fallait se résoudre à réduire celte 
prétendue influence. C. Jullian a exprimé récemment la même 
opinion, Pirenne, en Belgique, la professe. Personne ne nie pourtant 
qu’il y ail des Wallons et des Flamands. Ht l’histoire malgré tout 
apporte quelques précisions dans notre ordre d'idées. Les magistrales 
études de M. (iodefroid Kurth ont démontré définitivement que les 
Wallons ne sont pas des Germains romanisés, mais des Celles ro- 
manisés. Et la constatation est très importante puisqu'elle ne per¬ 
met plus de dire que la différence des deux groupes ethniques 
belges provient, en somme, d’une plus ou moins grande quantité 
de sang germanique. La démonstration de Kurth permet encore de 
conclure que nos ancêtres ont assimilé leurs envahisseurs, ün constate 
encore aujourd’hui que les métis flamands-wallons reviennent au 
type wallon rapidement et régulièrement. 

Pour les ethnographes, le concept de «nation» se superpose à 

celui de race. La nation est un groupe d’individus qui vivent dans le 
même milieu intellectuel et moral, parlent la même langue, ont les 
mêmes coutumes, relèvent des mêmes institutions ou du moins in¬ 
terprètent de la même façon le régime auquels ils sont soumis. 

Si l’on part de cette notion, il est possible de se retourner vers 
l’Histoire et d’y trouver des indications. Chez les Liégeois, par 

exemple, on remarque au cours des âges, un persistant esprit dé¬ 

mocratique. égalitaire, républicain, fédéraliste. Ce qui se passe sous 
nos yeux permet d’étendre en tout ou en partie à d’autres Wallons 
ces caractéristiques, qui n’ont guère été celles des Flamands. 

Pour être complet, il faut encore consulter une autre élite que 

celle des savants, anthropologues, historiens et ethnographes. 11 faut 
consulter les artistes. Destrée dit: Le Flamand est lent, opiniâtre, 
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patient et discipliné; le Wallon est vif. inconstant et perpétuellement 
frondeur de l’autorité. • • 

L’Ecole de la Wallonie, sous l'influence de M. Albert Mockel. bien¬ 
tôt suivi par M. Wilmotte et d’autres, affirme que le Wallon est 
individualiste, sentimental et enthousiaste. On s’est complu à ajouter 
que nous sommes des rêveurs et des emballés, que nous man¬ 
quons de persévérance, d'esprit de continuité. Cette théorie a fait 
de détestables ravages. On répète de toutes parts que nous som¬ 
mes légers, inconstants, etc. Et il ne manque pas de gens bien 
intentionnés pour regretter que nous n’ayons pas les mêmes qualités 
que les Flamands. Il ne manque même pas de Wallons pour dire, 
quand un des nôtres manifeste peu d’esprit de suite: c’est bien un 
Wallon t 


Il faut se demander si cette manière de voir est juste. Les artistes 
sont, ici, mauvais juges, involontairement subjectifs. Certains furent 
peu encouragés, méconnus, portés par réaction à se surpasser pour 
vaincre l’indifférence ou I hostilité ambiante, conduits par là même 
à la stérilité. D’autres se sont stérilisés à force de scrupules. Mais 
ils ne sont pas les seuls à citer. On oublie l’exemple contraire des 
Maréchal et des Donnay. pour ne citer que ces deux Liégeois. Il y 
en a d’autres, nombreux. Il ne manque pas non plus de savants et 
d’érudits qui manifestèrent une grande persévérance. L’exemple d’un 
Victor Chauvin, travaillant trente ans dans le silence et l'isole¬ 


ment à une œuvre étrange et magistrale qu’il réalise aujourd'hui glo¬ 
rieusement, est typique à cet égard. Il faut encore songer à nos ingé¬ 
nieurs, et même à nos ouvriers. Dans aucune nation on ne voit pro¬ 
portionnellement une activité plus grande et mieux ordonnée que chez 
nous. Notre peuple lui-même, par sa collaboration constante de gé¬ 
nération en génération, aux mêmes industries tenant au sol. montre une 
persévérance admirable. Malgré toutes les crises, l’émigration n’a jamais 
été en honneur dans aucune région de la Wallonie. 

Ce qui fait tort aux Wallons, c’est qu’on leur reproche de ne 
pas avoir les qualités des Flamands. Malgré tous les défauts qu’on 
nous attribue, il faut croire que nous ne sommes pas si peu sérieux 
qu’on le dit, puisque ce sont les Wallons qui ont fait la Belgique. 

Pendant trois quarts de siècle, les Wallons, négligeant ce qui pou¬ 
vait orner la vie de leur petite nation, se sont attachés à faire de 
la Belgique ce qu’elle est: ils ont créé son organisation politique 
et administrative, économique et financière. Accomplissant leur devoir 
pour le bien commun, ils ont travaillé sans souci de l’ingratitude 
possible, aujourd’hui évidente. Us peuvent se ressaisir: on ne saurait 
anéantir tout le bien qu’ils ont fait. 

O. C. 


LES EXPOSITIONS 


B RUXELLES. — Quelques uns des artistes les plus admirés à l’Ex¬ 
position des Beaux-Arts de Charleroi viennent d’organiser au 
Cercle artistique et littéraire, une série d’expositions particulières. 
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M. Léon Frédéric s’y affirme une fois de plus comme 1 un des plus 
grand maîtres de notre école nationale. Servi par d’admirables dons 
de dessinateur et de coloriste, il n’a jamais cédé à la tentation du 
morceau savoureux, il la séduction de la pure virtuosité. U a disci¬ 
pliné son talent, il l’a asservi, il n’a voulu en faire qu’un moyen 
d’expression. 

Plus qu’aucun autre peintre, il a le don de l’imagination poétique, 
passionnée; et pourtant, antinomie rare, nul moins que lui n’a le 
souci de plaire. On ne trouvera jamais dans ses œuvres ni conces¬ 
sion à la mode ou au goût du public, voire même au goût des peintres. 
Ce qu’il a rêvé, il le réalise; vous irez à lui d’abord lentement, par¬ 
ce que cela vous intéressera, puis plus vite lorsque l'émotion vous 

aura pris; mais c’est vous qui ferez le premier pas. 

Il expose au Cercle artistique, une T ête d'cnfcrnl qui pleure, compa¬ 
rable; comme intensité d’expression, aux œuvres les plus profon¬ 
dément émouvantes des gothiques. Rappelez-vous Im Pensée qui 
s'éveille (Collection du Colonel Thys), il y a dans ce tableau un 

enfant qui. pleure, les yeux levés vers le ciel; ce sont les larmes d'un 

bonheur mêlé d'un peu d'angoisse: la vie et la nature viennent 
de révéler leur beauté triomphante; mais de quoi donc sera fait 
demain, puisque aujourd'hui était si mystérieux hier? La tête d’en¬ 
fant exposée au Cercle est d'un caractère tout différent; ce sont 
celte fois de vraies larmes douloureuses, des larmes lourdes, épaisses, 
presque cireuses, qu’on dirait lasses de couler sans cesse le long 
du visage, et qui se sont arrêtées, inertes, comme figées. Rien ne 
peut donner davantage l’impression d’une détresse poignante et ré¬ 
signée que ce petit chef d'œuvre; la noblesse du dessin, la beauté so¬ 
bre, assourdie de la couleur, l’intensité de l’expression en font 
une œuvre de maître. 

Quel contraste avec la Première Communiante, et avec quel art 
M. Frédéric arrive à rendre la naïveté touchante des enfants. File n’a 


rien de séduisant à première vue, cette petite paysanne aux joues 
rouges et aux doigts gourds, mais combien elle a plus de charme pro¬ 
fond; elle résume en elle tout ce que sont ses pareilles, timides, 
gauches, un peu sauvages, simples, rustiques. Kt dans la lumière qui 
la baigne, sur le paysage qui, dans le fond, se déroule, près des 
hortensias qui montent à ses côtés, sa robe blanche flotte immaculée, 
nacrée, vaporeuse, avec, dans ses plis, un reflet de ce bleu qui azuré 
les lessives campagnardes. 

Peintre émouvant de l’homme. M. Frédéric est. en même temps, 
l’un de nos plus beaux paysagistes. Avec Xavier Mellery qui en a saisi 
toute l’àpre sécheresse, avec Auguste Donnay qui a si délicieuse¬ 
ment exprimé le charme alangui des collines de l’Ourthe. avec 


Marc-Henry Meunier qui, dans ses eaux-fortes, a symbolisé le tragique 
du Haut-Luxembourg. M. Frédéric est un des très rares artistes qui 
ait vraiment compris l’Ardenne; cl non seulement il l’a comprise, mais, 
ce qui est plus difficile encore, il a su la peindre. 11 a su conserver à 
la fois la précision du détail et la grandeur de l’ensemble. En plaine, 
il suffit de placer chaque chose à son plan pour atteindre la vérité 


et l’impression; 


la précision diminuera avec l’éloignement. Dans un 


» 
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paysage montagneux, le problème est tout différent; l’autre côté de la 
vallée n est pas éloigné; je distingue fort bien la maison et ses moin¬ 
dres détails, le paysan qui passe sur 1a route; je vois les arbres 
qui escaladent le coteau, leurs feuilles, leurs fleurs; tout est 
bien net; mais si le peintre s’attache à ces détails, comment 
trouvera-t-U encore les larges accents nécessaires pour rendre la 
grandeur imposante de la montagne, la majesté de la vallée, l’immen¬ 
sité du ciel. Il v a là un dilemme ; le détail ou l’ensemble, le morceau 

* ' 

dit pittoresque ou la pochade. 

Quelques rares artistes ont su, non pas tourner la difficulté, mais 
la vaincre; M. Léon Frédéric est de ceux-là. Ses paysages d’Ardenrie 
sont d’une vérité où le détail a toute son ini|>ortance, et d’une gran¬ 
deur magnifique. Ix's six triptyques qu’il expose sont, à cet égard, 
caractéristiques. 

Faut-il dire que tout son métier de peintre se révèle dans ses 
paysages autant que dans scs figures et dans scs natures mortes? 
Dans Orehimont . il y a un coup de soleil au travers des nuages, dans 

le Village il y a des brumes qui se fondent dans le ciel, à faire envie 

« 

au plus coloriste des peintres. 

(les œuvres si différentes sont en même temps d’un grand 

• » • 

style et dune puissante et rare originalité; dans leur conception 
comme dans leur facture, elles sont signées. 

M Paul Du Bois avait précédé M. Léon Frédéric dans lu grande 
sali.* du Cercle; depuis longtemps, une exposition de sculpture n’avait 
obtenu semblable succès. On se souvient du buste de Mme W. exposé 
j Charleroi et, depuis, acquis par le Musée de Bruxelles. I)e nom¬ 
breux bustes, parmi lesquels le portrait de M. Eugène Segers très re¬ 
marquable de caractère, des études de femmes, révèlent tout ce qu’il 
y a à la fois de sensible et de serein, de force et de mesure, d’intimité 
et d'harmonie dans le talent de M. Du Bois. Telle statuette de femme 
assise charme par la grâce de la facture et la mélancolie douce «lu 
sentiment; le Dernier Baiser (Musée de Liège) est d’une belle émo¬ 
tion concentrée; la Jeune fille au pigeon est une oeuvre pleine de 
délicatesse et d’élégance. 

Ces œuvres forment un ensemble clair, harmonieux, intime, d’un 
goût très sur qui équilibre avec un rare bonheur la force-et la grâce. 

L'exposition de M. Gustave-Max Stevens présente un heureux mé¬ 
lange de figures et de paysages, de tableaux, de pastels, d’uquarclles et 
de dessins. Le Portrait en robe bleue est d’un excellent peintre; le 
chatoiement et les reflets de la soie, les cassures brillantes et l’ombre 
des plis, tout cela est rendu avec une finesse de tons rare 
et savoureuse. On revoit avec plaisir deux panoramas de Paris, temps 
clair et temps gris, admirés il y a deux ans à la Libre Esthétique et 
qui restent d’excellents paysages lumineux, frais et délicats. L'Eglise 
Je la Cambre sous la neige. Dans le Cloître, rappellent cette suite de 
tableaux à laquelle appartient Jardin sons la neige, qui est au Musée 
de Bruxelles. 

Des portraits de femmes en plein air. des nus. quelques très jolis 
dessins rehaussés, parmi lesquels le Lendemain de Kermesse com- 
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plètent cette exposition avec six aquarelles, tout à fait inattendues 
dans l’œuvre de M. G.-M. Stevens, et qui sont parmi ses meilleures: 
des études de dunes arides et Pousses, plantées de maigres oyats, 
au-dessus desquelles le ciel roule les grosses volutes des nuages. 
C’est large, plein de lumière, fin de couleur, d’un faire à la fois 
souple, simple et charmant. 

■ b 

On connaît le talent somptueux et décoratif de Mlle Berthe Art; 
les fleurs qu’elle expose, scs natures mortes, quelques paysages 
lui vaudront un succès toujours renouvelé. Il y a dans ses fleurs sur¬ 
tout, un sens de la matière remarquable et de très grandes qualités. 

Mme du Monceau, M. Houyoux, et M. Henri Anspach avaient exposé 
précédemment des paysages plein d’intérêt. Il m’a paru surtout que. 
depuis Charleroi, M. Anspach a vu ses qualités de coloriste se déve¬ 
lopper avec beaucoup de bonheur; certains de ses triptyques sont, à 
cet égard très caractéristiques. Quelques excellents dessins mettaient 
dans son exposition une heureuse variété. 

Il me reste peu de place pour parler de Pour l’Art. Je m’en voudrais 
cependant de 11 e pas signaler tout au moins les œuvres de M. Victor 
Rousseau: un buste de femme d’une magnifique noblesse et une sé¬ 
rie de petites statuettes de bronze et de terre cuite d’une grâce ex¬ 
quise. Ces œuvres sont pleines d’élégance, de charme, de souplesse et 
de vie. Elles sont l’expression admirable d’un rêve de pensées sereines 
et de formes pures. Elles évoquent les souvenirs les plus harmonieux: 
la page de Flaubert sur les dieux antiques dans la Tentation de Sf- 
Antoine, la promenade des ombres dans Orphée et la ligne magnifi¬ 
que des montagnes de Grèce, lorsqu’elles descendent du ciel pour plon¬ 
ger dans la mer bleue frangée d’écume mousseuse. 

Il faudrait qu’un jour prochain. M. Victor Rousseau fit à Bruxelles 
une exposition d’ensemble de ses œuvres. Même pour ceux qui les 
admirent le plus et les connaissent le mieux, ce serait encore une 
merveilleuse révélation. 

M. Camille Lambert 11 ’expose à Pour l’Art qu’un grand tableau et 
quelques études; il est vrai que cet artiste a en ce moment une 
exposition importante à Anvers, à la Salle Forst. On trouve dans tous 
scs tableaux de brillantes qualités de couleur, une grande fougue dans 
la composition. Malheureusement, cela pèche souvent par le goût qui 
n’est pas très sûr et par un certain manque de solidité. Il me 
semble qu’un peu plus de raffinement dans le choix des couleurs, un 
plus grand souci de la vérité de la matière, donneraient aux œuvres 
de M. Lambert une séduction plus grande et un charme qui leur fait 
parfois défaut. 

Robert Sa no. 
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NOUVELLES DES CENTRES 


T IEGE. — L'inauguration du Médailler liégeois, au Musée Curtius, 
a donné occasion de rendre hommage à la mémoire d’Ulysse 
Capitaine, dont la générosité éclairée dota la Ville de collections 
inestimables. 

Ulysse Capitaine, qui naquit dans le quartier d’Outremeusc, le 23 
décembre 1828, et mourut, à Home, le 31 mars 1871, légua, par tes¬ 
tament, à sa ville natale, su bibliothèque composée de plus de onfcç 
mille volumes et brochures, ayant trait à l’histoire liégeoise, ainsi 
qu’une série nombreuse de manuscrits et d’autographes; plus de deux 
mille gravures, cartes et plans et un médailler superbement garni. 

Cette libéralité, que nos édiles s’empressèrent d’accepter, a consi¬ 
dérablement enrichi nos collections communales. 

Après avoir été conservé longtemps.à l’Université, le legs Capitaine 
fut réparti entre la Bibliothèque centrale et le Musée d’Ansembourg 
(pour les gravures anciennes). Le dépôt des monnaies, sceaux et mé¬ 
dailles, au Musée Curtius, a ensuite été décidé, et l’Institut archéologi¬ 
que vient d’en terminer l’installation dans une salle du rez-de-chaus¬ 
sée. L’opération délicate du classement des trois mille pièces environ 
dont se compose le médailler, a été dirigée, avec une compétence 
particulière, par M. Maurice Gérimont, qui a fourni, à cette occasion, 
un travail considérable. 

Telle qu’elle se présente aujourd'hui, dans sa remarquable richesse, 
cette collection rendra les plus grands services à tous ceux que 
passionne la numismatique, dans ses rapports avec les arts, l'archéo¬ 
logie et l’histoire. 

A l’exception de quelques pièces provenant de dons et d’achats réa¬ 
lisés par la Ville et l’Institut archéologique, le médailler est en¬ 
tièrement constitué par le legs d’Ulysse Capitaine. 

L’initiative prise par l’Œuvre des Artistes, d’installer les collec¬ 
tions Grétry, réunies par feu Théodore Hadoux, dans un immeuble 
d’Outre-Meuse où vécut, dit-on. le grand compositeur en son en¬ 
fance. vient de recevoir la consécration officielle de ('Administration. 
Le Conseil communal a approuvé le projet de restauration de la 
«Maison Grétry» et a volé les subsides nécessaires. 

D’autre part, on annonce que M. Sylvain Dupuis, directeur du 
Conservatoire de musique, va proposer sous peu au Gouvernement 
l’édition du manuscrit de Grétry: Réflexions d’un Solitaire . dont une 
partie se trouve au Musée Grétry. Les autres volumes, également ma¬ 
nuscrits, — il en est huit, car l’ouvrage est très important. — se 
trouvent assez dispersés: le tome 4, à la Bibliothèque Nationale, à 
Paris; le tome 5, à la Bibliothèque de l’Opéra; le tome 3. chez un 
M. Grétry, à Paris. Liège jiossèdc le 8 e volume cl quelques frag¬ 
ments du 3* tome. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



2l6 


WALLON IA 


La Commune de Jupille. appelée* à pourvoir de dénominations cer¬ 
taines de ses rues, a rompu intelligemment avec l’usage absurde, introduit 
depuis peu. de sauver de l'oubli des noms de petits grands hommes locaux, 
au détriment, souvent, de bons vieux souvenirs glorieux ou pittoresques. 
L’édilité s’est souvenue du rôle important joué par la commune à 
l’époque carolingienne, elle s’est rappelé les importantes découvertes 
archéologiques qui se sont faites sur son territoire. Elle a donc créé 
une rue Charlemagne, une rue Derrière-lc-Château. une rue Devanl- 
le-Château, une rue Pépin-le-Bref. une rue de l’Arène, une rue des 
Argilières, etc.. C’est d’un bon exemple. 

f* HARLEROI. — Mlle Paula Evrard a ouvert dans les salles de la 
^ Bourse, du 9 au 20 mars, une intéressante exposition de peintures 
et de pastels, qui témoignent des progrès constants de cette artiste. 
Parmi les paysages, notons une suite de vues des ruines de l’abbaye 
de Villers-la-Ville. Son talent s’affirme surtout dans des natures 
mortes, qu’elle réussit avec un brio remarquable et qu’elle compose 
de la façon la plus heureuse, en combinant dans un ton harmonieux, 
la fleur, l’étoffe et le métal. Il y avait à son exposition des 
chrysanthèmes, des anémones, des pavots, etc., adroitement présentés 
au milieu d'accessoires adéquats cl réalisant ainsi de savoureuses 
compositions décoratives. 

Le Cercle wallon de Couillel a célébré son X e anniversaire en 
de joyeuses agapes, présidées par M. Baijot, président, l’un des fon¬ 
dateurs de la société. Les différents organismes wallons de la région, 
les principaux auteurs, la grande presse elle-même, étaient repré¬ 
sentés à la fête, qui fut cordiale et chaleureuse, et se termina par les 
premières et joyeuses assises du «Cabaret wallon» carolorégien. 

A cette occasion, on a dressé le bilan de cette Société dramatique: 
17 auteurs des différentes régions wallonnes ont été joués. 13 pièces 
ont été représentées, la plupart plusieurs fois. Et il importe «le 
signaler que le Cercle wallon a été le premier à aborder, avec 
succès, la comédie dramatique, à sortir des sentiers battus du vaude¬ 
ville et de la farce. Pour avoir tenté et réussi cet effort méritoire, les 
vaillants acteurs méritaient les témoignages sympathiques de tous 
ceux qui s’intéressent aux progrès de la littérature de terroir. 


D EMOUCIIAMPS. — /.es Amis de l'Amhlàoe. tel est le titre d’une 
*'■ ligue qui vient de sc fonder à Bemouchamps. sous la présidence 
d’honneur du gouverneur de la province «le Liège. M. Delvaux de 
Fenffe. 

Elle a pour but «le collaborer à la conservation des beautés na¬ 
turelles de la vallée de l’Amblève. «le les aménager et «le faire mieux 
connaître aux touristes une «les régions les plus pittoresques du 
pays. 

Elle se compose de membres effectifs (cotisation: 1 fr. par an), 
de membres donateurs et de membres d’honneur. 
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) JmW < de ia S OCIE-TZ, 

l'jîsIlJjLES AMIS 

de. L’ART WALLON 


En F honneur de Roger de le Posture 

Itéponsc au Président. 

Voici la réponse du Collège des Bourgmestre el Kchevins à In lellre 
de M. Désirée. que nous avons publiée dans notre dernier numéro: 

Bruxelles, Il février ttlld. 

Monsieur, 

Comme suite à votre lellre du 12 de ce mois, relative au nom 
de Roger de le Paslure - van der Weyden. que vous eussiez voulu voir 
donner à la Rue Roger van der Weyden. nous avons l'honneur de vous 
faire connaître que la question a été examinée el qu’en vue d’éviter 
des confusions, nous n’avons pas cru devoir donner deux dénomina¬ 
tions à la voie publique dont il s’agit. 

Agréez. Monsieur, l’assurance de noire parfaite considération. 


PAR LE COLLKtiF. 


Le Secrétaire. 

(s) DXVELSIIAI VERS. 


Le (’.ollèye. 

(s) Adolphe Max 


Monsieur Jules Désirée. Président de l'Art inullon. à Charlemi. 


* * • 


Comité général 

Séance du 6 Mars i<ji3 

lx* Comité général s’est réuni le jeudi 0 mars dernier, à il heures, au 
Cercle Artistique de Bruxelles. Au bureau: MM. .Iules Désirée, prési¬ 
dent, Soil de Morialmé. vice-président et Richard Du pierreux, secrétaire 
adjoint. 

M. le Président donne lecture des lettres d’excuses (pii lui ont 
été adressées par MM. le Comte d’Auxv. de Mons: Robert Sand. Léon 
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Hennebicq. Henry Rousseau, de Bruxelles; Remouchamps, de Liège 
et l’abbé Tichon, de Dînant. 

1 Proposition de reviser les Statuts. 

M. Jaspar, au nom de la section liégeoise, dit qu’il voudrait voir 
les sections percevoir, elles-mêmes, les cotisations de leurs membres; 
ces fonds leur serviraient à couvrir les frais d’administration et à 
parer aux premières dépenses, nécessitées par leurs entreprises par¬ 
ticulières sans qu’il leur soit besoin de recourir au Comité général. 

M. le Président combat vivement cette façon de voir: donner cette 
latitude aux sections, c’est forcément augmenter le taux de la co¬ 
tisation, car il ne |>eut être question de demander à M. Colson de 
nouveaux sacrifices; or, une majoration de cotisation aliénerait de 
nombreux membres, qui ont choisi spontanément le minimum de 
cinq francs. Lnsuite, n’oublions pas que nous avons fondé un grou¬ 
pement destiné à défendre et à propager l’Art wallon en général et 
non des groupements d’amis de l’Art liégeois, de l’Art namurois 
ou de l’Art lournaisicn. L'unité de notre mouvement doit être fer¬ 
mement maintenue et nous devons nous défier «le toute mesure qui 
risquerait de le morceler. Lnfin, la caisse centrale a supporté jus¬ 
qu’ici et peut supporter sans inconvénient les frais d’administra¬ 
tion des Sections; quant aux entreprises de celles-ci, elles doivent être 
étudiées par les Sections, mais leur réalisation doit être poursuivie 
par l’ensemble de l’Association. 

La proposition liégeoise est renvoyée à l’examen de l’Assemblée 
générale. 

2. Prochaine assemblée yénéralc. 

M. Soit transmet aux .1 mis de l'Art wallon, la gracieuse invitation 
de l’Administration communale de Tournai à l’occasion de la pro¬ 
chaine Assemblée générale et propose de fixer au samedi 11) juillet, 
veille d’une des reconstitutions de tournoi, lu date de cette réunion. 

Cette proposition est adoptée. Le programme réalisé à Liège, l'an 
passé, restera la base des travaux de l’assemblée de 11) LL 

3. Commémoration /loyer de le Posture. 

MM. Fierens-Gevaert cl Hocquet, présentent ensuite ù l’Assemblée 
deux rapports:1e premier sur une commémoration du Maître à Bru¬ 
xelles, le second sur certains points obscurs de la biographie du 
peintre tournaisien. 

Ces rapports, d’un puissant intérêt, seront publiés dans Wallonia. 

Comme conclusion, le Comité décide de faire insérer, à Bruxelles, 
au coin de la rue de l’Kmpereur. une plaque rappelant que Roger 
vécut et travailla en cet endroit. Le Comité arrête provisoirement 
comme suit la rédaction de l’inscription commémorative: 

un s'élevait la maison où travailla, 

VERS l434. LE PEINTRE ROUER DE LE PANTURE 
(ROUER VAN DER WEYDEK) NK A TOURNAI EN I.H 99 , 

MORT A BRUXELLES. EN 1 4^35 
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Le Comité prie M. Fierens-Gevaert de continuer ses recherches sur 
l’emplacement du tombeau du maître dans l'église Sainle-Gudule. 

Il décide d’apposer, le 19 juillet prochain, une autre plaque com¬ 
mémorative sur la maison de Roger de le Pasture. à Tournai. 

4. Les Musées en Wallonie. 

M. le Président lit le texte d’un questionnaire sur la situa¬ 
tion des musées des provinces wallonnes. Les résultats de celle en¬ 
quête permettront aux .1 mis de l'Art wallon d’apprécier ce qu’il con¬ 
vient de faire en faveur de ces institutions. 


5. Exposition d’art moderne. 

I^e Comité décide en principe d’organiser dans les villes wallonnes, 
une exposition itinérante de quelques artistes. Les voies et moyens 
sont immédiatement mis à l’élude. Une fois le projet arrêté, il sera 
porté à la connaissance des artistes wallons, membres de la Société. 
Le Comité aura à agréer les demandes de façon à composer un en¬ 
semble intéressant. 

6. Divers. 


Après un hommage rendu à M. Foison, pour 
gane officiel de la sociélé. M. le Président lève 


la belle tenue de l’or- 
la séance. 


Le Secrétaire adjoint. 
Richaud Di imkhiuu n 


Section liégeoise 


Assemblée générale dit ao février. 


La séance a lieu sous la présidence de M. X. Neujean fils, président. 

M. Charles Bronne donne lecture de son rapport sur l’activité 
de la Section pendant l'année 1912. Ce rapport est vivement applaudi 
et unanimement approuvé. 

La Section élit M. Charles Bronne, en qualité de secrétaire, rem¬ 
plaçant M. Oscar Thiry qui a quitté la ville, et M. Combien comme 
trésorier en remplacement de M. Hoven. décédé et en mémoire de 
qui un vif hommage de regrets est prononcé. 

1/Assemblée nomme membre du Comité. M. Claude Genval. homme 

é 

de lettres. 

Sur la proposition de M. Paul Jaspar. elle décide de souscrire la 
somme de 100 francs à l’œuvre du Monument wallon. 

Après une discussion h laquelle prennent part divers membres, 
l’Assemblée décide de proposer au Comité central, la révision de 
l’art. 7 des Statuts généraux. Le nouveau texte proposé sera le 
suivant : 

«Les sections fixent, à leur gré. leur cotisation annuelle sans que 
* celle-ci puisse être inférieure à x... francs. Les membres des sec- 
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» tions reçoivent les bulletins périodiques et ont le droit d’assister 
» gratuitement à toutes les fêles, expositions, conférences, etc., orga- 
» nisées par l’Association. Les membres dont la cotisation est de 
» 20 francs reçoivent, en outre, toutes les publications de l’Asso- 
» sialion. Les sections feront une ristourne de x... francs par mein- 
» bre au Comité central, pour payer: a) le bulletin; b) les autres 
» publications; e) les frais (pie pourrait avoir à faire le Comité 
» général. Les cotisations sont récupérables le l l ‘ r février de chaque 
» année, sur quittance, émanant du trésorier de la section >. 


* * 


l{a/)/turl sur l'aclioité de lu Section /tendant t'ait née MIS. 


L’assemblée générale à laquelle nous vous avons convoqués, ce jeu¬ 
di 20 février, est la seconde que tienne spécialement la Section 
liégeoise depuis su fondation, le 19 janvier 1912. sur l’initiative de M. 
Jules Destrée. 

Celui-ci avait conçu en quelque sorte une prolongation de l’effort 
réalisé déjà à l’Lxposition de Charleroi. par la Section des Arts an¬ 
ciens du Hainaut. Par déférence pour Liège, en raison de son activité 
wallonne présente et passée. M. Destrée voulut que la première as¬ 
semblée de la Société eût lieu en notre ville. Nous nous devions, du 
reste, plus que tout autre, de répondre à un appel susceptible de faire 
enfin connaître, et nos artistes et nos arts, trop longtemps laissés 
dans l’ombre. C’est ainsi que les .1 mis de l’Art wallon naquirent 
presque simultanément à Charleroi et à Liège. 

Une circulaire signée par quelques-uns d’entre vous aboutit donc 
à la constitution de notre Section liégeoise des Amis de l’Art wallon. 
M. le député Xavier Neujean en fut nommé le président. MM. Paul 
Jaspar et Oscar Colson. vice-présidents; M. Thiry. secrétaire et M. Th. 
Hoven, trésorier. 

Bien que rien n’ait été prévu dans nos statuts, il nous a paru qu’une 
assemblée générale annuelle de la Section liégeoise s'imposait et 
pourrait se tenir utilement quelque temps avant la réunion annuelle du 
Comité central. Il serait désirable, cependant, qu’elle fût. dorénavant, 
fixée en janvier. 

Dès après l’assemblée constitutive de la Section, nombreux furent 
les projets qui se manifestèrent. La Wallonie n’en est-elle, du reste, 
pas toujours prodigue? Les premières qui se firent jour furent: 

1. Une manifestation César Franck, proposée par M. Paul Magnette. 

2. La commémoration Memouchamps. proposée par M. Oscar Colson. 
Nous fûmes heureux, dans la suite, d’v associer MM. Simon et 
Yrindts. récemment décorés de l’Ordre de Léopold. 

3. Une manifestation Carpay. dont le projet est de MM. Charles 
Delehevalcrie et Paul Jaspar. 

4. Le projet d’un Musée iconographique, dû à l'initiative de M. 
Ch. Delehevalcrie. 
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5. Un musée de la gravure wallonne, proposé par M. J. Remou- 
champs. 

6. La réorganisation du Musée achéologique de Namur. recom¬ 
mandée par M. Servais. 

7. La conservation des vieux quartiers liégeois et une campa¬ 
gne à faire, avec l’Institut archéologique, pour la restauration des 
arcades de la seconde cour du Palais, déshonorée par une affreuse 
maçonnerie. 

8. L’art wallon à l’école, proposé par MM. Colson. (tcnval et 
Mallieux. 

9. L’organisation de conférences. 

10. Le placement de statues au Théâtre Royal, ainsi que le voulait 
le plan primitif, proposition émise déjà par Y Œuvre des Artistes. 

IL La question de l’alignement de la rue Hors-Château, sur laquelle 


M. J.-M. Remouchamps a attiré notre attention. 

12. Une campagne pour la culture de la chanson wallonne dans 
les écoles, proposée par M. Maurice Jaspar. 

13. La création d’un Musée de folklore wallon, idée qui a été 
fondue dans le projet antérieurement conçu par la Société de 
Littérature wallonne . de créer, à Liège, un «Musée de la Vie wal¬ 
lonne». 

Voilà certes du pain sur la planche. Je m’empresse d'ajouter cpie 
nous en avons mangé déjà! 

L’assemblée générale du 13 octobre 1912, de tous les Amis de l'Art 
wallon nous valut, après une remarquable conférence de M. Jules 
Dcslrée. de très intéressantes communications: de M. Louis Bou- 
mal. sur Diderot et quelques artistes wallons; de M. Delchevalerie 
sur la Documentation wallonne de nos Musées; de M. Olympe Gilbart. 
sur la Littérature wallonne au Pays de Liège; de M. Maurice Jaspar. 
sur la Chanson populaire wallonne; de M. Fernand Mallieux, sur Une 
Philosophie de la Beauté; de M. l’abbé J. Morel, sur La Crucifixion 
du Trésor de Tongres. Ces diverses communications furent publiées, 
du reste dans Wallonia. l’organe officiel des Amis de l'Art wallon ( 1 \ 

Disons, à propos de cet organe, que nous eûmes l’occasion de 
nous associer à la manifestation qui s’organisa pour fêter le 20* 
anniversaire de la vaillante revue que dirige, depuis ses débuts, 
l’un de nos vice-présidents. M. Oscar Colson. Les Amis de l'Art 
wallon furent heureux de participer à cette manifestation qui eut 
lieu sous la présidence de M. le Sénateur Charles Magnette. et où, entre 
autres discours on entendit ceux de M. Sand, qui parla au nom des 
Amis de l'Art wallon et M. X. Neujean, au nom de la Section liégeoise. 

La Commémoration Remouchamps est encore très nette dans vos 
souvenirs. Elle fut digne du dramaturge wallon qui donna l’exemple 
aux auteurs d’aujourd’hui et sut réveiller le sentiment wallon. Nous 
fûmes heureux de vulgariser l’œuvre de Remouchamps en remettant 
aux souscripteurs un exemplaire de Tâtî l’Pèriqttî. La représentation 
de cette pièce se fit au Théâtre Royal, devant une salle comble. 


(1) Ci-dessus t. XX, n* 11, de novembre HH2. 
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Il convient de remercier à ce propos M. Schroeder, directeur du Théâ¬ 
tre Communal Wallon; les interprètes, et les artistes de l’intermède: 
Mlle Radino. MM. Massarl et Nicolai; l’Administration communale de 
Liège et M. l’échevin des Beaux-Arts; les membres du Comité cl 
notamment MM. Paul Jaspar. Ch. Delchevalerie, Maurice Jaspar et 
Genval; la Presse liégeoise et, enfin, les Sociétés wallonnes qui 
nous aidèrent de leur utile propagande et nous envoyèrent des 
délégués. 

La Commémoration Hemouchamps a été complétée par l’apposi¬ 
tion d’une plaque de bronze sur la maison où vécut l’auteur de T ali. 
Cette plaque fut modelée par le sculpteur liégeois Georges Petit, 
qui y a mis l’empreinte de son gracieux et robuste talent. 

A la cérémonie qui eut lieu à cette occasion s’associa la Société 
de Littérature wallonne et nous entendîmes son délégué, M. Pecqueur. 
parler de Remouchamps avec une éloquence émue et une documenta¬ 
tion précieuse. M. l’échevin Falloise prit possession de la plaque après 
que M. X. Neujean eut rappelé l’homme bon et ami de la Beauté que 
fut Remouchamps. 11 convient de vous dire aussi que la manifesta¬ 
tion n’eut point qu’un succès d’estime. Elle aboutit également à un 
beau succès financier: elle a laissé un boni de 700 francs. Qu'en 
allons-nous faire? Notre Comité vous fera des propositions à ce 
sujet (*). 

Voici maintenant les résultats déjà acquis relativement aux pro¬ 
jets proposés dès le début de la constitution de la Section liégeoise: 

Le musée d’iconographie, nous en avons, dès à présent, l’assurance, 
sera réalisé, et nous avons obtenu pour lui l’appui de l’échevin des 
Beaux-Arts. 

Pour ce qui est de la conservation des quartiers anciens. T Ins¬ 
titut à nommé une Commission dont font partie MM. Bourgault. Com¬ 
bien, Delaite, P. Jaspar et Remouchamps. 

M. Mallieux s’occupe activement des conférences. Il en sera donné 
une vingtaine cette année, et nous sommes assurés d’un plus grand 
nombre encore l’an prochain. 

VŒuvre des Artistes a revendiqué la paternité de l’idée de cou¬ 
ronner le Théâtre Royal de statues. Nous lui laisserons le soin de 
poursuivre ce projet et nous l’appuierons au besoin. 

Les bureaux de l’Hôtel de Ville sont sympathiques à nos proposi¬ 
tions relatives aux alignements de la rue Hors-Château. 

L’initiative prise par la Société de Littérature wallonne, de fon¬ 
der à Liège un «Musée de la Vie wallonne» a été appuyée par 
notre Section, ainsi que par l’Institut archéologique liégeois, la So¬ 
ciété d’Art et d’Histoire, la section liégeoise de la Fédération des 
Artistes wallons. Elle a donné lieu à la constitution d’un comité 
d’études où nous voyons figurer plusieurs des nôtres: MM. Oscar 
Colson, Paul Combien, Julien Delaite, Charles Delchevalerie, Olympe 
Gilbart, Paul Jaspar, Florent Pholien, S. Randaxhe. J.-M. Remou- 


(1) Voit- le compte mutu complet de la Commémoration Remouchamps ci-dessus 
p. 89. 


Digitized by 



Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



WALLONIA 


223 


champs. Jean Servais. Le Comité, sous ia présidence de M. Aug. Dou- 
trepont. professeur à l’Université, a pour vice-président M. Paul Jas- 
par, comme secrétaire M. J.-M. llemouchainps. Le projet est en bonne 
voie de réalisation. 

La manifestation César Franck a été mise à l’étude par le Comité 
central de la Société dans son assemblée du 10 mars 1912. M. Krnest 
Closson a été nommé rapporteur. (Voir Wallonia. 1912. p. 136, $ 10.') 

Tout en poursuivant les travaux commencés, il conviendra celle 
année de s’occuper de la manifestation Carpay. de l’Art wallon à 
l’Ecole et des Chansons populaires. Pour ce qui est du Musée archéo¬ 
logique de Namur, la section des Amis de l'Art wallon, qui est en 
formation dans cette ville, va certainement s’en occuper. 

Nos rapports avec le Comité central sont cordiaux. Un point nous 
divise cependant: les ressources de la Section. Nous espérons le so¬ 
lutionner par les propositions qui vous seront soumises. 

.M. Combien a assuré aimablement les charges de votre trésorier 
gravement malade; votre secrétaire, ayant quitté Liège, a dû dé¬ 
missionner. Il a été rémplacé provisoirement par M. Charles Bronne. 

Enfin, le Comité a cru le moment venu de faire un nouvel effort 
de propagande. Il a décidé l’impression de bulletins de souscrip¬ 
tion et de faire appel à tous les amis de l’art wallon qui ne sont 
pas encore inscrits parmi nous. 

(>es bulletins vous seront remis prochainement et nous comptons 
sur vous tous pour faire une propagande intense. "L'activité de la 
Section liégeoise, depuis sa récente fondation, est du meilleur au¬ 
gure pour l’avenir. Plus nombreux, nous pourrons faire mieux 
encore et il dépend beaucoup de vous que les Amis de l'Arl wallon 
soient à Liège une puissante phalange. 

Le Secrétaire, 
Ciiari.ks Bhonnk. 


* • • 


NOS DISPARUS 


Théodore Hoven 

La Section liégeoise a perdu récemment son premier trésorier. M. 
Théodore Hoven. C’était un Wallon d’origine, très attaché à nos idées, 
qu’il avait antérieurement contribué à défendre au sein de 1 ’Avanf- 
Garde, ce cercle liégeois d’artistes, de littérateurs et de journalistes 
dont les heureuses initiatives sont encore dans la mémoire de tous. 

Lorsque se fonda notre Société. M. Théodore Hoven fut l’un des 
premiers Liégeois à y adhérer, et il manifesta vivement le désir 
d’être désigné, par l’Assemblée liégeoise, pour un poste de travail. 
Celle-ci répondit A ce désir et Hoven fut tout d'abord parmi les 
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plus assidus de nos réunions. Il ne put malheureusement continuer à 
y exercer l’activité qui était le propre de son caractère: une maladie 
qui le menaçait dépuis longtemps, eut raison de son dévouement et «le 
ses forces. Il s’intéressa jusqu'au dernier moment aux efforts de 
ses amis, cl ceux-ci eurent maintes fois l’écho des vœux qu’il 
formait pour le succès de leurs efforts. 

Théodore Hoven exerçait les fonctions de chef des services de 
PEtal-civil de la Ville de Liège. L’était un fonctionnaire éminent, au¬ 
quel de justes hommages ont été solennellement rendus. Les instants 
de loisir qui lui laissaient ses fonctions officielles, cet homme de 
bien les consacrait à la bienfaisance, et nombreuses ont été les 
œuvres auxquelles il a consacré avec modestie, son précieux dévoue¬ 
ment et son ingénieux esprit d’initiative. 

Dans les divers milieux où il exerça son activité. Théodore lloven 
s’était créé autant d’amis qu’il avait de collaborateurs. Nulle part, il 
ne sera plus regretté que chez les- Amis tir l'Arl wallon. 
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Roger de le Posture , peintre tournaisien 

Mémoire lu au Comité général des Amis de VArt wallon , 

en son assemblée du 6 mars iyi3. 


par Adolphe H oc (/net 


Archiviste de la 


Ville de Tournai, Directeur de la 


lievue Tournuisienne. 



M. A. -J. Wauters, professeur d'histoire 
de 1 Art. a prononcé le 17 novembre 
1912, lors de la distribution des prix aux 
élèves de l’Académie Hoyalc des Beaux- 
Arts de la Ville de Bruxelles, une élo¬ 
quente allocution, qu'il a publiée sous ce 
titre: « Pour Roger van (1er Weyden. chef 
et honneur de l'Ecole de Bruxelles » i 1 ), 

11 a également fait paraître, en novembre el en janvier der¬ 
niers, dans The Burlington Magazine (*), de Londres, une 
élude nouvelle à laquelle il a donné pour litre: Roger van der 
Weyden. 

Nous sommes d'accord avec lui pour déplorer que pas plus à 
Bruxelles qu’à Tournai, le moindre mémorial ne rappelle le 
souvenir du grand peintre ; mais nous voulons rencontrer ici 
certaines des affirmations qu'il apporte dans l'une cl l’autre 
étude, persuadé, comme lui, «que de semblable dispute, que des 
mouvements de la controverse naîtra plus de lumière et. sans 
doute, finalement, plus de certitude» ( 3 ). 


(1) Bruxelles, Weisscnbruch, in-8* de 29 pages. 

(2) The Burlington Magazine, Novembre 1912, pag. 75 et scj. ; Janvier 1915, 
pag. 230 et sq. 

(3) Wauters : Pour Roger Van der Weyden, page 10. 

T. XXI, n® 4. Avril 1913. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 











226 


WALLON! A 


La vérité finira bien par s'imposer et vaincre toutes les résis¬ 
tances que semblent dicter des préoccupations étrangères à des 
fins purement objectives. 

L'identité de Roger de le Pasture et de Roger van der 
Weyden. — La naissance à Tournai, en terre wallonne, de Ro¬ 
ger de le Pasture n’est plus contestée ( l 2 ). 

Mais comment y est-il né '! Accidentellement ? C’est la thèse 
franchement soutenue par M. Louis Maeterlinck, Conservateur 
du Musée des Beaux-Arts de la Ville de Gand M. A.-J. 
Wauters ne va pas jusque-là, cl si pour lui, notre Roger est fils 
d’un Roger van den Wyden, qu’on trouve à Louvain en 1421, 
il fait ce dernier originaire de Tournai ( 3 ). 

Nous discernons très bien ce que la prétention de M. Mae¬ 
terlinck a de séduisant pour lui, critique flamand. 

Roger de le Pasture ne serait point un artiste de sang wallon, 
mais un peintre, né en terre wallonne, durant les hasards des 
déplacements et le jeu des circonstances de la vie errante de 
ses père et mère, un peintre dont le père serait Heinrich van 
den Wyden, un sculpteur louvaniste, donc un Flamand. 

Voyons et établissons d’abord l’identité de Roger de le Pas- 
Pasture avec Roger van der Weyden. 

En 1435-36, il existait une personnalité, simple ou double, 
que les documents tournaisiens dénomment Roqier de le Pas¬ 
ture, pointre. demorant à Rrou.vielles, et les actes bruxellois 
Roqier van der Weyden , portraeter der stad van Brussele. 

Roqier de le Pasture et Roqier van der Weyden sont-ils une 
seule et même personne ? Confrontons les documents et tirons 
de leur étude attentive la leçon qu’ils comportent. 

En 1464, Roger van der Weyden meurt à Bruxelles et est 
inhumé à Sainte-Gudule. En 1464, à Tournai, on procède à une 
cérémonie funèbre, que le compte de la corporation des pein¬ 
tres tournaisiens note en ces termes: 

Paye! pour les chandelles qui furent mises devant saint t.ue à 


(1) Wauters : Pour Roger Van der Weyden, page 9 : « Plusieurs villes se dispu- 
*> tèrent l'honneur d’avoir donné naissance à Roger... La victoire resta finalement 
» à Tournai. Roger de la Pasture — c’est la forme wallonne de son nom — y vit le 
» jour en l’an de grâce 1399 ». 

(2) Maeterlinck : L’origine flamande de Van der Weyden, Gand, 1902. 

(3) The Burlington Magazine, Novembre 1912, col. 2, $2 : « His father might bave 
» been summoncd to Louvain and bave settled therc wltli bis family. » 
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cause du service de maislre Rogier de le Posture, natif de chestc ville 
de Tournay, lequel demcrait à Brouxelles, pour ce.... llll gros (*j. 

Nous ne citons que pour rappels, les prises de rentes faites 
à Tournai, en 1435, par Roger de le Pasture au profit de lui- 
même et d'Isabelle Goffart, que les documents bruxellois et 
tournaisiens désignent comme la femme de Roger van der 
Weyden et de Roger de le Pasture ; la disparition des registres 
de Tournai de la mention du paiement de la rente au profit 
de Roger de le Pasture, dès la mort de Roger van der Weyden, 
etc. Nous avons tiré ailleurs les conséquences logiques de ces 
constatations, mais rien que la célébration, à Tournai, d'un 
service funèbre, nous paraît suffisante à prouver que Roger de 
le Pasture de Tournai et Roger van der Weyden de Bruxelles 
n’ont jamais été qu’une seule et unique personne. L’identité 
ne peut être douteuse pour tout homme sans parti pris. 

Les nom et prénom du père. — Les documents tournaisiens 
et bruxellois, — ce qui est naturel puisqu’il s’agit d’une même 
individualité, — nous révèlent que le père de Roger de le Pas¬ 
ture se prénommait Henri: Rogier de le Posture , fils de feu 
Henri. — Rogier van der Weyden, zoen Heinricx. 

En janvier 1407, existait à Tournai, un Henri de le Pasture, 
propriétaire d'un immeuble sis rue Roc Sainl-Nicaise 

Un acte sur parchemin, que nous venons de découvrir aux 
Archives de la Ville de Tournai, et dont nous donnons ici la re¬ 
production, nous fait connaître que le 18 mars 1426, Agnès de 
Wattrelos, veuve de feu Henri de le Pasture et mère d'Agnès et 
de Jeanne de le Pasture, vendit à Ernoul Caudiauwe, précisément 
cet immeuble de la rue Roc Saint-Nicaise, dont elle avait la 
propriété indivise avec Louis de Chastillon. 

A une date que nous ne pouvons, pour le moment, préciser, mais 


(1) Archives de Tournai : Fonds des corporations. Archives des peintres. 

(2) Archives de Tournai : Fonds des actes privés. Document sur parchemin, 
layette de 1407, Janvier. 

Voici la partie qui nous intéresse : 

« Sacent tout chil qui cest escript verront ou oiront que par devant les eschevins 
» de la ville et cité de Tournai Jehan Folié a vendu, werpit et clamet quitte a 
» toutjours héritahlement à Nicolas de Noviberghe, patenostrier, une maison et 
u tout Tiretage d’icelle ainssi qu'elle s'estend, compreht et contient en tous costcz 
» devant et derrière les quatre cors et le moilon, séans eu le lloque Saint Nicaise, 
» tenant à l'hiretagc Henry de le Pasture d’une part et a l'hiretage Ghéri Volcart 
» d'aultre part, haboutant par derrière aux fossés de la viese frumeté de la ditte 
j> ville b... 
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en toui cas après mars 1426 (*), Jeanne de le Pasture épouse 
Ernoul Caudiauwe et lui donne une fille: Henriette ou Jeannette. 

En 1440, Jeannette Caudiauwe est orpheline et mineure. 

Cette jeune enfant, — elle est à peine âgée de treize ans, — 
a besoin d’un tuteur. Qui lui choisit-on ? Roger de le Pasture. 
le peintre demeurant à Bruxelles. 

L’artiste, vraisemblablement fort occupé à la création des 
immortels chefs-d’œuvre qui font sa gloire, ne peut remplir ù 
son apaisement les devoirs de sa tutelle. Il comparaît devant 
le Magistrat de Bruxelles, et donne procuration aux Tournai- 
siens, Louis Du Chastillon, qui était, en 1426, coproprié¬ 
taire avec la veuve de Henri de le Pasture de la maison sise rue 
Roc Saint-Nicaise, et Thomas Maton, pour procéder en son 
lieu et place à la vente de cette maison dont Jennette Caudiauwe 
avait hérité de ses père et mère: 

A tous ceulx qui ces présentes lettres verront ou oiront, Bourghe- 
maistres. eschevins et conseil de la ville de Brouxelles, salut. Savoir 
faisons que par devant nous est personnellement venus et compa¬ 
rus Rogier de le Pasture. nostre bourgeois et manant, soit disant 
lutteur et curatteur de Henriette Caudiauwe. fille de feu Ernoul 
qui l'eubt de feue Jehenne de le Pasture, sa femme, laquelle fit 
seur germaine au dit Rogier... (*). 

Qu’est-ce à dire ? Les mots ont cependant un sens précis 
et si Jeanne de le Pasture est sœur germaine de Roger, c’est 
que l’un et l’autre ont même père et même mère. Henri de le 
Pasture est père de Jeanne ; c’est écrit en termes propres dans 
l’acte de 1426, reproduit plus haut. En peut-il être autrement 
pour Roger? Non. 

Nous n’avons donc point tiré, comme le dit M. A.-J. Wau- 
ters ( 3 ), une «déduction contestable» ; tout cela, au contraire, 
est incontestable et il est aujourd’hui établi sur documents et 


(I) Le mariage de Jeanne de le Pasture avec Ernoul Caudiauwe n’a pu sc faire 
qu’après mars 1426, date de l’acte. Sinon, le nom de son mari nous eut été donné 
comme on nous fait connaître celui du mari d’Agnès de le Pasture. 

(1) Archives de Tournai : Fonds des actes privés. Document sur parchemin, 
layette de 1441. 

La procuration précède l'acte de vente de la maison. Ci, la partie de l’acte qui a 
rapport à la situation de la maison : 

« —... que vérité: esloit que ta dicte Henriette avoit et a en la ville et cité de 
» Tournay certaine maison et hirctage séans en le Rocque Saint Niçoise haboutans 
n aux vies fosse: de la ville de laquel maison les rentes payés on ne ravoit quelque 
» pourfit... » 

(2) A. J. Wautehs : Roger Van der Weydcn, chef etc., pag. 23-24, note 14. 
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non sur de simples affirmations hasardeuses ou eonlrouvées 
que Roger de le Pasture, dit van der Weyden, mort à Bruxelles 
en 1464, est non seulement Tournaisicn de naissance, mais aussi 
Wallon d’ascendance (‘), parce qu'il eut pour père Henri, 
citoyen de Tournai en 1407, et pour mère, Agnès de Wattrelos. 


Rogelet et Roger de le Pasture. — Envisageons le problème 
sous une autre de ses faces. 

Le registre de la corporation des peintres de Tournai men¬ 
tionne l’apprentissage d'un Rogelet de le Pasture en ces termes: 

Rogelet de le Pasture , natif de Tournag, commenctia son aprésure 
te cinquième jour de mars l'an mil CCCC vingt-six (1127 n. s.). 

Certains critiques contestent que ce Rogelet de le Pasture 
s'identifie avec Roger de le Pasture ou Roger van der Weyden 
dont l'acquisition de la maîtrise, en 1432, est ainsi actée dans 
le dit registre: 

Maistre Rogier de le Pasture. natif de Tournai /. fut receu à le 
francise du mestier des paintres le premier jour d'aoust l'an dessus 
dit (: 1132). 


Le docteur aljcmand A. von Wurzbacii, dans son Nicder- 
lândisches Kunstlerlexicon, défend l'hypothèse de l’existence 
de deux Roger de le Pasture, tous deux nés à Tournai, et exer¬ 
çant l’un ù Bruges, — ce serait Rogelet, — et l’autre à Bru¬ 
xelles, — ce serait Roger van der Weyden ( 2 ). 

M. Maeterlinck le suit et dans la Revue L'Art et les Artistes 
d’abord, puis postérieurement dans le Bulletin de la Société 
d'histoire et d'archéologie de Gand ( 3 ), il s’évertue à grand’peine 
et à grand renfort de déductions audacieuses à redonner à celle 
théorie déjà ancienne, une nouvelle jeunesse. 

M. A. J. Wauters trouve que les «études publiées par le 
D r von Wurzbach sur ce sujet sont loin d’être convaincantes» ( 4 ) ; 
mais puisqu’on reprend cette théorie que nous croyions aban¬ 
donnée, demandons aux documents la réfutation de cette ob¬ 
jection vieille et nouvelle à la fois. 


(1) Les familles de le Pasture et de Wattrelos sont wallonnes; celle des de le 
Pasture, entre autres, trouve son origine entre Baisieux (Nord) et Blandain 
(Hainaut). 

(2) T. Il, pp. 857-77, édition de 1910. Nous nous occuperons un de ces matins de 
l’étude que consacre le I) 1 von Wükzbach aux deux de le Pasture. 

(3) I/Art cl les Artistes , 1912, Novembre. Bulletin de la Société d’Archéoloyie de 
Garni, 1912, n* 7. 

(4) A. .1. Walters : Itoger Van der Weyden, chef et honneur, etc., p. 29. 
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Et d’abord, quelques mots rapides sur le registre des pein¬ 
tres de Tournai. Il renferme les inscriptions des maîtres cl ap¬ 
prentis peintres, verriers, et enlumineurs, depuis l’an 1426 jus¬ 
qu’en 1794. A la vérité, ce registre n’est qu’une copie d’un 
autre plus ancien, aujourd’hui disparu, mais une copie qui a 
conservé toute la valeur d’un original. 

Commencée en 1481-82. peu après l’octroi par le corps des 
doyens et sous-doyens des métiers d’une nouvelle charte corpo¬ 
rative aux disciples de Saint-Luc, elle se compose dans sa 
partie la plus ancienne d'extraits du vieux registre. Ils sont 
trancrits dans un ordre voulu et déterminé, et les comptes 
originaux ( J ) du métier des peintres en prouvent l’exactitude 
et la sincérité. Ce qui n'exclut d’ailleurs point certaines légères 

erreurs de transcription, imputables à la distraction ou à l’inat- 

« 

lenlion du scribe ( 2 ). 

Au chapitre des Apprentis , nous trouvons la mention de 
l’inscription de Roqelet de le Paslure en mars 1427, de Jacqne- 
lotte Daret en avril 1427, de Mahienet Vangermez en février 
1429, etc, enfin l’emploi systématique et généralisé, d’ailleurs, 
d’un diminutif pour le prénom. 

Le règlement de la corporation obligeait les apprentis h 
« estre, demorer et ouvrer avec leurs dicts maisfres par l'espace 
et terme de quatre années continuelles , faictes et accomplies 
sans quelque fraulde ou déception » ( 3 ). 

Passons au chapitre des Maitres. Nous constatons que Roqc.r 
de le Pasture obtient la maîtrise en août 1432, donc plus de 
cinq ans après l’entrée en apprentissage de Rogelet ; que Jacques 
Daret ('octobre 1432) et Mahieu Vangermez (mars 1134) sortent 
d’apprentissage également cinq années après le commencement 
de Yaprésure de Jacquelotte Daret et Mahienet Vangermez. 

La règle corporative, quant à la durée de l’apprentissage. — 
l’espace de quatre ans était le minimum imposé. — s’applique 
donc à Roger-Rogelct de le Pasture. à Jacques-.Tacquelolte Da¬ 
ret, à Mahieu-Mahienel Vangermez. comme elle se vérifierait avec 


fl) Les Archives de Tournai possèdent une certaine partie de ces comptes. 

(2) Ainsi par exemple la date du 12 avril 1427 y est donnée comme étant celle de 
rentrée en apprentissage de Jacques Daret. Or, le 12 avril 1427 n’existe pas en style 
de Pâques. Mais l’erreur disparait si on lit denzièrne au lieu de douzième, le chan¬ 
gement de e en o peut facilement être fait par un copiste inattentif, à une époque 
où l’orthographe des mots n’était point nettement fixée. 

(3) Règlement du 27 Novembre 1430, article 2. 
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d’autres que nous choisirions arbitrairement dans le registre 
de Saint-Luc et, constatation intéressante, sans plus, l'usage du 
diminutif est délaissé lors du passage à la maîtrise. 

D’aucuns prétendront peut-être qu’il s'agit ici d’autres person¬ 
nages, que les Rogelet, les Jacquelotle, les Mahienet sont 

* 

différents des Roger, des Jacques, des Mahieu. Mais le registre 
de la gilde des peintres nous fournira immédiatement un argu¬ 
ment contre leurs dires ; car la mention relative à l'apprentis¬ 
sage de Danelet Daret porte en termes nets et clairs: 


Danelet Daret comme ne ha son upresure le VI I e jour de janvier l'an 
mil CCCC XXX// (1433 n. s.) avec son frère Jaccjucloltc Darel. nocvel 

MAISTRE. 


C’est qu’en effet, Jacques Daret était maître depuis le 18 
octobre 1432, depuis trois mois à peine, donc en janvier 1433 : 
l’épithète de nouveau maître lui était conséquemment bien 
applicable et, au surplus, des documents conservés aux Archi¬ 
ves de Tournai établissent que Danelet ou Daniel Daret était 
un demi-frère de Jacques, né du remariage de leur père Jean 
(*). Alors ? 

L’apprenti Jacquelotle Darel est donc celui qui devint maî¬ 
tre-peintre sous le nom de Jacques Daret, comme Rogelet de 
le Pasture et Mahienet Vangermez. apprentis, sont bien ceux 
qui plus tard furent maîtres sous les noms de Roger de le 
Pasture et de Mahieu Vangermez. 

S’il n’en était point ainsi, il faudrait alors expliquer pour 
quelles raisons aucun des apprentis qui entrent chez Campin, 
chez Truffin et autres maîtres-peintres de Tournai ne sortent 
jamais d'apprentissage, tandis qu'accèdent à la maîtrise des 
hommes que nous n’avons jamais vus commencer leur n présure . 
chose pour le moins contraire aux stipulations de la charte du 
métier (*). 


* * * 


L’apprentissage tardif. ~ Mais on argumente encore d une 
autre façon. MM. Fierens-CiKyakht et P. Lafond entre autres. 


(1) Maurice Houtart : Jacques Daret , peintre tonrnaisicn . p. 36, not. I. 

(2) L’article 14 de la charte de 1480 dit : « Item que toux ceulx qui voldront estre 
» frans des dicts mestiers de painture seront tenuz anant qu'ilz puissent estre 
» recheus à maistre , d'avoir apprins en la dicte ville ou en ville franche et privilé- 
» (jiée t Vespace de IIII ans continuel:... avec francq maistre du dicte mestier de 
» painture »... 
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s’étonnent qu’un homme de vingt-huit ans, — en 1127, Roger 
avait cet âge, — marié, père d’un garçon, entrât seulement alors en 
apprentissage. Nous avons déjà, l’an dernier, dans nos Préci¬ 
sions ( 1 ), montré toute l’inanité de cette objection et relevé l’er¬ 
reur dans laquelle versent nos critiques qui confondent ap¬ 
prentis et oarlets. Nous n’avons pas convaincu M. A. J. Wau- 
ters. «La date ( 1427), dit-il, paraît peu probable, si l’on con- 
» sidère que Roger était alors âgé de 27 à 28 ans, marié et 
» père de famille. Il est presque certain que le copiste a dû 
» faire une faute dans son travail de transcription «amalgamée» 
» en écrivant peut-être 1427 pour 1417» (*). 

Il n’y a point d’erreur de transcription. Quant au reste de 
l’assertion, «c’est une supposition toute gratuite, car nous ne 
connaissons aucune ordonnance de métier qui défende de se 
marier avant de se faire inscrire comme apprenti dans une 
corporation quelconque. D’ailleurs, l’exemple de Roger n’est pas 
unique et le registre de la corporation des peintres de Tour¬ 
nai, nous en fournit un autre pour le XV e siècle. On y lit, à 
propos de l’inscription de Michel des Marés, fils de Charles, 
comme franc-maîstre qu’il «o acomply ses a présures du mestier 
» des point res. tant avec h son dit père, comme avech son beau- 
» père Cornille de Goes , franeq-maîstre en ta ville de Gand , le 
» XIII e jour de septembre mi t CCCCIII/XX et chincq (•). 

Au reste, l’état de mariage était, au moyen âge, si peu en 
opposition avec la situation d’apprenti, que le cas était prévu 
dans les ordonnances qui régissaient la corporation. 

La charte corporative du métier des peintres, celle du 27 no¬ 
vembre 1480, qui ?mit au néant la dite première charte donnée 
l’an quatorze cent vingt trois» M ). s’occupe, en effet, dans ses 
articles 10 et 14 des obligations envers le métier des fils nés 
pendant l’apprentissage de leurs pères. Que stipulent ces ar¬ 
ticles ? 

Article 10: *ftem que tous fils légifiesmes de francs maistres. qui 
aroient estés nez avant que leur père feuist francq maistre. seront 
tenus de rapprendre [le métier] le dit terme de quattre ans.... et ceulx 


(1) Watlonia, t. XX, p. 231 et Revue Tournaisienne, p. 90. Et à part. 

(2) The Burlington Magazine. Novembre 1912, p. 75, col. 2. 

(S) A. Pinchart. Roger de le Pasture dit Van der Wevden, pp. 38-39. Bull. 
Commissions royales d’art et d’archéologie, 1867, T. VI. 

(4) Préambule de la charte de 1480, qui abolit celle de 1423. 
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qui seront nez depuis que leur père au roi t esté francq d'iceulx 
métiers, moyennant qu'ils soient lêgitiesmes, ils seront tenus...» 

Et que contient l’article 14? Après avoir dispensé le fils de 
francs-maîtres de la formalité du chef-d’œuvre, il continue en 
ces termes: 

l 

*Nulz d'iceulz filz de mais!res ne seront tenus pour filz de mais!res. 
se ilz n'ont esté nez depuis que leur dicts pères aroient esté franc 
maistre de la dicte ville de Tournay et que leurs dits filz soient 
lêgitiesmes» ( l ). 

Existe-t-il texte plus clair, plus précis, moins amphibolo¬ 
gique? Ne contient-il pas l’explicite aveu qu’il était courant que 
des apprentis fussent mariés ? — on règle la situation de leurs 
fils légitimes , nés durant l’apprentissage, — et conséquemment 
plus ou moins âgés dès leur inscription au grade d’apprentis. 

Tel est le langage formel d’un document essentiel en l'espèce, 
les Statuts du Métier des peintres. 

Mettons-le à l’épreuve ! Déjà, nous avons vu qu'en 1485, Mi¬ 
chel des Marès avait terminé son apprentissage avec son beau- 
père, autrement dit avec le père de sa femme. C’était donc un 
apprenti marié. D’autre part, le compte de tutelle de Jacques 
Daret nous apprend, qu’en 1425. » au commandement de son 
père», celui qui devait cire l’apprenti de Robert Campin et le 
compagnon d’atelier de Roger de le * Pasture. obtint 8 sous. 9 
deniers tournois < pour revider aux noces de Jehan Villain, 
peintre» ( 2 ). Or, Jehan Villain acquit seulement la maîtrise 
le 10 juillet 1428 ( 3 ). Il était donc également apprenti quand 
il s’est marié. D’autre part encore, le compte du métier des 
peintres pour 1475-76, renferme, au chapitre de recettes rela¬ 
tives à l’obtention de la maîtrise, ce texte tout aussi positif 
et concluant: 

*De Collart Routevillain pour sa francise ad cause qu’il est oit 
de Taprésure de Tournay et filz de maistre et nez devant que son 
père fu francq. Recru... LXVIII gros. 

De Henriet C.hamho pareillement comme dessus est dit de Routr- 
villain, aussy pour sa francise.... LXVJU gros». ( 3 ). 


CI) Reglement des peintres du 27 novembre 1480, ^Archives de Tournai. Publié 
par Alphonse Goovaerts. Les Ordonnances données en 1480 â Tournai aux métiers 
des peintres et verriers (Bull. Commission royale d'histoire (te Belgique, ,V série, 
T. VI). 

(2) Maurice Houtart, o/j. cit., pag. 30. 

(3) Archives de Tournai : Regitre de Saint-Luc, fol. 14 v\ 

(4) Archives de Tournai : Comptes du Métier des peintres. 
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Qu’en résulte-t-il ? C'est que Boutevillain et Henriet Chainbo 
virent le jour, ou avant l'apprentissage de leurs pères, ou à 
tout le moins, durant cet apprentissage. 

C’est assez dit sur ce point ; il n est pas nécessaire de mul¬ 
tiplier outre mesure les exemples ; ceux-ci ont suffisamment de 
valeur démonstrative et avèrent qu’à l'heure présente, l’appren¬ 
tissage de Roger de le Pasture à 28 ans, son mariage et sa pa¬ 
ternité ne sont plus des objections pertinentes et faisables. 

Le Retable du pape Martin V. — Nous pourrions nous dis¬ 
penser d’en parler, puisque nous considérons maintenant comme 
établi que « Roger de le Pasture, fils d’Henri, n'est point autre 
que Roger van der Weyden» ( x ), le maître qui entra en appren¬ 
tissage à Tournai, chez Robert Campin, en 1427. Il nous paraît 
matériellement impossible qu'il ait, dans ces conditions, ainsi 
que l’affirme M. A.-J. Wauters, produit en H25, à Louvain, 
ce fameux triptyque de Miraflorès. 

Tout le débat qui s’est élevé à ce sujet repose sur deux textes. 

Il faut, en effet, savoir que l’Espagnol Antonio Ponz, peintre 
itinérant, membre influent de l’Académie royale, personnage 
important de son temps et en son pays, mais artiste aussi nul 

que surfait, publia, en 1780, un Voyage en Espagne. 

« 

Dans la relation d’une de ses excursions, il dit entre autres 
qu'il a vu, en la Chartreuse de Miraflorès, aux environs de Bur- 
gos, «une merveille remarquable, un tableau d’autel avec volets 
dans la chapelle du roi Jean II, don fait à ce dernier, — à ce 
qu’on dit, — par le pape Martin V»... Il continue: «dans le 
Becerro du monastère, on trouve cette mention: En l'an 1445, le 
susdit roi fit donation d’un retable d’une grande valeur, repré¬ 
sentant en peinture: la Nativité de J.-C., la Descente de Croix 
du même et son apparition à sa mère après la Résurrection. 
Ce retable fut peint par maître Roger, un grand et célèbre Fla¬ 
mand » ( 2 ). 

Et M. A.-J. Wauters de tirer de ces deux textes des conclu¬ 
sions qui n’en découlent point, et d’enrober tout cela d’explica¬ 
tions historiques qui semblent revêtir ses hypothèses d’un as¬ 
pect de véracité. Il paraît oublier l’existence dans la relation 


(!) The Hurlingion Magazine, Novembre, p. 76, col. 2. 

(2) Je traduis ce texte d’après l’anglais de M. A. J. Wautp.hs, ibiiL, Novembre, 
p. 81, col. 2, n’ayant pas à notre disposition l’ouvrage d’ANTONio Ponz. 
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de Ponz de quelques mois essentiels, à notre sens, tellement 
importants qu’ils énervent son argumentation et lui enlèvent 
même toute portée effective comme toute valeur réelle. 

A ce qu'on dit , écrit Ponz et c'est sur celte tradition orale 
rapportée plus de trois siècles après le décès du maître lour- 
naisien, c’est sur la foi de cet unique racontage consigné par un 
écrivain qui n’a pu en vérifier la sincérité, que l’on jette dans 
un débat déjà volontairement obscurci, un dire que n’appuie au¬ 
cune preuve sérieuse, péremptoire. 

Car si Antonio Ponz n’ose affirmer la réalité de la donation 
papale au roi Jean II, s’il se sert à cet égard d’une formule qui 
laisse subsister tout doute, d'un vague on-dit , le cartulaire de la 
Chartreuse, au contraire, est moins hésitant, le Becerro, le vieux 
recueil de parchemin destiné à renfermer la mention de tous 
les faits importants, méritoires, glorieux ou tristes de la vie 
du monastère est plus franc ou plus sûr de lui: il la tait. 

Aussi, en dépit des affirmations de AI. A.-J. Wauters, une 
seule chose est certaine: c’est le présent royal, c’est la dona¬ 
tion faite par le roi Jean II au monastère de Miraflorès, d'une 
peinture de Roger de le Pasture. lin dehors de ce fait, rien 
n’est prouvé, rien n’est démontré. A qui fera-t-on croire que 
des moines se fussent simplement bornés à enregistrer avec une 
visible satisfaction, l'abandon d’une œuvre précieuse par leur 
roi, s’ils avaient pu ajouter qu’ils savaient de science certaine 
que Jean II la tenait du Souverain-Pontife. C’est pourquoi nous 
pensons avec M. Wauters qu’il est prudent <de se défier des 
hypothèses qui ne reposent sur aucun texte et qui permettent 
seulement de faire entrevoir des probabilités attrayantes» ( ! ). 

Pour nous, l’argumentation tirée de l’information de Ponz est 
nulle et inopérante, mais nous ne contestons point que le Trip¬ 
tyque autrefois à la chartreuse de Miraflorès ne soit du « ma- 
gistro Rogel, magno et famoso Flandresco». Nous pensons sim¬ 
plement que cette œuvre du maître tournaisien n'a pu être 
produite dans et pour les circonstances indiquées par M. 
A.-J. Wauters, ni surtout en M2J, lors de la fondation de l’Uni¬ 
versité de Louvain, ainsi que l’avance cet auteur. Ce qui im¬ 
porte, en l’espèce, c’est la preuve que le pape Martin V a eu 
ce retable en sa possession ; or, cette preuve. M. A.-J. Wauters 


(I) A. J. W.urrKns : The liurlinglon Magazine, Janvier, p. 231, col. I. 
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ne nous l’apporte pas et on n’a jamais essayé de nous la fournir 
autrement que par des on-dit. Ce n'est vraiment pas suffisant 
et l’on ne peut, raisonnablement, nous blâmer de ne point ac¬ 
corder le moindre crédit à des rumeurs aussi vagues. 



Rofjer «le le Pasture 

Retable de Miraflorès, panneau central. 

(Musée de Berlin). 

Civis et pictor Lovaniensis. — Le célèbre historien de 
Louvain, le D r Jean Molanus. affirme que «maître Roger. 
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» citoyen et peintre de Louvain, a peint pour l’église Saiiil- 
» Pierre de cette ville, le retable de l’autel Edelheer cl pour 
» la chapelle de la Vierge, le maître-autel que la reine Marie 
» obtint des Arbalétriers et envoya en Espagne» (*). 

M. A.-J. Wauters a inféré de ce renseignement de Molanus 
et de la prétendue donation du pape Martin V, que Roger de 
le Pasture fut bourgeois et peintre de Louvain, dès 1420 ( 1 2 3 ). 

La généralité des écrivains d’art qui se sont occupés de la 
Descente de Croix , aujourd’hui à l'Escurial, autrefois à Lou¬ 
vain, lui donnent la date de 1435-36 ; celle de Saint-Pierre,, 
commandée par Guillaume Edelhoer, et indiquée comme un ori¬ 
ginal par Molanus, — chose qui n’est point admise sans con¬ 
teste, — porte une date Hb3, que d’aucuns admettent comme la 
date du tableau. Or, dès avril 1435, cela est établi par un 
document positif, Roger de le Pasture était déjà « portracter der 
stadt van Brussel», peintre officiel de la Ville de Bruxelles. Mais 
alors, comment pouvait-il être, en même temps. « civis et piclor 
Lovaniensis», bourgeois et peintre de Louvain ? Molanus (f 1585). 
«cette source scientifique qu’il est impossible de récuser» 


i ;r 


i. 


se serait donc trompé, ainsi qu’il Le fait quand il range les 
Stuerbouts, d’Harlem et Quentin Metsys, d’Anvers, dans sa ga¬ 
lerie des « pictores Lovanienses». Mais en voilà assez et passons î 


* * * 


Nous avons démontré à l’aide de documents d’une authenticité 
irréfutable, qu’il y a identité absolue entre Roger van der Weydcn 
et Roger de le Pasture ; nous avons prouvé, grâce à des do¬ 
cuments tout aussi irrécusables, que le père de Roger était Henri 
de le Pasture, propriétaire à Tournai, en 1407, et mort avant 
mars 1426 ; que Rogelet de le Pasture, apprenti tournaisien 
en 1427, ne formait qu’un avec Roger de le Pasture. maître- 
peintre à Tournai, en 1432 ; que l'apprentissage tardif, l’état 
de mariage et la paternité ne sont plus des objections : nous 


(1) Voici exactement le texte de Molanus : « Magister Rogerius, civis et pictor 
» Lovaniensis, depinxit Lovanii ad. S. Petrum altarc Edelheer et in Capella bcatae 
» Mariae summum altare, quod opus Maria regina a sagittariis impetravit et 
d in Hispanias vehi curavit, quamquam in mari periisse dicatur, et ejus loco dédit 
» capeline quingentorum florenorum organa, et novum altare, ad excmplar Rogerii 
» expressum opéra Michaélis Coxcnii Mechlinieusis, sui pictoris ». 

(2) The Burlington Magazine , Novembre 1912. 

(3) A. J. Wauters : En Vhonneur de Roger Van der Weydcn , p. 13. 
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avons montré que tout homme raisonnable doit se refuser à 
admettre comme vérité intangible, l'on-dit d’Antonio Ponz, relatif 
à la donation de Martin V au roi Jean II, et, enfin, nous avons 
surpris Molanus en erreur. 

Que reste-t-il alors, des conjectures, plus ou moins ingénieuses, 
auxquelles M. A.-J. Wauters a donné le jour dans The Bur¬ 
lington Magazine , des mois de novembre 1912 et janvier 1913? 
Nous laissons au lecteur le soin de conclure, mais nous avons 
bien le droit de dire que la dernière cartouche de M. A.-J. 
Wauters a fait long feu. 

Et nous ne nous aventurons pas trop en croyant que M. L. Mae¬ 
terlinck trouvera dans notre étude, la réfutation de sa thqse: 
« Les deux Roger et leurs ateliers de Bruxelles et de Brugs ». 

Adolphe HOCQUET. 



Roger de le Pasture. -- Femme en pleurs 
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SUR L’ART DE ROGER DE LE PASTURE 

par Jules Destrée 


Que notre peintre soit de Tournay, cela n’est plus contesté par 
personne. 

Qu’il ait pu s'y former, y devenir le grand maître qu’on sait, 
c’est encore fort discuté. Sans doute il fut le disciple de Robert 
Campin et eut pour compagnon d'atelier Jacques Daret, mais que 
sait-on de ces deux peintres? Les documents nous les présentent 
comme éminents, mais nous n'avons pas d’œuvres d’attribution 
certaine pour contrôler cette éminence et pour nous convaincre 
qu’elle peut expliquer, sans l’hypothèse Van Eyck, la formation 
de Roger. J'imagine que lorsqu’on aura déchiffré l’énigme du 
maître de Flémalle, lorsqu’on connaîtra mieux l’activité artisti¬ 
que de Tournay au début du XV e siècle, tout cela deviendra assez 
clair. Mais je reconnais volontiers qu’à l’heure actuelle, toutes 
les suppositions se peuvent faire et défaire au gré des systèmes 
et des sympathies et toute discussion n’est qu’un jeu. 

Je voudrais poser une autre question: pour qui regarderait avec 
attention les œuvres, sans idée préconçue, une originalité mar¬ 
quée se pourrait-elle discerner dans les tableaux de Roger de 
le Pasture? J’entends par là non pas telles ou telles pratiques 
de métier qui peuvent faire discerner les tableaux d’un maître 
des œuvres d’un autre maître, mais une différence d’âme. 

La plupart répondront non sans hésiter. En parcourant un 
musée, ils auront peine à distinguer Van Eyck de Roger, de 
Bouts ou de Memling. Tous ces primitifs se ressemblent. Leur 
habileté est pareille. Ils dessinent d’une manière ferme et 
puissante, précise jusqu'à la sécheresse. Leur couleur est pro- 
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Roger de le Pasture. — Le Christ descendu de la croix. 
(Triptyque, panneau central. Collège du Patriarche, à Valence, Espagne). 


Cliché Van Oest. 
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fonde, chaude et fastueuse. Ils rendent les chairs, les velours, 
les fourrures, les bijoux, les diverses matières, avec une netteté 
péremptoire. Leurs figures sont des portraits pleins de vie. Ils 
n’ignorent pas le paysage. Ils sont fervents et religieux. 

Certes, voilà bien des traits communs. Et la vérité est que pen¬ 
dant tout ce XV<? siècle, l'évolution de l'art de peindre a été si 
lente qu’elle est à peine perceptible. Il faut s’arrêter à des détails 
pour la caractériser. Quand ces détails manquent, on tâtonne, 
avec une incertitude de près de cent ans. Il est des portraits 
qu’on a pu attribuer à Van Eyck, à Bouts, à Memling, et à 
Durer. A défaut de tradition ou de documents, les érudits re¬ 
cherchent et vérifient des similitudes de types, d’accessoires, 
de tonalités et établissent des catalogues plus ou moins hypo¬ 
thétiques. 

Mais si les ressemblances sont considérables, elles ne sont que 
superficielles pourtant. 11 en est pour les œuvres comme de da¬ 
mes que nous regarderions dans une fête mondaine. Toutes les 
toilettes, malgré leur variété, sont analogues. Toutes subissent la 
loi de la mode. Cette femme-ci est pareille à celle-là. Et pour¬ 
tant, que de différences dans les corps! Que de différences, plus 
profondes, dans les âmes! 

Un peu de temps et d’étude sont nécessaires, sans doute, pour 
s’en apercevoir. 11 en est de même pour les tableaux. Qui donc a 
dit qu’il fallait rester devant un chef-d’œuvre comme devant un 
souverain, debout, tête découverte, et attendant qu’il vous parle? 
La plupart des regardeurs de tableaux n’ont pas ce respect et 
cette patience. 

Si nous essayons, cependant, pour Roger de le Pasture? Si, en 
appliquant cette méthode, nous nous efforcions de nous rappro¬ 
cher davantage de l’artiste? 

Regardons Y Adoration de V Agneau , d’abord. 

C’est une œuvre toute intellectuelle, où un peintre admirable¬ 
ment doué s’est efforcé de représenter, de démontrer les vérités 
essentielles de la religion. Mais on peut supposer que l’ordon¬ 
nance du tableau fut inspirée par un théologien. Prenons une 
autre œuvre de Van Eyck : La Vierge du Chanoine Van der Paele . 
Quelle fastueuse magnificence encore! quelle vérité et quelle vie 
dans les portraits, surtout dans la figure ridée du vieux chanoine. 
Mais dans l’œuvre de Gand comme dans celle de Bruges, un fait 
frappe, et paraît à la réflexion, principal, tant il est général: 
tous ces personnages vivent, assurément, mais d’une vie calme, 
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Roger de le Pasture. 

Le Christ mort sur les genoux de sn Mère. 
(Triptyque de la Vierge, panneau central. Musée de Berlin). 

Cliché Van Oest. 
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tranquille, silencieuse. Même placidité dans les époux Arnol- 
fini de Londres, chez le chancelier Rolin, au Louvre. 

Voyons maintenant un Roger. La Descente de Croix de l’Escu- 
rial, par exemple. Quel drame! Les attitudes sont tourmentées, 
les visages convulsés, tous révèlent le frémissement intérieur, 
l’angoisse et l'affliction. La Crucifixion de Vienne est peut-être 
plus éloquente encore: rien n’est plus poignant que certains 
gestes désolés que font dans le ciel les petits anges bleus. Les 
Ensevelissements de Londres et de Florence sont de même remplis 
de personnages éperdus. Si nous pouvions les entendre, ce serait 



Roger de le Pnsture. — Pieln. 

(Musée royal de Bruxelles). 

un concert de lamentations et de sanglots. Enfin, la Pieta de 
Rruxelles nous donne une nouvelle version de ce concert pathé¬ 
tique. Nul n'a mieux dit les accents variés de la douleur, 1 atroce 
désespoir anéanti de la Mère, la sympathie apitoyée du Disciple, 
la tristesse affreuse et violente de la Madeleine! 

Van Eyck et Roger de le Pasture ont donc des tempéraments 
bien différents. A 1 image sans doute de leurs pères, leurs en¬ 
fants, les personnages qu’ils créent, sont, pour le premier, gra- 
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Roger <lo lo Pasture. ~ I.n descente de croix. 

(Madrid, Musée du Prado). 
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ves et paisibles, pour le second, émus et passionnés. Chez le pre¬ 
mier, la vie pense; chez le second, elle frémit. Statique et Dyna¬ 
mique. Les sensibilités sont diverses. Cela tient au tréfonds de 
rêlre, à l’héritage accumulé des ancêtres, cela tient la race 
même. El tout me paraît clair, logique et naturel, quand je 
constate que le premier est un Flamand, le second un Wallon. 


Jules DESTREE. 
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Le nom de Roger de le Posture 

par Jules Feller. 


On me demande de traiter, au point de vue de la philologie, la 
question de l'intégrité du nom à restituer au maître naïvement 
mystique et pathétique que les Flamands ont appelé Van der 
Weyden. 

Notons d'abord qu il s agit d’une époque où l'on traduisait des 
noms propres tout ce qui se comprenait. L'artiste ne tenait pas 
plus à l’intégrité de son nom qu’à la propriété de scs œuvres 
devant la postérité. On se contentait d’être le bon ouvrier qui 
exécute la commande sans se presser, et, si l'on avait du génie, 
on avait la naïveté de ne pas s’en douter. Rogier de le Pasture, 
tournaisien authentique, s’est donc laissé sans la moindre répu¬ 
gnance travestir en Rogier Van der Weyden. 

Au reste, les contemporains et la postérité, Belges ou étran¬ 
gers, lui ont imposé bien d'autres noms. Ses concitoyens de 
Tournai disaient Rogelet. Les Flamands le nommèrent encore 
Rogier van Brussel ou van Brugge. A l’étranger, les Italiens le 
citèrent sous les noms d’il maestro Ruggieri, Rogerius gallicus, 
Ruggieri da Bruggia. Les Espagnols dirent el maestro Rogel, les 
Français Roger de la Pasture. 

Le nom exact, intégral, est Rogier de le pasture. 

Que les Tournaisiens aient changé Rogier en Rogelet, c’est un 
phénomène naturel. On transforme souvent en diminutif le nom 
d'un enfant par amitié. La mère, les parents, les familiers zé¬ 
zayent le nom, l’amenuisent, le mignardent, et, plus tard, c'est 
tantôt le vrai nom, tantôt le diminutif qui surnage. Le petit Rogier, 
devenu grand, peut aussi rester Rogelet pour ses parents et amis, 
redevenir Rogier pour les autres. Le phénomène est tellement 
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commun et général que nous rougirions de l’expliquer davan¬ 
tage. Il n’y a donc dans ces deux noms aucune contradiction. 

Quant au nom de famille, lequel est la traduction de l’autre? 
Au risque de répéter un des articles précédents, il faut bien 
asseoir la démonstration sur quelques faits. 

On prétend que Rogier fut d’abord sculpteur, et l’on veut l’infé¬ 
rer de quelques-unes de ses peintures. Lorsque la mort de son 
père, le sculpteur (?) Henry de le pasture, arrivée avant 1426, 
lui permit de satisfaire sa passion pour la peinture (laquelle au¬ 
rait été contrariée jusque là par des préférences paternelles), 
il « commencha son apresure (son apprentissage) le cinquisme 
jour de mars l’an mil IIII [cent] vingt-six», comme dit le registre 
de la corporation des peintres tournaisicns, auprès d’un peintre 
de Valenciennes fixé à Tournai, Robert Campin. L’appren¬ 
tissage dura jusqu’en 1432, du moins il fut reçu le premier 
août de cette année « ale francise du mestier des paintres ». On 
le trouve fixé à Bruxelles en 1435, où Philippe, le bon Duc, 
régnait depuis 1430; il avait épousé à Tournai une payse, de¬ 
moiselle Ysabel Goffart. que les sources flamandes transforment 
en Goffaerts. C’est plus tard, à Bruxelles, qu’il reçut plutôt qu’il 
ne prit le nom de Van der Weyden. 

Ce nom signifie « des prés », ou « des waides » comme nous 
dirions en dialecte verviélois où les Delwaide ne manquent pas. 
On a rendu par le pluriel l’idée collective exprimée par le mot 
pasture , pâturage. 

C’est cette malheureuse condescendance à la traduction du 
nom familial, — qui n’apparaissait encore que comme une sorte 
de sobriquet distinctif, le propre nom étant le nom individuel ou 
nom de baptême, — qui a créé tous les malentendus postérieurs, 
qui a fait et qui fait encore de Rogier un artiste flamand. Bien 
que ses longs christ émaciés n’aient rien du réalisme flamand, 
il est resté Van der Weyden pour l’histoire de l’art. Même le 
français M. Paul Lafond, son dernier historien, lui conserve ce 
nom et le place entre les frères Van Eyck et Memling ( l ), bien 
qu’il constate d’autre part (p. 40), que la Descente de Croix de 
l’Escurial s’apparente singulièrement à l’écoîe française et cham¬ 
penoise, que ses figures ont le modelé, la grandeur, le charme, le 
pathétique, la noblesse des images qui décorent les porches des 
cathédrales de Paris, de Chartres, d’Amiens ou de Reims. Il est 
à craindre que Rogier n’ait donc de flamand que ce nom imposé 

[ (1) lloyer van der Weyden, libr. Van Ocst, Brux. 
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par son milieu bruxellois. Mais, si l’histoire de l’art ne veut pas 
que le Bruxelles des ducs de Bourgogne soit assigné à l’art pure¬ 
ment flamand, l’onomastique ne veut pas non plus que Bergen 
soit l’original de Mons, ni Ulysse l’original d’Odysseus, ni Van 
der Weyden l’original de de le Pasture. 

Pénétrons maintenant dans les minuties 

1° Faut-il écrire Rogier ou Roger ? Nous n’avons rien à or¬ 
donner à ce sujet. Nous avons acté que la forme du nom, en 
1400, est Rogier , rien de plus. Il n’y a pas grand mal à le mo¬ 
derniser en Roger. C’est une liberté que les historiens ont tou¬ 
jours prise et qu’il serait difficile de leur retirer. Au reste, cette 
liberté n’est dangereuse que dans les cas où elle crée des formes 
monstrueuses comme Clovis et Clotaire. Qu’il soit donc permis 
dans l’usage courant de dire Roger comme on dit Jean van 
Eyck, Jean Gossart, et Jeanne la pucelle. 

2° Quant à la seconde partie du nom, faut-il écrire de le 
ou de la Pasture ? Les documents d’archives ont déjà répondu à 
cette question. Nous n’avons plus qu’à expliquer deux petits dé¬ 
tails: la justification de cette forme de le, qui semble étrange aux 
artistes, et puis comment il faut la prononcer. 

L’ancien wallon et l’ancien picard disaient le au féminin com¬ 
me au masculin. C’est là tout le secret en ce qui concerne l’écri¬ 
ture. Par rapport à la prononciation, la chose est un peu plus 
compliquée Combiné avec diverses prépositions, l’article s’effa¬ 
çait. En le masculin et féminin devenait el?, el, prononcé èl. De le 
au masculin est devenu del, qui a subsisté devant voyelle, qui 
a vocalisé l en u devant consonne, exactement comme cheveu, 
chevau, fou, mou, beau , issus de chevel, cheval, fol , mol, bel. De le 
au féminin est devenu dele , del, à prononcer dèl. On explique de 
même dès pour de les; ès pour en les -, au pour à le devant con¬ 
sonne au masculin, ale, al au féminin, aux pour à les au pluriel. 
On retrouve exactement le même procédé quand le, la sont pro¬ 
noms: c’est ce qui explique le wallon et picard nel pour ne le 
(masc. el fém.), jel pour je le (masc. et fém.), sel pour se le, et 
ainsi de suite. 

Pour généraliser, on peut dire que le second de ces petits 
mots était enclitique, c’est-à-dire incliné sur le premier. Le pre¬ 
mier avait l’accent tonique, la voyelle du second disparaissait 
de la prononciation et parfois de l’écriture. 

Or, au début du XVe siècle, là où naquit Rogier de le Pasture, 
on prononçait certainement dèl pasture, car on trouve déjà ce 
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dèl dans des textes beaucoup plus anciens, par exemple dans la 
Bible de Herman de Valenciennes. 

Les dialectes wallons et picards modernes ont conservé ce dèl 

féminin et l'habitude de donner l’accent au premier des deux 
monosyllabes à voyelle e. De là une foule de noms propres com¬ 
mençant par Belle- ou Bel- ou Be le: Dclbastrée de la basse 
strée), Delbovier (prononcez Dèlbovîre), Delbrassine, Delchevalc- 
rie, Delcommune, Delcour ou Delcourt ou De le Court. Delcroix, 
Delfalizc, Delforge, Delfosse, Delgoffe, Delhaize, Delhaye, Del- 
heid, Delmotte, Delpérée, Delpierre, Delplanque, Delrez, Delrcc, 
Delrue, Delsaute, Delsupexhe, Delsemme, Del tombe, Deltour, Del- 
val ou Deleval, Delvaux faux pluriel), Delvenne, Dclville, Delvi- 
gne, Delwaide. 

Donc, n'en déplaise cette fois-ci aux gens qui seraient tentés 
de trop franciser, le petit lournaisien Rogclet est devenu — et 
doit rester — maître Rogier ou Roger de le Paslure (prononcez 
dé/, s’il vous plaît !). 

Jules FELLER. 
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TRADITIONS D'ENTRE S AMBRE ET MEUSE 

recueillies par Louis Loiseau. 


I. 

Rondes et Chansons 

i. La fille aux oranges. 


Solo 



Dans 1' jardin de mon pè- re Vi- ve la 



ro - se Dans l’jar din de mon pè- re Vi- ve la 
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Le chœur reprend 
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rose et le li- las. 


Dans l’jardin de mon père, 
Un oranger ’l y a. 

Tellement chargé d’oranges. 
Je crois qu’il en cass’ra. 


Je demande à mon père, 
Quand on les cueillera. 

Il me répond: Ma fille, 
Quand la saison viendra. 
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Voici la saison v’nue, 

On ne les cueille pas. 

Je prends donc une échelle. 
Et un panier au bras. 

Je cueille les plus mûres, 
Les vertes je les laisse là. 

Et je m’en vais les vendre, 
Au grand marché d’Arras. 

Biesmerée 


Un beau monsieur me d’mande: 
Qu’y a-t-il dans ce panier là? 

— Ce sont des pommes d’orange, 
Eh! n’en voulez-vous pas? 

Je compte et je recompte. 

Le quart’ron n’y est pas. 

— Mettez-vous y donc belle, 

Iæ quarl’ron y sera! 



En revenant d’Espagne. 

Je me suis fatiguée. 

Au bord d’une fontaine. 

Je me suis reposée. 

Et l’eau était si claire. 

Que je m’y suis baignée. 

Avec les feuilles d’un chêne, 
Je me suis essuvéc. 

ftr 


Sur la plus haute branche. 
Un rossignol chantait. 

9 

Disant dans son langage: 
Mon amant m’a quittée. 

Pour un bouton de rose, 
Que j’lui ai refusé. 

Je voudrai que la rose 
Fût encor au rosier. 
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Que le rosier lui-même 
Fût encor à planter. 

Je voudrais que la terre 
Fût encor à bêcher. 


Que l’jardinier lui-même 
Fût encor à créer. 


Stave. 


J. Les trois moulins. 


rirS i» à. k k -1 H 


A- ■ _ W _W . ■ 1 _ lS 


’ .^ 


I v'1/ n “ w w w 

« J 



L’eau de cet- te fon- tai- ne Fait tourner trois mour 



lins • L'premier moud la fa- ri- ne 


L’autre le poivre en 










grains De 


clin de mar- ti 


=— V-V- 

clin de cline et de 







fctrlzrlî 


clin - marti clin bar- ta clin. 


L’eau de cette fontaine 
Fait tourner trois moulins. 

L’premier moud la farine. 
L’autre le poivre en grains. 

L’iroisièmc endort les filles. 
Au tic-tac du moulin. 


Quand les filles se réveillent, 
Flics trouvent leur saque plein. 

— Eh ! que dira ma mère, 

De voir mon saque plein? 

— Elle te dira: Ma fille, 

. C’est l’tic-tac du moulin. 


4. La bergère 

Entre Paris et Saint-Denis, 

Y avait une bergère 
Qui gardait ses brebis. 

Le long de la rivière. 

Du bois, sort un grand loup. 
Avec sa gueule ouverte, 

Et le plus beau mouton, 

Le loup en fait sa proie. 


Digitized by Google 


et le cavalier. 

La bergère jette un si haut cri. 
Que tout le bois en retentit: 

— Qui me rendra ma brebis. 
Celui-là sera mon ami. 

Un cavalier vient à passer. 
Tira son épée nue, 

Tourna trois fois autour du loup; 
La brebis fut rendue. 
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— En vous remerciant, monsieur, 
Vous avez eu grand’peine, 

Et quand je tondrai mes moutons. 
Vous aurez de la laine. 


— Mais je ne suis pas un marchand 
Ni trafiqueur de laine. 

Un doux baiser, belle, je prétends 
Pour seul prix de ma peine. 

Aulne-Stave. 


5 . Le charbonnier. 


Charbonnier, bon ami, 

S’en va dedans la ville, 

En criant: Ach’tez-moi du charbon. 
Je vous assure qu’il est bien bon. 

— Charbonnier, mon ami, 
Combien vends-tu la manne? 

— Mademoiselle, c’est cinque francs 
Et mes amours ils sont dedans. 


— Charbonnier, mon ami, 
Montez dedans ma chambre, 
Montez-y, montez-y promptement, 
Là, nous compterons votre argent. 

Quant l’argent fut compté, 
Arrangé sur la table : [gen t, 

— Mad moiselle, reprenez votre ar- 
D’un doux baiser je suis content. 


— Charbonnier, mon ami, 

Tu as la barbe noire, [métier: 

— Mad’moiselle. c’est tout l’art du 

# 

La barbe noire au charbonnier. 

Stave. 


6 . Joli tambour. 

Joli tambour, revenant de la guerre. 

Kan pan tan plan, revenant de la guerre. 

La fille du Roi était à sa fenêtre, 

Kan pan tan plan, était à sa fenêtre. 

Joli tambour, donnez-moi votre rose? 

Fille du Roi, donnez-moi votre cœur? 

Joli tambour, demandez à mon père. 

Sire le Roi, donnez-moi votre fille? 

Tu n’as pas vaillant la robe de ma fille. 

J’ai plus vaillant que vous et votre fille: 

J’ai trois vaisseaux sur la mer(e) jolie. 

J’ai le premier chargé de n archandises. 

Et le deuxième chargé d’or et d’argent, 
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Et le troisième, c’est pour mener ma mie. 

Joli tambour, tenez, voilà ma fille. 

Je m’moque du Roi, du Roi et de sa fille. 

Dans mon pays, y en a de plus jolies! 

Stave. 

7 . Le mariage. 

M’allant me promener sur le bord de la mer, 

. J’entendis deux mariés qui se disaient tout bas: 

Que les garçons sont malheureux de se mettre en ménage. 

Le jour des fiançailles, c’est là le plus beau jour. 

Le lendemain recommencer comme à l’apprentissage. 

Le jour du mariage, quel habit mettrai-je? 

J’mettrai mon habit noir, couleur de pénitence, 

« 

Chapeau de même couleur, les cordons de souffrance, 

Avec un mouchoir blanc pour essuyer mes larmes. 

Stave 

8 . Le petit mari. 

Mon père m’a donné un mari J’ai pris n’chandclle, je l’ai chcrchi 

Mon Dieu ! quel homme, J’l’ai trouvé mort au pied d’mon lit 

Quel petit homme! 

Mon père m’a donné un mari Le chat l’a pris pour une souris, 

Mon Dieu! quel homme. Dans mon chausson, j’l’ai cnsev’li. 

Qu’il est petit! 

Son âme partie au paradis. 

La première nuit, j’couche avec lui. Les saints l’ont pris pour un radis! 
Mon Dieu... 

Je l’ai perdu dans mes draps d’Iit 

Mon Dieu... Morialmé 

g. La femme à vendre. 

J’ai demandé à cet homme: 

— Quel grand diable portez-vous? 

— Je porte ma femme à vendre, 

La voilà, la voulez-vous? 

Je suis las de ma femme. J’l’ai acheté cinq cents livres. 

Ah! l’aurai-je toujours? Je la laisse pour cinq sous. 

18 


C’est en revenant d’la foire 
De la foire de cinq sous. 

J’ai rencontré un bonhomme, 
Portant sa femme à son cou. 

Refrain : 
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Si c’est beaucoup trop, peut-être. 
Je la donne pour rien du tout. 

Si elle vous incommode, 
Itamcncz-ln chez nous. 


Si vous n’y trouvez personne, 
Vous la pendrez au verrou. 

Prendrez un fagot d’épines, 
Vous mettrez le feu dessous. 

Stave 


10. Li mari tièyi (*). 


Dj’aveûve on mari. 

En allant, bwâre au ri, 

’l a tchèvu l’gueuve didin. 
’l a sti nèyi. 

La la la 

Tra la la, la la lêne 
La la la 

Tra la la, la la lat 

Dj’ l’ai ralrapé pau pwèl, 
Dj’el djèta au pachi. 

Dj’el dressa conte on’ ûbe, 
H’clionaiit au vis crue fi. 


Les djins qu’alline à messe, 

F’jinncnt l’ofrande à mon mari. 

• 

Avou totes les ofrandes, 

Del twèle po l’èssèv’li. 

Chaque côp qu’on l’gougneùve ès 
Dji r’salcheûve mi twèle à mi. [terre 
La la la 

Tra la la, la la lêne 
La la la 

Tra la la, la la la! 


Stave 


11. La belle bergère. 

La belle bergère, derrière un buisson. 
Aperçoit soudain un vieux grison, 
Qui lui dit: Bonjour, joliette. 
Voudrais-tu m’aimer constamment? 
J’ai cent écus dans ma boursette. 

Pour t’avoir des habillements. 

» . » • 

La belle bergère répond aussitôt: 
Allons-nous en au bord de l’eau. 
Etant au bord de la rivière: 
Vieillard, pourrons-nous rafraîchir. 

Y a du gazon sous la fougère. 
Nous goûterons mille plaisirs. 


(1) î.c mûri noyé. — 1. J'avais un mari. En allant boire au ruisseau, Il a chu 
la gueule dedans. Il a été noyé. — Je l'ai rattrapé par le poil. Je le jetai au pâtu¬ 
rage. — 3. Je le dressai contre un arbre. Ressemblant [il ressemblait alors] au 
vieux crucifix. — 4. Les gens qui allaient à la messe. Faisaient l'offrande à mon 
mari. — 5. Avec toutes les offrandes, [j’achetai] De la toile pour l'ensevelir. — 
6. Chaque fois qu’on le poussait [qu'on faisait effort pour le pousser] en terre. 
Je retirais ma toile à moi. 
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Le vieillard est tout réjoui. 

Oh! de l’entendre parler ainsi. 

Tachant de suivre sa bergère, 

Trottinant sur ses deux bâtons. 

Lui dit: Aimable bocagère, 

Je vaux mieux qu’un jeune garçon. 

Au bord de l’eau étant arrivés. 

Sa boursette il lui a donné. 

Elle l’a reçue dans sa main blanche. 
Dedans son sein, elle l’a serrée; 

Puis prit le vieillard par les hanches 
Dans la rivière elle l’a jeté! 

En le voyant rouler dans l’eau. 

Ah! voilà le tour le plus beau: 

Vous m’avez cru fille volage. 

Vieillard, rafraîchissez vos sangs. 

Moi, j’ m’en retourne au pâturage. 
Lavez-vous le nez et les dents. 

12. Li galant Djean Djacgues ( J ). 

Achoûte on pau vaici on momint. 

Mi vijenne Marie-Claire, 

Dji n’ saureûve jamais fé autrumint. 

I faut qu’ dji m’ boute à braire! 

Mais ci n’ est nin sins sudjet, 

Sins cause, ni sins damadje, 

L’chagrin, por mi nin si grand n’sèrèt 
Quand d’jaurais pièrdu m’ vatche. 

Ce fut on djoû estant au bal, 

Mi et m’ galant Djean-Djacques. 

Pa malheur passe on caporal, 

Moussî d’on blanc casaque. 

Fan Faraud aveuve ses habits. 

Nin pus longs qui s’ jaquette. 

Des par’mints verts, bastons noèsis, 

A s’ eu one sitilchette! 


(1) L’amoureux Jean-Jacques. — 1. Ecoute un peu ici un moment. Ma voisine 
Marie-Claire, Je ne saurais jamais faire autrement. Il faut que je me mette à 
pleurer. Mais ce n’est pas sans sujet. Sans cause ni sans dommage. Le chagrin pour 
moi pas si grand ne sera. Quand j’aurai perdu ma vache. 

2. Ce fut un jour étant au bal. Moi et mon amoureux Jean-Jacques. Par malheur 
passe un caporal. Habillé d'une blanche casaque. Fanfaraud avait scs habits Pas 
plus longs que sa jaquette. Des parements verts, bâtons ..., Au derrière une 
aiguillette. 
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A Djean-Djacques, ça a chonné bia: 

Faut, di-sti, qui dj’ m' ègadje! 

Met des rubans bleuwes à s’ tchapia, 

M’ dijant do prinde coradje. 

Ah! mon Diè! wardez*vous don bin. 

# 

Dis-dj’ ès m’ mettant à braire! 

Mais tôt ça ni sièrveûve à rin, 

Voulut aller à 1’ guerre. 

El maugré tôt s’è-st-ègadjî, 

Po 1’ rédjimint d’auriosse. 

Et 1’ grand indigne m’a là leyi! 

N’est-ce nin là 1’ fait d’on losse? 

Va, vijenne, pucequ’ ça va-t-ainsi, 

Qui m’ Djean-Djacques m’abandonne 
Dji vôreuve ess foû di c’ monde-ci. 

Qui 1’ bon Diè m’ el pardonne! 

I djeûve qui m’inmeûve tendrèmint. 

Quand i vineûve à 1’ chije, 

Et qui m’ pudreûve minme avoû rin. 

Quand dj n’ aureûve co qu’ mi tich’mijc. 

Mais c’ n’èsteûve nin mi qu’il aimait, 

Ci n’èstait qu’ mes neuchettes, 

Mes gaies, et mes pommes qu’i croquait. 

Contant ses colibettes. 

Aulne. (Stave). 


i 3 . Je m’en vais à confesse. 


Je m’en vais à confesse. 
Au curé du canton. 


Le curé me demande: 
Quels péchés avez-vous? 


3. A Jean-Jacques cela a semblé beau : [II) faut, dit-il que je m’engage. [Il] met 
des rubans bleus à son chapeau Me disant de prendre courage. Ah! mon Dieu! 
gardez-vous donc bien Dis-je en me mettant à pleurer! Mais tout cela ne servait 
à rien, [II] voulut aller à la guerre. 

4. Et malgré tout il s’est engagé. Pour le régiment des prétentions (*). Et le grand 
indigne m'a laissée là (abandonnée). N'est-ce pas le fait d'un vaurien?? Va, voisine, 
puisque ça va ainsi. Que mon Jean-Jacques m'abandonne. Je voudrais être hors de 
ce monde-ci. Que le bon Dieu me le pardonne! 


5. Il disait qu’il m'aimait tendrement. Quand il venait à la veillée. Et qu'il me 
prendrait même avec rien. Quand je n'aurais que ma chemise. Mais ce n'était pas 
moi qu’il aimait. Ce n’était que mes noisettes, Mes noix et mes pommes qu’il cro¬ 
quait, [Tout en] contant ses fariboles. 


O Anriossc semble correspondre au liégeois âdiosxe, ùriosse : faire des u~ faire 
des embarras, faire le prétentieux. 
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Le péché de 111 a mère, 
D’avoir prêté cela. 


Je n’embrasse pas les prêtres, 
J’ n’embrasse que les garçons. 


Pour votre pénitence, 
M’embrasserez trois fois. 


Les garçons du village, 

Aussi ceux du canton. 

Stavc 


14. Le jardinier du couvent. 


1 . 

C’était un joueur de violon. 

Une vendeuse de chansons. 

. (*) 

2 . 

.I 1 ) 


A la porte du couvent s’adresse. 
Poussé d’un amoureux dessein. 
De voir un si beau jardinier, 

Tout étonnée, la mère abbesse: 
Entrez, entrez, brave jeune homme. 
Entrez, dedans notre couvent. 
Vous y cultiverez fleurs et pommes. 
Tous les produits de not’ jardin. 

3. 

Le jardinier rempli d’amour. 

Au jardin, travaille nuit et jour. 
Espérant de voir sa maîtresse, 

Le soir ou bien tout au matin. 

Ce fut un jour la mère abbesse, 

Se promenant dans le jardin. 
Elle dit à la jeune sœur: 

— Regarde, belle, ce travailleur 
Comme il travaille avec ardeur. 

O belle! demandez-lui une fleur. 


4. 

L’amant reconnut sa maîtresse; 
Tous deux, ils changèrent de cou¬ 
leur. 

S’approchant d’elle à quelques pas, 
Il dit à sa maîtresse, tout bas: 
L’éloignement et ton absence 
M’ont bien causé de grands tour- 

[ments. 

Il faut me donner espérance 
Et te séparer du couvent. 

5. 

Isabcau répond tout d’abord: 

Je te suivrai jusqu’à la mort. 

Tu viendras tantôt par ma f’nètrc 
Elle fait face dessus le jardin. 

Je laisserai la porte ouverte 
Nous partirons par le chemin. 

6 . 

» 

Dans les environs de minuit. 

Que tout le monde fut endormi. 

Un beau carosse s’arrêta; 

Tous deux ils sont entrés dedans: 
S’en vont faire un petit tour en ville. 
Un prêtre vint les marier. 

Stavc. 


i 5 . L‘assassin de sa nue. 


Un jour, il lui prit envie 
De faire mourir sa bonne amie. 
Je la ferai mourir si loin, 

Que ses parents n’en sauront rien. 


Oh! levez-vous ma belle amie! 
Oh! levez-vous, car il fait jour. 
Mettez les plus beaux d’vos habits. 
Nous irons voir tous nos amis. 


(l)~Ces vers manquent. 
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Il prit la belle par sa main blanche, 
Sur son ch’val blanc la fit monter. 
Lui dit: La belle, tenez-vous bon, 
M’en vais piquer mes espérons. 

Le cheval file comme une traite. 
Comme un furieux dans la forêt. 
Quand c’est venu dans la forêt, 

Lui dit: La belle te faut mourir. 


La belle se jette les g’noux à terre, 
Les deux mains jointes, les larmes 

[aux yeux. 

Disant: Galant, est-ce que j’eus 

[tort? 

Donnez-moi le coup de la mort. 


Le malheureux tire son épée. 
Dans son sein blanc lui a planté, 

Lui a planté si rudement, 

Qu’la belle a perdu tout son sang. 

La belle avait trois galants frères, 
Qui nuit et jour cherchèr’ après. 
L’ont tant cherché, l’ont tant cher- 

[ché, 

L’ont trouvée morte dans la forêt. 

Vous tous qui m’écoutez, mes frères. 
Avec moi tous venez pleurer 
Et jeter une pell’tée de terre, 

Sur la tombe de l’infortunée. 

Namur. 


16. Les trois petits enfants . 


Je chante une complainte 
De trois petits enfants. 

Leur mère, elle était morte. 

Le père s’est remarié, 

Avec une méchante femme, 

Pour él’ver ses enfants. 

Le plus petit demande, 

Un p’tit morceau de pain. 

Un grand coup d’pied dans l’ventre 
Le renversa par terre. 

Le plus grand se relève: 
Relève-toi mon frère, 

Allons au cimetière, 

Notre mère rechercher. 

En leur chemin rencontrent 
Notre Seigneur Jésus-Christ. 


Où allez-vous, trois anges. 
Trois anges si petits ? 

Nous allons au cim’tièrc. 

Notre mère rechercher. 

Lève-toi, pauvre mère. 

Je t’ donne trois ans de vie. 

V’ià les trois ans passés. 

Elle se mit à pleurer. 

Pourquoi pleurez-vous, femme? 
Pourquoi toujours pleurer? 

Ce sont mes p’tits enfants 
Que je vais délaisser. 

Irez en paradis, 

Les trois p’tits anges aussi. 

Stave. 

Louis LOISEAU. 
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UNE CAROL O RÉ G1ENNE, 

VALET DE CHAMBRE 

æ PROFESSEUR DE LANGUES EN G ALI CIE. 

par Léon Foulon. 

En ces temps d’égalité des sexes et de féminisme h outrance, 
il nous a paru intéressant de publier la lettre ci-après, retrouvée 
dans les archives de feu Pierre Mayence, et que nous devons 
à l’obligeance de M. Cobaux, Directeur des écoles de Charleroi. 

Elle prouve que bien longtemps avant les femmes avocats, les 
femmes médecins, pharmaciens, etc., une Wallonne de Char¬ 
leroi n’a pas craint de s’expatrier et d’aller exercer, loin des 
siens, sous un nom et un costume masculins, les fonctions de 
valet de chambre et de professeur de langues en Galicie. 

I « 

é 

« 

A. 9737 Mons, le 31 juillet 1838. 


Messieurs, 

J’ai l’honneur de porter à votre connaissance que Monsieur le chargé 
d’affaires d’Autriche vient d’informer M. le Ministre des Affaires 
Etrangères que le 19 mai dernier est décédée, à Korsow, cercle de 
Zloe-zow en Galicie, Aérienne Romain, qui, sous le nom d ’Alexandre 
Rornêr, se trouvait en Galicie, depuis 1833, faisant tantôt les fonc¬ 
tions de valet de chambre, tantôt de maitre de langues dans 
plusieurs familles du pays. Son sexe n’ayant été reconnu qu’après 
sa mort, on a trouvé parmi ses papiers, passeports et certificats de 
service, l’extrait de naissance ci-joint, d’après lequel elle est née à 
Charleroy. Veuillez-bien, je vous prie, prévenir les parents de la 
défunte, que sa succession, très minime, est déposée au Tribunal 
pa1rimoni:il de Korsow, auquel ils devront s’adresser pour en ob- 
teidr l’extradition. La Légation du Roi à Vienne appuyera ces dé¬ 
marches et les pièces devront -être adressées au Département du 
Ministre des Affaires Etrangères. 


(s) Le Gouverneur du Hainaut. 
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L’extrail de naissance dont il est question dans la lettre ci-, 
dessus n’accompagnait plus la pièce qui nous a été remise, 
mais nous avons pu le retrouver aux archives de la Ville: 

L’an 1782, le vingtième jour du mois de^ mai, a été baptisée Marie 

Adrienne Alexandrine, née en légitime mariage le dix huitième jour 

« 

du même mois, à cinq heures du soir, fille de M. Jean Baptiste 
Romain, sous lieutenant pensionné de Sa Majesté Impériale, natif de 
Luxembourg et de Marie Joseph Divoy, native de Charleroy, ses père 
et mère habitant à Charleroy. Le parrain a été Pierre François 
Monte, natif de Gosselies et habitant à Charleroy et propriétaire, 
M. Goffin répondant en son nom et la marraine Marie Adrienne 
Alexandrine Divoy, native et habitante à Charleroy. 

(s) Alexandrine Divoy. (s) Romain, lieutenant. 

(s) G. J. Goffin, vicaire à Charleroy. 

Adrienne Romain avait donc 51 ans lorsqu’elle s’en fut en 
Galicie et elle serait morte à l’âge de 56 ans. On remarquera 
aussi qu’elle avait choisi comme prénom masculin celui d’Alex¬ 
andre, parce qu’elle s’appelait également Alexandrine. 

Pierre Mayence, bienfaiteur des pauvres de Charleroi et qui a 
donné son nom à un des boulevards de la ville, était un de ses 
parents, ainsi qu’il en appert par les inscriptions qui se trou¬ 
vent sur le tombeau de la famille Divoy en l’église de Marcinelle: 

« 

h 

Dans cette église 
furent inhumés 
en 1738 Jean Divoy 
habitant de Charleroy 
et en 1754 son épouse 
Marguerite Sartiaux 

Cette tombe de famille 
couvre 

de leurs petits enfans: 

M. Pétronille Divoy célibataire 
décédée en la ville haute 
le 22 février 1829 
à l’âge de 81 ans 
M. Elisabethie Divoy veuve 
O. Sullivan puis Gautot 
décédée idem le .15 septembre 1829 
âgée de 92 ans et 1/2 
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et leurs arrières petits enfans 
Marie-Anne Mayence célibataire 
décédée idem le 25 niai 1845 âgée de 

64 ans 

et de Pierre Mayence âgé de 
ans décédé le 

R. I. P. 

# 

Rien d’étonnant donc que l’intéressant document que nous 
venons de citer se soit trouvé dans les archives de P. Mayence. 

L. FOULON, 

Conservateur 

du Musée d'Archéologie de Charleroi. 
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VERS ET PROSES DE CRIEZ NOUS. 


SOUVENIRS DU PAYS 

par Louis Banneux. 


1. Mélancolie de vieillard. 


L’œil scrutateur, lors d'un récent retour — passager, hclas! — 
aux choses aimées, j’ai rencontré, perdue dans le tourbillon de 
l'existence, une figure amie, usée par les privations et les soucis, 
holocauste parfait du malheur. 

L’homme était affalé sur un banc vermoulu, contre le pignon 
d’une demeure proprette qu'endeuillait une vigne au cep vi¬ 
goureux. Le long dos recroquevillé, le chef figé entre les épaules, 
le vieillard, tout chenu, se réchauffait à un |>àle soleil, suivait, 
d’un regard voilé, les volutes exhalées par une ancienne pipe de 
Nimy. Elle seule, peut-être, ne l avait point déçu! Aussi, comme 
il la suçait... 

J interrompis sa rêverie d'un retentissant: 

— Bonjour ! Joseph. 

Après quelques hésitations, d’une voix qu’il s’efforçait de ren¬ 
dre joyeuse, l’ancien tailleur qui, jadis, avait confectionné mes 
premières culottes, me jeta paternellement: 

— Vous là! mon fils. 

Je m’assis à ses côtés. 

— Ah ! oui ! la vie est rude, parfois, au pauvre monde, soupira- 
t-il tout à coup pour répondre à une obsession. 

Et je connus son histoire, toute son histoire, par tranches. Un 
vrai calvaire. 

En voici une station. Je l ai esquissée fidèlement pour moi, pour 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 




WALLONIA 


267 


vous aussi, âmes pitoyables dont l’égoïsme moderne n'a pas des¬ 
séché le cœur. 

Uni d’amour à une brave fille de l’endroit, — les époux avaient 
quarante ans pour eux deux, — il s’était établi marchand-tailleur. 
Les affaires, sans être brillantes, permettaient de nouer les deux 
bouts honorablement. Mais, bientôt, les charges allèrent « crescen¬ 
do», et avec une telle rapidité. Pensez donc: sept mioches après 
dix ans de mariage. Quelle bénédiction! Et quel bas de laine il 
eût fallu!.... 

Aussi, pour le remplir, comme l’aiguille empointait et dépoin¬ 
tait, faufilait, cousait, piquait et dépiquait, courait tôt le matin, 
tard le soir, infatigable, sauf lorsque la besogne se raréfiait. 
Car on connaissait déjà le chômage, à cette époque, avec sa 
lugubre suite de privations, de découragements, de colères et de 
rancœurs. Posséder dix doigts vaillants et ne pouvoir les utiliser 
quand, autour de soi, des mioches, débiles, réclament une pâtée ou 
du feu.... mieux vaut ne pas y penser. 

Or donc, notre tailleur venait d’être père pour la huitième fois. 
La mère, fatiguée, épuisée plutôt, ne parvenait pas à se remettre. 

Il lui faudrait « des forces », avait prescrit le médecin consulté 
en dernière analyse: l’homme de l’art, à la campagne, n’est pas 
dérangé pour un pet mal tourné. 

Des forces, c’est-à-dire du bouillon gras, de la viande légère, 
du pain bien beurré, un peu de vin vieux même. Et il n’y avait 
pas vingt sous à la maison. Déjà, à plusieurs reprises, mais en 
maugréant, le farinier avait livré le bicliet de farine à l’ardoise. 
Or, le crédit est dur partout aux porteurs de besace. 

De la dernière cuisson, il restait un pain, de quoi souper le 
soir et déjeuner le lendemain, en rationnant tout le monde. Voilà 
ce que le père avait constaté à midi. Il soupa par cœur: c’était 
quelques chanteaux d’épargnés, une bouchée de plus pour cha¬ 
cun des petits. 

La nuit, partageant ses soins entre l’accouchée, qui geignait, et 
le nouveau-né, qui clamait famine, il rumina des plans d’attaque ; 
aucun n’était réalisable, il en convenait au fur et à mesure qu’il 
les échafaudait. Que diable! Pourquoi n’irait-il pas chez l’un ou 
l’autre riche de l’endroit cont 2 r sa peine, exposer sa détresse? 
Plusieurs d’entre eux étaient ses clients. On le savait honnête, 
actif, le cœur à la besogne. Nul doute que l’on ne prît pitié des 
siens et qu’on ne leur vînt en aide. A cette pensée, tout son sang 
bouillonnait. Lui, tendre la main? 
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Dès qu’il fil jour, sous prétexte de visite urgente à un châtelain 
d’une localité proche, le malheureux s’esquiva, emportant, pour 
se donner une contenance sans doute, le portefeuille à échan¬ 
tillons. 

Il marcha à l’aventure. Longtemps après, il allait, rêveur, 
du pas mal assuré d’un homme que tortillent la faim et la dé¬ 
tresse, sur une belle route blanche, encore toute moite, droite à 
perte de vue, bordée de peupliers dont chaque ramille pleurait 
doucement. 

Il cheminait ainsi, depuis une heure peut être, sans remarquer 
qu’il se trouvait en plein bois. Soudain, à sa droite, surgit une 
oasis animée par une cacophonie de poules crételant ou ca¬ 
quetant, de coqs coqueriquant. de vaches meuglant, de chevaux 
hennissant, de porcs grognant et de chiens hurlant, mais hurlant. 

Au milieu de la porte basse d’une habitation avenante, mi-au¬ 
berge et mi-métairie, entourée de verger et de légumier, se planta 
une bonne vieille, intriguée de ce tintamarre matinal. Elle re¬ 
connut le somnambule, une ancienne connaissance, le tailleur de 
son fils, de son Félix avec qui elle exploitait, depuis' des ans 
de veuvage, cette ferme emprise dans la forêt de Behogne, et 
l’invita, avec cette bonhomie qui caractérise les ménagères de 
notre Wallonie joyeuse, à prendre une tasse de café: il était 
justement prêt. 

Deux motifs impérieux l’incitaient â accepter: celui que nous 
savons et l’obligation de faire, comme de coutume, quelques 
dépenses chez un client fidèle. 

Au moment de solder les tournées de verres de cognac et de 
cigares, — il s’était gobergé notre sans-le-sou, — il fouilla ses 
poches, pestant contre le sort: pas de porte-monnaie. Naturelle¬ 
ment, la pipe et la blague — vide, d’ailleurs — se trouvaient à 
l’appel. El il s’était mis en route quasiment avant le jour, avec 
l’espoir de réduire de vingt-quatre heures, — car ce n’est pas la 
besogne qui manquait, — en gigotant ferme, bien entendu, une 
tournée de quelques pratiques absolument trop pressées! Une 
belle course pour le roi de Prusse... 

Ce boniment était à peine débité que l’hôtesse, alignant sur le 
comptoir six pièces de cinq francs, lui enjoignait de continuer son 
chemin. La belle affaire ! Il rembourserait cela à son premier pas¬ 
sage. Que dirait-il donc si de vieux amis le laissaient dans la 
peine pour si peu? Et la mère et le fils, gouaillant son embarras, 
lui souhaitèrent bon voyage. 
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Cette fois, il poussa des ailes à notre homme. Encore devait- 
il feindre de poursuivre sa course. Craignant môme d’être re¬ 
marqué, comme un voleur qui sent toute la maréchaussée à 

ses trousses, il fit un long détour pour rentrer chez lui. Mais, 

■ 

à midi, la malade reçut du bouillon, de la viande, du vin; toute 
la maisonnée et son chef mangèrent leur saoûl, et la belle pâte 
blanche levait dans le pétrin. 

Je vois toujours une larme perler à l’œil du narrateur lorsque, 
en manière de péroraison, branlant la tête toute ratatinée, ridée 
comme une coque de noix, il ajoutait dans un soupir: 

— Rose mourut dix jours après... On l’enterra avec le petiot... 
Elle me laissait, avec les sept autres... 

IL Le Jeûneur. 

Hier soir, installé dans un rocking-chair, je digérais un souper 
de rond-de-cuir et dégustais les « Va-nu-pieds * de Cladel, quand 
un coup de sonnette impérieux retentit 

— Diable! fis-je un peu inquiet. 

Dans le vestibule une voix barytonnait des « oh ! » et des « ah ! » 
La porte ouverte me montra un homme court, tout en nerfs. 

— Sûrement, il ne vous remettra pas, plaisantait ma femme 
qui l'introduisait. 

Dans la pénombre, je ne reconnaissais pas cette figure, que 

trouaient pourtant deux escarboucles. Les « Va-nu-pieds » m’a- 

« 

vaient mené si haut et si loin. 

— Bernard! m’exclamai-je enfin, embarrassé de ma maladresse 
physionomiste. 

— Lui-même... Il t'a fallu du temps... Il est vrai que depuis 
notre dernière rencontre... Suis-je donc tant vieilli? 

Non, certes, il n’était pas vieilli. Malgré ses six croix ( l ), il res¬ 
tait tel qu’il y a quinze ans, vingt ans peut-être. C’est qu'il les 
espace, ses visites, le cousin Bernard ... Et puis, ces Ardcnnais 
ne changent pas, à une demi-douzaine de rides près. Jusqu’au 
moment où ils tombent dans le trou, ils vont droits comme à la 
parade, secs comme une trique, soucieux de bien manger, et ré¬ 
pétant le vieux dicton: < Mange, tu ne sais pas qui te mangera >. 

— Tu sais, quand j’avalerai ma langue, je te ferai signe, conclut- 
il pour terminer mon examen. 


(1) Une croix X - dix ans. 
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On fêta le cousin Bernard. Encore, est-ce là une façon de parler. 
Le bonhomme ignorait la faim, ne pouvait boire ni vin ni liqueur, 
rapport à une gastrite récente. Mais une tasse de café lui ferait 
plaisir. Pensez donc: il était en route depuis midi. Quant à 
fumer, Esculape lui avait concédé cette latitude, et il en abusait. 
Cristi! quelle cheminée! 

Bernard nous donna, comme il sied, force détails sur les siens ; 
nous parla de ses récoltes, de ses bois, de tout ce qui l'end un 
paysan heureux, puisque content de son sort, philosophe à sou¬ 
hait. 

Puis, avec une gaîté intarissable, mimant à la perfection les 
types évoqués, il nous conta quelques aventures de sa vie d’an¬ 
cien fonctionnaire, de terrien, de sylviculteur d’occasion. 

Soudain, tapant de la main sa cuisse droite ou, mieux, le 
fémur qui lui en tient lieu, il p o, 'til d'un éclat de rire, éclairci 
par deux superbes rangées de dents à faire crever de jalousie 
la corporation dentaire de la capitale. 

— Voilà quelques années, — j'étais toujours en fonctions, — 
je retournai pendant les vacances de Pâques à Benasse, où 
j’avais un grand morceau d’essartis à planter. 

« J’y trouvai les plants de chêne et de hêtre commandés à Liège, 
un paquet, je vous le jure. Je m’étais aussi assuré le concours de 
l’oncle Philippe, — tu as bien connu, Louis, l’oncle Philippe? — 
à qui j’avais promis une journée de cinquante sous et une belle 
pipe. On ne dispose pas toujours des bras que l’on souhaiterait. 

« J’arrive à dix heures. A dix heures et demie je plantais. A 
la tombée du jour, il en restait un bon bout. Je dis: Faudra un 
fameux coup de collier pour finir demain. Hé là! mon oncle, 
peut-on compter sur vous dès l’aube? 

— « Venez quand vous voulez, m’fi, je vous attendrai, m’assura 
le brave homme. » 

« A six heures, j’étais au rendez-vous. Personne. Je hélai le 
retardataire: Hé bien! on n’en veut plus? 

— « C’est bon ! c’est bon ! » 

c II arriva clopin-clopant, en boutonnant sa culotte, pieds nus 
sur la dure. La femme suivait les offices du samedi saint. 


« A l’aise, il alluma le feu, fit le café, réchauffa une platée de 
pommes de terre. Tu te serais caché derrière. Tiens, je parie 
qu’elle l'aurait servi de provision pour l’hiver. Et comme s’il 
avait eu toute la journée à lui. il se mit à mastiquer avec une 
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conscience!... Tout y passa, ainsi que deux chanteaux de pain 
à assommer un homme. 

« Voyons, qu’auriez-vous fait? 

« Devant une pareille sérénité, ma colère s’apaisait. 

«Nous pourrons nous en aller maintenant, mon oncle? ques¬ 
tionnai-je, un brin d'inquiétude dans la voix. 

— « Je suis à vous, Bernard. » 

« Et nous partîmes, laissant les ustensiles sur la table, sans 
une miette à picorer pour les poules. Plus heureux, à force de 
chatteries, dom Mitis, de cette frairie, avait attrapé une trempette. 

« Ho ! il n’était pas dix heures. Tante Catherine, triomphalement, 
un coquemar bosselé et tout noir pendant à sa main gauche, 
une musette gréée dans la droite, apporta le second déjeûner à 
son homme. 

«Je l’entendis faire: ouf! en déposant sa charge. 

« A pas lourds, en sifflotant, l’omnivore la joignit. 

I 

« De guerre lasse, je ne m’occupai plus d’eux et vouai à tous 
les diables ces lambins qui bouffent plus qu’ils ne travaillent. 

« Je revins dîner, à la hâte, chez ma sœur et retournai au travail 
de fort méchante humeur. Il me restait la ressource de mordiller 
le tuyau de ma pipe. 

« l'ii léger vent nous apportait l’écho des cloches sonnant à 
mesure trois heures au clocher de l’église:, une... deux... trois! 

« Je jonglai, fébrile, avec la bêche, lorsque la ménagère réappa¬ 
rut avec la même placidité que le matin: 

— «Voilà le café, Philippe ! annonça-t-elle.» 

« Cette fois j’explosai et, les apostrophant: j 

— « Vous ne faites donc que manger, vous autres? Ce 11 ’est pas 
étonnant que vous soyez pauvres !» 

«En pleurnichant, la Catherine me cloua: 

— « I faut bin magni po tchîre, m’fi... » 

« A trois ou quatre ans de là, de passage dans le pays, j’allai 
m’assurer que la plantation promettait. 

«Ah! bien oui! Pas plus de chênes ni de hêtres que sur ma 
main. Tout avait disparu. J’appris au village que l’oncle Phi¬ 
lippe avait trouvé tout naturel de mener paître ses vaches dans 
mon planlis. Les rosses s’en étaient donné à cœur joie. Et, je 
le gagerais, elles prirent même soin de rapporter toute leur 
bouse dans l’étable de leur sacripant de maître. 
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« Je n’ai plus revu l’oncle Philippe. Que le bon Dieu ail son 
âme! 

« Mais il est minuit, vous autres! Demain, vous ne pourrez vous 
lever.... 

Louis BANNEUX. 
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QUESTIONS 


G.-J. Zaalberg. — Dans le feuilleton littéraire de Convvdia. numéro 
du 30 mars, M. de Pawlowski publie le compte-rendu d’un ou¬ 
vrage récent de MM. Masla et Zaalberg van Zelst, .intitulé Le mystère de 
la mort. Le "second de ces auteurs, dit-il. naquit à Licge en 1827. 

C’élait un libre penseur. Pendant trente ans. il s’entretint avec 
scs amis du magnétisme et des problèmes que posait le spiritisme. 
Qu’est-ce que la mort? Cette question, évidemment, prenait la toute 
première place dans les conversations de nos philosophes. Le seul 
moyen de le savoir, c’était évidemment d’v aller voir. Et c’est ce qu'ils 
résolurent de faire. Le prenfier d’entre eux qui mourrait raconterait 
aux autres ce qu'il voyait. Ce fut Zaalberg qui partit le premier en 
1903. Fidèle à sa parole, voici dix ans qu’il travaille avec ses collabo¬ 
rateurs à mettre au point cette troublante énigme et c’est ce livre, 
que ce groupe intéressant de philosophes nous offre aujourd’hui. 
Il a cette particularité d’être rédigé d'une façon en apparence rigou¬ 
reusement scientifique. Il répudie tout mysticisme, il s'efforce de 
traiter la question d’une façon pratique, physique, physiologique -. 

Tel est le début de ce compte-rendu, qui indique le but île l’ou¬ 
vrage, sur lequel il n’est pas question de revenir. 

Ce qui nous intéresserait, c’est d’avoir quelques renseignements d’ori¬ 
gine liégeoise sur ce Liégeois doublement mystérieux. Fut-il connu 
en cette ville? Son nom. évidemment, est étranger. 

Lf.ctoh. 


Kosmas. — Au XL siècle, le chroniqueur tchèque Kosmas. un des 
premiers de sa nation qui firent des études à l’étranger, suivit des 
cours à Liège. 

Il est cité à ce titre par W. Tomfk. Geschichte der Prayer l'ni- 
versitât (Prague. 1819), p. 1. 

A-t-il laissé des souvenirs chez nous? Le fait de son passage à 
Liège a-t-il été signalé avec quelque détail? 

F. Mx. 

“J 
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La Maison de la ville d’Amsterdam. — Sur le dossier d’un banc 
de l’église de Filot, entre Xhoris et Hamoir, se trouve gravée dans 
le bois cette inscription: 3 places pour la maison de la ville 
d'Amsterdam. 

Quel est le sens el l’origine de celte inscription’? 

Jos. Pahottk (Verviers;. 


Un bonbon traditionnel à Saint-Ghislain. — Le journal Le Peuple. 
numéro du 11 mars, publiait, dans ses Faits divers, à la rubrique 
Saint-Ghislain, l’information suivante: 

Vne ancienne coutume. Ce vendredi, les notabilités du quartier du 
Moulin organisent une dueaee. Les festivités auront lieu sous la pré¬ 
sidence d’honneur de M. Norrep. Ce jour on vend des sucreries 
qu’il est impossible de se procurer la veille ou le lendemain, («est une 
coutume ancestrale «pie de gais lurons veulent rétablir. On y fera 
de la musique, on dansera un pas d’ours intéressant el on rigolera 
amicalement. 

Quelles peuvent être ces sucreries> ? Kl qu’est-ce «pie celle fêle, 
coutume ancestrale», qui se serait reproduite celte année un ven¬ 
dredi'? Cette fête se rattacherait-elle au Jour des Hameaux, cette année 
le 16 mars? 

O. C. 


Grianeaux, mot à expliquer. — Je trouve dans les archives de Spa, 
un permis de chasse accordé par le Prince-évêque de Liège, à un 
général russe séjournant à Spa, en date du 2 septembre 1782. ainsi 
libellé: vSon Altesse accorde à X* * * la permission de chasser aux 
lièvres et perdreaux, mais pas du tout dans les quartiers où sont les 
grianeaux ». 

Qu’est-ce que les * grianeaux * ? 

Albin Body. 


RÉPONSES 


Souvenirs des occupations étrangères (ci-dessus, 42, 124, 191). — 
Le mot guéri m’est parfaitement familier depuis mon enfance (je suis 
né en 1838). Guéri c’est, chez les amateurs, causer de choses qui 
les intéressent particulièrement, par exemple de coqs chez les coqlis. 
de pigeons chez les colombophiles, d’oiseaux chez les oiseleurs. 
Kn général, on dit qu’on guérégr. quand on cause longuement du 
même sujet. Il n’est pas nécessaire que la conversation soit animée, 
mais il faut qu'elle soit suivie, comme est toujours la conversation de 
connaisseurs. Surtout, il faut «pie la conversation se fasse en petit 
comité, à deux ou trois personnes, t ue conversation générale n’est 
pas un guérièdje 

Louis Colson. 


Le mal de St-Marcoul (XX. 28. 273). — Ce saint est invoqué à 
Tournai pour les écrouelles, vulgo gogoles. el voici les renseigne- 
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ments que veut bien me donner à ce sujet un vénérable ecclésias¬ 
tique. M. le chanoine Lebrun, ancien curé-doyen de la paroisse 
de Saint-Brice, en cette ville. 

11 existe à Tournai, de Saint Mareou. une cha|X*lle. un autel avec 
plusieurs statues et un tableau; un pèlerinage, à côté duquel sc fait 
une ducace annuelle. 

La cha|)clle se trouve actuellement, et parait s’être toujours trou¬ 
vée au fond de la petite nef du côté de l’évangile, à côté de la .sacris¬ 
tie. L’inventaire de 1703 la signale en cet endroit. Kilo est fermée 
par une balustrade en bois du 11* siècle, sculptée, en forme «le 
banc de communion, avec, sur le pilier de la porte, une petite statue 
en bois représentant le Saint. 

l’n autel de S. Mareou ou Marcoul est déjà signalé en 1181. L’autel 
actuel occupe tout le pignon du fond de la chapelle; il est à haut 
retable avec colonnes, du 18* siècle (style Louis XV. de transition). 
Dans le haut de l’autel, la statue de S. Mareou (avec l’enfant •. 
datant de 1813, qui doit être l’époque de la restauration de l'autel. 
Au dessous de la statue un double chronogramme de 1813. Au centre 
de l’autel le grand tableau de Bouillon (d’après Bubons? ;. décrit dans 
un livret qui se distribue à l’occasion du -pèlerinage (■). Ln dessous, 
le tabernacle avec niche abritant le buste du Saint, le tout «mi bois 
doré. L’église a possédé uu buste de S. Mareou en argent, par 
Sailly, en 1765, vendu en 1791 |>our subvenir aux réparations faites 
à l’église, line statue est déjà signalée en 1-168. 

La Confrérie, déjà signalée en 1671. est encore existante, mais peu 
florissante; il y a simplement ceci, que chaque année des pèlerins 
s’inscrivent pour une. deux, quelques années, sans pratiques de dévo¬ 
tion déterminées. 

L’n petit reliquaire en argent est donné à baiser aux pèlerins; il 
a 0,25 c. de hauteur; suivant M. Soil de Moriamé. il date du XVIb 
siècle, l’n autre reliquaire, en argent, orné de cabochons, est en 
forme de bras, haut de 69 cent. Il contient 2 grosses parcelles d’os, 
visibles sous 2 lentilles: l’un des os paraît avoir environ 9 cent, de 
long et 5 cent, d’épaisseur; l’autre ossement parait moitié moindre 
Ce reliquaire (poinçonné: V couronné —. K--T couronné —. tour- 
cœur couronné) est en tout semblable à celui qui renferme un os de 
S. Brice (patron de l’église) et qui porte une inscription avec la 
date 1653. 

Toute l’année, il vient des pèlerins, qui servent* S. Mareou pour 
la guérison des écrouelles, glandes, etc.». Le pèlerinage se fait plus 
fréquent pendant le mois de mai. et. surtout, pendant les huit pre¬ 
miers jours de ce mois. Le 1 er mai, une messe solennelle est chantée 
à l’autel de S. Mareou. D’après ce que j’ai entendu plusieurs fois 
raconter par des paroissiens de S. Brice, le pèlerinage, aujourd'hui 
l»eu fréquenté, amenait encore, il y a vingt ans. une grande al’flu- 


( 1 ) .4 bréyé de la Vie tir S. Marron, abbé tir Sanleuil , tliorrsr tir C.onlanres , honoré 
rn l'église paroissiale tic S. Itrirr à Tournai. Tournai, ('.ustiTiiiaii. (Imprimatur 
1898). 1 11 -IO. 
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encc de pèlerins. A tel point, que ceux-ci faisaient queue et qu’à lu 
porte de l'église, les ^coupons», c’est à dire les chandelles, for¬ 
maient un vrai brasier. Aux pèlerins, on fait baiser le petit reli¬ 
quaire. après avoir lu l’évangile de la messe d’un abbé. 

Le premier dimanche de mai et le lendemain, une ducace, autre¬ 
fois plus grande, a encore lieu chaque année à côté de l’église S. 
Brice. 

Dans le diocèse de Tournai, saint Marcou est patron ou titulaire 
de l’église de Monceau Imbrechies. et d’une cha]>elic à Silly. 

A Lille, on nomme les écrouelles, margoulfites. et l’on voit dans 
ce mot la preuve que c’est là essentiellement le mal de St Marconi. 

On me dit qu’à Belœil, ce saint est aussi l’objet d’un culte par¬ 
ticulier Il existait, — et existe |>eut-étre encore, — dans ce village, 
une sorte d étang où ceux qui souffraient du mal allaient se baigner 
à certains jours, et c’est là que les jeunes filles à marier allaient, 
dit-on, s’assurer discrètement, souvent sur l’avis des parents, si leur 
futur n’était pas du nombre. 

Alph. Dufouh (Tournai). 


La chanson des Trois Borains. (ci-dessus, p. 120). — L’auteur de 
de la question a retrouvé à (ienly deux couplets, dont il remarque 
d’ailleurs l’incohérence, et qui compléteraient la chanson ancienne, 
qui pourraient la dater, tout en expliquant la démarche faite par les 
Borains auprès de l’Hmpereur. 

Les deux couplets appartiennent à une chanson qui date, à ma 
connaissance, de trente ans environ. LUe comptait une douzaine de 
couplets, que j’ai entendu dire souvent. C’était une chanson locale, 
assez banale et presqu’oubliée aujourd’hui. Sa facture était loin 
d’égaler celle des Trois Borcingns, et le patois dans lequel elle était 
écrite n'appartenait pas au Centre du Borinage, dont font partie les 
importantes communes de Pâturages, Quaregnon, Jeinappes... 

On 11 e peut rattacher les Trois Boreingns ni au dialecte de !■'ra¬ 
illeries ou de Cuesmcs, ni à celui de Boussu ni de Dour. 

Les couplets recueillis par M. Schollaerl étaient écrits en patois de 
Frameries, patois très riche en chansons locales. 

Il est, d’ailleurs, à remarquer que les chansons boraines publiées 
à Boussu en 1901, sous ma signature et sous celle de feu mon ami O 
(îoffint, n'émanaient pas de nous. L’imprimeur y a inscrit nos noms 
sans autorisation, et a donné des textes que je ne puis admettre com¬ 
me étant les véridiques. 

Il est excessivement difficile, à l’heure actuelle, de recueillir les 
vieux chants. Les paroles en sont déformées, à travers les temps, 
par chaque diseur, suivant l’état de sa mémoire, suivant sa fantaisie 
et suivant 1’appropriation qu’il a voulu en faire. 

il m’a fallu quelquefois réunir cinq à. six versions différentes el 
incomplètes d’une œuvre, avant de pouvoir la rétablir dans son écri¬ 
ture primitive. J’ai recueilli. |>ar exemple, douze textes morcelés de 
la chanson Djean Languette* avant de posséder la véritable poème 
avec le parfait développement de son sujet, et l’enchaînement ré¬ 
gulier des strophes, possédant leur rhytme bien marqué. 
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Il n’en fui pas de même pour la chanson des Trois Borrint/ns 
que j’ai publiée, il y a plus de treille ans, dans un volume de nou¬ 
velles, intitulé Croquis Borains. Je l’avais recueillie déjà quelque-.' 
années auparavant. Tous les chanteurs locaux, — et ils étaient nom¬ 
breux alors, — la disaient, les dimanches, au cabaret, de la même 
façon. Depuis, lors, elle s’est peu altérée. 

Voici le texte. Le sujet en est simple: les belliqueux Borains vont 
à Vienne assurer l'Empereur de leur fidélité et celui-ci les reçoit 
avec une familiarité qui les ravit. 


Parlons des trois Boreingns, 

Qui se sont mis en chcmeingn. 
Voyageant d’un grand cœur. 
Pour parler à l’Empereur. 

A Vienne arrivant, 

Droit au Parlement. 

A sa Majesté, 

Sitôt, ils ont annoncé, 

A leur souvereingn. 

Que e’ étaient Irois Boreingns. 

L’Empercur. enfeingn, 

Fait entrer ces trois Boreingns. 
Dedans un grand salon. 
Demandant mille questions. 

Ils ont annoncé. 

A sa Majesté, 

Que tous lés Boreingns 
Etaient pour leur souvereingn. 
-Nous sommes tous d'une vive 

[ardeur 

» Pour soutenir l’Empereur! * 

L’ungn des trois a dit 
Qu’il fallait savoir ceci. 

Que sans férc d’imbarras. 

l*es Boreingns sont de bons soldais. 

Fram’ries et Hautrages, 

Cuesmcs et Pasturages. 

Djumapp’ ict Quargnon. 

Sont des villages de grand renom... 

I sont capables de fére feu 
Sur tous les audacieux ! 


Toutes lés Dam’ d’honneur. 

Sa Majesté, lés Segneurs, 

Ils font venir dou veingn. 

Bon’ liqueur pou les Boreingns, 
Biscuits, macarons, 

Orang’ et citrons... 

Ma foi. ils ont mangé 
A la tâ|>e de sa Majesté. 

Ils ont bu d’une vive ardeur 
A la santé d’l’Emp’reur! 

Enfeingn. l’Empereur. 

Aux Boreingns. il fit honneur. 
Devisant avec eux, 

Assis auprès d’un bon feu. 
L’ungn de cés Boreingns. 

Avant la pi|>e en meingn. 

Ma foi. il a fouiné, 

En présence de sa Majesté. 

Il présente une pip’ de tabac. 

A rEnqx'reur. le Roi! 

L’empereur, l’a pris. 

Ma foi. il a bicingn souri. 

Puis il a feumé. 

Trois Boreingns à son côté. 
Voilà, quél honneur. 

De voir un Emp’reur, 

En grand souvereingn. 
Accompagné de trois Boreingns. 
Ils ont eu beaucûp d’honneur. 
Vis à vis de l’Emp’reur! 

I> V. van Hassfi. (Pâturages) 
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BULLETINS ET ANNALES 


Documents et Rapports de la Société paléontologique et archéologique 

de l’arrondissement judiciaire de Charleroi. Tome XXXIII. 1910-1911. 

307 pages. 

Outre la liste des membres et les procès-verbaux «les assemblées, 
ce volume renferme quatre notices, les deux premières de M. Foi i.o.v 
les deux autres de M. l’abbé I)ari>knnk. 

1. Notice sur l'ErmiUuje tic Notre-Dame de lion Secours ù Lan- 
delies (pp. 25-31). avec un plan, Fourdin a consacré une étude 
assez complète à l’ermitage de Wilhours lez-Ath; on a décrit aussi 
celui de Cocar. à Flouges. Mais aucune étude d’ensemble n'a encore 
été faite sur ces intéressants établissements. File a été tentée pour 
la Wallonie par M. l'abbé Boulmont et M. Matthieu a. de son cûlé. 
écrit une importante notice sur IT’.rmitage de sainte Appoline. à 
Kpinois. M. l-'oulon apporte une pierre nouvelle à l’édifice en cons¬ 
truction par quelques pages, d’ailleurs peu précises encore, sur un 
ermitage de Notre-Dame de Mon Secours, qui a existé 5 Landelies. 
au moins entre les années 1008 et 1728. 

2. Portrait de Jérome Rei/ers. abbé du monastère d'Aulne 'pp. 
35-51). avec un portrait. L’hospice d Aulne possède un portrait sur 
bois, peint en 1058. de Jérome Revers, né à Saint -Trond en 1599. dé¬ 
cédé le 19 février 1070. après avoir été le 3 b abbé d’Aulne pen¬ 
dant quatorze ans et trois mois. L'auteur décrit ce portrait, resté 
anonyme reproduit I épitaphe de I abbé et les pages «pie «loin Norbert 
llerset. en son manuscrit, a e«»nsacrées à la gestion «le son personnage. 

3. La Fontaine de Chimai/ ( pp. 52 08 . avec un plan. Afin d'aug¬ 
menter le débit de la distribution d'eau, l’administration communale 
de Chimav fait faire actuellement des recherches au Terne «les Vaches. 
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Comme il n’v a rien de nouveau sous le soleil, M. l'abbé G. Dardennc 
nous fait l’historique de rétablissement de la première fontaine de 
Chimay, de 1758 à 1768, dont les sources provenaient de ee même 
terne. Il nous raconte les tribulations de l'entrepreneur, puis il dis¬ 
cute avec soin une légende relative à celle fontaine. 

4. Chimay. Le Chapitre. La Paroisse. Le ('.auvent (pp. 69-505;. 

L’introduction rappelle l’historique de l'église et en donne la 
description. Le chœur appartient au XIII e siècle. Le reste de l’église 
est de style ogival flamboyant. Les orgues actuelles ont remplacé, en 
1892, celles de 1755, qui avaient succédé à celles de 1610 et «le 1685. 
Le clocher date de 1782. L’horloge remonte à 1731, et le carillon 
est celui des chartreux d’Hérinne, qui fut fnbiqué. à Bruges, en 
1760. 

On ignore à quelle époque fut fondé le chapitre collégial de 
sainte Monégondc; on peut affirmer toutefois, qu'en 1100, il'avait 
pris la place d’un monastère de religieuses. 

Par les pages suivantes. nous pourrons connailre la vie, les 
mœurs, les coutumes des chanoines; nous saurons ce qu'ils faisaient, 
les malheurs qu’ils supportèrent, les préoccupations qui fuient les 
leurs». La révolution française amena la mort de cette institution. 

Les douze chanoines, dont les prébendes étaient à la collation du 
seigneur du lieu, élisaient leur doyen, mais non leur trésorier, 
personnage important, nommé à vie, par le seigneur. Celte charge 
fut remplie par Froissart. 

l T n chapitre qui aurait pu être intéressant est celui de l’activité 
littéraire du Chapitre. Malheureusement, il n’en est rien. Les chanoines 
ne possédaient pas de bibliothèque commune et n’ont pas connu les 
«luerelles théologiques, ni traité ces questions. On ne trouve à citer 
parmi eux que trois historiens: le premier, il est vrai, est le grand 
Froissart qui reçut de Guy de Blois, son canonicat en 1383, voyagea 
beaucoup, mais finit par se fixer à Chimay. où il mourut en octobre 
1 119. Faute d’avoir retrouvé son tombeau, on dut se contenter de lui 
élever un cénotaphe au début du XIX e siècle et une statue de Jacquet 
vint perpétuer sa mémoire en 1818. 

Les ouvrages des deux autres annalistes sont restés manuscrits. 
Jean Coppée, devenu doyen du Chapitre en 1(552, écrit en 1658, un 
mémoire sur la fondation du vénérable Chapitre sainte Monégonde. 
Hticnne-Joseph Tellier. doyen en 17 il. rédigea des chroniques sur 
l’histoire de Chimay jusqu’en 1762. 

l’n autre paragraphe curieux décrit le trésor, où l'on remarque 
une mosaïque byzantine du VII e siècle (?;, une croix reliquaire du 
X1IF' cl une statue de Notre-Dame aux Neiges. 

Le chapitre II donne de multiples et menus détails sur la paroisse, 
son personnel, les chapelles, les institutions charitables et les con¬ 
fréries. où l’on traite pêle-mêle, les serments, les corporations de 
métier et les confréries religieuses. 

Le chapitre III fournit l’historique du couvent établi par les 
Frères Mineurs de Couvin. en 1667. Ils s’occupaient de prédication, 
d’enseignement, dans le collège d humanités qu'ils avaient fondé, et 
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de leur hôpital. Les bâtiments de leur collège, vendus en 1707. 
furent rachetés par les habitants qui y installèrent un collège com¬ 
munal. 

M. Dardenne a tiré bon parti de ses documents. On n’y trouve 
toutefois pas assez de nouveauté, ni de faits d’intérêt général. Il 
faudrait aussi veiller aux erreurs typographiques, surtout dans les 
noms propres, l'ne carte topographique n’eut pas été inutile, non 
plus que l’identification des noms de lieux cités dans les actes 
reproduits, pp. 280-28(5, d’après Duvivier. 

J. Dewert. 


Société des Bibliophiles belges séant à Mons. LXXV anniversaire. 

Mous, Léon Dequcsnc. — ln-8<». 115 p. (iravures et planches. Prix: 

5 fr. 

Cette publication, qui inaugure le Bulletin de la Société (c’est un 
extrait du t. I' publie, pour le grand public, le compte-rendu de la 
séance extraordinaire dans laquelle a été fêté le LXXV 1 ’ anniversaire 
de l’Association, fondée à Mons le I avril 1835. 

C’est son président actuel. M. Alimi. Wins. qui s’est chargé de l'al¬ 
locution principale, relative à l'historique de la Société (p. 0-23''. 
Modestes furent ses débuts: les souscripteurs â l’effet de consti¬ 
tuer une société de bibliophile à Mons. à l’instar de Paris», étaient 
Henier Chalon. Charles De Le Court. Henri Delmotte. Adrien Le 
Tellicr. Martin Leroux. Kminanuël lloyois. Il fut décidé que la Société 
pouvait comprendre vingt-cinq membres; qu’elle s’assignait pour but 
la publication de documents historiques et littéraires inédits, et ta 
réimpression d’opuscules d’une grande rareté. Dirigée par Delmotte, 
président, et Ilenier Chalon. secrétaire, la Société fit imprimer son 
règlement avec la liste de ses 22 fondateurs et commença bientôt 
ses éditions et rééditions, qui se sont succédé jusqu’à ce jour, sans 
cesser de se distinguer par leur valeur intrinsèque et hihliophiliquc. 
Dans le cours de son intéressant exposé. M. Wins rappelle, en dé 
tail. l’activité de la Société et dit tout ce qu’elle doit à ses prési¬ 
dents successifs. 

La biographie du premier président. Henri Delmotte a été publiée 
par la Société en 1830. Le présent opuscule donne celles de limier 
Chalon (p. 25-02). Hector Manceaux (p. 63-00). Léon Dotez (p. 07- 
70). Jules De Le Court (p. 71-77'. La biographie de Chalon est 
accompagnée de documents inédits, et fournit des renseignements 
nouveaux et très curieux, notamment sur une <pétition» antiflamin- 
ganlc. en date du 22 février 1811. et sur les raisons de la compo¬ 
sition du fameux catalogue du comte de borlsas. Ces biographies 
sont de M. le président Alph. Wins. 

Sous le titre I n bil>!io/ihilc du /.Y»* siècle, dont Chkmem Heiu.ikui-: 
évoque p. 70-02 la figure d’un moine. Loup de bernères ‘'en Câ¬ 
linais.. «pii. grand amateur de manuscrits, parcourut le monde â 
leur recherche cl en réunit une importante collection. 

l'Infin. .1 propos du centenaire de ta tiihliothèquc publique de Mons. 
notre distingué collaborateur M. Lmii.e Hchi.aiii) publie (p. 03-115) 
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des notes et souvenirs attachants, relatifs à celte institution dont 
il est le dévoué Conservateur. Il rappelle l'origine des premières col¬ 
lections. rend hommage à l’érudition et au labeur consciencieux de 
son plus ancien prédécesseur. Philibert Delmotte. 11 fait l’historique 
de la Bibliothèque, le tableau synthétique de ses richesses nombreuses 
et variées, montre la très large utilisation qui en esl faite par les 
diverses classes de lu population. 

Le volume est illustré de curieuses vignettes bibliophiliques et de 
portraits hors texte. L’édition esl d’une élégante correction qui fait 
grand honneur à la maison Dequesnc. 

O. C. 


LES LIVRES 


HISTOIRE 


IH O. GUELLIOT: La Dinandcrie et l’art du cuivre à Reims. Iteims. 

» 

Lucien Monce. — In-12. Il p.. fig. et f» planches. 

Le dernier courrier du soir m’avait apporté cet ouvrage, dont le titre 
piqua nia curiosité. Je ne sus en remettre la lecture au lendemain; 
les pages fuyaient de plus en plus intéressantes et, avec peine, je cons¬ 
tatais que la quarante-quatrième était la dernière. Quel ne fut pas mon 
étonnement de lire ces deux dernières lignes: unie élude un peu 
aride sur l’art du cuivre à Heinis*. Certes, c’est un accès de mo¬ 
destie digne d’un érudit. Mais l'érudit oubliait qu’il était doublé d’un 
amateur d’art, qui sait intéresser en faisant partager son enthou¬ 
siasme. Cet opuscule est le tirage à part d'un article inséré dans le 
tome CXXII des Travaux de l'Académie de Heinis». Cela dit assez 
que le travail peut affronter victorieusement toutes les sévérités de la 
critique historique moderne. L'auteur puise aux meilleures sources et 
sait judicieusement conduire son sujet. Je dois le signaler au début, 
il a un titre spécial à l'attention bienveillante des lecteurs wal¬ 
lons: c’est sa sympathie pour la Wallonie et pour l’industrie qui en 
fit la gloire. Traitant de l'industrie d'une ville de l’importance de 
Reims, un Hémois fait preuve d'une véritable impartialité eu ren¬ 
dant hommage (je prends ce mot dans son sens féodal), à une ville 
de moindre importance et d'une nation étrangère. Je vois là une 
preuve de sa .grande sympathie pour nous. 

Bien que traitant son sujet dans des limites malheureusement trop 
restreintes, l’auteur a un cadre complet. 

Il donne de la Dinandcrie les définitions de Littré et de lla- 
vard. Je me permettrai de dire cpi’il manque encore à la dernière, 
pour être complète et parfaite, un mot: travaillés avec art». Ce 
mot ajouté, c’est absolument la définition que j’ai donnée dans 
le catalogue général de la Section des Beaux-Arts à l’Exposition de 
Charleroi. 1911. Ce mol je l’ai justifié. 

M. Guelliot nous dit encore dans sa partie générale: «Les histo- 
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» riens, qui sc sont occupes «le l’art du métal en Belgique. font re 
» marquer qui* le cuivre repoussé ne date guère «pie du XVI e siècle. C.e 
» que faisaient les Dinantais. c'étaient des ««livres en enivre coulé 
» ou fondu >. Puisque l'occasion m’en est offerte, je me permets d’éle¬ 
ver un doute au sujet de celte opinion. Les ««livres en fonte ont. na¬ 
turellement. mieux résisté à l'action des années et il nous en reste un 
certain nombre de très anciennes. — cela se conçoit. Mais les 
Anges Thuriféraires de l’église Sl-Servais à Maestricht. ces chefs d'œu¬ 
vre du repoussé, ne sont-ils pas du XII e siècle? Lt la plupart des usten¬ 
siles, notamment le classique chaudron, nétait-il pus battu? 

J’ai déjà exprimé un regret au sujet de l'exiguïté du travail de 
M. Guelliot. Ln particulier, une nomenclature des diuandiers, arrivés 
à Reims après le sac de Dinant en 11 H», eut été très désirable. Les 
archives de Reims, seules, pourraient nous renseigner. Celles de Di¬ 
nant, à ma connaissance, sont complètement muettes à ce sujet. 

Les pages consacrées au Cerf de (îervais et au Candélabre de 
Saint-Rcmi sont vraiment d'un très grand intérêt. Quel dommage 
que ces pièces n’aient pas figuré à P Kx position de Ibuanderies, en 
1903! Mise en face du candélabre de Milan ; fac-similé très exact;, le 
fragment eut fait l’objet d’intéressantes éludes comparatives. 

Quant à la bassinoire qui fut d’un usage si répandu dans tous nos 
pays, on trouve ici la première étude complète qui nous en est 

fournie avec un essai de classification. Vraiment, le sujet en valait 
la peine et c’est encore un point qui appelle des développements. 

L’auteur entre dans le détail des objets fabriqués à Reims: pla¬ 
ques tumulaircs. cloches, canons, plaques armoriées, etc. Cette no¬ 
menclature correspond bien à ce «pii se fabriquait à Dinant. Ce 
«(ui s’appelle à Reims porte-allumettes, a. dans notre wallon, un nom 
plein de saveur naturelle: li brocoli, l'ancienne allumette s'appelant 
brocale. 

Cette petite digression m’ouvre la porte à une plus longue «pii. j«« 
l’espère 11 e déplaira ni à M. (iuelliol. ni aux lecteurs de Wallonia. 
Il y a cinq ans. j'ai entrepris la restauration de l'ancienne industrie 
de la «buanderie. A l'une des premières séances du Comité des Amis 

de l'Arl wallon , le Directeur «le Wall onia me demanda un article 

sur l’étal actuel de l'industrie artistique du cuivre en Belgnpic. Je 
me |K*rmis de lui faire remarquer que si. pour nous, c'est une question 
artisti«|ue. pour d’autres c'est une «piestion industrielle et commer¬ 
ciale. et que le sujet était très délicat. Mon interlocuteur comprit ma 
réserve. Je dois avouer qu'un autre motif m’arrêtait à ce moment. 
Ma tentative. l’Kcole libre de Dinandcrics avec l’atelier d’apprentis¬ 
sage. était sur le point d'échouer. J’étais découragé. J’avais entrepris 
la lutte contre la machine, et la machine, si puissante de nos jours, 
m’écrasait. C’était une lutte à mort «pu* j’avais entreprise! — qu’on 
111 e |H«rmette celle hyperbole. A l’heure actuelle, je respire -et l'ave¬ 
nir m’apparaît plein de promesses. Je répondrai donc, en «piehpies 
mots, au désir «pii m’a été exprimé. 

Le commerce offre nujourd hui «leux sortes de «buanderies: d'abonl 
celle «pii est Pieuvre ««oinplèh* de la machine, pour la forme (tour) 
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et pour l'ornementation (frappe'; ensuite, celle qui est l'œuvre de 
la machine et dont l'ornementation est faite à la main. Celte façon 
est de beaucoup supérieure à la première et fournit de bonnes pièces, 
tille se pratiquait d’ailleurs au XVI II e siècle. 

Certes ce n’est pas là mon idéal. Mon idéal me parait bien être 
celui de M. Cuclliol. et c'est précisément ici le point d'attache 
de ma digression. L'auteur de la brochure, eu effet, ne cache pas 
son horreur pour la machine, même dans la confection de la bat¬ 
terie de cuisine: ('/est bien, en effet, parce qu’on y sent la main 
> de l’ouvrier, dit-il. que l’on aime à voir ces riches batteries de oui- 
» sine, qui faisaient, autrefois, la joie des yeux et l'orgueil des 
» ménagères». 

Je termine. M. Cuclliol a droit à la reconnaissance des Amis tic 
l'Arf wallon pour la contribution si importante qu’il apporte à l’his¬ 
toire de notre glorieuse industrie et. en particulier, je me fais un devoir 
de le remercier |>ersonnrllcmcnt des encouragements qu’il me donne 
pour travailler s'i la restauration que j’ai entreprise. 

Abbé Tichok. 


L. KAIRON: Notes sur la domination bourguignonne dans la princi¬ 
pauté de Liège* 1468 à 1476. (Kxlrait du bulletin de l'Institut ar¬ 
chéologique liégeois, t. XLII.i In-8°. 90 p. 

Jusqu’ici, les érudits liégeois qui s’étaient occupés de l’histoire 
liégeoise à l'époque des désastres de 1100-1 176. avaient négligé les 
archives de la Chambre tics comptes de Bruxelles; M. Kairon a eu. 
avec raison, recours à cette source, et des cinq registres de comptes des 
receveurs bourguignons, il nous a donné ce travail qu’il appelle mo¬ 
destement Notes. 

Lorsqu’il s’empara de Liège, en 1168. Charles le Téméraire avait 
résolu de détruire à jamais celte ardente cité aux proportions d’un gros 
village: il avait fixé le nombre maximum des maisons qui pourraient 
v être relevées et s’était fait céder le quartier de l’lle. où il établit 
une forte garnison et un tribunal échcvinal. Kn outre, il accabla 
la principauté de Liège d’obligations financières de toute espèce, 
rentes perpétuelles, contributions militaires, etc. M. Kairon expose en 
détails, les exactions auxquelles furent soumis, pendant ces dix ans. 
les malheureux Liégeois. Les comptes de receveurs de la principauté 
fournissent de précieuses indications sur les amendes qui furent 
imposées aux vaincus et sur les dépenses effectuées au moyen de 
ces recettes: plus de .”>00.000 livres furent ainsi versées dans le 
trésor du duc de bourgogne. Ajoute/, à cela, les dépenses occasionnées 
par les gages des fonctionnaires bourguignons, la solde des gens 
de guerre, les messagers, les fortifications, les frais de justice, etc. 
L’est aussi sur ces recettes que le duc ('.liaries fit confectionner deux 
cierges, pesant chacun 180 livres, qui furent donnés aux églises de 
Saint-Pierre et de Saint-Paul. 

L’une des études les plus intéressantes de M. Kairon est celle 
qu’il a consacrée à la population do Liège de t 170 à I 170: en utili¬ 
sant avec une sagacité remarquable les comptes du receveur de l’ile- 
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Duc, il établit la renaissance progressive de la vieille cité liégeoise, 
malgré les terribles menaces du due Charles. Si. en 1 169. la ville 
est encore à l’état de ruines, le nombre des maisons, l’année suivante, 
s’élève à .">58, à 820 en 1173. et en 1174 à 933: on était encore 
loin de la population de 20.000 âmes (pie M. Fairon attribue à la eife 
ardentt en 1168. De là. il passe à la critique de l’étude de M. Ilan- 
sav sur la population de la principauté de Liège, cl il conclut qu'il 
faut réduire au tiers les estimations publiées par M. liansay. 

Un chapitre du travail de M. Fairon est consacré aux recettes du 
tonlieu du pont des Arches de 1 170 à 1176: le commerce avait pres¬ 
que complètement disparu, mais ce compte est intéressant pour le 
prix des vivres au XV*’ siècle. Après l’examen des dépenses inscrites 
dans les comptes du receveur de l’lle-I)uc. M. Fairon montre la 
renaissance du pays de Liège, les indices de réaction nationale contre 
la domination bourguignonne et. enfin, la fuite des fonctionnaires 
après la mort du duc Charles, au début de janvier 1 177. 

Cet ensemble de notes, des plus intéressants pour l’histoire écono¬ 
mique du pays de Liège pendant celle malheureuse période, se ter¬ 
mine par la publication de quelques annexes, dont deux sous forme de 
tableaux statistiques très clairs, où sont analysés quelques uns des 
documents utilisés par M. Fairon. 

1)1). HnorwF.ns. 

F. FAIRON: La chaussée de Liège à Aix-la-Chapelle et les autres voies 
de communication des Pays-Bas vers l’Allemagne au XVIIb siècle. 

(Hxtrait du Bulletin delà Société verviétoise d’archéologie et d’his¬ 
toire, t. XII.) Verviers. Féguenne. ln-8", 156 p. et 1 carte. 

Ce n’est pus aux lecteurs de Wa'lonia qu'il faut parler de la ques¬ 
tion des voies de communication, les difficultés soulevées par le 
projet de détournement des grands express internationaux, sacrifiant 
des agglomérations aussi importantes (pie Liège et Verviers. sont 
récentes, semble-t-il, et cependant aux siècles antérieurs des questions 
de ce genre ont soulevé des négociations et presque des conflits vers 
lesquels les historiens n’ont pas encore jusque maintenant dirigé leurs 
recherches. C’est le XVIIF- siècle, qui a surtout été marqué par la 
création de nouvelles roules; la Principauté de Liège comme les 
Pays-Bas autrichiens virent leurs souverains entreprendre de mul¬ 
tiples négociations pour le développement de ces moyens de trans 
port. Aussi convient-il de féliciter l'érudit archiviste qu'est M. Fai¬ 
ron, d’avoir abordé ce sujet, en commençant par l’histoire d'une 
des routes les plus importantes de la Belgique orientale. 

M. le chanoine Laenen. dans sa belle étude sur le Gouvernement 
de Botta-Adorno dans les Pays-Bas, de 1719 à 1753. a exposé en 
détail les plans grandioses de ce ministre qui voulut rendre à nos 
provinces le transit vers l'Allemagne qui avait eu une si grande im¬ 
portance pour notre commerce au XVI<- siècle: |x>ur cela, il fallait en¬ 
treprendre la construction d’une série de canaux et de routes, des¬ 
tinés à relier Ostendc au Rhin. L’on voit l'importance qu’un tel 
projet devait avoir pour la principauté de Liège et pour l’ancien pays 
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de Limbourg, dont les territoires allaient être traversés par les nou¬ 
velles voies de communication. Dès le début de 17 4Î), des négociations 
avaient été entamées entre le commissaire impérial dans le Limbourg 
et quelques membres des Ktats de Liège. Mais, aussitôt que l’on connut 
les projets du gouvernement de Bruxelles, des adversaires ne tardèrent 
pas à intriguer pour les faire échouer: tout d’abord les Hollandais, 
jaloux de leur puissance commerciale, puis aussi les magistrats de 
certaines villes qui désiraient bénéficier des avantages de cette nou¬ 
velle route. De longues discussions s’engagèrent entre Liège et Bru¬ 
xelles, comme au sein des Etats de la principauté. Pendant ces négo¬ 
ciations, les Etals de Limbourg avaient décidés la construction de la 
chaussée de Herve à Aix-Iu-(.ha|>elle; quelques années plus tard, la 
communauté de Petit-Hechain, si importante pour son industrie textile 
à cette époque, obtenait la jonction de llodiniont à la grande chaussée, 
à Battice. Mais ce ne fui mi en 176(i que la jonction des routes lié¬ 
geoises aux chaussées du Limbourg ne trouva plus d’opposition au 
sein des Etats de Liège. A ce moment, une nouvelle route était décidée 
vers Spa par Thetix; le gouvernement des Pays-Bas cherchait à relier 
le Limbourg et le Luxembourg, sans passer par le pays de Liège; 
un embranchement de Herve à Hafhay était décidé en 1783, après de 
longues tergiversations. Ainsi, durant près de cinquante ans. ces 
deux Etats, Pays-Bas et Liège, si bien faits cependant pour s’en¬ 
tendre, ne cessèrent de susciter des conflits, soit au sujet des doua¬ 
nes. soit au sujet des routes, l’un ne voulant pas accorder à l’autre 
«les avantages dont l’industrie cl le commerce régional pourrait 
tirer un énorme profit. 

M. F airon a exposé toutes ces négociations dans une élude très at¬ 
tachante qui marque encore une fois l’esprit parliculariste de nos an¬ 
cêtres; son travail constitue un chapitre des plus importants de 
l’histoire économique de notre pays liégeois-limhourgeois au XVIIP 
siècle. Ajoutons qu’une excellente carte, reproduisant le tracé des routes 
avec leurs embranchements, est annexée à cette étude et en facilite 
singulièrement la lecture. L’auteur a droit à nos sincères félicita¬ 
tions. 

DD. Brouwers. 


SOCIOLOGIE 

La Semaine sociale. (Extrait du Bulletin de VInstitut de Sociologie 
Soluay). Bruxelles, Misch el Thron. — In-8<>. 55 p. 

La Belgique, petit pays où -l’Union fait la force», est travaillé à 
la fois par tous les ferments de dissolution: dissensions religieuses, 
dissensions de classe, dissensions de langue; et si des esprits nova¬ 
teurs n’ont pas encore réussi à lui injecter le virus antisémite, c’est, 
assure-t-on, parce que les Juifs n’v sont pas assez nombreux! 

II ne servirait à rien de se lamenter: il faut en prendre son parti. 
Il importe, surtout, qu’on prenne le meilleur parti. 

Parmi les questions qui agitent — si l'on peut s’exprimer ainsi — 
l’âme endormie du peuple belge, il en est une qui intéresse parlicu- 
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lièremenl Wallonia: celle des races et des langues. Ce problème, 
posé depuis la naissance même de la nationalité belge, sans qu'on soit 
parveni à lui donner de solution satisfaisante, s'impose chaque jour 
davantage à l’attention des plus indifférents. Aussi ne faut-il pas 
s’étonner que l’Institut de Sociologie Solvay lui ait consacré une 
partie de sa Semaine sociale d’octobre 1912. 

M. Dcract y examina les possibilités respectives de développement 
des populations de la Flandre et de la Wallonie. L’infériorité maté¬ 
rielle et intellectuelle du peuple flamand, qu'il ne songe même pas à 
contester, date, selon lui, de la révolution industrielle qui s'accom¬ 
plit vers le milieu du XIX' 1 siècle. 

Kn effet. «à la fin du XVIIF siècle et au début du XlXc les provinces 
flamandes étaient une région très prospère, t'ne culture modèle y 
assurait la subsistance d’une population nombreuse. L’industrie li 
nière y constituait, en outre, une source importante de richesse...; les 
Flandres et le Brabant, le Hainaul et Liège présentaient, au début 
du XIX' siècle, un développement économique sensiblement analogue. 
Mais, vers 1810. l’application de la vapeur à l'industrie, l'introduc¬ 
tion d’une technique nouvelle vint (.*/<•; bouleverser cet état de choses. 
File fixa la grande industrie en Wallonie; dans les Flandres. '‘Ile 
ruina l’industrie linière» (p. 207 du Bulletin). 

Des capitalistes fondèrent bien en 1838 quelques usines per¬ 
fectionnées. à Land. La Linière (îantoise et La Lys, de même que. à 
Liège, La Linière St-Léonard. Mais ces exemples ne furent pas sui¬ 
vis. Les Flamands se sont montrés incapables de s’adapter aux né¬ 
cessités nouvelles de production. Par suite de leur manque de 
connaissances générales et techniques, les ouvriers flamands sont 
condamnés aux travaux peu qualifiés, aux besognes* de mainrii- 
vres... Les employeurs doivent acquérir l'art délicat de diriger leur 
personnel ouvrier, de façon à en tirer le plus grand rendement pos¬ 
sible, sans toutefois lui porter préjudice... ür. les chefs techniques 
des usines flamandes en sont incapables». 

Au contraire, les Wallons assimilèrent facilement les inventions 
nouvelles; leur industrie prit un essor extraordinaire et la population 
ne cessa de s’accroître. Cependant, la Flandre ruinée se dépeuplait; 
ses habitants émigraient en France; la misère décimait la po¬ 
pulation. le nombre des décès dépassant le nombre des naissances. 
Ainsi, «l’arrondissement de Thielt comptait, en 1810. t.ÔÔO décès 
pour 2.800 naissances». 

Ces désastres eurent sur la race une action profonde dont on se 
ressentit encore pendant longtemps: «la génération qui naquit pen¬ 
dant les années de misère était affaiblie et étiolée. Cinquante ans 
plus tard, le D r Houzé. étudiant l'évolution de la taille en Belgique, 
pouvait prolonger jusqu’alors les effets déprimants de cette terrible 
convulsion économique. Ainsi, tandis «pie la révolution industrielle 
apportait dans la partie wallonne du pays, une prospérité inouïe cl 
provoquait un . magnifique essor industriel, elle apportait dans les 
Flandres la misère et la ruine. L'infériorité économique des pro¬ 
vinces flamandes est essentiellement le résultat de ces contingences 
historiques». 
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L’infériorité industrielle des Flandres à l’heure actuelle est connue. 
On sait que les grandes industries à hauts salaires sont localisées sur¬ 
tout en Wallonie, tandis que les industries à domicile, avec leurs 
salaires dérisoires, leurs journées de travail interminables et leurs 
conditions insalubres, ont trouvé dans les deux Flandres leur terrain 
d’élection. On sait par le recensement industriel que les trois quarts 
des chevaux-moteurs employés dans les industries et les métiers de 
la Mclgiquc. se rencontrent dans les quatre provinces wallonnes, contre 
un quart seulement dans les quatre provinces flamandes. 

Quant à l’agriculture des Flandres, on ne peut pas dire qu’elle soit 
plus importante que celle de la Wallonie, car son domaine agricole 
est beaucoup plus restreint, quoique le nombre d’agriculteurs soit 
plus considérable. File est seulement plus intensive ('). 

Mais si l’agriculteur flamand relire du sol un revenu plus élevé par 
hectare, on 11 e ' peut l’attribuer, ni à son intelligence, ni à son 
instruction. 

On sait depuis longtemps c|ue les méthodes de culture des paysans 
flamands sont extrêmement variées, à tel point que «pour les dé¬ 
crire exactement, il faudrait presque étudier la pratique de chaque 
village», ainsi que s’exprimait un auteur allemand en 1900. Ht celui- 
ci, après avoir décrit la patience, l’économie, le labeur infatigable des 
paysans flamands ajoutait: >ils tiennent fermement à leurs antiques 
usages et c’est par une expérience séculaire que leurs méthodes 
d’exploitation se sont adaptées aux aptitudes naturelles du sol» ( 2 ). 

Ajoutons que ce revenu élevé par hectare, obtenu au prix d'un 
dur labeur, on le constate généralement chez les peuples agricoles 
prolifiques obligés de tirer leur subsistance d’un domaine rural insuffi¬ 
sant. tels que les Japonais et les Chinois, dont on a souvent comparé la cul¬ 
ture à du jardinage ( ;1 ). De même, il faut voir dans les cultures inten¬ 
sives des Flandres, simplement la conséquence de la densité de la 
population agricole, du système des petites exploitations avec peu 
ou point d’ouvriers salariés, mais avec le labeur énorme que le 
paysan flamand, aidé par sa famille, sait fournir pour une modeste 
rémunération ( 4 ). 

Quant aux procédés rationnels qui sont de plus en plus appliqués 
à l’agriculture au XIX*’ siècle, les Flamands continuent le plus 
souvent à les ignorer. Les Wallons, au contraire, s’en sont emparés 
et savent en tirer profit. M. Derael en donne une preuve bien cu¬ 
rieuse: ‘ Far suite, dit-il. du défaut de culture générale et de con- 


()) Lal'hknt Dkchksxk : La Wallonie agricole cl industrielle, dans « l'Echo de 
l'Industrie de Charleroi >» octobre Voir aussi son rapport sur La situation 

matérielle de la Wallonie , présenté au Congrès wallon de 1905. (Ci-dessus t M XIII 

p. 266-286). 

(2) Von Chlapowo Chlapowski : Belgische Landmirthschafl im W. Jahrhunderl . 
(Stuttgart, Gotha) p. 28. 

(3) Laurent Dechksne : Cours de Géographie économique , à l’Ecole des Hautes 
Etudes de Liège. 

(4) Cf. l'excellent livre de l'Anglais Howntrkk : Comment diminuer la misère, 
Etudes faites en Belgique (Paris, Giard, 1910) p. 109 et suiv. 
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naissances techniques, ces progrès n’ont pu pénétrer suffisamment 
dans la Belgique flamande et l’on constate que le chiffre d'affaires 
des associations d’intérêt agricole, est plus considérable dans les pro¬ 
vinces wallonnes. Voici, à cet égard, un tableau significatif, qui 
renseigne en regard les uns des autres, les achats faits par ces asso¬ 
ciations dans deux provinces, l’une flamande, l'autre wallonne, en 1900: 



Flandre orientale Prov. de Liège 


* î 

Semences.i 2.760 : 80.438 

Engrais chimiques. 197.551 ! 3.8GG.5oo 

Aliments pour le bétail. 49°>584 4 060.070 

Machines.I 1 4-474 4 I *3âo 


Or, la Flandre orientale compte trois fois plus d’agriculteurs que la 
province de Liège. Cette différence provient évidemment d’une cul¬ 
ture plus scientifique dans celte dernière province». 

Et M. Derael rappelle le bas niveau intellectuel des Flandres, le 
grand nombre d’illettrés, le niveau social inférieur, l’alcoolisme, la 
criminalité. Il importe donc de renforcer au plus vite l'instruction. 

Mais ici se dresse aux veux de M. Deraet, un obstacle très sérieux: 
celui des langues, qui s’élève entre la classe éclairée et le peuple 
flamand. Faut-il, ou bien que celui-ci apprenne le français, ou bien 
que celle-là apprenne le flamand? Voilà la question! 

La question des langues apparait donc avec une importance de 
tout premier ordre. 

En conséquence. l’Institut dirigea aussi de ce côté ses investiga¬ 
tions, encore qu’il ne paraisse pas les avoir poussées bien loin, à 
en juger par le compte rendu de la Semaine sociale. 

Il y eut d’abord un échange de vues. M. Pirenne fit remarquer que 
s’il est impossible de changer la langue de la masse, il n’est pas 
moins difficile de déraciner la langue de l’élite!» M. Willems cons¬ 
tata «qu’une élite flamande émerge de plus en plus, joue des coudes 
et, par la force même des choses, finit par gêner l’ancienne élite 
française qui. jusque là, avait seule toute la place. Il en est résulté des 
frôlements, un antagonisme...» Il aurait pu ajouter que les Wallons 
se sont aperçus depuis longtemps de l’existence de cette nouvelle 
élite. 


Après ces échanges de vues, le cours s’en fut excursionner à la 

» 

frontière linguistique de la Wallonie, du côté de Henaix et de (’.ourtrai 
et l’on s’en revint, toujours convaincu de la fixité de la ligne des 
langues, de l’inaptitude des paysans flamands à apprendre le fran¬ 
çais et le néerlandais . et de leur répugnance à envoyer leurs en¬ 
fants à l’école. — Notons encore ce détail curieux: un abbé, littérateur 


flamand de la région, lut aux membres du cours, des pages écrites 
en un flamand si merveilleusement émouvant et clair, qu’un bon 
Wallon s’écria: «Je n’ai rien compris et j’ai ce|>endant si bien senti!» 
(sic). Tel est le mol de la fin du chapitre consacré à ces recherches 


scientifiques. 


Laurent Dechesne. 
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FOLKLORE 


Jean CHALON: Les arbres fétiches de la Belgique. Anvers, Busch- 

mann. — In-8°. 83 p.. avec 1 pl. et 1 carton en couleurs. 

Au cours de ses recherches sur les arbres remarquables de la 
Belgique, l’auteur a constaté qu'un certain nombre d’entre eux sont 
un objet de culte. Il nous les présente dans ce volume, en exposant 
les rites, généralement curatifs, dont ils sont l’objet. Arbres à clous, 
arbres où l’on noue la fièvre, arbres à statues miraculeuses, arbres 
à prières et à ex-votos. que l'auteur a observés ou qu’on a obser¬ 
vés pour lui, chacun est l’objet d'une notice, dont on regrette par¬ 
fois la brièveté et où l’on trouve, par contre, des considérations 
morales, anticléricales, antireligieuses même. Mais l’auteur explique 
fort bien, en somme, les idées, dites primitives, qui se trouvent à la 
base de tous ces petits cultes, lit scs notices les plus détaillées sont 

relatives à des arbres de chez nous: le Tilleul de (ïillv. le Chêne 

» 

d’Herchies. L’édition est superbe. 

Jules PEUTEMAN: La Saint-Jean et la Saint-Eloi à Mont-Dison. 

Yervicrs Chalon et Leclercq: — In-12 de 31 p. avec 2 planches. 

La fête des Saints Jean-Baptiste et Eloi, qui se célèbre chaque an¬ 
née à Mont-Dison était illustrée autrefois par une cavalcade dite 
- course de saint Eloi». De tous côtés s'empressaient ce jour-là. les 
ruraux désireux de faire bénir leurs chevaux par le prêtre à l'issue 
de la messe, après avoir fait au galop le tour de l’église. La fête 
se continuait, comme il est d’usage général, par des danses, des inan ■ 
geailles et des beuveries, dans les cabarets des environs. Tous les 
accès, depuis Dison jusqu’au village étaient, du reste, garnis d’échop¬ 
pes, d’éventaires de gagne-petit, de marchand de jouets et d'articles 
de pacotille, etc. C’était une vraie cl plantureuse «fêtes, à laquelle 
ne manquait aucun élément d’attraction. On vendait des drajielcls en 
papier, de forme triangulaire, collés sur bâtonnets d’osier, que cha¬ 
cun achetait pour en orner le collier des chevaux, pour se les atta¬ 
cher à la boutonnière et au chapeau, pour, enfin, les fixer au mur 
des écuries et des étables, en vue d’v attirer la grâce fie saint 
Eloi. L’auteur a laborieusement reconstitué l’historique de cette fêle, 
qui tomba en désuétude peu après 18.">0. et qu’on tenta vainement 
de rétablir, il y a quelques années, ( ne introduction historique relative 
au village de Mont, au culte de St Jean-Baptiste et de St Eloi. et, 
au cours du récit, mainte observation ingénieuse, prouvent chez l’au¬ 
teur autant d’érudition, que de goût. Son opuscule peut servir de 
modèle aux études de l’espèce. 

O. C. 


au 
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(iiioHGLs W1LLAME: Monsieur Romain. Bruxelles, Association des 

Ecrivains belges (I)echenne et Cic;. — In-12. Prix: fr. 3,50. 

Voici un livre nouveau de M. Georges Willanu*. qui <lébuta, il y a 
quelques années, par un roman, le Puison. où il étudiait, à la faveur 
d'une attachante étude psychologique, les influences (pii ramènent 
un idéraciné» vers sa terre et son fover. 

Monsieur I(omain, qu'il nous offre aujourd’hui, est une nouvelle 
toute simple et menue, mais riche d’observation sagace et de sensi¬ 
bilité nuancée. G’esl à peine si l'on y discerne les linéaments d’une 
idylle sans complication sérieuse, dans le cadre d’une petite ville 
placide, quiète, où l'on vit plus lentement qu’ailleurs, où dans les 
rues l’herbe pousse entre les pavés, où derrière les rideaux de leur 
salon démodé. les matrones occupent leur désœuvrement à épier ce 
qui se passe chez le boutiquier d’en face, (‘.elle vie des petites cités 
sans industrie est la plus complètement provinciale» qui soit. Mais 
elle a sa saveur et sa poésie pour ceux qui. comme le contemplatif 
Romain Biourge. le discret héros de M. Willamc, savent tirer du 
spectacle des êtres et des choses une philosophie délicate et pro¬ 
fonde. 

Ce Romain, professeur de belles lettres au collège, est, comme son 
ami le positif ingénieur Victor Maurage. le locataire d’une vieille 
demoiselle despotique, romanesque et lettrée. Celle-ci ne consent à 
s’abstraire du souvenir de ses amours d autrefois, que pour s’em¬ 
ployer à favoriser les tendres et honnêtes projets qu’elle voit éclore 
autour d’elle. Kl c'est ainsi qu’en servant les vœux de Victor, qui 
s’est épris du joli profil de Mlle Gertrude Marcq. elle fait le chagrin 
de Romain (jui aime, lui aussi, et depuis plus longtemps, celte jeune 
fille, mais qui, timide et indécis, n’a rien laissé deviner de son 
inclination. Après quelques incidents, bientôt aplanis, le mariage 
se décide sous les veux mêmes de Romain, qui s’effacera selon son 
habitude, et se replongera, pour ne pas trop souffrir, dans ses chères 
études d’archéologie. 

C’est tout- point de drame, point de catastrophe. Kl néanmoins, celle 
modeste anecdote est attachante par l’émotion contenue et par l’ironie 
sourde et fine dont l’auteur a su l’imprégner, par l'harmonie amortie 
et le pittoresque en demi-teinte dont il a coloré son récit. Monsieur 
Romain, qui éprouve tant de plaisir à s'ausculter, à analyser ses rêves 
et ses sensations, est un intellectuel de qualité singulière (pii fait 
penser à un petit neveu nivellois du Monsieur Bcrgcrel. d’Anatole 
h'rance, cl son humble odyssée évoque aussi, par son atmosphère, 
tels lucides et subtils romans de mœurs provinciales de René Roy-, 
lesve. 

Il y a beaucoup de goût et de secrète élégance idéologique dans 
celte nouvelle au cours exempt de heurts, (pii doit son agrément aux 
gestes un peu ternes de quelques bourgeois dont les originalités 
sont assurément tempérées. Mais tels qu'ils sont, ils vivent selon les 
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modalités complexes de la vérité, cl dès qu’ils apparaissent, iis nous 
intéressent précisément parce qu'ils sont vivants. Voici, à côté des 
protagonistes, l’ancien notaire féru d archéologie, l'industriel aux idées 
courtes, sorti du rang et fier de ses origines plébéiennes, le petit 
rentier jouisseur et faraud, grand ordonnateur du protocole des ban¬ 
quets et des fêtes, l’ecclésiastique bourru et mal soigné, et les 
vieilles dames autoritaires... Tout ce monde se meut sans fièvre, ou 

0 

presque, au long des jours identiques, et les uns sont tournés vers 
l’avenir et ses espérances pratiques, et les autres vers leurs souvenirs 
ou vers l’archaïque lointain d’une ville dont l’atmosphère gris 
cendré» est celle même de ce récit limpide et volontairement atténué. 

C’est en vérité l’âme de Nivelles, claire et fine, qui transparaît dans 
l’optimisme un brin nostalgique cl secrètement attendri, dans la 
bonhomie doucement malicieuse, dans la pure écriture nette et sobre, 
précise et nombreuse de ce livre gracieux et charmant. Aussi bien, 
la villette a beau être paisible, on sent que sa tranquillité est 
éveillée, saine cl gaie, pleine de ressources, allègre, et qu’clle n'a 
rien de cette torpeur dolente et morne que les siècles font peser 
sur la vétuste poussière des cités flamandes. 

Nous ne croyons pas que l’auteur ait une seule fois, dans son 
ouvrage, tracé le mot wallon. Mais il a fait mieux. Par une œuvre 
qu’il ne faut pas juger sur sa modestie, il honore les plus hautes 
qualités franco-wallonnes d’équilibre, de franchise, de justesse et de 
fine sensibilité. Monsieur Romain est de ces livres sans prétention 
qui ne s'imposent pus par l’éclat des virtuosités superficielles, mais qui. 
par la richesse intime de leur substance, par l’art sincère et l'harmo¬ 
nie ordonnée de leur composition, par les délicatesses d’âme et d'es¬ 
prit qu’ils révèlent, conquièrent et retiennent le lecteur difficile .. 

Cil A R I.ES I ) K I.C 11 E VA I.I.U IE. 


CORRESPONDA NCE 


Nous avons reçu, avec prière d’insérer», de M. I,. Cloquet. profes¬ 
seur à l’Université de (iand. auteur de l’ouvrage sur les Artistes Wal¬ 
lons (Van Oest, Kditeuri. dont notre collaborateur M. H. Dupierreux 
a longuement parlé dans notre dernier numéro (p. 1 lô-lû.'i). une lettre 
que nous publions ci-après, en y joignant les observations de M. 
Dupierreux, auquel nous l’avons communiquée. 


(îand. (* avril HM.'t. 


Monsieur le Directeur de Wa/lonia. 


Monsieur Richard Dupierreux. dans le n<> 3. 1913. de votre excellente 
revue, a rudoyé mon petit livre sur les artistes wallons, .le rends 
hommage à sa science et j’accepte quelques-unes de ses critiques. 
J’aurais dû écrire: *de le Paslure» et (lossurl . J’apprends avec plaisir 
que l 'Histoire île la peinture au pays de Liège peut être considérée 
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comme une œuvre définitive, et je fais réparation à la mémoire de 
mon ami feu Jules Helbig. 

Mais laisses-moi demander comment Monsieur Oupicrrcux peut me 
reprendre d’exclure du groupe wallon Lucidel et Delcour. alors que 
je consacre un alinéa (p. 82) au premier, et une demi page (p. 39' au 
second, parmi les artistes locaux-. Comment n’admet-il pas. que je 
laisse Watteau à la France, puisqu'il est né sur un sol devenu fran¬ 
çais el a reçu une formation artistique française, tandis que je retiens 
lieauneveu. parce que de son temps l’éducation était régionale. 

Il me semble enfin, qu'on peut, sans contradiction, admettre la 
coexistence en Wallonie de l’idéalisme et de la sensibilité, que j’op¬ 
pose au réalisme flamand. 

Wallon émigré en Flandre, j’ai voulu apporter ma part modeste aux 
travaux de mes congénères, en faisant pour le grand public, un 
abrégé des connaissances acquises sur nos artistes, et je l’ai fait dans 
une forme nouvelle, collective pour nos cinq provinces: je n’ai eu en 
vue qu’un livre de vulgarisation. 

C’est peu. mais ce peu était-il indigne d'un accueil indulgent dans 
Waltonia 

Agréez. Monsieur le Directeur, mes sentiments distingués. 

L. Cloquel. 

Mon cher Colson. 

Je ne crois pas avoir rudoyé le livre de M. Cloquct. mais simple¬ 
ment avoir dit, en toute sincérité, ce qui devait être dit. L’importance 
de cet ouvrage n’a pas échappé à Wallonia: il est le premier «pii 
groupe, en un même essai de synthèse, le passé esthétique de la 
Wallonie entière; il est destiné à une large diffusion el. en raison de 
l’autorité de celui (pii le signe et de la firme qui le publie, risque 
de témoigner aux yeux des étrangers de la valeur de notre art. Tous 
ces titres à notre attention, étaient aussi des litres à notre sévérité; 
M. Cloquel comprendra que nous eussions aimé trouver impeccable 
cet essai de vulgarisation d’une cause qui nous est si chère. 

Je crois que la lecture trop hâtive de mon article a induit M. 
Cloquel en erreur: je n’ai pas écrit qu’il avait refusé à Lucidel el à 
Del Cour une place dans le groupe wallon; j’ai dit qu’il avait re¬ 
poussé des artistes dont l’éducation n’était ni plus ni moins interna¬ 
tionalisée (pic la leur; il me parait singulier, en effet, de dénier à 
Gossarl le droit d'être Wallon, sous prétexte qu’il fut pétri d’influences 
étrangères quand on accorde à Lucidel. compénétré d’art allemand, 
à Del Cour, continuateur de la tradition du Hernin. un droit sembla¬ 
ble. Je comprends (pie M. Cloquel éprouve des scrupules au sujet 
de Watteau. né en terre française el nourri de pensée française; mais 
si l’on admet le principe de la territorialité en celte matière, je me 
demande (p. 150) pourquoi faire de Boulenger un Flamand, alors 
(pie son origine est nettement lournaisienne». Enfin, je n’ai pas con¬ 
testé la thèse de M. Cloquel. au sujet de l’opposition de la sensi¬ 
bilité idéaliste des Wallons cl du sens réaliste des Flamands; celte 
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thèse, accréditée par le livre récent de M. Wilmolle. est devenue 
classique; mais il m’a paru contradictoire d’admettre en certains en¬ 
droits du livre, celte opposition et de se larguer ailleurs, de l'uni¬ 
té animique des artistes belges; enfin, j'ai cru voir, dans l’analyse 
même de la sensibilité wallonne, certaines antinomies que j'ai in¬ 
diquées p. 153. 

Ces critiques mises à part, le fait d’avoir bien voulu consacrer 
aux Artistes Wallons de M. Cloquet. six pages entières, ne prouve-t-il 
pas à suffisance le vif intérêt qu’a pris Walloniu à celle publication'' 

Crovez. mon cher Colson. à tout mon dévouement. 

% 

R. Dupierreux. 


N. n. 1 .. Dm 


Il va sans dire que la publication de la lettre 


de M. Cloquet a été accordée à titre exceptionnel. Nous n’entendons 
nullement, par le fait, reconnaître en prinei|x\ aux auteurs dont les 
livres nous sont envoyés pour comptes rendus, le droit de répondre 
dans nos pages aux critiques que nos collaborateurs ont la faculté et 
l’entière liberté de formuler suivant leur sentiment. Kn posant un 
précédent, nous contreviendrions aux usages généralement suivis et 
présenterions à nos jeunes confrères, nouveau-venus dans la presse, 
un déplorable exemple. Il y a là une double responsabilité qui nous 
astreint aux plus formelles réserves. L’initiative de M. Cloquet est 
du reste elle-même. — tout le monde en conviendra. — un fait 
exceptionnel. 


REVUES ET JOURNA UX 


La Société de musique de Tournai, par J. Du pré de Courtray {Re¬ 
vue tournaisicnne. mars;. — Cette histoire, bien détaillée et contée 
avec verve, est intéressante à divers titres. On sait combien est 
souvent précaire, en province, l’existence d’une grande institution de 
concerts. La créer n’est rien, mais la faire durer est une autre 
affaire; ce ne sont guère des questions artistiques, mais de banales 
difficultés matérielles, généralement, qui empêchent les organismes de 
ce genre de vivre et de prospérer. La musique, on l’a dit. est le plus 
cher de tous les bruits et le dilettante assistant à l’exécution d’un 
oratorio de Bach ou de Hàndel et qui croit payer cher une stalle 
de cent sous, ne se doute assurément pas de ce que représente le bud¬ 
get d’un grand concert, orchestre, solistes, répétitions, faux frais... 
Une institution de concert ne peut prospérer qu’avec le concours de 
tous, c’est dire que. en province surtout, elle doit bénéficier d’un 
vrai courant d’opinion, être, en un mot. populaire. On remarque éga¬ 
lement que ces institutions sont, en général, la création d’un seul 
homme, qui en incarne les tendances et communique à tous ses 
adhérents, la conviction et l’enthousiasme qui l’animent. 

C’est le cas de la Société de musique de Tournai, création exclusive 
de M. le baron Stiénon du Pré. 11 nous raconta lui-même, voici 
quelques années, comment, exilé par les hasards de la vie dans le 
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Tournai silencieux d’il y a vingt-cinq ans. il fonda la Société de 
musique. <parce qu’il s’ennuyait». Kl la Société grandit, prospéra, 
groupa en un ensemble superbe les belles voix et les bonnes volontés 
disponibles dans la vieille cité; depuis vingt-cinq ans, elle organise 
tous les hivers d’excellentes exécutions des grands ouvrages clas¬ 
siques et modernes du genre de l’oratorio, qui attirent des auditeurs de 
toute une moitié de la Belgique et du Nord de la France. 

Pourtant la Société connut des heures difficiles. Une crise faillit se 
produire, naguère, en raison de l’activité politique de son fon¬ 
dateur et président. C'est un travers nettement belge de faire inter¬ 
venir le.» questions de ce genre où elles n’ont que faire; en l’espèce, 
la Société de musique fut dénoncée comme un foyer de propagande 
cléricale (')! Or. faut-il faire remarquer que des auditions avec soli, 
chœurs et orchestre empruntent nécessairement la forme de l’oratorio? 
Heureusement, le bon sens reprit le dessus cl l’on ne tenta plus, à 
notre connaissance, de dénaturer le caractère d une institution qui fait 
l’honneur de Tournai comme celui de M. Sliénon du Pré lui-même. 
Vingt-cinq ans, pour une société de concerts, est déjà un bel âge. Ce¬ 
pendant. celle de Tournai -ne le paraît pas»; jamais elle ne fui 
aussi vivante cl aussi active, et tant que celle activité ne se ralentira 
pas. Tournai comptera comme un véritable centre de la haute cul¬ 
ture musicale en Wallonie. 

F. Cl.OSSON. 

Le plus ancien des peintres wallons ( Flandre, libérale. 31 mars). — 
M. Louis Maeterlinck, conservateur du Musée de Garni, signale que 
M. F. de Mély a découvert à Brunswick, dans l'église Saint-Biaise, une 
inscription latine dont voici la traduction: 

^Sachez tous (|ue c’est Jehan le Gaulois (gallicus) qui a peint ces 
» murailles. Demandez à Dieu qu’il lui permette de vivre à Bruns- 
» wick: Jean Waliî Pktkh. — Si je savais aussi bien donner la vie 

aux corps que je sais les dessiner, je mériterais de m’asseoir à côté 
» des dieux ». 

» Ce Jean (de) Wale. ou le Wallon, vivait vers 1145. C’est tout ce 
que nous savons de lui. Mais n’est-il pas absolument surprenant de 
découvrir ainsi, après sept cent cinquante ans d’oubli, un nom pour¬ 
tant bien visible, devant lequel tant de générations ont passé, sans 
jamais songer à le lire. C’est assurément le plus vieux peintre wal¬ 
lon, dont on ait jusqu'ici relevé la signature, celle-ci étant presque 
contemporaine de la fameuse Vierge de Dom Biq>ert de Liège, (pii 
date de 1130. Nous espérons que celle Ix'lle découverte fera plaisir 
à M. J. Dcstréc. (pii organisa naguère notre inoubliable exposition 
d’art wallon de Charleroi.» 


(■) Des allégations identiques furent formulées à l'égard de la société des Concerts 
(le Musique sacrée d'Anvers, qui exécuta récemment les Béatitudes de César Franck. 
Le compte rendu d'une admirable exécution de la Missa solemnis de Beethoven, 
adressé par nous à une revue d'art, nous fut retourné avec prière de l’envoyer à 
une « officine cléricale » !! 
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L’article auquel M. Louis Maeterlinck fait allusion est de la Hernie 
de l'Arl ancien et moderne, de Paris, qui donne un fac-similé de 
l’inscription. 


Une Wallonne, Eva Papleux, par Arille Cartier (Gazette de C.lvir- 
tcroi , 23 mars). — Eva Papleux, née à Tubize. en Brabant, décédée 
à Bologne le 18 août dernier, épousa, à Bruxelles, un jeune professeur 
italien, Tito Zanardelli, venu en Belgique étudier les dialectes wal¬ 
lons et qui devait écrire la préface du dictionnaire namurois du 
Pirsoul. Douée d'une intelligence dramatique remarquable, elle parut 
avec succès sur la scène wallonne de Xameur po toi. à Bruxelles. A 
Paris, invitée à la Société des Parlers de I*'rance, en 189(i. elle récita, 
devant Antoine Thomas et l’abbé Bousselot. des morceaux choisis de 
nos poètes wallons. Mais ce n’étaient là cpie des délassements pour 
son esprit curieux et infatigable. Elle avait étudié cinq ou six langues. 
Elle travailla avec son mari à une carte dialeclologique de la Bel¬ 
gique, publiée en 1898. Elle découvrit des stations préhistoriques à 
Sept-Fonlaines, (ienval, Bixensarl et offrit ses trouvailles à la Société 
d’Anthropologie de Bruxelles: ces travaux lui valurent le diplôme de 
mérite à l’Exposition de Bruxelles en 1897. En Italie, elle collabora 
à divers journaux, écrivit plusieurs volumes, des Impressions de voya¬ 
ge, des Lettres intimes et familières, des Essais littéraires, un drame 
en cinq actes. Elle termina le glossaire patois de son village 
natal, ouvrage resté inédit avec quelques autres. (|ue M. Zanardelli 
se propose de publier avec le concours des compatriotes de sa femme. 
Une épitaphe posée sur la tombe d’Eva Papleux à la Cernosa. rap¬ 
pelle au passant ses qualités d’épouse et de mère et dit que celle qui 
repose là aima sa patrie d'adoption tout en restant fidèle à son 
pays ». 

MEMENTO. — Le Roman Pays de Brabant pourrait servir de 
type aux revues régionales. Les numéros parus sont intéressants et 
variés, sa présentation est excellente, et la revue est illustrée de gra¬ 
vures sur bois tout à fait savoureuses de M. P. Collet. Notons spé 
cialemcnl un coq hardi* heureusement venu, 'l'outes nos félicita¬ 
tions à notre jeune confrère. 

— Flamberge, qui se publie à Mous, pourrait être à la région mon- 
loisc cc que le Roman Pat/s est à la région nivelloise. Mais la vail¬ 
lante revue (pii groupe divers talents méritoires, préfère ne pas se 
raclncr. semble-t-il, et rester purement française. Son dernier numéro 
est consacré tout entier à l’admirable écrivain Moinain Holland, et notre 
collaborateur Bichard Dupierreux y a écrit, en l’honneur de .Jean- 
Christophe*. une importante étude. 

De Bichard Dupierreux encore, dans la Revue de Belgique, une 
nouvelle, dont fauteur a eu soin de ne pas nous envoyer le tirage à 
part, de peur d’être loué de trop près. C’est une étude psychologique 
tout à fait remarquable, qu’il est bien impossible de ne pas aimer. 

— L’action d’art, revue mensuelle, organe officiel de la Société |>our 
la Propagande esthétique en Basse-Sambre. vient de paraître. La 
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Société se propose d'organiser des conférences. <les expositions et des 
fêtes; elle s’intéressera à la protection des sites, à la conservation ou 
restauration d’édifices; elle réagira contre les s|K*clacles licencieux, 
vulgarisera la saine littérature, organisera des excursions, patro- 
nera des fêles artisli<pies. Au sommaire de ce premier numéro: un poè¬ 
me de Fdm. Doumont; le carnet du promeneur, par Maurice Tume- 
relle; l’art à l’école, par (îeorges Mille; Landelies et l’abbaye d'Aulne, 
par Léon Foulon; Laissons chanter nos enfants, par Léon Mont- 
fort. Il v a là d’excellentes intentions, une ferme volonté de les réa- 
User, et un bon début. Nous souhaitons longue vie à ce nouveau con¬ 
frère. (Rédaction: Maurice Tu merci le. à Floreffe. l’n numéro : f. 0.25. ) 

— Le Temps ( l* r mars), dans sa rubrique Art et curiosité», parle 
d'Un grand animalier suédois, lira no Liljefors. dont une exposition 
s’est ouverte à Paris. 

«Bruno Liljefors est né à fpsal en 1801). Par sa mère, il se rat¬ 
tachait à une ascendance artistique. File descendait d’un sculpteur 
de race wallonne, famille entrée en Suède au dix-septième siècle avec 
ces Wallons de langue française qui. à celte date, vinrent en nom¬ 
bre perfectionner dans les mines suédoises le travail du fer». — Sur 
ces Wallons, partis avec Louis de (leer. on |K*ul voir Wallonia. t. XIV 
(1906). p. 425 et suiv. 

— Dans le Bulletin des Musées royaux, M. Joseph Destrée décrit un 
curieux miroir mosan du XII*’ siècle. 

— Dans le Guide musical (30 mars). M. Henry de Curzon rendant 
compte du volume de Saint-Saëns, Ecole Uuissonnière (Lafitte), parle 
en ces termes de la vanité» de Grélrv: Gomment M. C. Saint- 
Saëns qui, plus d’une fois, rétablit la vérité en remontant aux sour¬ 
ces, maintient-il celte légende de la vanité démesurée» des Mémoires 
dcGrétry? Comment lui fait-il dire une phrase pareille: Ceux qui ont 
du génie feront des opéras-comiques comme moi; ceux (pii n’ont 
que du talent feront des opéras comme Gluck; ceux qui n’ont ni 
génie ni talent feront des symphonies comme Haydn»? Où a-t-il 
trouvé cette absurdité monstrueuse? Il n’v en a pas trace sous la 
plume de Grélry; et je pourrais citer vingt exemples de déclarations 
tout juste opposées, où Grélry. invariablement, s'incline du plus 
profond de scs convictions devant Gluck et se déclare incapable même 
d’essayer de l’atteindre: Tel est vrai, lorsqu'il peint les passions 
dans leur simplicité; s il veut les suivre dans leurs exagérations, ee 
n'est plus qu’un enfant qui veut manier la massue. — C'est de moi 
gué je parle.-- Peut-on parler avec plus de simplicité et de modestie.?... 
Ht ceci après un grand éloge de Gluck: Quel avantage y aura-t-il 
pour l’art musical, quand j’aurai, très inférieurement à Gluck, fait une 
tragédie en musique? . — Tous les mémoires de Grétrv sont dans 
ce goût. Mais on ne les lit pas; on préfère les railler sans les con¬ 
naître. » 

L’Apôtre de Maris, organe des Missions et des Œuvres de la So¬ 
ciété de Marie, qui s’édite à Nivelles, publie, dans ses numéros 
de mars et avril, deux articles très agréablement écrits, par M. J 
Suinl-Scrnin. sur les légendes de Jean de Nivelles, d’après l’étude 
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de M. O. Colson, <|ui a |»aru dans Wallonia en 11H)0, puis en édition 
revue, dans les Annales du Cercle archéologique de Xicelles. 

— La Gazette de Bruxelles a annoncé dans un articule! repro¬ 
duit par divers journaux que M. K. Closson «vient de faire une 
découverte piquante- qu'il expose dans le SIM français: à savoir 
que César Franck serait «un peu Allemand par le sang». Ainsi pré¬ 
sentée. la nouvelle est inexacte. En réalité. M. Closson, dans son ar¬ 
ticle (que nous résumerons dans le prochain numéro) reproduit et 
commente, avec tonies les références d'usage, l’article de M. I)el- 
clievalerie sur les origines de Franck, qu’on a pu lire, ci-dessus 
p. 123. 

Pikriœ DFLTAWK. 


LES EXPOSITIONS 


D HUXELLES. — I. Imposition de M. Georges Lemmen, à la Cale rie 
Georges (îiroux. a été un véritable triomphe. Voici passé vingt 
ans que M. Lemmen expose au A'A*, puis à la Libre Esthétique, aux 
Salons de Vie et Lumière, de l’Estampe. Dès ses débuts, il sut con¬ 
quérir l’admiration sincère d’un petit groupe d’artistes et d’ama¬ 
teurs avertis qui pressentaient en lui l’un des talents les plus 
originaux de notre Ecole. 

En France, où il exposa à diverses reprises, son succès fut toujours 
très vif; en Allemagne, on apprécia non seulement le peintre mais 
encore l’artiste au goût rare et au sens décoratif parfait, et une mai¬ 
son d’édition lui confia le soin de dessiner un nouveau type de 
caractères d’imprimerie. 

Mai.-* en Belgique, le succès fut particulièrement lent û venir et il 
fallut assister à ce spectacle, toujours émouvant et parfois dou¬ 
loureux. d’un artiste luttant vingt années avec une foi et une opi¬ 
niâtreté admirables, une indifférence complète à l’insuccès, un caractère 
élevé repoussant toute transaction avec le goût du public. 

Aujourd’hui la bataille est gagnée; le public s’est avoué vaincu, 
séduit, charmé, et le Musée de Bruxelles qui, précédemment avait ac¬ 
cueilli deux dessins rehaussés de M. Georges Lemmen. vient d’accepter 
à l’unanimité des membres de la Commission, un grand tableau, -- 
un nu dans un paysage méditerranéen. — qui figurait à l’expo¬ 
sition récente de l’artiste. 

Cette exposition fut une révélation pour eeux-lû mêmes qui depuis 
longtemps étaient les admirateurs du talent de M. Georges Lemmen: 
des fleurs et des natures mortes aux tonalités solides, vibrantes cl 
assourdies tout à la fois; des paysages d’une délicatesse, d’une rareté 
et d’une intensité de coloris surprenantes; des figures conçues avec 
une recherche d’étoffes et de draperies aux harmonies brillantes et 
étouffées, dans un style plein de séduction profonde; des nus chan¬ 
tants dans la lumière de paysages du Midi. Jamais encore M. Georges 
Lemmen n’avait donné d’une manière aussi complète toute la me- 
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sure de son talent. Il n’est pas une œuvre de lui qu’on oublie 
l’ayant bien vue, qu’on ne revoie en souvenir avec une parfaite 
netteté. 

M. Georges Lcmmen (pii s’apparente aux impressionnistes fran¬ 
çais, aura, dans cette Ecole, (pii compte tant de maîtres, une place 
de premier plan; un jour viendra, où la Belgique le reconnaîtra com¬ 
me un de ses artistes les plus purs et les plus personnels. 

M. Alfred Duriau, au Cercle artistique et littéraire, vient d’ouvrir 
une excellente exposition de peinture, de dessin et de gravure. Les 
tableaux de cet artiste étaient jusqu'à présent peu connus; on n’ou¬ 
bliera pas son panorama de Borne, certains portraits, dont une petite 
petite esquisse dans les tons bleus, et une série d impressions ra¬ 
pides cueillies en Italie. I.e graveur, l’un des meilleurs élèves d'au¬ 
guste Danse, était depuis des années très apprécié; ses portraits, 
ses paysages sont d’un beau style et il trouve dans l’emploi de la 
pointe sèche des veloutés profonds d’une forte richesse de couleur. 


Bonnier Sand 


* * * 


/"'HAMLKBOl. — Dans les Salles de la Bourse, du (> au 20 avril. 
^ M. Louis Loncin expose ô(ï toiles (pii témoignent de son probe 
et vaillant effort pour exprimer la poésie des sites champêtres de 
l’Ardcnne M. Loncin est un paysagiste et un animalier des plus 





Lotis Loncin. — Entrée «le ferme à Lierneux. 

distingués. Sensible surtout aux nuances délicates et aux grands ho¬ 
rizons de l Ardenne. il s'abstient résolument de toute violence (‘I 
de toute brutalité. Sa peinture un peu grise, un peu monotone, vaut 
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pur la sobriété, lu distinction, lu finesse douce, les grandes lignes 
de la composition. Kllc n'éblouit pas, mais elle charme et, pour qui 
s’v attache, une émotion s'en dégage. I nc Entrée de ferme il Lierneux. 
une Moisson, quelques temps gris, sont les meilleures toiles de cette 
exposition qui obtient un franc succès, rappelant celui que le peintre 
connut il y a cinq ans. lorsqu'il exposa pour la première fois à 
Charleroi. 


LA MUSIQUE 


Les * Béatitudes » de César Franck à Anvers. — Nous ne pensons pus 
qu’il existe ailleurs en Belgique, une Association de l’importance de la 
Société des Concerts de musique sacrée d’Anvers. Au point de vue 
«qualitatif », oui, mais non au point de vue quantitatif », si l’on 
peut employer ces termes de prosodie. Nous possédons, un peu 
partout, et notamment à Liège, d’excellentes chorales mixtes, mais, 
malgré le zèle de leurs chefs, les groupements de ce genre 11 e 
réunissent d’habitude qu’un nombre trop restreint d’amateurs disposés 
à se soumettre à la discipline de fréquentes répétitions. Or. indépem 
damment de la qualité de l'interprétation, l’effet de masse des chœurs 
est indispensable dans l’exécution des grands ouvrages du genre 
de l’oratorio. C’est ce que l’on parvient à réaliser dans des villes 
hollandaises et allemandes d’importance très secondaire; c’est ce qne 
l’on est parvenu à réaliser à Anvers, où M. L. Ontrop, un jeune 
musicien, disciple de Peter Benoit, est parvenu à grouper sous sa ba¬ 
guette, plusieurs centaines de choristes qui, avec des solistes de 
premier ordre et un orchestre d’importance équivalente, ont donné 
dans les dernières années, des exécutions modèles des grands ora¬ 
torios de Hândcl. des messes de Bach et de Beethoven, du Requiem 
allemand de Brahms, du Eranciscus de Tinel, etc.. Nous ne con¬ 
naissons d’équivalent que la Société des Concerts de Tournai, fondée 
par M. le baron Stiénon du Pré et dirigée par M. de Loose. — mais 
qui, toutefois, n’atteint pas encore un pareil nombre d’exécutants. 

Néanmoins, l’exécution d’un ouvrage tel cjue les Béatitudes 11 ’était 
point, pour la Société anversoise. une entreprise ordinaire. Non tant 
à cause de la longueur el de la difficulté matérielle de celte partition 
qu’en raison de son caractère tout spécial, de sa complexité, de son 
fin chatoiement expressif, d’une certaine monotonie résultant du plan 
poétique lui-même, des quelques faiblesses indéniables dans la génia- 
lité de l’ensemble et que peut atténuer la qualité de l'interprétation. 
Dans le cas présent, il faut surtout tenir compte du style propre de 
César Franck, si éloigné du tempérament musical flamand et en 
particulier. |>eul-on dire, de l’école anversoise. 

Et bien, la réussite fut complète. M. Ontrop. en vrai Anvcrsois. 
avait conçu l’ouvrage dans un sentiment intense el le rendit dans 
une note pathétique, peut-être un peu appuyée, mais d’une communica¬ 
tive émotion; visiblement, il avait su mettre tout son monde au même 
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diapason et les chœurs eu particulier furent d’une religieuse fer¬ 
veur. L’exécution matérielle (comme toujours à la Société de mu¬ 
sique sacrée) avait été l'objet de soins minutieux, et c’est sans 
défaillance que chœurs et orchestre s’acquittèrent de leur lourde 
tâche. Les solistes: M. A Ileurs (le Christ). Mmes C.ampredon et 
Ontrop, MM. Ansseau. Lhcureux et Froelich ne furent pas moins re¬ 
marquables dans la leur. 

César Franck en général, et les Béatitudes en particulier, étaient 
peu connus à Anvers. C’est pourquoi l’entreprise de M. Ontrop 
était particulièrement intéressante et même assez audacieuse, et 
c’est pourquoi aussi sa parfaite réussite est significative. Le succès 
fut, en effet, considérable et eut la portée d’une révélation. Dans le 
domaine musical, l’art wallon remporte lâ. en terre flamande, et 
par les soins d’un maestro flamand, une victoire qui méritait d’être 
signalée. 

— Par la même occasion, mentionnons ici le Festival César Franck 
organisé par la Société symphonique Ysaye. à Bruxelles, sous la di¬ 
rection de M. José Lassalle et avec le concours de M. Alfred Corlot. 
pianiste. M. Lassalle est ce chef allemand, d’origine française, qui 
s’acquit, il y a peu de temps, chez nous, une notoriété considérable, 
par sa direction pittoresque et son interprétation expressive. La 
précision merveilleuse, le sentiment délicat île M. Cortot ne sonl 
plus h louer; c’est d’une manière parfaite qu'il exécuta la partie 
de piano des Djinns el des Variations symphoniques. Malheureusement, 
l’orchestre ne fui pas à la hauteur de sa lâche; cela manquait 
évidemment de préparation. Le Chasseur maudit el les morceaux 
symphoniques de Psyché furent assez bien rendus, mais lu Sympho¬ 
nie en ré. le prélude de Rédemption, surtout la partie orchestrale des 
deux poèmes avec piano étaient loin d'être d’aplomb. L’orchestre 
Ysaye nous a donné des exécutions trop brillantes pour que nous 
hésitions à signaler la faiblesse de celle-ci. 

F. Closson. 


\J HitVIFILS — Mlle Marthe Lorrain, protagoniste du mouvement 
* musical wallon à Yerviers, organisait dernièrement une séance 
consacrée aux œuvres de Victor Vreuls: Lotte jeune artiste s’est don¬ 
né pour tâche de faire entendre chaque année les compositions de 
nos principaux auteurs de Wallonie: après (î. Lekeu et Albert 
Dupuis, voici Vreuls, le savant directeur du Conservatoire de Luxem¬ 
bourg. 

Le Trio en ré mineur esl une page vivante cl colorée dont MM. 
Jaspar. Zinnner el Yranken ont donné une exécution extrêmement 
fouillée, (’.’esl avec un sentiment prenant et une sonorité parfaite que 
M. Yranken a détaillé le Poème, admirablement écrit pour violoncelle. 

La Sonate eu si. est. sans contredit, la plus belle page de musique 
de chambre de Vreuls. Ici la science parfaite du compositeur ne gène 
pas l'inspiration qui s'élève très pure; les idées sont nettes, expri¬ 
mées avec facilité, dans une langue magistrale. Aussi MM. Zimmer el 
Jaspar ont-ils joué celte œuvre avec ferveur, en y ajoutant l’up- 
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point de leur lu lent si fin. si vrai et si délicat; le Lento a clé rendu 
adorablement, et le Liliale chaudement enlevé. 

Les mélodies de Yreuls sont bien l’expression de la Fagne. de la 
Fagne aimée du musicien qui y naquit. Mlle Lorrain les détailla avec 
un sentiment discret et juste, une diction châtiée. 

Le public a fait à l’auteur une ovation bien justifiée, dont les in¬ 
terprètes et l’aimable organisatrice ont pu légitimement prendre leur 
part. 

Vkrt ht Yikcx. 

ï 1E(»K. — .Malgré l’absence de nouveautés et celle, plus regrettable. 

d’œuvres wallonnes, les trois derniers concerts du Conserva¬ 
toire méritent une mention spéciale, grâce à la supériorité de l’exé¬ 
cution. Le deuxième concert était voué à l'Ecole française. On y 
entendit Wallenstein. de d’Indy. l'Apprenti sorcier, de Dukas, et le 
Carnaval romain, de Berlioz. En outre, le célèbre violoniste Jacques 
Thibaud y joua avec une expression intense le beau Poïme de Chaus¬ 
son et la Fantaisie espar/nole de Lalo. Le troisième concert, placé 
sous le vocable de Wagner dans une intention commémorative. — 
apporta l’Ouverture pour Faust, le troisième acte du Crépuscule des 
Dieux avee, comme conclusion, la Marche funèbre, et d’importants 
fragments de Tannhàuscr. Le ténor llensel obtint un grand succès 
dans les rôles de Siegfried et de Tannhàuscr. A celle même séance, 
le violoniste Mathieu Crickboom, professeur au Conservatoire, se fit 
vivement applaudir en interprétant le Concerto de Beethoven et celui 
en ré mineur de Tartini. Le quatrième concert était consacré à l’exé¬ 
cution intégrale de la Messe en si mineur de Bach, un diamant sans 
faille et |ieut-êtrc l’œuvre la plus haute de la littérature musicale. 
A chacune de ces séances, le maître Sylvain Dupuis a été longue¬ 
ment ovationné. L'interprétation de la Messe, surtout, lui a valu un 
succès triomphal. 

Citons encore, parmi les concerts intéressants, celui donné par le 
Cercle des Amateurs, sous la direction de M. Jules Robert et avec le 
concours de Mlle Nelly Trnsenster, pianiste, et de M. Paul Gérard, violon¬ 
celliste; une séance de sonates, organisée par Mlle Juliette Folville 
et M. Alexandre Sébald; deux concerts donnés par Mme Caroline 
Bernard, pianiste, et sa toute jeune fille Yvonne, violoncelliste d ave¬ 
nir; enfin trois récitals de piano, par MM. Théo Henrion, Louis 
Lavoye et Sydney Vantyn. 

D’un intérêt plus grand, parce que démontrant à l’évidence la 
vitalité et la supériorité de l’Ecole wallonne, étaient les trois con¬ 
certs consacrés à la musique régionale. Le Festival wallon, — le 
sixième qu’organisait l'Association des Concerts symphoniques, sous la 
direction de l’éminent maître liégeois Jules Debefve — fut à tous 
jioints de vue digne de ses prédécesseurs. L’admirable pianiste M. 
Alfred Cortol y joua dans la |>erfeclion les Yariations sympho¬ 
niques de Franck, œuvre classée parmi les plus belles, tandis que 
M. Edouard Deru, violoniste du Roi des Belges, donna toute leur 
valeur à trois pièces charmantes: Aria. île Yieuxlemps. Rêve d'en- 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



WALLON IA 


3 02 


jant el Mazourku. d’ Eugène Ysaye. Ensemble, les deux virtuoses 
.nterprétèrenl, d'inoubliable façon, la merveilleuse sonate de Lekeu. 
Comme œuvres orchestrales, il y eut le Prélude cl Danse, de Jongen 
le Chant d'amour, de Smulders, et Jour de fêle, de Vreuls, œuvre 
œuvre très développée, orchestrée avec maîtrise. 

M. Maurice Jaspar, pianiste de grand talent et musicien érudit, 
qu’on trouve toujours au premier rang lorsqu'il s'agit de combattre 
pour l’art wallon, faisait entendre à l'Emulation, en collaboration 
avec Mlle Marthe Lorrain, cantatrice, M. Albert Zimmer, violoniste, et 
M. Camille Vranken, violoncelliste, toute une série d’œuvres de 
Victor Vreuls, qui comptent parmi les meilleures productions de 
l’Ecole wallonne: un trio, une sonate, un poème pour piano el vio¬ 
loncelle, et quatre lieder. 

Enfin, M. Chaumont el ses partenaires MM. Lucien Morisseaux, 
Maurice Dambois et Jean Rogister, à qui s’étaient joints occasion¬ 
nellement Mlle Thérèse Chaumont et MM. Jongen et Théo Ysaye, 
produisirent le quatuor inachevé de Lekeu, une très intéressante sonate 
pour piano et violoncelle de Joseph Jongen. et un quintette, œuvre 
absolument remarquable, de Théo Ysaye. 

A l’une et l’autre de ces séances, le public, très nombreux, a 
acclamé auteurs et exécutants. 

(’.ari. Smulders. 


P. S. — L’œuvre de notre collaborateur M. Cari Smulders, Chanl 
d'amour, interprétée par l’orchestre avec beaucoup de souplesse et 
d’enthousiasme, est un poème symphonique d’une conception très 
élevée, comme le sont d’ailleurs toutes les productions de ce remar¬ 
quable compositeur. Les idées sont nobles el chaleureuses, la forme 
est personnelle; l'œuvre, sans longueurs et sans redites, est de justes 
proportions. L’orchestration, très sobre, produit son maximum d'effet 
avec des moyens très simples. L’est assurément l’une des meilleures 
compositions de notre Ecole, et elle a sa place marquée dans les 
concerts symphoniques de premier ordre. Le public a fait à M. 
Smulders une des plus chaleureuses ovations auxquelles nous ayons 
assisté. O. C 


NOUVELLES DES CENTRES 


T7IRT0N. — Le I août 15)00. un de nos plus illustres compatriotes. 

* Etienne Lenoir, mourait à la Yarenne-Saint-Hilaire. en France. 
C’est à peine si. dans notre pays, on s'aperçut de la disparition de cet 
homme de génie, et. après tout, savait-on seulement qu’il fût Belge? 
On avait beaucoup parlé de scs inventions; on savait qu'il était l’in¬ 
venteur d’un procédé de galvanoplastie en ronde bosse, qui avait été 
appliqué au groupe monumental de l'Opéra de Paris par la maison 
Christofle et Lie. On connaissait ses freins el ses signaux de chemin de 
fer, ses moteurs électriques, compteurs d'eau, moteurs à gaz. télégra¬ 
phe autographique, son régulateur pour dynamos, sa méthode d'éta- 
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mage des glaces, son perfectionnement dans le tannage des cuirs, 
elc. Mais, combien y avait-il de personnes chez nous qui savaient que 
cet homme de génie, ce chercheur merveilleux, ce travailleur infa¬ 
tigable. était ne à Mussy-la-Ville près de Yirton? Celte ignorance 
de son origine eût duré peut-être longtemps encore, si un Comité, 
composé d’hommes animés de sentiments patriotiques, n’avait pris 
l’initiative de rendre hommage à notre grand compatriote en lui 
faisant élever un monument. Cet élan généreux ne peut manquer d’être 
suivi; nous sommes persuadés que tous les admirateurs de Lcnoir. et 
ils sont légion, seconderont les promoteurs, de leur influence et de 
leur participation financière. Il importe qu’un modeste travailleur, 
sorti des rangs du peuple et qui est arrivé par son talent et par 
son génie, à jeter un lustre nouveau sur notre pays, ait au moins, dans 
sa ville natale, un monument consacrant et commémorant son glo¬ 
rieux passé. Donner dans un but aussi élevé, c'est contribuer à il¬ 
lustrer nos compatriotes, ai honorer notre pays et à faire connaître 
au loin scs gloires. 

Le Comité d’initiative a confiance dans les sentiments patriotiques 
qui animent les Belges et particulièrement les Wallons. Il veut faire 
bien et il veut faire voir surtout à la génération actuelle comment 
on honore la mémoire des grands hommes de Wallonie. Ceux de 
nos compatriotes qui sont en communauté d’idées avec les promo¬ 
teurs. peuvent faire parvenir leur obole à M. Arsène Richard, trésorier 
du Comité Ixmoir. à Morenville, ou à M. Adhémar de la Mault, direc¬ 
teur-fondateur de la Cont/m'lc de /'Air. 211, rue Hoyale. A Bruxelles. 

f IKfili — Le (i avril est décédé à .lemcppe-sur-.Mcuse. Julien-Joseph 
Simonin, docteur en médecine, vice-président de l’Institut ar¬ 
chéologique liégeois, membre de la Société royale de Numismatique de 
Belgique. Julien Simonis s’était consacré à l’étude de la numisma¬ 
tique du Pays de Liège. Kn 1K!U. il faisait connaître dans la Revue 
belge. de Xurnismalit/ue. un exemplaire «le la médaille de Charles le 
Téméraire, trouvé à Yolleni. Ln 1X9Ô. il consacra une étude sérieuse 
aux ajusteurs jurés de l'ancienne principauté de Liège. Au cours des 
années suivantes, il fil connaître des monnaies liégeoises inédites, et 
des trouvailles faites aux environs de Liège. 

Ksprit très ouvert, aux sentiments artistiques il se passionna pour 
les médailles exécutées en Belgique au XYP siècle. Il fit paraître suc¬ 
cessivement deux ouvrages, intitulés Contributions ù t'art du mfi- 
tUülleur en Itelgigue. cl Xouvelles contributions, dans lesquels il mit en 
lumière les œuvres de médailleurs inconnus ou prcsqu’inconnus jus¬ 
qu’à ce jour. 

Julien Simonis est mort dans la fleur de l’âge: il était né à l-’lé- 
malle-Grande. le 2 juin INC’était un Wallon de cœur, et un mo¬ 
deste qui fut trop peu connu du grand public. V. T. 


A On annonce que la pièce de M. Albert du Bois Pour l’amour de 
la Sulamile. vient d’être reçue à l’unanimité par le Comité de lecture 
de la Comédie française. Nous nous réjouissons de ce nouveau 
succès, obtenu par la pièce créée il y a quelque temps à Liège, au 
Théâtre du Gymnase. 
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À TH. — Un cercle archéologique s’esl fondé récemment en cette ville. 

Ses statuts viennent de paraître, ('.elle association nouvelle à pour 
but de travailler à l’histoire politique cl religieuse, artistique, littéraire 
et scientifique de la ville et de sa région; de rechercher et de réunir 
tous les documents propres à former les éléments de cette histoire; 
de créer un musée et une bibliothèque; de s'efforcer d’empêcher la 
détérioration ou la perte des monuments et des objets d’art de la 
région; enfin, de répandre le goût des études historiques et archéo¬ 
logiques. Fondé en décembre 1911. le Cercle a tenu régulièrement 
des séances de travail; le nombre de ses membres n’a cessé «le s’ac¬ 
croître; il atteint à présent une cinquantaine de personnes dévouées, 
à la tète desquelles se trouvent MM. Jules Dcwert. président, et Féli¬ 
cien Lcuridant. secrétaire; MM. Krnest Matthieu d’Enghien et l’abbé 
Puissant du Cercle archéologique de Mous, sont également parmi les 
assidus les plus actifs. Un présidence d’honneur du Cercle a été ac¬ 
ceptée par M. Ouverleaux. bourgmestre de la Ville. Sous peu pa¬ 
raîtra le premier volume d’un Bulletin périodique, organe officiel de 
l'association. Nos lecteurs apprendront avec plaisir la constitution de 
cette nouvelle société dont la direction scientifique est assurée par plu¬ 
sieurs de nos collaborateurs les plus distingués. — Un cotisation est 
de cinq francs par an. 


G'HARUEROI. — U’Elal vient d’acheter les restes du château de 
^ Trazegnies. qui étaient menacés de démolition. I)° nombreux sou¬ 
venirs historiques se rattachent au manoirs des marquis de Trazegnies. au 
cours des âges et qui illustrent le nom de Trazegnies et celui du cé¬ 
lèbre Ciillion. le mari aux deux femmes (’). Edifiée au onzième siècle, 
celte construction fut autrefois la résidence de seigneurs, dont plu¬ 
sieurs participèrent aux croisades: ( » il les de Trazegnies. notamment, 
se croisa, en 109(5. avec (îodefroid de Bouillon. En 1170 et 1250. le ma¬ 
noir de Trazegnies fut le théâtre «le deux tournois célèbres, et le 
grand Condé y séjourna la veille de la bataille de Seneffe. Ue 

8 février 101 I. l’archiduc All>ert érigea le fiel' de Trazegnies en 

• 

marquisat. 

Depuis une quinzaine d’années, ce su|R*rbe château, conservé ini.u-t 
dans plusieurs de ses parties primitives, était complètement abandonné: 
faute de travaux «l'entretien et de consolidation, il tombe en ruines, 
et les propriétaires actuels se proposaient de le raser afin de revendre 
le terrain. 

Nous sommes heureux de «•onstater que ce monument sera «•on- 
servé à la Wallonie cl d’enregistrer les démarches de M. Simon, archi¬ 
tecte à Trazegnies. «pii a su intéresser à sa campagne la Société d'ar- 
cliéologic de Charleroi les .t mis de l'.\rl wallon. 


P) Vov. ci-dessus l.c C.hccalicr aux deux femmes, t. III. |>. .">0 et (>8 ; et La Ici/emlc 
de la belle Dame au cochon, t. VIII, p. M. 
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A l’Université Populaire de Fayl lez-Manage, une fête wallonne 
a été donnée le 9 mars dernier avec le plus franc succès. Le pro¬ 
gramme comportait une pièce de Bosquetia C'est l'Diâpe et une pièce 
d’Arth. Trigaux /:/ Mèd’cin par occasion, avec conférence par M. O. 
Biévelez. L’idée de cette conférence, expliquant l’intérêt ethnique de 
notre littérature populaire, ainsi que la valeur des œuvres choisies, est 
à propager. M. Biévelez s'est excellemenl acquitté de sa lâche. 


'TMIUIN. — On nous signale qu’il existe à l'hôtel de ville de Thuin. 

un buste du grand jurisconsulte B. Nomur. œuvre du sculpteur 
Bonjean. qui attend un socle et une présentation convenable depuis 
plusieurs années. Quand les Wallons se décideront-ils à honorer mieux 
leurs grands hommes? Nous sommes j>ersuadés qu’il suffira d’appeler 
sur ce fait l’attention de M. V. Vilain, l’honorable bourgmestre 
de Thuin, qui fait partie des A mis de l’art wallon. 


M EUFCHATEAU. — On fait grand bruit dans le pays d’une his- 
toire que raconte en ces termes L'Express, de Liège: 

«A Engreux, petite commune de l’arrondissement de Neufchûleau, 
existait, dans l’église, une statue de Vierge gothique, en marbre, d’une 
très grande valeur artistique. 

> Pour la vendre ou la céder, une autorisation était nécessaire. 
Mais les personnes ayant pour mission de la garder oublièrent cette 
formalité et entrèrent en pourparlers avec un étranger qui en offrait 
un prix très élevé. On tomba d’accord sur ce prix: la Vierge fut 
emportée en automobile et prit la direction de Paris. 

> Les autorités administratives, mises au courant de cette vente 
irrégulière, la signalèrent au Parquet de Neufchâteau. Une information 
est ouverte du chef d infraction à l’arrêté du 16 août 1824. Jusqu’ici, 
on n’a pu 3écouvrir l’endroit où ce marbre rare pourrait se trouver. 
Tout ce que l’on a appris, c’est que plusieurs antiquaires de Paris l’ont 
eu entre les mains et qu’il a enfin été vendu à un sujet persan, qui, 
croit-on, se proposait de l’expédier en Amérique ou devait déjà l’y 
avoir fait transporter. 

» Disons que le prix soldé aux vendeurs primitifs devait servir 
à des travaux de réparation ou de réfection de l’église d’Engreux. 

» Au point de vue de l’art, c’est une grande perte pour notre pays, 
car il est peu probable que cette statue y revienne. Et il est re¬ 
grettable que des mesures plus sérieuses ne soient pas prises pour 
assurer la conservation de nos trésors artistiques.» 


DRUXELLES. — Sous ce titre, Les Ardennes belges, un journal îl- 
lustré de propagande touristique vient de paraître. Imprimé sur 
beau papier et semé de quelques beaux clichés de Spa, Houffalize. 
Dînant, Bohan, etc., le premier numéro offre fort bel aspect et pré¬ 
sente un intérêt très vif. C’est un organe qui rendra certainement 
service aux nombreux Belges et étrangers s’intéressant à ces sites 
pittoresques. On peut s’en convaincre d’ailleurs, en demandant gra¬ 
tuitement un exemplaire à l’Administration, 59, chaussée de Wavre, 
Ixelles. 


ai 
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de ia SOCIETE 

LES AMIS 

de e’ART WALLON 


C irenia ires aux Membres de la Société \ 1 


Enquête sur tes Musées de tu Walt ouïe 

Monsieur cl cher collèf/iic. 

Kn exécution des décisions du Comité central, j’ai I honneur «le vous 
prier de bien vouloir nous documenter le plus exactement et le 
plus complètement possible sur la situation des collections d'art et 
d’histoire qui peuvent exister en votre région. Nous vous prions donc 
de répondre au questionnaire ci-après, dans un délai rapproché. 
Lorsque nous aurons réuni tous les renseignements, notre Comité 
central pourra étudier ce qu’on pourrait utilement préconiser dans 
ce sens pour la sauvegarde de notre passé artistique et l’éducation 
esthétique de nos populations. Je vous prie de croire à mes sen¬ 
timents dévoués. 

Jules Destrée. 

Enquête. 

1. Kxiste-il dans votre ville un musée des Meaux-Arts, un musée 
archéologique, un musée de folklore ou d histoire locale? 

2. De <|ui est-il la propriété (local, collections;? Comment est-il 
administré, quel est son budget? 

2. Comment répond-t-il à sa destination d enseignement et d'édu¬ 
cation? Quelles sont ses heures d’ouverture? A-t-il un catalogue, une 
bibliothèque? Y fait-on «les cours ou des conférences explicatives? 


(!) Ces circulaires s*a«tressent plus particulièrement aux Présidents, Secrétaires 
et Membres «tes Comités «tes Sections, mais il est évident que nous recevrons avec 
reconnaissance toutes les communications que les Membres de notre Association 
voudraient bien nous faire directement. 
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•I. Reçoit-il des encouragements des pouvoirs publies ou des par¬ 
ticuliers? Y a-t-il dans votre ville des collections et des collection¬ 
neurs? Prêtent-ils ou lèguent-ils à votre inusée? 

3. N’y a-t-il pas de projet de transformation ou de création «le 
musée dans votre ville? Dans quel sens? Où en sont les éludes de ces 
projets? Y comprend-on. en général, «pie la première place .«loil 
être réservée aux artistes régionaux, passés ou vivants, aux industries 
d’art de la région, aux coutumes du pays? l’ense-l-on à former, en 
moulages ou en photos, des séries complètes et documentaires des 
productions esthétiques de la région? 

II. 

Projet d’exposition itinérante d’art moderne 

Monsieur et cher collètjue. 


Nos sections locales devraient, nous semble-t-il. avoir plus d'occa¬ 
sions de manifester leur activité. Nous venons d’être saisis d'un 
projet qui en serait une excellente occasion et nous vous prions 

d’examiner s’il v aurait chance de le réaliser chez vous. 

* 

Il s’agirait d’organiser une exposition, de proportions modestes, 
d’œuvres d’artistes wallons. Dette exposition serait itinérante el aurait 
lieu successivement pendant là jours ou trois semaines, dans les dif¬ 
férents centres de Wallonie. Mlle comprendrait une conférence et une 
audition musicale. Les frais en seraient supportés pour la plus 
grande part par les artistes participants, et. au besoin, par une in¬ 
tervention financière de notre Association. 

Il importerait naturellement de réduire ces frais autant «pie faire 
se pourrait. C’est afin de pouvoir calculer ceux-ci et d’examiner les 
condition:: de réalisation pratique du projet que nous vous prions d’en fai¬ 
re faire l’étude dans le Comité de votre section eide bien vouloir nous 
donner aussitôt que possible . réponse aux questions ci-dessous indi¬ 
quées. 

Lu vous remerciant d'avance, nous vous prions d’agréer l'assuran¬ 
ce de nos sentiments dévoués. Jules Destkff 


Enquête 


1. Y a-t-il en votre ville une salle convenant à une modeste expo¬ 
sition d’œuvres d’art? 

2. Cette salle peut-elle être mise gratuitement à votre disposition? 
Doit-elle être aménagée? 

3. Sinon, quelles en seraient les conditions de location? 

•L Si des expositions de ce genre ont déjà eu lieu chez vous, le 
public est-il habitué à payer une entrée et laquelle? 

5. Avez-vous, sur place, un gardien à qui on pourrait confier 
la perception des entrées, la vente ou la distribution de catalogues 
la surveillance de l’exposition, les négociations pour la vente des 
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œuvres exposées? Dans l’affirmative, «pie faudrait-il lui payer par 
jour? 

6. Pensez-vous qu’on puisse réclamer une entrée les jours de con¬ 
férence et d’audition musicale? Faudrait-il louer des chaises pour les 
assistants? 

7. Votre Comité pourrait-il s'engager à faire tous ses efforts pour 
la réussite de l’entreprise, soit en assurant la publicité dans les 
journaux locaux, soit en amenant des visiteurs ou des acheteurs 
à l’Exposition? 

8. Votre Section pourrait-elle organiser avec ses propres éléments, 
et gracieusement, une audition musicale d’œuvres wallonnes, ou croyez- 
vous préférable que ce concert soit organisé par nos soins? 

9. Combien faudrait-il d’affiches pour annoncer utilement l’expo¬ 
sition? 

10. En général, quelles indications et réflexions pouvez-vous nous 
communiquer à ce sujet? 


* 

* * 


En exécution des décisions prises par le Comité eu sa dernière réu¬ 
nion, le Bureau a dressé un projet de règlement concernant les expo¬ 
sitions d’art wallon. Ce projet ne pourra être utilement soumis au 
Comité que lorsque les réponses des Comités locaux lui seront par¬ 
venues. Mais nous croyons utile de le présenter dès à présent aux 
réflexions de tous les membres de la Société; nous accueillerons 
avec plaisir toutes les observations qu’il pourra leur suggérer. 11 
est à désirer qu’elles nous soient transmises avant le 15 mai. 


Projet de Règlement des Expositions itinérantes 

organisées sous le 

Patronage de la Société des » Amis de VArt wallon » 


Institution 


Article 1er. — Dans le but de favoriser les expositions d’art 
wallon, le Comité central des Amis de l'Art wallon pourra accorder 
le patronage de la Société à des grou|>es d’artistes désireux d’orga¬ 
niser un cycle d’expositions. 

Les groupes seront constitués, soit deux-mêmes, soit à l’interven¬ 
tion du Comité, de façon à réaliser une exposition restreinte présen¬ 
tant un certain ensemble varié de diverses expressions d’art. 

Art. 2. — Les artistes voulant obtenir ce patronage, s’adresse¬ 
ront au Président des Amis de l’Art wallon et joindront à leur de¬ 
mande le programme de leur exposition, la liste des œuvres et tous 
renseignements de nature à permettre au Comité central de statuer. 

Art. 3. — Le Comité central statuera sur les demandes qui lui 
seront adressées; ses délibérations seront valables quel que soit 
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le nombre de membres présents. Il pourra, chaque fois qu’il le jugera 
utile, déléguer ses pouvoirs à son Bureau Permanent. 

Art. 4. — Le Comité central pourra accorder un subside aux expo¬ 
sitions patronnées. 

Art. 5. — Les expositions patronnées auront lieu sous la responsa¬ 
bilité exclusive, tanl matérielle que morale, des artistes exposants, sans 
que jamais la Société des Amis de l’Art wallon , les membres de ses 
Comités ou les délégués du Comité central, puissent être mis en cause. 


Rôle du Comité Central 


Art. 6. — Le Comité central ouvrira une enquête auprès des Comités 
locaux, à l’effel de connaître les salles d’exposition disponibles dans 
chaque ville, les conditions dans lesquelles elles peuvent être obte¬ 
nues, les périodes favorables à l’ouverture du Salon, etc.. 

Le Comité central dressera alors, d’accord avec les participants, un 
programme détaillé du cycle des expositions. 

Art. 7. — Le Comité central prêtera ses bons offices aux expo¬ 
sants: pour la publication du catalogue. 1 édition de l’affiche et les 
mesures de publicité de nature à favoriser le succès des expositions. 

Il les mettra en rapport avec ses Comités locaux de manière a leur 
faciliter, le plus complètement possible, leur organisation et leurs 
démarches. 

Art. 8. — Le Comité central aura le droit de refuser les œuvres 
qui, pour un motif quelconque, seraient jugées incompatibles avec le 
but et les convenances générales de la société des Amis de l'Arl 
wallon. 


Obligations des Exposants 

Art. U. — Toutes les œuvres destinées aux expositions patronnées 
devront être préalablement soumises au Comité central ou à ses 
délégués. 

Art. 10. — Les œuvres devront être convenablement encadrées; 
elles devronl être emballées dans des caisses vissées et porter au 
revers une étiquette indiquant: 

1" Le nom et l’adresse de l’artiste; 2° le titre de l’œuvre; 3» le prix 
de l’œuvre; t° l’adresse pour le retour. 

Art. 11. — Les exposants nommeront un délégué chargé de pren¬ 
dre toutes les mesures administratives d'accord avec le Comité 

central. 

Ce délégué devra, notamment, veiller |xrsonnellcment à l’embal¬ 
lage et au déballage des œuvres, à leur placement, à leur conser¬ 
vation et aux transports. 

Art. 12. — Aucune œuvre, même vendue, ne pourra être retirée de 
l’exposition avant l'achèvement complet du cycle prévu. 

Art. 13. — Tous les frais causés par les expositions seront à la 
charge des exposants qui pourront être tenus de les cautionner. 

Art. 14. — En vue de couvrir ces frais, une retenue de 10 °/ 0 
sera faite sur le prix des œuvres vendues. 
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Aht. 15. — A l'expiration du cycle prevu, il sera dresse un compte 
général des frais. 

Ceux-ci seront couverts. 1" par le subside «le la Société; 2» par 
la retenue prévue à l'article précédent; 3‘* par les autres recettes 
diverses. 

Le solde sera partagé, par les participants selon les conventions 
qu'ils auront préalablement arrêtées entre eux. 

Risques et compromis 

Anr. 16. — Les artistes exposants seront, chacun en ce «pii le 
concerne, seuls responsables vis à vis d eux-mêmes, comme vis à vis 
des tiers, de toute détérioration, avarie, accident, perle, vol ou pré¬ 
judice quelconque dont leurs œuvres pourraient avoir à souffrir. 

Ils pourront, s’ils le désirent, faire couvrir ces risques par une 
assurance qui sera supportée personnellement par chacun «leux. 

Aht. 17. — Les exposants, par le seul fait de leur demande de 
patronage, adhérent sans réserve au présent règlement, ainsi qu'aux 
mesures d’ordre qui pourraient être édictées ultérieurement. 

l’our toute difficulté d interprétation ou d'application, comme pour 
tous les cas imprévus, ils s'en remettent au Comité central qui. 
après avoir entendu les intéressés, statuera souverainement et sans 
appel. 


Section de Charleroi 


La Section s’esl réunie le samedi 26 mars, à 7 h. 1 2 du soir, 
sous la présidence de M. Jules Désirée, remplaçant M. Devreux. pré¬ 
sident. empêché. 

1. Création d'un Muser à Cliarlrroi. La Section examine et approu¬ 
ve le rapport de M. boulon, publié dans Wallonia. bile décide de 
s’entendre avec la Société d'Archéologie afin d'agir de concert au¬ 
près des membres du Conseil Communal. 

2. M. le Phi;xii>i-:nt donne connaissance à la section du projet sou¬ 
mis au Comité Central au sujet d'une exposition itinérante d'art mo¬ 
derne wallon. La Section estime qu'il pourrait se réaliser avec succès 
à Charleroi et s'engage à faire tous ses efforts dans ce but. M. Car¬ 
tier. secrétaire, répondra au questionnaire du Comité central. 

3. De même. M. bon.ox est chargé de répondre aux questions du 
Comité -relatives à la situation des musées en Wallonie. 

I. Conservation du ehuleuu de Truzef/nies. -- AL le Phisioiat 
expose que ce magnifique vestige d'architecture féodale est menacé 
de démolition. Déjà, la Société «l'Archéologie. la Société «les Architectes 
du Ilainaul ont protesté. Nous «levons joindre nos efforts aux leurs 
pour assurer la conservation «le ce curieux monument. I n vœu 
en ce sens est volé à l'unanimité. 

5. I n mémorial aux /mtoisuids de la réi/ion. AL Cahi.ilh expose «pic 
l’Association Littéraire wallonne de Charlcnn nous demande notre 


Digitized by 



Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



WAÏ.I.ONlA 


3ii 


appui ou vue do col objet. Los ressources seraient sans doute trouvées 
aisément par dos représentations des Cercles wallons au bénéfice 
du projet. M. l'ATiat. sans s'opposer à la motion, signale <pi il faut 
garder di la mesure et de la discrétion dans les hommages rendus 
aux patoisants et ne pas oublier <pie c'est (a langue et la culture 
françaises qu'il faut honorer avant tout en Wallonie. La Section se 
déclare favorable au projet désigne MM. Cartier et Pater pour s’en¬ 
tendre avec la Fédération. 

I». Monument à Octane Pirnxez. -• M. IL l)ri>ii-:mu:rx signale que 
le pays de Charloroi a produit un grand écrivain de langue française 
qu'il conviendrait de ne pis oublier: Octave Piratez. Il fut. avec 
Charles De Costor. l'un des annonciateurs de notre renaissance lit¬ 
téraire. De ('.osier a un monument charmant au bord des étangs 
d’Ixelles. Nous, nous n’avons rien fait pour Pi ruiez. La Section se 
déclare favorable à la proposition et charge M. Dupierreux de lui 
présenter un rapport. 

7. Excursions. — M. Cahlieh demande cjue durant la bonne sai¬ 
son, les .1 mis de l'Art wallon du groupe de Charleroi. se réunis¬ 
sent. de temps en temps pour faire ensemble une promenade, une 
excursion, une visite à un site ou à un monument. L'un des membres 
du grou|K' se chargerait de la direction de l'excursion et se prépa¬ 
rerait de façon à donner les explications et renseignements utiles. 
Adopté à l'unanimité. 

8. M. DF. Pontiiifiif signale un remarquable devant d'autel, à ller- 
silies l’Abbaye, provenant sans doule de l'abbaye de Liessies ou de 
Sl-Cihislain. 

Le Secrétaire. 

A. Caiii.ifu. 


Section Xcnni/roise 


La section namuroise de la Société Les Amis de l'Art wallon s'esl 
réunie le samedi 2U mars dans la salle des mariages de l'hôtel de 
ville, mise très gracieusement à sa disposition par l'administration 
communale de Numur. 

Son président. M. Henry Crafé. lui a fait part de plusieurs com¬ 
munications intéressantes et lui a annoncé le résultat de démarches 
qu’il a bien voulu faire. 

Nous signalerons particulièrement au nombre des projets examinés 
celui de solliciter du gouvernement la transformation partielle de 
notre ancien pensionnat communal en musée de peinture, provisoire. 

Les intérêts des artistes namurois. celui des œuvres qui encombrent 
notre hôtel de ville en y courant grand danger, l'intérêt même de 
notre musée archéologique dont une partie est occupée par un nom¬ 
bre important de toiles intéressantes, exigent que nous possédions bien¬ 
tôt un local spécial et permanent d'exposition. 

MM. Henry (irafé et Henry Modarl. président et secrétaire, ont. au 
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vœu du groupe, rendu visite à M. Boveroule, notre architecte provin¬ 
cial, ù propos des mesures à prendre pour la conservation des mer¬ 
veilleux confessionnaux de l’église Saint-Loup. 

M. Boveroule les a complètement rassurés. Un nouveau pavement 
sera prochainement placé qui empêchera l’infiltration dangereuse des 
eaux dans les fondements de nos petits chefs d’oeuvre; en outre, des 
réparations indispensables y seront bientôt faites. 

Le prochain congrès se tiendra à Tournai le 19 juillet prochain. 
Les Amis de l’Art wallon sont invités au tournoi de 1a seconde 
série dont la date coïncide avec celle de leur assemblée générale. 
A cette réunion, M. Jules Destrée proposera que le prochain congrès 
ail lieu à Nainur en 1914. 

La question du mémorial et du monument à la gloire de Félicien 
Kops est portée dès à présent à l’ordre du jour de cette assemblée 
plénière. Le groupe namurois a fait le premier pas. C'est à la So¬ 
ciété tout entière qu’il convient d’honorer notre grand eoneiUncn. 

Le comité namurois espère pouvoir donner, dès le mois de mai 
prochain, des conférences littéraires et des auditions musicales. M. 
Jean Grafé est particulièrement chargé du soin de les organiser. 

Le comité décide de solliciter de la Société des Sites des mesures 
de protection des vestiges de notre ancienne rue des Tanneries. 

11 examine enfin divers sujets de recherches, entre autres à propos 
des artistes wallons Sifflé. Leclercq. Nieolaï et les frères Tabaguel. 


Notes 


Rapporta. — Nous publions dans ce numéro (p. 22.V le mémoire lu 
par M. Adolphe Hocquel à la dernière assemblée du Comité central. A 
cette même séance. M. Fierens-Gevaerts avait fait rapport sur le .Mé¬ 
morial Roger de le Pasture. à ériger à Bruxelles; une indisposition 
de Fauteur l’a empêché de mettre la dernière main au manuscrit 
destiné à paraître dans WuHonia. Celle publication aura lieu ultérieu¬ 
rement. 

Pour rappel. — Toutes les communications relatives à la Société 
des Amis de l'Art wallon doivent être faites directement à son Pré¬ 
sident. M. Jules Destrée. à Marcinelle. 
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Panorama 


Tournai dans l'Histoire 


pur Adolphe Hoccjuet 


Archiviste de la Ville de Tournai, Directeur de la Revue Tournaisienne. 


Il s’avère de plus en plus aujourd hui que. d'une façon géné¬ 
rale, nous ne connaissons point I histoire du coin de terre (pii nous 
a vu naître ou que nous habitons, soit par élection de domi¬ 
cile, soit par prédilection personnelle. 

Interrogez un écolier, un élève des écoles primaires, un collé¬ 
gien d Athénée ou un étudiant de Collège de Jésuites, vous 
recevrez î'i cet égard une réponse pleinement concluante. 

Ni l’un ni l'autre ne savent à quoi se rattache, dans le passé, 
ce <pii les entoure, ne connaissent les raisons de la physionomie 
particulière des choses ambiantes ou les causes de la mentalité 
parfois spéciale de la population dans laquelle ils se meuvent 
et vivent. 

En somnolant sur leur livre, ils ont appris par cœur ('histoire 
des Mérovingiens, des Carolingiens, des Croisades, (pie sais-je? 
Ils ont été saturés des moindres détails de la vie politique des 
populations flamandes — car dans l’état actuel, l’histoire de 
la Wallonie est inexistante dans les manuels d’école en Belgique 
— ils ont appris péniblement et pour combien de temps, quel¬ 
ques faits, quelques dates, mais l'histoire de leur ville, de leur 
village, de la terre où leurs ancêtres dorment en paix leur der¬ 
nier sommeil, ils n’en connaissent pour ainsi dire rien! 

Oh! je sais! l'Ecole n en parle point; le maître est, sur ce cha¬ 
pitre, d'un mutisme déconcertant, la chose n'est pas au program- 
me et dans ce cas-ci, « renseignement occasionnel » n’esl point 
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de mise pour la plupart des pédagogues. Ignorance ou absence 
de manuel, peut-être les deux en même temps, mais c’est là chose 
infiniment regrettable. Et en ces temps où les pouvoirs publics 
s’aperçoivent que le sentiment patriotique fléchit, il serait bon 
de se ressouvenir que le moyen le plus efficace de faire aimer la 
grande patrie, c'est de faire chérir la petite. 

C’est donc par un rapide coup d'œil jeté sur l’histoire de Tour¬ 
nai que nous ouvrons ce numéro de Wallonia, spécialement 
consacré à cette ville. 

Dans le cadre forcément restreint d’un article, j’essaierai de 
montrer aussi succinctement que possible, combien cette histoire 
mérite d’être connue de nous tous, Tournaisiens, combien elle 
est belle et combien aussi elle nous impose le devoir de continuer 
les traditions faites de dignité, de travail, de conscience et de 
loyalisme de ceux qui, dans le passé, ont buriné en lettres inef¬ 
façables dans les pages d’airain du livre de l’Histoire, le nom 
glorieux de Tournai. 


• * * 

Semblables aux douces chansons maternelles qui bercèrent nos 
premiers jours, de poétiques légendes se formèrent autour de 
la naissance de Tournai. 

On dirait qu’il existe comme un instinctif besoin de parer, 
d’orner de poésie, de grandeur et de beauté les premiers vagis¬ 
sements des vieilles cités. 

Les hommes qui les habitent veulent marquer leur attachement, 
leur amour filial envers cette vénérable mère en lui forgeant 
des origines extraordinaires ou fabuleuses, et masquent sous un 
amoncellement de naïves invraisemblances leur ignorance de la 
réalité, qui leur reste cachée derrière des brumes lointaines. 

Ce fut le cas pour beaucoup de villes plus jeunes que Tour¬ 
nai et ce fut, à plus forte raison, le cas pour Tournai, auquel ses 
habitants attribuèrent un jour une origine presque aussi ancienne 
que celle de Rome. 

Sans doute, ces légendes ne datent que du XIR siècle seule¬ 
ment ou du moins furent mises par écrit à cette époque-là; mais 
elles sont probablement plus anciennes, parce qu’il n’est point 
possible de se représenter les Tournaisiens des siècles antérieurs 
comme s’étant désintéressés de l'histoire de leur ville. 

Arrivons au fait! 

Le lundi 21 avril 1141, le jeune chanoine Henri traversait seul, 
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à la nuit tombante, les travaux de la nouvelle église cathédrale 
de Notre-Dame. Soudain, il crut entendre les voix d'une foule 
immense, en meme, temps qu’il voyait venir à lui comme un 
torrent de Flammes qui, consumant une partie de son vêtement, 
le brûlèrent à l’avant-bras. 



(Cathédrale. — La grande nef. 


Epouvanté, le chanoine Henri se laissa choir, puis devant lui, 
ravi, en extase, surgirent tout-à-coup trois évêques: les saints 
Eleuthère, Eloi et Achaire. 

Saint Eleuthère, s’approchant du chanoine, lui remit un livre 
où était consignée l’histoire de sa vie qu’il lui ordonna de lire. 
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La lecture achevée, saint Kleulhère reprit le livre, après quoi 
les trois évêques disparurent. 

Ayant repris ses sens, le chanoine Henri rentra chez lui, dans 
la maison paternelle; il y passa une nuit agitée. 

Il ne dit rien cependant, niais le vendredi suivant, le 25 avril 
1111, il s en fut secrètement trouver le doven des chanoines et 
se confessa. 

Le surlendemain dimanche, dès qu'il eut communié, il se mil 
à réciter couramment, comme l'on récite l’Oraison dominicale, la 
Vie de saint Kleulhère. qu'il avait lue six jours auparavant pen¬ 
dant son extase. 

Ltonnemenl et stupeur parmi la gent canoniale! 

Quelque temps après, nouvelle catalepsie du chanoine Henri 
dans la sacristie où se trouvait la châsse de saint Kleulhère. 
Le chanoine récita à nouveau la vie du premier évêque de 
Tournai, saint Kleulhère. et s'empressa de mettre par écrit ce 
qu’il venait de réciter. 

Knfin, le 8 août 1111, troisième et dernière extase durant 
laquelle le chanoine Henri raconta, d’après le livre de saint 
Kleulhère. les origines de la ville de Tournai. 

Quelles étaient donc ces origines d’après ces visions? 

Les voici: l'an 113 de la fondation de Rome, et le HL du règne 
de Tarquin l’Ancien. Tournai fut fondée par les Romains et 
dénommée par eux l’autre Rome. Altéra Roma ou minor Roma. 

Le site où s'élevait la Petite Rome était tellement séduisant, 
dit saint Kleulhère par la bouche du chanoine Henri, qu'il s’en 
fallut de peu que les monarques de Rome n’abandonnassent 
cette ville pour venir établir à Tournai le siège de leur empire. 
La ville grandit; bientôt on la vit entourée de murs solides A 
l'abri desquels vivait une population très nombreuse, comblée 
de richesses. 

Tournai l'emportait en puissance sur les 125 villes et bourgs 
qui se trouvaient dans ses environs: aussi Servius. le successeur 
de Tarquin l'Ancien, décida-t-il que les tributs de tous ces bourgs, 
de toutes ces villes seraient concentrés dans la petite Rome 
pour être expédiés dans la grande. 

Mais un jour, les Tournaisicns s’avisent de ne plus envoyer à 
Rome les tributs ordinaires. Les Romains se fâchent, mena¬ 
cent de détruire la seconde Rome de fond en comble. Les Tour¬ 
naisicns s'entêtent et ne cèdent point. 

I/armée romaine apparail sous les murs de Tournai; des escar- 


Digitized by 



Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



WALLON IA 


3ig 


mouches s’engagent, suivies de nombreux et rudes combats où 
les Tournaisiens témoignent d’une vaillance à toute épreuve. 
Néanmoins, leur muraille fut entamée vers le sud, les Romains 
s’apprêtent pour l’assaut et le roi Servius entend pénétrer dans 
Tournai. 

On traita enfin, mais il fut stipulé par les Romains qu’en mé¬ 
moire de ces événements, Tournai ne s'appellerait plus la 
« seconde Rome », mais « Hostilis », «l’Ennemi». 

Les années qui suivirent furent bonnes pour les Tournaisiens. 
Tournai proclama la république quand Rome le fit et se donna 
des consuls, des tribuns, des dictateurs en même temps que 
Rome. 

Tout à coup, sous le règne d’Arlaxcrxès, vers 310 avant J. C., 
Hostilis fut honteusement détruite sans qu’on sache exactement 
comment, par qui et pourqoi: du moins, saint Eleuthère ne le 
dit point. Beaucoup d’habitants furent tués, d’autres s’enfuirent, 
quelques-uns seulement restèrent et s'appliquèrent par après à 
reconstruire la ville. 

L’an 297 avant J. C., c’était chose faite et la ville prit alors 
le nom de Nervius, « en souvenir du roi Servius qui lui avait été 
bon ». 


Quand César, le célèbre général romain, survint, il s’approcha 
de la ville de Nervius, méditant de s’en emparer par surprise; 
mais il s’aperçut que la ville était infiniment plus forte que toutes 
celles dont il avait antérieurement fait la conquête. II réunit 
donc ses légions et leur tint ce langage: Soldais! j’apprends que 
nous sommes ici en face de cette ville de Nervius. Voyez ces murs 
couronnés de tortues, de béliers, de machines de guerre de toutes 
sortes. Contemplez ses habitants; ils n’ont point de crainte; ils 
sont vaillants dans les combats. Qu’il vous plaise donc vous 
retirer quelque peu en arrière! Nous allons investir Nervius de 
toutes parts. » 

Le siège commença. Les habitants de Nervius, pour mieux 

assurer leur résistance, résolurent d élire un roi et choisirent 

% 

Turnus, homme de noble naissance, de mœurs parfaites et d’une 
vaillance à toute épreuve. 

Turnus, à la tête d’une armée où se comptaient 5000 cavaliers 
et d’innombrables fantassins, sortis des murs de Nervius. 

A cette nouvelle. César abandonna son camp sius les murs de 
Nervius, s’achemina vers le l>ourg de Mons. avec le gros 
de son armée, et alla s’établir sur les bords de la Sambre. C’est 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



320 


WALLONIA 


là que sc livra la grande bataille. César, face à face avec Turnus, 
lui planta sa lance dans la cuisse. 

Les Nerviens, c'est-à-dire les habitants de Nervius, malgré 
des prodiges de valeur, durent rentrer précipitamment dans 
leur ville, poursuivis par l’armée de César qui l’assaillit, et s’en 
empara. Massacre de tous les habitants, jeunes et vieux, et des¬ 
truction de Nervius de fond en comble. 

La grande cité qui avait successivement porté les noms de 
Petite ou seconde Rome , d Hostilis puis de Nervius fut longtemps 
à se relever. 

Ce n’est qu’un siècle plus tard, sous l'empereur Néron, que 
les Romains se décidèrent à la réédifier. Ils reconstruisirent 
ses palais, ses murs, ses portes vers l'an 50 de notre ère, dans le 
temps même où saint l J iat quittait l'Italie pour venir prêcher 
l’Evangile à Tournai. 


Voilà le résumé du récit des origines de la ville de Tournai, tel 
que le chanoine Henri prétend l’avoir lu à la fin du mois d’avril 
1141, dans un livre à lui miraculeusement communiqué par saint 
Eleuthère. 

Ainsi donc, saint Eleuthère serait l’auteur responsable de ce 
récit, qui nous est présenté comme une révélation surnaturelle 
et qui n’est qu’un tissu de fables. 

C’est la légende héroïque, qu’embaume une sorte de mysticis¬ 
me patriotique, des origines d’une ville; la vérité est toute autre, 
sans doute, elle enlève du charme, elle supprime toute poésie, 
mais elle satisfait mieux la raison. 

Il n’est pas besoin de l’intervention de servants de Dieu pour 
expliquer la naissance de Tournai, car Tournai . comme beaucoup 
d’autres villes, eut des commencements aussi modestes qu’obscurs. 

Existait-il à Y époque préhistorique? En fouillant le sol à l’angle 
des rues de Monnel et de Childéric, certes on a mis à découvert 
des couteaux en silex et une hache en pierre polie, mais ces 
vestiges isolés, ces restes, unit pies, ]xnir ainsi dire, ne suffiront 
jamais à prouver qu’une agglomération d’individus s’était fixée 
à l’âge de la pierre sur l’emplacement de la ville actuelle. 

Tournai date-t-il des temps historiques? Son existence est-elle 
antérieure à l'ère chrétienne? Malgré les dires attribués à saint 
Eleuthère, qui, conformément aux croyances du moyen âge, bap¬ 
tise notre ville du nom de Nervius pour pouvoir ap|>eler ses 
habitants Nerviens. on a prouvé que jamais Tournai ne fut une 
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cité nervienne, si l’on prend le mot « cité > dans le sens de lieu de 
groupement d’individus vivant ensemble sans lien administratif. 

Tournai ne fut pas plus une cité ménapienne ; en réalité, à l’ar¬ 
rivée du général romain César, vers l’an 57 avant J. C., nos rives 
de l’Escaut étaient désertes; nulle trace d’habitation; toute la 
contrée était pleine de la beauté sauvage d’une végétation que 
ne contrarie ni ne foule aucun humain. 

Les choses changèrent d’aspect à l’époque de la domination 
romaine. Nous avons pour ce moment des preuves indubitables 
de l’existence de Tournai; il est historiquement certain que Tour¬ 
nai est une ville gallo-romaine ou mieux, belgo-romaine, à preuve 
son nom Turnacum ou Tornacum , qui signifie: propriété ou 
domaine d’un Romain du nom de Turnus. El n’est-il pas piquant 
de constater, en passant, que la science moderne est d’accord 
avec les clercs de Tournai du XII* siècle — car le récit du 
chanoine n’est qu’un récit de clerc — pour déclarer que le nom 
de Tournai lui vient d’un certain Turnus. 

Donc, un propriétaire du nom de Turnus est venu s’établir ici, 
sur les bords de l’Escaut, a groupé autour de son domaine et de 
sa propriété une population celtique et ainsi s'est constituée une 
bourgade, un village, une agglomération plutôt rurale qu’urbaine, 
sous le nom de Tornacum ou Tournai. 

A quel moment vint ce Turnus? Au IV* siècle. Aucun texte ne 
signale Tournai antérieurement à cette éj>oque et toutes les pièces 
de monnaie romaine trouvées dans le sol de notre ville sont 
d’accord pour assigner cette date à la fondation de Tournai. 

Mais ce fut une cité modeste, non sans importance, cependant, 
située au carrefour de quatre grandes chaussées romaines reliant 
Tournai à Bavay, à Arras, et à Boulogne par Merville. et par 
Wervicq. En outre, sa situation sur l’Escaut provoquait le passage 
de bandes de soldats, de groupes de marehands qui y répan¬ 
daient la vie et le nég<x*e et qui y attiraient la population rurale 
éparse des environs. Celtes ou Ménapiens. grossissant ainsi le 
noyau de la population primitive. 

Tournai, néanmoins, à ce moment, nous laisse l’impres¬ 
sion d’une localité monotone, * servant , pour employer les termes 
de l’historien Pirenne. de marché aux paysans d'alentour qui 
pratiquaient avec succès l'élevage des chevaux et du bétail. » 

Je pense d’ailleurs, avec d’autres, que Tournai n’eut pas à re¬ 
gretter la médiocrité relative de son rang à cette époque. On 
peut prétendre, avec une grande apparence de raison, que notre 
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ville dut à cette médiocrité même d’échapper à la destruction 
totale par des barbares germains, les Vandales, en l’an 106. 

Constituant alors un des rares centres organisés, elle fut, 
vers 450 , choisie comme résidence par Clodion, chef d’autres 
barbares germains, les Francs, qui avaient envahi notre pays. 
Si bien que Tournai, ville d’importance secondaire à l’époque 
romaine, centre moins intéressant alors que Tongres et même Ar- 
lon, prit tout A coup une revanche éclatante et devint capitale 
du royaume des Francs et le berceau de la monarchie franque, 
fait historique des plus glorieux pour notre vieille cité. 

Clodion. Mérovée, Childéric (*) conservèrent Tournai comme 
capitale de leur royaume. 

Clovis, fils de Childéric, fut, en 181, à la mort de son père, 
inauguré à Tournai; il y reçut les félicitations de l'archevêque 
de Reims, saint Remi; mais il quitta bientôt après notre ville 
pour commencer la série de ses conquêtes, s’établit à Sois- 
sons d’abord, à Paris ensuite, de sorte que quelque trente ans 
après que Clodion en eût fait sa capitale, Tournai retombait au 
rang modeste de ville de province et que le palais mérovingien 
de la paroisse Saint-Brice se trouvait abandonné pour toujours. 

En 843, Tournai, avec toute la partie de la Belgique située sur la 
rive gauche de l’Escaut, fut incorporé dans le royaume de Charles- 
lc-Chauve ou royaume de France auquel il ne cessa d'appartenir 
durant près de sept cents ans. 

Près de quarante années après, en 880, la ville fut mise au 
pillage par les terribles Normands. La population tournaisienne 
terrifiée abandonna la ville et le clergé lui-même s’enfuit à 
Noyon, emportant avec lui les reliques du patron de la cité, 
saint Eleuthèrc. 


(1) Le tombeau de ce dernier roi, mort en 481, fut découvert en 1653, au lieu 
dit terrasse Saint-Brice. 

En cette année 1653, la maison du vicaire de la paroisse Saint-Brice menaçait 
ruine. On en décida la reconstruction. 

Au mois de mai, le maçon Quinquin était occupé à creuser la tranchée des fon¬ 
dations, quand, tout-à-coup il laissa choir la pioche de ses mains. A 2 mètres, 
2 m. 50 de profondeur, à la suite d’un heureux coup de pic, une boule en or et de 
nombreuses monnaies d’or s'étalaient. Il venait de percer la bourse que le roi 
Childéric portait à sa ceinture. 

On continua minutieusement les fouilles. Au milieu d’ossements humains plus 
ou moins pulvérisés, on retrouva deux crânes, une épée et un fourreau garni d’or 
et de pierreries, 300 abeilles en or, des agrafes dont l’une est encore aujourd’hui 
dans le trésor de l’église Saint-Brice, des bagues et parmi celles-ci l’anneau sigil- 
laire, c'est-à-dire l'anneau avec lequel le roi franc signait ses lettres et dont le 
chaton portait en creux cette inscription : Childcrici Itcyis, roi Childéric. 
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La tourmente apaisée, les Tournaisiens revinrent, rebâtirent 
leur ville et la firent naturellement plus belle. 


Tournai n était jusqu’ici ratta¬ 
chée au royaume de France (pie 
par les liens très lâches de sim¬ 
ple vassalité; la situation changea 
bientôt. 

Craignant la puissance des com¬ 
tes de Flandre et jalousant le mer¬ 
veilleux développement économique 
de la Flandre, au XIF siècle, le 
roi de France, dans le but de faire 
de notre ville, un boulevard, un 
rempart contre le danger ou la 
menace flamande, la mit sous sa 
propre autorité, l'adjoignit au do¬ 
maine de la couronne de France, 
c’est-à-dire quelle appartint en 
propre au roi. (À* roi se nommait 
Philippe-Auguste et cela se passa 
en 1188. 



Maisons romanes. (XII* s.) 


Au point de vue monarchique, c’était un coup de maître: s ins¬ 
taller dans une telle position, sur le seuil du llainaut et du Bra¬ 
bant, c’était ouvrir une zone nouvelle à I influence française 
et qui plus est. s’emparer d une ville que I industrie enrichis¬ 
sait, siège d un évêché et qui depuis quarante ans, bâtissait celte 
magnifique cathédrale qui devait être le véritable joyau de la 
Belgique. 

Quant aux Tournaisiens. il est peu probable que l'on ait de¬ 
mandé leur avis. Mais il semble cpie la main-mise de Philippe- 
Auguste ne leur déplut pas. Ils demandèrent au roi de garantir les 
institutions établies, le roi exigea en retour d eux des prestations 
en soldats et en argent. D? là notre première charte communale. 

Donc, en 1188. Tournai est français, français tout court, et les 
Tournaisiens devinrent bientôt, dès lors, des Français de cœur, 
de vrais patriotes français. 

Sans doute, ils ne le furent pas tout de suite, et quand, en 1213, 
le comte de Flandre, Ferrand de Portugal, mit le siège devant 
Tournai, il s'empara facilement de la ville, parce que. disent les 
chroniqueurs, les habitants étaient divisés , ce qui signifie sans 
doute qu'il y avait parmi eux un fort parti flandrien. 
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Mais l'année suivante (1214), la bataille de Bouvines, village 



non loin de Lille, où Philippe- 
Auguste vainquit le comte de 
Flandre et l’empereur d’Allema¬ 
gne, rétablit Tournai sous l’auto¬ 
rité royale française, et Tour¬ 
nai n’en connut plus d’autre des 
siècles durant. Dès lors, le loya¬ 
lisme tournaisien envers la Fran¬ 
ce va se donner libre carrière. 

A la fin du XIII e siècle, il était 
évident qu’une lutte décisive al¬ 
lait s’engager entre la France et 
la Flandre. Tournai y devait 
jouer un grand rôle. 

La ville avait grandi depuis 
son adjonction au royaume de 
France, elle était devenue une 
cité importante, enrichie par le 
négoce de ses hardis commer¬ 
çants et l'énergie de ses ha¬ 
bitants. 

Nos communiers ont un bef¬ 
froi depuis la fin du XII e siècle 
( 1188) ; ils s’assemblent pour dé- 
libérer des affaires de la ville, 
au son de la * bancloquc» ou de 
la grosse cloche qui résonne à 
toutes les fêtes ( 1392). La popu¬ 
lation s’accroît tous les jours : on 
est obligé de créer de nouvelles 
paroisses : la Madeleine (12Ô1). 
Sainte-Catherine (1261), Saint- 
Nicaise (1269), parce que de 
nouveaux quartiers se sont for¬ 
més. 


Pour donner une forme plus régulière au territoire communal, 
qui, à la fin du XIII e siècle ne comprenait sur la rive droite de 
l’Escaut que la paroisse Saint-Brice, la ville achète les quartiers 
du Château et de Saint-Jean. 

Et pour répondre aux vues du roi de France, qui veut faire 
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de Tournai sa base d’opération contre la Flandre, on refait nos 
remparts, on entoure toute la ville de celte formidable enceinte 
dont il reste encore les Tours Marvis et le Font des Trous. 

Aussi, quand survint le 
conflit inévitable entre la 
France et la Flandre, le 
roi recueillit le bénéfice 
de sa politique. 

En 1302, à Courtrai, les 
Français subissent le dé¬ 
sastre des Eperons d’or ; 
les communiers flamands 
mettent en déroute la che¬ 
valerie française ; mais 
Tournai ne bronche pas ; 
il n’ouvre point ses por¬ 
tes aux artisans flamands 
victorieux des nobles fran¬ 
çais. Sans doute nos tis¬ 
serands, nos foulons, nos 
ouvriers drapiers parta¬ 
gent les idées sociales et 
démocratiques des Fla¬ 
mands qui défendaient, en 
1302, les Petits contre les Grands; sans doute parmi nos artisans 
tournaisiens se rencontrèrent alors déjà des communistes avant 
la lettre (des Tournaisiens furent condamnés |x>ur avoir réclamé 
le partage des biens!) — mais ils entendent aussi donner dès lors 
au roi de F'rance « leurs droicturiers seigneurs », comme ils 
disent, une preuve de loyalisme dont la persistance est vraiment 
admirable et qui va surtout se montrer durant les guerres du 
XI Ve siècle. 

Le principe du service militaire dû au roi de France par les 
Tournaisiens est inscrit tout au long dans la Charte de commune 
de 1188 qui fut concédée par Philippe-Auguste. 

Tournai, quand le roi convoque ses communes pour la guerre, 
doit fournir 300 fantassins bien armés; si le roi s’avance vers 
le nord de son royaume, s'approche de nous, tous les hommes 
valides de la cité doivent le service militaire. 

Cet engagement fut toujours tenu; l’effectif que les Tournai¬ 
siens envoyèrent au roi varia entre 500 et 1.000 soldats; ils revê- 


Sainte-Marie-Madeleine. 
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taient une cotte rouge ornée sur la poitrine et sur le dos d’une 
tour blanche, symbole de notre ville, et avaient pour armes 
offensives la lance, le glaive ou l’arbalète. L’histoire nous ap¬ 
prend que nos ancêtres acquirent par leur belle conduite une 
place d’honneur dans les milices françaises. 

Trois grands faits de guerre contribuèrent à former la répu¬ 
tation d’héroïsme des milices tournaisiennes: Cassel, Buiron- 
fosse et le siège de 1340. 

C’était en 1328. A l’appel du roi de France Philippe VI de 
Valois, les Tournaisiens envoyèrent au roi 200 arbalétriers et 
400 fantassins armés de glaives et de lances. On ne connaissait 
point encore la poudre. 

Les Tournaisiens campaient à l’aile droite de l'armée près 
des milices du Hainaut, face aux Flamands. Ceux-ci occupaient 
une position inattaquable sur le mont Cassel; ils l’abandonnè¬ 
rent cependant, dans l’espoir de surprendre les Français dans 
leurs tentes, au moment du dîner. 

Les Tournaisiens assaillis les premiers se défendirent avec 
courage: bientôt accoururent le comte de Hainaut et ses milices 
et l’éveil fut donné à toute l’armée. Vainqueurs de leurs agres¬ 
seurs, les Tournaisiens opérèrent avec ceux du Hainaut un mou¬ 
vement tournant contre le centre de l’armée flamande, qui valut 
la victoire aux Français. 

C’est alors qu’en récompense, le roi octroya aux Tournaisiens 
cet honorable et glorieux privilège de garder la personne royale 
sur les champs de bataille. Autrement dit, c’était aux Tournai¬ 
siens seuls qu’était réservé l’honneur de veiller sur la vie du 
roi en temps de guerre. 

La période d’héroïsme n'était |>oint close! 

Nous voici à l’époque de la guerre de Cent Ans. La France 
lutte seule contre l’Angleterre et la Flandre réunies. Au mois 
d’octobre 1339, 40.000 Anglais sont en face de 100.000'Français 
à Buironfosse, gros Ixmrg de l’Aisne. 

Les Tournaisiens tinrent à être de la fête, d’autant plus qu’elle 
s’annonçait importante. Ils avaient équipé une suj>erbc troupe de 
1.000 soldats, commandée par 31 bourgeois. Comme ils étaient en 
route, un vendredi, le roi les avertit de se presser, car il comptait 
livrer bataille le lendemain. Ht nos gens marchèrent toute la 
nuit, «sans boire ni manger ce que les chroniqueurs noient 
avec admiration. 

Ils arrivèrent à point et dès leur venue, ils reçurent les félicita¬ 
tions du roi qui. de sa propre main, arma chevalier leur capi- 
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taine. El aussitôt l’armée se rangea en bataille, les Tournaisiens 
n’ayant pas encore bu ni mangé, insiste la chronique. 



On ne se battit pas ce jour-là; Anglais et Flamands avaient 
levé le camp; mais cet épisode de Buironfossc, raconté en 1X59 
par Barthélemy du Mortier, permit en 1X00 à Adolphe Del niée 
de composer notre fameuse chanson Les Tournaisiens sont là, 
qui n'est j»oint un cri de vantardise locale, comme on se plaît 
souvent à dire en souriant, mais le rappel d'un fait historique. 

L’année suivante, en 1340, l’Angleterre, la Flandre, des princes 
allemands et le comte de Hainaut s étaient ligués contre la b'rance. 

Les premiers efforts de cette coalition devaient se porter contre 
Tournai, cette citadelle française audacieusement plantée au mi¬ 
lieu d’ennemis. Le 31 juillet, la ville fut investie par une armée de 
120.000 hommes, dit le vieil historien Froissard. 

Les Flamands, (pii étaient les plus acharnés — le roi d Angle¬ 
terre Edouard III leur avait promis Tournai, s'il s en emparait 
— dirigèrent tous leurs efforts contre le Pont des Trous, mais ils 
ne réussirent qu’à perdre l>eaucoup des leurs, tués ou noyés. 

Les Tournaisiens tenaient bon; la France avait placé dans leurs 
murs une garnison de 0.000 hommes, composée de mercenaires 
étrangers; ils ne s'y fièrent point; ils revendiquèrent l'honneur 
de défendre à eux seuls leur ville et ils la défendirent si bien 
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qu’après trois mois de siège, les Anglais et toute la coalition dut 
lever honteusement le camp. 

Partout où la France lutte, les Tournaisiens sont là ; durant 
cent ans, ils vécurent pour ainsi dire dans le camp français, en 
face de l’ennemi flamand ou anglais, et c’est ainsi que le cœur 
de nos artisans comme celui de nos bourgeois apprit à battre 
pour la grande patrie, que les Tournaisiens, riches ou pauvres, 
confondirent Tournai et la France dans un seul et même amour. 

Telle fut, pour ne citer que les faits principaux, la part prise 
dans l’histoire par les Tournaisiens jusqu’au moment où finit 
le rôle des milices communales, jusqu’à la fin du XlVe siècle. 

Ce n’est point tout. La loyauté des Tournaisiens va changer 
de caractère; elle s’exercera toujours envers la France, mais le 
roi en sera plutôt personnellement l’objet. 

Nous voici à ce moment néfaste de la guerre de Cent Ans, 
où la France en est presque réduite à une seule ville, Bourges, 
et où le roi, par dérision, n’est plus appelé que le roi de Bourges. 

En France, la zizanie la plus complète règne; Paris et tout le 
nord du pays fête l’étranger; Tournai, malgré les ennemis qui 
l’entourent, résiste toujours; il refuse de prêter le serment de 
fidélité au roi d’Angleterre et c’est au petit roi de Bourges que 
les Tournaisiens vont porter leurs hommages. 

La bourgeoisie tournaisienne, qui, égoïstement, ne considère 
que ses intérêts, les bourgeois tournaisiens, dont les propriétés 
et les biens situés à l’étranger — Flandre, Artois ou dans la 
France envahie — sont menacés de confiscation, voudraient aban- 

4 

donner le jeune roi de France. Et que fait le peuple? En 1422, 
il renverse ses magistrats bourgeois et s’empare du pouvoir 
communal, afin de préserver la légendaire loyauté tournaisienne 
d'une défaillance honteuse. 

Oh! oui, Jeanne d’Arc eut bien raison en 1429, après qu’elle 
eut forcé les Anglais à lever le siège d’Orléans, d’écrire une lettre 
« aux gentils loyaux Fr anchois de la ville de Tournai » et de les 
convier au sacre du roi Charles VII à Reims. Et à l’heure 
sombre des douleurs et des souffrances, quand la malheureuse 
Pucellc gisait dans le noir des cachots humides d’Arras, aban¬ 
donnée du roi et de la France, Tournai se ressouvint de la mal- 
heureuse Lorraine et lui envoya par deux fois une somme consi¬ 
dérable pour alléger ses souffrances. 

Ah! certes, la grandeur morale du rôle que joua dans l'Histoire 
notre petit coin de terre est « tout à la louange et mémoire per~ 
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pétuelle de vous et de votre postérité », comme nous l’écrivit en 
son temps Charles VII. Et ce pur et indéfectible patriotisme des 
Tournaisiens d’autrefois, nous autres, les Tournaisiens d’aujour¬ 
d’hui, nous avons le droit de le revendiquer comme le plus beau 
titre de la cité. Et ce n’est point poux rien que nos armoiries 
portent cette marque d’honneur: «les trois fleurs de lys»! 

Cette admirable épopée allait cependant bientôt prendre fin 
et, pour des raisons que je trouve inutile d’énumérer ici, la 
séparation de Tournai (d’avec la France allait s’opérer. 

En 1513, à la suite d’une nouvelle coalition contre la monarchie 
française, les Anglais assiègent Tournai. Leurs canons ont faci- 
lement raison de nos remparts branlants. Henri VIII d’Angle¬ 
terre entra en vainqueur dans la ville. 

Il y fut reçu comme suzerain , en sa qualité de roi de France 
et d’Angleterre. Car, depuis la guerre de Cent ans, l’Anglais 
n’avait jamais renoncé au premier de ces titres. 

C’était donc à la faveur d’une fiction que le peuple de Tournai 
lui souhaitait la bienvenue et quand ce peuple criait: «A foël, 
Vive le Roy », c’était toujours au roi de France que dans sa pensée 
s’adressaient ses vivats. 

En 1518, les Français revinrent à Tournai par le jeu des 
traités; les drapeaux aux fleurs de lys flottèrent à nouveau sur 
la haute tour du beffroi; Tournai était rentré dans le giron 
de la mère-patrie et sous le gouvernement de ses droicturiers 
seigneurs, les vrais rois de France. 

Mais ce retour fut éphémère; trois ans après, en 1521, après 
un siège courageusement supporté, Charles-Quint s’empara de 
Tournai et annexa la petite province du Tournaisis aux Pays- 
Bas ou, si vous le voulez, à la Belgique. 

On frappa, à cette occasion, une médaille; on y représenta 
la tour de Tournai de laquelle sortait l’aigle impériale deux 
têtes. Et on grava autour de cette pièce cette légende: Plus valet 
aquila quam lilium , « l’aigle l’emporte sur le lis», allusion directe 
aux deux pays en lutte, la France et l’Empire. 

U aigle l'emporte sur le lis! Soit. Charles-Quint pouvait, ù 
bon droit, se glorifier de sa prise, mais nous pouvons nous deman¬ 
der, nous, avec raison, dans quel état de prospérité économique 
serait actuellement Tournai, si on lui avait permis de continuer 
à cultiver les lis, quand on pense à ce qu’est aujourd’hui Rou¬ 
baix. simple village il y a un peu plus d’un siècle, et ce qu’est 
devenue la petite ville de province qu’était autrefois Lille. 
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» * * 


L’épopée est donc finie; 1ère des luttes héroïques est close 
à tout jamais; la tragédie va s’ouvrir. 

Tournai va commencer ù vivre une vie plus terne, plus terre 
à terre, une vie qu’agiteront encore les derniers soubresauts 
d’une vitalité mourante. 

L’industrie, si prospère aux XIIP et XIVc siècles, entre en dé¬ 
clin; l’activité de la cité est mortellement atteinte, si on ne lui 
apporte des remèdes prompts et énergiques. Et que fait en celte 
occurrence douloureuse le nouveau régime ? Et que font 
Charlcs-Quint et son fils Philippe II ? Ils nous apportent 
dans les ailes de leur aigle les guerres de religion et leur funeste 
conséquence, la mort économique. 

La prise de notre ville par Charles-Quint plongea notre démo* 
cratic dans l’abattement; elle n’osait plus espérer un retour à l’an¬ 
cienne patrie et sentait d’autre part l’inutilité d’une résistance 
quelconque aux volontés implacables de cet empereur autoritaire 
et autocrate que fut Charles-Quint. 

L’annexion du Tournaisis aux Pays-Bas ne produisait pas les 
résultats bienfaisants que la classe pauvre avait un moment cru 
entrevoir et avait peut-être escomptés en raison d’un change¬ 
ment de nationalité. L’industrie, au contraire, continuait à dé¬ 
croître, la décadence commerciale s’aggravait, les rues regor¬ 
geaient de mendiants, les campagnes de vagabonds : la misère 
et le paupérisme s'étendaient chaque jour davantage. 

D’autre part, les guerres de l’empereur avec la France forçaient 
le gouvernement à accabler d’impôts nouveaux artisans et bour¬ 
geois. 

Le peuple, ne trouvant pas d’autre dérivatif, se jeta dans la 
Réforme, dans ce mouvement historique de rénovation religieuse 
d’où est sorti le protestantisme. 

L’empereur Charles-Quint prétendit tuer ce mouvement dans 
l’œuf; il multiplia ses lois et ordonnances contre l’hérésie; il me¬ 
naça de la mort par le feu et le glaive les hommes, tandis qu'il 
ordonna d’enfouir toutes vives les femmes qui embrassaient la 
nouvelle religion. 

Mais qu’importent aux Tournaisiens la mort et les édits de 
Charles-Quint! Nombreux, très nombreux, ils se rendent aux 
prêches en plein air. où s'explique l’Evangile, et l’on cite un de 
ces prêches où ils se trouvaient plus de douze mille. 
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Je ne veux point narrer — car je crains de fatiguer l’allenlion 
— toutes les tristesses qui marquèrent celte période néfaste. 

Disons pourtant que dans cette lutte encore, notre peuple de 
Tournai se montra admirable de courage réfléchi et de volonté 
héroïque. 

On brûla nos ouvriers, on les décapita, on enfouit leurs fem¬ 
mes ou leurs mères, et malgré tout, avec les calvinistes de Gand 
et d'Anvers, ils s’obstinent à soutenir le bon combat en faveur 
de la liberté de conscience. 

l’oint de semaine où b échafaud et le bûcher ne se dressent sur 
notre Grand"place, en face de la Halle aux draps; c’est par la 
violence «pic le gouvernement veut maîtriser le peuple, c’est à la 
violence que notre peuple va faire appel! 



Halle aux draps. 


L'émeute gronde. Le 23 août lotit», grossi de tous ceux qui 
désiraient voler et piller, le peuple de Tournai brûle et saccage 
les églises et les couvents, et fait partout, aux dires d un contem¬ 
porain, « un merveilleux degast ». Vases sacrés, ornements, reli¬ 
quaires. calices, croix, châsses, candélabres, lampes, chasubles, 
rien n'est respecté, tout est brisé, détruit, déchiré! 

On assiste à des scènes scandaleuses; ou ne respecte plus la 
mort: on viole les tombes et on outrage les cadavres. 

(’.e fut un tort; on gâta ici comme ailleurs la meilleure des 
causes; on devait opposer, ici comme ailleurs, à la violence du 
gouvernement, la fermeté dans le calme, et devant la volonté 
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réfléchie de tout un peuple, Philippe II, le roi très catholique, 
eût bien dû céder. 

Donc, de religieux qu’il était, le mouvement devint révolution¬ 
naire. La révolution, le terrible duc d’Albe, que Philippe II avait 
envoyé dans notre pays, entendit la noyer dans le sang. 

Il n’y faillit pas, et l’on jugera de la cruauté sanguinaire de 
ce duc, quand on saura qu’ici même, sur notre Grand’place, 
d’avril à décembre 1568, 23 Tournaisiens furent brûlés, 33 pen¬ 
dus, et 18 décapités, soit ep moyenne neuf personnes par mois. 

L’année suivante, d’ailleurs, la répression des troubles continua 
de la même façon. 

La population fut terrifiée; un grand nombre de bourgeois, 
riches ou aisés, la plupart adonnés au commerce et à l’industrie, 
abandonnèrent notre ville sans esprit de retour et allèrent im¬ 
planter leurs industries en Allemagne, en Angleterre ou en Hol¬ 
lande. 


Tournai perdait la partie la plus intelligente et la plus travail¬ 
leuse de sa population et sa vitalité économique et industrielle 
reçut de ce fait un coup dont elle ne s’est pas encore relevée. 

Malgré les abominations du duc d’Albe, le peuple poursuivit 
la lutte, et Tournai, soutenant malgré toutes les sollicitations 
du reste de la Wallonie, les Liais Généraux qui voulaient l'af¬ 
franchissement du pays du joug espagnol, Tournai, (pii avait 
approuvé et bien mieux, réclamait la déchéance du sanguinaire 
Philippe II, Tournai, ville rebelle au roi, mais fidèle au bien 
de la patrie, se vil, le 1er octobre 1581, assiégé par l’armée 
royale espagnole, que commandait Alexandre Farnèsc, prince 
de Parme. 

Tournai, en cette circonstance encore, se montra admirable. 

Une petite poignée de. braves, un millier de calvinistes tout 
au plus, — les catholiques pactisant avec l’ennemi — un millier de 
protestants militairement organisés et encouragés par la femme 
du gouverneur. Chrétienne de Lalaing princesse d'Espinoy, tint 
en échec, deux mois durant, l’armée du roi. 

Les assaillants concentrèrent tous leurs efforls contre la porte 
Saint-Martin, et lù, il se passa des faits vraiment émouvants, 
tout imprégnés d’un admirable héroïsme. 

Je n’en cite qu’un, pris au hasard. 

C'était le 19 novembre, après sept semaines d’un siège rigou¬ 
reux. Résolu à en finir avec «ce nid de protestants», Farnèsc 
fit braquer sur un court espace de moins de cinq cents mètres 
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vingt pièces d’artillerie et eanonna la ville jusqu’au soir. Le 20, 
le canon ne cessa de tonner; le 21, à la pointe du jour, l hor¬ 
rible concert recommença et dura jusqu’à une heure de 1 après- 
midi. Alors, le prince lit mettre le feu aux mines qu il avait pré¬ 
parées. 1) énormes quartiers de murs volent en éclats et font une 
immense trouée dans les remparts. 



Saint-Quentin et la princesse d’Kspmoy. 


L assant est ordonné. L armée rovalc s’avance comme à la 
parade et marche résolument vers la brèche. Le canon foudroie 
par files « ceux de Tournai qui se présentaient comme gens dé¬ 
sespérés à la bresche ». Les femmes des calvinistes, «comme 
forcenées et enragées ». jetaient du haut des remparts d énormes 
pierres sur ( assaillant, en dépit du canon (pii « donnait coup à 
coup à travers ceulx de Tournai. La terre et les cailloux volaient 
comme gresle en terre, emportant à l’un la teste, le bras à 
l’autre; c'esloit grande pitié de voir ces pauvres Huguenots ainsi 
emportés ». 1 

Cependant, l'armée du prince de Parme s'arrête. Abrités sous 
un immense cavalier de gazon et de terre qu'ils avaient construit 
derrière leurs murs désemparés, les Tournaisiens canardent les 
rangs des assaillants et y jettent le désordre et la consternation. 

Sourdes aux commandements comme aux supplications de leurs 
chefs, les bandes wallonnes restent immobiles et vont même 
lâcher pied, quand leur colonel fait demander du secours à 
Farnèse. 
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Les Allemands accoururent, mais ils 11 e rendirent point le 
courage et l’audace aux régiments wallons démoralisés et quand 
ils virent leur colonel mortellement blessé, ils s'enfuirent en 
déroute. 

L’assaut était repoussé; d'autres suivirent; la ville fut forcée 
de se rendre. Le 30 novembre, l'affaire était finie. 


Occupé par les Français dès 1607, repris par les Autrichiens en 
1700, réoccupé par Louis XV en 1745, après la bataille de Fonte- 
noy, Tournai subit dès lors les destinées que lui inq>osèrenl les 
hasards des traités, destinées qui furent généralement communes 

aux villes belges et sur lesquelles ce 11 'est point ici le lieu de 
s'étendre. 

('.elle ville essaie de remonter le courant qui depuis trois siècles 
l’entraîne; sa population, quoique lentement, s’accroît. Tournai 
fait effort pour attirer à lui les entreprises industrielles qui sem¬ 
blent vouloir rester rebelles et, en attendant l'essor économique 
qu'elles provoqueront, il se modernise. Mais malgré toute cette 
modernisation, malgré certaines destructions archéologiques bru¬ 
tales dont sont responsables les commencements du XIX e siècle. 
Tournai a conservé un aspect très particulier: on dirait qu'un 
reste d’âme française erre encore dans ses rues et plane dans 
l'ambiance même qui enveloppe la vieille cité rajeunie. 

Et ce rajeunissement permet d’espérer que Tournai, un jour, 
connaîtra à nouveau la prospérité économique des temps pas¬ 
sés: les qualités de la race ne sont pas éteintes! Bien n’est 
perdu, sauf du temps. Nil desperandum ! 

Adolphe HOCQUET. 
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La Cathédrale 

et VEcole d* Architecture de Tournai 

par E-J. Soil de Moriamé. 

Président de la Société historique de Tournai, 
ancien Président de l'Académie d'Archéoloyie de Belgique. 


C’est au XI e siècle qu’appartiennent les plus anciens monu¬ 
ments de Tournai, où l’art de bâtir se révèle magnifiquement par 
la construction de la cathédrale ; il arrivera à son apogée au 
XII e et au XIII e siècle, et fera de cette ville un intense foyer 
d’art, en même temps qu elle élait un centre politique impor¬ 
tant, un marché commercial et industriel très actif, précédant 
de loin, beaucoup d’autres villes de nos contrées, aujourd'hui 
considérables et qui n’étaient, alors, que de modestes bourgades. 

On a signalé ailleurs que chacune de nos grandes villes 
belges eut une époque de spéciale prospérité, marquée par le 
caractère particulier que lui donnent ses monuments et ses œu¬ 
vres d’art, et sous lequel on se la représente le plus volontiers. 

Tournai, affirmant sa supériorité au XI e et au XII e siècle 
dans tous les domaines, sera, dans l’histoire de l’art, la ville 
du XII e siècle, tandis que d’autres villes, Gand, par exemple, est 
spécialement la ville du XIII e siècle, et Bruges, celle du XIV e ; 
Bruxelles fut surtout brillante au XV e siècle et Anvers au XVI e ! 

Tournai, ville d’origine romaine, puis première capitale des 
Francs, sous les Mérovingiens, et ville épiscopale, à la même 
époque, devait être riche encore au IX e siècle, puisqu’elle tenta 
la cupidité des Normands, qui la saccagèrent ; elle semble, 

d’ailleurs, s’être relevée vite de ses ruines et avoir atteint au XI e 

* 

siècle un grand degré de prospérité, puisqu’elle s’est trouvée en 
mesure d’entreprendre, à cette époque, la construction d’une 
cathédrale considérable et de tous les édifices qui l’entourent. 
La période féodale marque donc pour cette ville, une époque 
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particulièrement féconde sous tous les rapports et propice à la 
culture et au développement de tous les arts, et, notamment, 


de l’art de bâtir. 


La cathédrale de Tournai, le plus ancien et le plus considé¬ 
rable édifice religieux de la Belgique, est aussi le plus im¬ 
portant et le plus intéressant de ses monuments, parce qu’il 
est le chef-d’œuvre et le type de l'école d’architecture de Tour¬ 
nai qui fil sentir son influence, non seulement dans la moitié 
de la Belgique et le nord de la France, c’est-à-dire dans tout le 
bassin de l’Escaut et de ses affluents, .mais encore bien au delà 
de ces limites naturelles, notamment dans les contrées domi¬ 
nées par les cathédrales de Noyon, Laon et Soissons. 

C’est à l'art tournaisien qu’appartiennent les monuments dis¬ 


parus, cathédrales et églises, de Cambrai, Valenciennes et Lille, 


et parmi ceux qui ont été conservés, les édifices religieux et 


civils les plus anciens de Gand, Courtrai, Ypres, Audcnarde, 


Bruges, Lisseweghe, Anvers, Dammc, Ardenbourg, et tant d'au¬ 


tres localités des bords de l’Escaut. 


L’Ecole tournaisienne exerça, dans toute cette région, une 
influence complète, absolue, pendant les XI e , XII e et XIII e 
siècles, et partielle seulement, à partir du XIV e siècle. 

Elle se distingue par des caractères bien déterminés, que 
confirme encore l'emploi de matériaux (la pierre bleue de Tour¬ 
nai), provenant de ses carrières, et qui donnent à ses cons¬ 
tructions, même lorsqu’elles sont élevées dans d’autres villes, 
un aspect très particulier. 

L’école romane de Tournai constitue une branche spéciale 
de l’art roman; les écoles voisines de la Normandie et du Rhin 
semblent avoir exercé très peu d’influence sur nos construc¬ 
teurs, tandis qu’inspirés par l’art lombard, ils trouvent leurs 
modèles dans les monuments de Milan, dont ils reproduisent les 
grandes lignes et la noble ordonnance. 

Les monuments tournaisiens se distinguent par leurs fa¬ 
çades à plusieurs rangs d’arcatures superposées, souvent enca¬ 
drées par des tourelles latérales ; leurs galeries de circulation 
extérieures, qui contribuent beaucoup à rornementation des 
façades latérales ; leurs fenêtres aux dimensions générale¬ 
ment plus grandes que dans les autres régions ; leurs pla¬ 
fonds plats et, plus tard, leurs voûtes en bardeaux, (rempla¬ 
çant les voûtes pesantes en maçonnerie), ce qui, au point de vue 
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de la construction, a eu pour résultat de donner aux nefs 
des piliers et colonnes uniformes, tandis que dans les autres 
écoles, les retombées des voûtes forcèrent les constructeurs û 
faire alterner les supports faibles avec d'autres plus forts. A 
l’époque gothique, les fenêtres sont souvent triples et surmon- 
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Cathédrale de Tournai. 


tées d’un oculus ; chapiteaux à corbeille allongée ornée de cro¬ 
chets, appelés chapiteaux scaldisiens ; parfois des chevets plats; 
fenêtres hautes, très rapprochées les unes des autres ; trumeaux 
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très étroits, et souvent, des contreforts sans arcs boutants ; 
d’où une légèreté excessive dans la construction, qui n’a pas été 
sans causer quelques mécomptes aux architectes ! •' 


* • 


Tournai étant situé dans une plaine légèrement vallonnée 
s’aperçoit à une distance de 8 ou 10 kilomètres dans la cam¬ 
pagne, mais lorsque I agglomération de la cité n’apparaît pas 
encore, la niasse imposante des cinq clochers qui couronne la 



Sculptures au grand portail de la Cathédrale de Tournai. 


cathédrale, ce faisceau, unique au monde, de tours groupées au 
centre de l’édifice, se profile déjà, grandiose, sur l'horizon. 

Chaque cathédrale, on l a dit souvent, se distingue par un 
détail qui résume en quelque sorte sa beauté. 


Clocher de Chartres, nef d’Amiens, 
Chœur de Beauvais, portail de Reims. 
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C’est par ses cinq clochers que se caractérise la cathédrale 

9 

de Tournai. Chaque cathédrale encore, a un aspect et un langage 
propre par lequel elle se manifeste. C’est ainsi que Notre-Dame 
de Rouen séduit par son air vétuste, ses déchirures, ses teintes 
foncées, le son même de ses cloches ; de même, la cathédrale 
de Tournai parle au cœur et à l’imagination, par l’ensemble 
de ses clochers élevés et groupés, vibrant par le chant de leurs 
cloches solennelles et graves, qui trouvent un écho dans tous les 
cœurs. Pour beaucoup de Tournaisiens, la cathédrale de Tournai 
se résume dans les Cheonq Clotiers , vision superbe d’art et de 
foi, soit que de loin on' n’aperçoive que ses flèches élancées, 
symbole de la prière du peuple chrétien, montant nuit et jour 
vers le ciel, soit que, vues de près, dominant le vaisseau de la 
nef et du chœur, elles apparaissent comme les mâts formidables 
d’un colossal vaisseau voguant au dessus de la cité. 

On les a vus de loin, caractérisant le panorama de la ville ; 
on les aperçoit ensuite couronnant tous les points de vue de la 
cité ; on les admire enfin de près, grandissant toujours et pré¬ 
cisant peu à peu leurs lignes et leurs détails, jusqu’au moment 
où, parvenu au pied même de l’édifice, aujourd’hui dégagé de 
plusieurs côtés et saisissant scs proportions colossales, on est 
écrasé par l’immensité et la majesté de la basilique tournai- 
sicnne (*). 

La beauté des détails se révèle ensuite: arcatures et fenêtres 
multiples des clochers, tous les cinq différents dans leur ordon¬ 
nance ; imposante grandeur et ligne superbe des hémicycles; ri¬ 
chesse architecturale des basses nefs romanes, élévation et légè¬ 
reté excessive du chœur gothique, trop grande même pour con¬ 
server à l’édifice la solidité voulue et qui a nécessité, peu de 
temps après sa construction, un grand renfort d’arcs boutants ; 
portails latéraux aux arcs trilobés, richement ornés de sculptures 
symboliques : porche gothique aux merveilleuses figures, chef 
d’œuvre de la sculpture belge au moyen âge. où les images des 
prophètes alternent avec celles de nos premiers parents, dans 
le Paradis terrestre: la Création, la Faute, le Châtiment; et, â 
l’étage supérieur, la Vierge apportant le Rédempteur ! 


(1) I*a longueur totale de la cathédrale de Tournai est de 134 mètres ; sa largeur, 
aux transepts est de 66 mètres et demi ; la hauteur des flèches 83 mètres. La super¬ 
ficie intérieure de l’édifice, en tenant compte des galeries de l'étage, permettrait 
d'y placer 20.400 personnes, presqu’autant que ce que peut contenir Notre-Dame 
de Paris. 
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Pénétrons dans le temple, et, arrêtés sous la voûte du por¬ 
che intérieur, parcourons du regard celte nef, de la plus noble 
et de la plus solennelle architecture, à l’extrémité de laquelle 
s’estompe le chœur gothique. 

A peine le regard a-t-il embrassé l'ensemble du temple, 
(pie l’émotion religieuse se manifeste aussitôt, tellement l’édifice 
répond bien à sa destination ; le calme et le recueillement s’em¬ 
parent du visiteur, l’impression d’art se dégage puissante, com¬ 
plète et absolue, devant la belle ordonnance de cette nef du 
XI e siècle, aux piliers cantonnés de colonnes et de colonnettes, 
que surmontent d’élégants chapiteaux sculptés ; aux quatre éta¬ 
ges d’arcs superposés et en retraite les uns sur les autres, aux 
vastes galeries à l’étage ; à la voûte élevée qui a remplacé le 
plafond en bois, primitif. Les basses nefs, celle de droite, du 
moins, qui n’a pas été transformée, complètent l’impression 
d’art produite par la nef centrale. 

Arrivé à mi chemin de la nef, un peu au delà de la chaire de 
vérité, l’œil étonné découvre, à droite et à gauche, des quincon¬ 
ces de colonnes qui relient les bas côtés de la nef à ceux du 
transept. Combien prestigieuse devait être cette vue, lorsque au- 
delà du transept se répétaient ces mêmes assemblages de piliers, 
encadrant le cbœur primitif, roman comme la nef, et formant 
alors, au centre de l’édifice, une forêt de colonnes aux allées 
multiples et aux voûtes mystérieuses ! 

Le transept, dont le plan date du XI e siècle, comme celui de la 
nef et de tout l’édifice roman, mais qui ne fut construit qu’au 
XII e siècle, est d’un tout autre type que la nef. Très élevé, ter¬ 
miné aux deux extrémités par des hémicycles de la construction 
la plus grandiose et la plus hardie, on a pu l’appeler une des 
merveilles de l'architecture du moyen «âge, et en particulier 
de l’école lombarde, dont l'influence est sensible, nous l’avons dit. 
dans toutes les parties romanes de la cathédrale. 

La lanterne de la tour centrale, s’élève au dessus du croi¬ 
sillon du transept, à 18 mètres de hauteur. La lumière qui 
vient de haut, produit de superbes effets de clarté et d’ombre 
dans les différentes parties du monument ; l’œil suit avec 
admiration les lignes hardies de la construction ; il est ébloui 
par le riche coloris des vitraux anciens qui garnissent les fenê¬ 
tres des hémicvlcs : il s’arrête, charmé, sur le ravissant hors 
d’œuvre qu’est le jubé du XVI e siècle, aux albâtres et aux marbres 
finement sculptés, (pii ferme le chœur. D’aucuns le considèrent 
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comme une nuisance, pour ce motif ; nous trouvons que beau en 
lui-même, il remplit un rôle des plus utiles, en ménageant 
le passage de la partie romane dans la partie gothique, et nous 
croyons que si on évidait les arcs de sa base, il ne prêterait 
plus à la moindre critique. 

Quel spectacle superbe, lorsque, franchissant cette , porte, on 
se trouve tout à coup, et sans préparation, mis en présence de 
<*e chœur gothique, d’une élévation vertigineuse, d'une légèreté 
sans égale, baigné de lumière, paré d’une polychromie naturelle 
formée par les matériaux employés, pierre bleue, marbre, cuivre 
doré, vitraux, étoffes... 

C’est le gothique du XIII e siècle, qui rappelle la Sainte Cha¬ 
pelle de Paris ; la ligne de la construction est verticale, tandis 
que celle de la nef était horizontale, et ainsi se marque, dans 
la construction même, la mentalité nouvelle du peuple chrétien 
au XIII e siècle, qui est toute de confiance et d’exaltation, tandis- 
que dans la période précédente, elle était plus asservie, plus 
suppliante, plus prosternée... 

Les détails de la construction, son ornementation, le mobilier 


du temple, complètent l'impression produite par l’ordonnance 
générale de l’édifice. 

La majesté des cérémonies du culte, telle qu’elles sont prati¬ 
quées à la cathédrale de Tournai, la somptuosité et l’abon¬ 
dance des vêlements et des ornements sacerdotaux, qui remon- 

« 

tent au XVI e siècle et dans lesquels on a prodigué les plus 
riches broderies d’or et d’argent ; la suavité du chant liturgi¬ 
que, exécuté par une schola incomparable, la puissance des 
orgues, la sonorité des cloches, dont Marie-Pontoise ou la 
Gasparine , jouit d’une véritable popularité, font de cette 
cathédrale le plus vivant et le plus émouvant des monuments 
du culte. 


L’abondance des œuvres d’art conservées dans la Basilique, 
malgré les pillages nombreux dont elle a été victime, en fait un 
des plus riches sanctuaires des arts: orfèvreries anciennes, par¬ 
mi lesquelles il faut mettre hors pair, la châsse de Notre-Dame, 
par Nicolas de Verdun (1205\ la châsse de Saint F.lcuthère, 
merveille du XIII e siècle, la Croix byzantine du V e siècle ; des 
ivoires, des broderies, des vêtements liturgiques du XII e au XVII e . 
siècle; les deux séries de tapisseries d’Arras, exécutées en 1402. 
d’autres plus récentes ; un admirable ensemble de bas-reliefs fu- 
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Chapiteaux romans de la Cathédrale de Tournai. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 







344 


WALLONIA 


des vitraux ; des fresques romanes du XII e siècle; des tableaux 
de Pourbus, Blondeel, et un Rubens, trop ignoré ; des grisailles 
de Sauvage, et maintes œuvres d'art qui, pour être plus 
modestes, ne sont pas moins intéressantes. 


• • * 


En même temps que la cathédrale, beaucoup d’églises lu¬ 
rent élevées dans les divers quartiers de Tournai, au XI e et au 
XII e siècle: St-Piat et St-Brice, où certaines parties indiquent 
l’art des basiliques latines, St-Quenlin, St-Nicolas, St-Pierre 
(démoli) et la première église Sl-Jacques. Au XIII e siècle, lors¬ 
que le chœur roman de la cathédrale, bâti depuis moins d'un 
siècle, est démoli, pour être réédifié dans de plus grandes pro¬ 
portions et dans le nouveau style, on modifie aussi le chœur 
des églises St-Piat cl Sl-Brice, on élève la nouvelle église de 
St-Jacques, le nef de l’église St-Nicolas, les églises de la 
Madeleine, St-Jean, St-Nicaise, Ste-Catherine, Ste-Marguerite ! 
Il n’est pas un de ces édifices qui n’offre quelque intérêt au 
point de vue de l’art. 

Dans le même temps aussi, la ville agrandie est entourée 
d'une seconde enceinte, avec deux ponts fortifiés sur l’Escaut, 
le Ponts des Trous, encore existant, et le Pont des Moulins (dé¬ 
moli) ; vers 1187, on élève 1e Beffroi, le plus ancien monument 
civil du pays, les Halles, où siègent les magistrats commu¬ 
naux, des halles de commerce, des abbayes puissantes et des 
couvents, dont les églises nombreuses ont contribué à donner 
autrefois à Tournai la silhouette si caractéristique et le pitto¬ 
resque intense, que reproduisent les vues anciennes de cette 
ville. 

Alors encore s'édifiaient, au milieu des maisons en bois, 
en usage partout à cette époque d’importantes construc¬ 
tions privées en pierre. Tournai, dont l'aspect actuel est celui 
d'une ville moderne, ou mieux d'une ville française du temps de 
Louis XIV, (car c’est sous ce règne que s’opéra la transformation 
la plus complète qu elle ait subie au cours de son histoire, si 
on en excepte la transformation contemporaine qui résulta de 
la suppression de ses fortifications'. Tournai renferme un nom¬ 
bre considérable d'anciennes constructions civiles, les unes de 
l’époque romane, les autres des divers types de l’époque go¬ 
thique, et, ensuite, les différents styles qui se sont succédé 
depuis la Renaissance jusqu'au Premier empire ; de telle sorte 


Digitized by 



Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 





SV \LI.ONIA 


345 • . 



Cathédrale de Tournai. — Force du Capitole. 
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qu’on peut suivre, dans ses rues, l’histoire de l’art de bâtir 
pendant toute la durée du moyen âge et des temps modernes. 

Un certain nombre de ces maisons, parmi les plus curieuses, 
ont été restaurées, les autres le seront bientôt ; et alors, avec 
les monuments publics que possède encore Tournai, elles forme¬ 
ront le plus remarquable ensemble de constructions anciennes 
du XII e au XVIII e siècle, d’art religieux, civil et militaire qu’une 
ville puisse offrir. 

E.-J. SOIL DE MORIAME. 



Cl. Van Obst. 

L. Cloquet. — Touruai. 
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La Peinture et la Sculpture à Tournai 

par Maurice Houtart 

Échevin de la Ville de Tournai 


L 

De tous les arts que Tournai vit fleurir, la sculpture paraît le 
plus ancien; car il jaillit du sol même de cette ville et de sa 
banlieue, où gisent d’inépuisables réserves de pierre. 

La pierre de Tournai fit le sculpteur tournaisien. Celui-ci, une 
fois en possession de la renommée, ne se bornera plus à mettre 
en œuvre les matériaux du terroir; il travaillera au XV e siècle 
la pierre blanche d’Avesnes, au XVI® la pierre bleue d’Lcaus- 
sines, et aussi le marbre et l'albâtre. Dès lors, il ne suffira pas 
de constater que la matière n’est pas tournaisienne pour conclure 
que l’œuvre ne l’est pas davantage. Mais, au début de sa longue 
histoire, la sculpture tournaisienne s’affirme par l’emploi de 
la pierre bleue de Tournai qui, ciselée, prend une teinte grisâtre 
et, polie, devient d’un noir brillant, semblable au marbre. 

Ce qu’était à l’époque romane l’art du tailleur de pierre, la 
Cathédrale le dit éloquemment. Voyez les chapiteaux de sa nef 
principale, avec leurs entrelacs, leurs broderies, leur flore variée, 
leurs animaux fantastiques et leurs figures humaines; voyez 
la Porte Mantile, où se déroule toute une légende: le sculpteur 
tournaisien s’y montre admirable de précision et de finesse. 

Autour de ces témoignages locaux viennent s’en grouper une 
foule d’autres recueillis dans les pays voisins. L’on connaît quinze 
fonts tournaisiens de l’époque romane en Flandre et en Hainaut; 
ceux de Mons portent le nom de leur auteur: Lambert de Tour¬ 
nai, qui est le doyen des sculpteurs tournaisiens connus.. M. 
Enlart, dans la région picarde, en signale une quantité des 
XI® et XII e siècles, sculptés en pierre de Tournai. M. Soil de Mo- 
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riamé en a compté trente dans les départements du Nord, du 
Pas-de-Calais, de l’Aisne, de la Somme et de l’Oise. Enfin, M. Cé- 
cil H. Leden dans Black Tournai fonts in England en décrit sept 
de la même époque que l'on peut voir dans les églises de Man¬ 
chester, Southampton, East-Meon, Saint-Mary-Bourne, Lincoln, 
Thornlon-Curtis et Ipswich-St-Peelers. Ces fonts furent pro¬ 
bablement taillés sur place et transportés tout achevés. Ils con¬ 
sistent en une cuve creusée dans une épaisse table, soutenue par 
un fût cylindrique cerclé de bagues, que flanquent quatre colon- 
nettes. Les pieds de celles-ci, étalées en forme de pattes ou de 
griffes, font corps avec un large tore aplati qui porte tout le monu¬ 
ment Les sujets représentés sur les côtés de la cuve sont des 
lions, des monstres, des oiseaux, des colombes eucharistiques, 
ou des scènes à personnages. Le type initial finit par dégénérer 
en une cuve carrée monopédiculée, de sorte que l’on classe les 
fonts toumaisiens de l'époque romane en deux catégories: ceux 
à cinq supports et les monopédieulés. 

En meme temps que les fonts baptismaux, les dalles funéraires 
révèlent la vogue des ouvrages en pierre de Tournai, dès le XL et 
le XIb siècle, non seulement dans toute la Flandre, mais en France 
et en Angleterre. Très simples au début, les monuments funéraires 
prirent, au XIII e siècle, des proportions grandioses: le défunt 
fut représenté gisant sur une tombe élevée, dont les faces furent 
ornées de statuettes. Les plus anciens de ce genre que l’on puisse 
attribuer avec certitude aux ateliers tournaisiens sont celui de 
Mathieu d’Alsace, comte de Boulogne (-f-1173), actuellement au 
musée de Boulogne; celui de Blanche de Castille, mère de Saint- 
Louis, monument qui fut payé à un tailleur de pierre tournaisien 
en 1253; celui de Henri I, duc de Brabant (f 1255), de la duchesse 
Mathilde, sa femme, et de leur fille Marie, à Louvain, et celui 
de Gérard de Sains, à Willerval (Pas-de-Calais). 


Nous connaissons deux sculpteurs tournaisiens du XIII e siècle 
qui furent sans doute des artistes, car le titre de Maître pré¬ 
cède leur nom dans les textes, et leur profession fut celle 
d'imagier , c’est à dire qu’ils faisaient des statues. C’est Maître 
Henri le tailleur d’imaoes, vivant en 1210-1267 et résidant « sur 
l’Escaut, là où on taille pierre ». L'endroit a gardé jusqu’à nos 
jours le nom de quai Taille-pierre; le fleuve y apportait les 
pierres extraites des carrières en amont de la ville et les gens 
de ce métier y restèrent groupés, (' est encore Maître Bernard 
l'imagier , mentionné en 1280. 
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La première moitié du XIV e siècle offre deux noms à retenir. 
Jean Aloul, connu dès 1305, reçut en 1327 une somme considé¬ 
rable pour l’exécution d'une tombe faite sur l’ordre de la com¬ 
tesse Mahaut d’Artois et travailla pour l’évêque Thierry dTIirson, 
dont il fit le mausolée. Maître Guillaume Dugardin, bourgeois 
de Tournai en 1333, fut évidemment le chef de l’école tournai- 
sienne à cette époque. Il exécuta en 1338 un magnifique monu¬ 
ment à la mémoire de Béatrice de Louvain et de sa famille. 

* 

œuvre qui fut payée deux cents florins d’or, l’équivalent de 
neuf à dix mille francs; puis il travailla pour Jean III, duc de 
Brabant. On sait aussi qu'il fit deux tombeaux de chevaliers 
en 1341 et 1354. Mais toutes ces œuvres sont détruites. 

Tandis que les archives montrent en Dugardin un artiste hors- 
ligne, le peu que l’on a conservé d’œuvres tournaisiennes de 
son temps évoque un talent de premier ordre; si bien que l’on 
est tenté de graver sur ces œuvres le nom de l’imagier de Béa¬ 
trice de Louvain. La pièce capitale est la série des prophètes de 
l’avant-porche de la Cathédrale. » Je les tiens pour l'un des 
chef-d’œuvre de la statuaire lournaisicnne». dit J. Rousseau. 
j- Elégantes, souples, plus longues de proportions que les types 
ordinaires du XIV*-* siècle, elles sont aussi d’une exécution plus 
sobre. C’est la simplicité de l’antique, sa force sans surcharge, 
sa grandeur sans effort... Les prophètes de Tournai nous repré¬ 
sentent, dans l’art belge du XIV e siècle, quelque chose comme 
la frise du Parthénon. C’est pour nous, avec la châsse de Saint- 
Eleuthère, la conception où la statuaire wallonne affirme le 
plus nettement et avec le plus de bonheur ses tendances classi¬ 
ques ». A la même époque appartient le tombeau de Jacques 
Castagne en l’église Saint-Quentin, odieusement mutilé par les 
iconoclastes, pas assez cependant jxmr qu’on n’en puisse re¬ 
constituer la richesse artistique. 


• * 


Le tombeau en forme de sarcophage, avec statue gisante sous 
un arcosolium, resta la forme la plus opulente des monuments 
funéraires; les plus grands bourgeois comme les plus grands 
seigneurs la préféraient, mais elle était exceptionnelle. Vers la 
fin du XIV e siècle se généralise une manière nouvelle de per¬ 
pétuer la mémoire des défunts, qui inspirera aux imagiers tour- 
naisiens leurs créations les plus originales. 

Beaucoup de tombes se composent dès lors de deux parties. 
La partie essentielle est une lame de pierre gravée, posée 
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sur la fosse. Tournai fournit de ces lames un nombre incalculable. 
Tantôt les figures, les ornements et les textes sont en relief, tantôt 
en creux; tantôt tout le sujet se détache sur le fond en gravure 
méplate. Assez généralement, le décor fut rehaussé par des filets 
ou des fonds d’émail ou de cire noire, rouge ou blanche, parfois 
par des incrustations de cuivre; ces éléments décoratifs ont 
généralement disparu. Sur la lame, les défunts étaient repré¬ 
sentés couchés les mains jointes. On avait soin de leur donner 
le costume et les attributs de leur rang, mais il est douteux que 
l’imagier recherchât la ressemblance des figures. La silhouette 
des défunts était parfois surmontée de leurs armoiries et pres¬ 
que toujours de dais richement ouvragés. 

Parmi les ouvriers de la pierre, le métier de graveur de lames 
formait une spécialité. Les Df.camaing, Jf.an et Jacques, pa¬ 
raissent en avoir été les maîtres au XIV e siècle; au XV e , Alard 
du Moret, Jean et Ai ard Genoix. Jacques de Rosteleu. furent 
les plus réputés. 

Près de la tombe l’on encastrait dans la muraille de l’église, du 
cloître ou du cimetière, parfois un tableau peint, plus souvent 
un bas-relief polvchromé, représentant la Trinité ou le Christ 
Juge ou Jésus en croix ou surtout la Vierge avec l’Enfanl- 
Dieu. que priaient â genoux les défunts présentés par leurs 
saints patrons. On trouve les premières traces de cet usage 
dans des testaments de 1300 â 1400; il fut très commun dans la 
première moitié du XV e siècle et se raréfia dans la seconde. Nous 
lui devons une admirable collection de tableaux de pierre , qui 
fixe les caractères de l’art tournaisicn â la veille de la Renais¬ 
sance. 

A la différence des lames posées sur les tombes, le tableau 
n’était pas toujours exécuté après la mort: au contraire il l’était 
plus souvent par les soins du priant lui-même. Toutefois beaucoup 
de tableaux funéraires font l’objet de dispositions testamentaires. 
Voici, par exemple, comment l’élégant et lettré Pierre de Hautevillc 
décrit, en 1418. celui que l’on doit consacrer â sa mémoire et pla¬ 
cer à Saint-Jacques à Tournai: « Je veux qu’on emploie la somme 
de cinquante livres tournois (environ 1500 francs) à faire un 
tableau de pierre de marbre bis (gris foncé) taillé et élevé d’ima¬ 
ges. C’est à savoir un personnage de moi A genoux, armé de 
ma cotte d’armes et des couleurs d’iecllc. et devant mes genoux 
mon bacinet. Et soit une image de la Trinité devant laquelle 
je sois agenouillé; que monseigneur S. Michel et monseigneur 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 



WALLONIA 


35l 


S. Georges soient tout droits derrière mon personnage et me pré¬ 
sentent devant la Trinité. Je veux que le champ du tableau 
soit semé de couronnes bleues de fin azur et que le fond en 
soit d’argent ou de fin blanc; qu’ès bordures qui seront d’autre 
couleur, soit mon mot tout entour, c’est assavoir Goddanc, de let¬ 
tres d’or élevées, et une branche de valériane (une herbe que je 
porte) entre les mots. Et soient les images bien dorées et peintes 
de fines couleurs, le plus richement que faire se pourra. Et soit 
écrit au dit tableau: Cy devant gît noble homme Pierre de Hau- 
tcville dit le Mannier, seigneur d’Ars en Beauvoisis et échançon 
en ordonnance du Roy Charles VI de ce nom, lequel Pierre fut 
appelé en son temps Prince d } Amours, et trépassa tel jour. Tous 
léaux amoureux veuillent prier Dieu qu’il ait l’âme de lui. 
Amen. » Rien de plus précis ni de plus savoureu* que cette des¬ 
cription. Malheureusement le monument a disparu. 

Toutes les églises de Tournai furent garnies de ces tableaux 
sculptés et peints. Du dehors, on en commanda beaucoup aux 
imagiers tournaisiens ; la nature de la pierre ou l’identité du 
style en révèle l’origine. Mais à Tournai, bien peu subsistent 
intacts; la fureur des iconoclastes s’est exercée sur ces œuvres 
avec une criminelle intelligence qui désignait aux coups toutes 
les figures, et surtout le Christ et la Vierge. Toutefois l’église 
des Frères-Mineurs, très recherchée comme lieu de sépulture et 
située précisément en plein quai Taille-pierre, gardait encore 
au XVIIIe siècle, plus de vingt tableaux funéraires, qu’un moine 
de ce temps a décrits. Survint la Révolution française. Au moment 
de se disperser, les Frères songèrent à ces œuvres d’art 
si intimement associées à leur vie religieuse ; soigneusement 
ils les enfouirent dans le sol. Vers 1825. Barthélemy du Mortier 
en recueillit huit, exhumées au cours d’un travail; il les donna 
plus tard à la Cathédrale. Il y a quelques années, l’on en décou¬ 
vrit encore deux, déposées la face sur une couche de sable; 
l’une d’elles est l’admirable monument de Frère Jean Fiévé. 


Quatre bas-reliefs tournaisiens appartiennent à la fin du XlVe 
siècle: celui de Marie Augrcnon et de ses deux maris (1376), 
conservé au musée d’Arras; celui de Nicolas Colart à Béthune; 
oeux de la famille Cattrel et de la famille de Seclin, conservés 
à la Cathédrale de Tournai, tous deux des dernières années du 
siècle. Sur le monument Cottrel, les avis sont partagés; tandis 
que M. Koechlin trouve les figures conventionnelles et banales, 
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Bas-relief funéraire «le la famille «le Seclin (fin «lu XIV® siècle). 
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J. Rousseau v découvre un caractère très individuel. Le tableau 
des Seclin, que Waagen et d’autres archéologues ont eu tort'de 
dater de 1312, clôture brillamment cette première série. « C’est 
dit J. Rousseau. <• de la très belle sculpture, s’il en fut, et de 
grande allure ». 

Le XV* siècle, dans une première période, nous donne la 
Vierge avec l’Enfant Jésus. Jacques Isaac et sa femme (MOI, 
Cathédrale), œuvre intéressante par l'extrême finesse des figu¬ 
res; le même sujet avec Simon de Levai, sergent d’armes, et 
son cheval (1107, Basècles); le même avec trois défunts de la 
famille d’Avcsnes (MOI, Saint-Jacques de Tournai); le même 
avec Jacques Taintenier, sa femme et leurs patrons (M08. même 
église); Saint François (Mi l, Cathédrale de Tournai); la Vierge 
avec l’Enfant Jésus. Pierre de Perenchics et sa femme (1112, 
musée de Lille;; le même sujet avec Lancelot de Bertavmonl et 
son patron (M18. Saint-Waudru à Monsi: Sainte Anne et la Vier¬ 
ge (Cathédrale); la Vierge et l'Enfant avec Baudoin de Hennin, 
sire de Fontaine. Catherine de Melun sa femme, et leurs patrons 
(M20, Saint-Nicolas à Tournai); la Trinité avec sire Jean Mari- 
eau, un autre défunt et Saint-Pierre (1119. musée du Cinquante¬ 
naire): la Vierge avec Robert le Rois (1121, musée d’Arras). 

Le sujet, durant cette période est presque toujours la Vierge, 
portant sur ses genoux l'Enfant Dieu: les silhouettes sont cour¬ 
tes et un peu lourdes, serrées dans un étroit espace. La période 
suivante, qui commence vers 112”), montre, avec la même pré¬ 
cision et le même soin du détail, plus de variété dans les sujets, 
plus de sveltesse dans les personnages, plus d’ampleur dans 
le dessin, plus d’espace et de mouvement. 

Voici d’alxird le bas-relief de F. Jean Fiévé, religieux du cou¬ 
vent des Frères-Mineurs (1125. musée du Cinquantenaire). Vivant 
au milieu des tailleurs de pierres, ce. Frère Jean s’intéressait sans 
doute à leur art et se préoccupa d'avoir i>our lui-même un 
beau monument funéraire. Il choisit d’abord pour su jet un « cru¬ 
cifix relevé en bosse comme sur une vigne, dont les sarments et 
les grappes sont les fruits de la charité >. C'était une fort belle 
pierre, disent les mémoires du monastère; elle servit au neveu 
du Frère Jean, celui-ci ayant eu dans l'entretemps une autre 
idée. Tl imagina de faire représenter ses funérailles, ce qui nous 
vaut l’un des chefs-d’œuvre de la sculpture toiirnaisicnne. 

Les œuvres se pressent en quelques années Voici l'importante 
famille Savary. groupée autour de la Sainte-Trinité, avec Saint 
Hubert et son cerf, œuvre malheureusement fort détériorée (M26, 
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Cathédrale); dans le même style, quoique plus modeste, le monu¬ 
ment du cordonnier Watier Antoine, avec une jolie sainte Mar¬ 
guerite (1426, école Saint-Luc). Voici, à trois exemplaires, la scène 
du Jugement Dernier, combien plus largement traitée que dans 
le bas-relief des Cottrel : les monuments de la famille \\a- 



Bas-relief funéraire <1© Frère Jean Fiévé (i4a5). 


lois (musée d'Arras), de la famille de Clermès (1130. église de 
la Madeleine à Tournai) et du chanoine Liévin Le Blecker (vers 
1430, Cathédrale). Le musée de Tournai possède les deux gracieux 
bas-reliefs de la famille de Cuinghien, provenant de l’église 
d'Antoing. On y voit un nouveau motif de décoration: le drap 
d'honneur, soutenu par des angelots, motif que l'on retrouvera 
dans le beau tableau funéraire de Jean du Bos (Cathédrale, 1138). 
La scène de Jésus au Jardin des Oliviers est figurée dans le 
monument du chanoine Jean de la Wastine, dont la |K)lychromie 
est conservée (1433, Cathédrale). Une pierre disparue montrait 



Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 









WALLONIA 


355 


l’Agneau Pascal et, au-dessus, deux anges portant une âme (1440). 
La Nativité fut joliment représentée pour Jean du Sart mort en 
1450 (musée de Gand). Mais à cette date, nous touchons à la 
période de décadence. 

Ce qui caractérise l’ensemble de ces œuvres, c’est un réalisme 
élégant qui, à défaut des effets dramatiques d’un Claus Sluter, 
charme par la finesse de l’observation autant que par l’admi¬ 
rable correction de tous les éléments décoratifs. D’aucuns ont 
prétendu qu’ils ne fallait pas chercher des portraits dans ces 
figures si finement individualisées. Pas dans toutes peut-être, 
mais il en est, comme celles de Jacques Isaac, et de sa femme, 
celle de Catherine Bernard, femme de Jean de Bos, qui sem¬ 
blent bien prises sur le vif. 

* • * 

Ces délicieux petits monuments ne furent pas les seuls ouvra¬ 
ges des imagiers tournaisiens de celte époque. 

Un peuple de statues vivait alors, non seulement dans les égli¬ 
ses, mais dans les édifices civils, sur les places publiques, aux 
carrefours, sur les ponts, aux façades et dans les demeures pau¬ 
vres comme riches. Les dispositions testamentaires montrent que 
la plupart des maisons bourgeoises possédaient un autel avec 
«un Repos de Jésus», une «Nativité», un «Calvaire» ou 
une madone sous un dais, entourés de statues de saints. De 
ces miliers d’« images » sorties des ateliers tournaisiens pendant 
les XIVc et XV e siècles, peu nous restent. Citons la Vierge du 
grand portail de la Cathédrale, le Calvaire du transept (en 
bois), la Vierge et l’Ange Gabriel de l’église de la Madeleine. 
De même les retables sculptés, qui étaient nombreux, ont disparu. 

Peut-on nommer les auteurs de toutes ces œuvres ? 

Dans la seconde moitié du XIVc siècle, un nom paraît en ve¬ 
dette, c’est celui de Maître Jacques de Braibant, connu dès 
1370, décédé en septembre 1400, c’est-à-dire précisément à la fin 
du premier cycle des tableaux funéraires. A Tournai, il fit divers 
ouvrages à l’église Saint-Jacques, à la halle des métiers, au Bef¬ 
froi. On sait qu’il exécuta deux bas-reliefs funéraires, dont l’un en 
1381. En 1393, il travaillait à Saint-Amé de Douai et en 1399, à 
la cathédrale de Cambrai. A la même époque, Hennequin de 
la Place sculpteur tournaisien, était en vogue à Troyes. 

Au XV e siècle, les imagiers tournaisiens sont légion. Il y a 
ceux, formés à Tournai, qui l’ont quitté pour chercher fortune 
chez les princes: tels Jean Aubert, l’ivoirier de Charles VI et 
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Bas-relief funéraire du chanoine Liévin Le Bleeker (vers i43o). 
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d’isabeau de Bavière et Jean Lomé, qui fil le mausolée de 
Charles III le Noble à Painpelune. Il en restait beaucoup à 
Tournai; et, si Charles VI, en 1404, fit demander aux magistrats 
de cette ville un autel de marbre pour la Sainte-Chapelle, il 
avait pour cela de bonnes raisons. Les principaux de ces ar¬ 
tistes furent Jean Tuscap (f 1439), le continuateur de Jacques 
de Braibant à la Cathédrale de Cambrai; son fils Pierre Tuscap, 
qui travaillait à Mons en 1427 et fit les statues du beffroi de 
Tournai en 1459; Colart Lecat (f 1427); Hans ou Henri de 
Coloone ou l’Allemand, qui, en 1424, sculpta la scène de l’Annon¬ 
ciation au manteau de la cheminée de la Halle communale; 
Jacques du Bos, plusieurs fois , employé par la Ville; Simon 
Monnart, qui fit en 1413 un important retable pour la Halle des 
échevins; Jean de Sanpres, auteur du retable de Saint-Nicolas 
(1434) et des statues de l’abbaye des Prés; un peu plus tard, 
Jean Thomas, qui travailla beaucoup en Flandre et fit en 1460 
le jubé de Saint-Martin de Courtrai; Haquinet Bacus, qui sculp¬ 
tait la pierre blanche en 1460-1466; Alard de Paris; Jean Dele- 
mez; Michel van Coppenolle; la lignée des Daret, commencée 
au XIV e siècle par des sculpteurs sur bois et continuée dans le 
métier d’imagier jusqu’au XVP. 


Dans la seconde moitié du XV e siècle, et surtout au XVI e , ap¬ 
paraissent les sujets profanes: sujets de 11 iis loi re ou de la mitho- 
logie, allégories. Toutefois les anciennes expressions de l’art plas¬ 
tique subsistent. 

La statuaire tombale produit alors le monument de Jean de Me¬ 
lun et de ses deux femmes (1481, Antoing). superbe de style, mais 
sans trace d'individualisation; celui de Jean de Saint-Pierre du 
Maisnil, (1459, musée de Douai) et celui de Jean de Dadizeele 
(1481. église de Dadizeele). Le tableau funéraire, bien t|ue plus 
rare, n’est pas tout-à-fait passé de mode. On trouve de lieaux 
spécimens de cette époque, en pierre de Tournai, à la Cathé¬ 
drale d’Amiens, au musée de Lille, à Aire sur-la-Lys. La Cathé¬ 
drale de Tournai possède le remarquable monument en pierre 
blanche de Jean Lamelin (1470). L'église de Hovardries et celle 
de Bachy en montrent de plus récents. Mais souvent, à partir 
de 1450, l’exécution est raide si l'on taille la pierre bleue, et 
mièvre si c’est la pierre blanche. Le réalisme puissant, la grâce, 
la souplesse, le fini des lionnes éjioques sont perdus. 

Les sculpteurs tournaisiens continueront de tailler et de graver 
des pierres tombales et d'en expédier de tous côtés; mais dès la 
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fin du 17c siècle, l’on n’y verra plus que des armoiries plus ou 
moins ornementées et des lettres, combien inférieures aux splen¬ 
dides gothiques de jadis. Ils feront des statuettes en grande quan¬ 
tité et de petits tableaux d'albâtre à sujets religieux ou profanes. 
Les cheminées, groupe important de la sculpture tournaisienne, 
changeront d’aspect: au lieu d’être entièrement maçonnées en 
pierre bleue, peintes et dorées, ornées de jolis sujets comme elles 
l’étaient au moyen âge; elles se composeront de colonnettes, puis 
décorées. Au XVII e siècle, de jolies sculptures sur bois orneront 
les façades. 

Dans cette période, quelques personnalités de valeur se déta¬ 
chent de la foule des médiocres. Le tournaisien Vincent Van 
Biervliet orna de statuettes et de sculptures décoratives le jubé 
en marbre de l’église Saint-Julien, d’Ath (1598); Abraham Hideux 
exécute en 1599 le jubé de Sainte-Gudule à Bruxelles et en 1600 
le retable du maître-autel de Saint-Jacques à Tournai. Gery 
Boniface fait le mauséole du chanoine Leys à la cathédrale. L’in¬ 
ventaire de son mobilier et de ses créances prouve la grande 
activité de son atelier dans la première moitié du XVII e siècle. 
Maître Jean Boniface, tailleur d’images et graveur de 1645 à 
1668, fil quantité de monuments funéraires et des retables d’autel; 
c’est lui qui exécuta les riches clôtures en marbre de la chapelle de 
N.-D. d’Alsemberg à Saint-Piat et de celle de N.-D. de Hal à Saint- 
Quentin. 

Enfin, dans les dernières années du XVIII e siècle, voici deux 
noms bien connus: Antoine Gillis et Nicolas Lecreux. Tous 
deux firent des statues en bois; Tournai a conservé de Lecreux le 
Saint Michel de la Cathédrale, les bas-reliefs des Anciens-Prêtres 
et de l’Hôpital; de Gillis, la chaire de vérité de la Cathédrale 
Mais ce qui fait la gloire de Gillis et de Lecreux, ce sont les déli¬ 
cieux modèles qu’ils fournirent à la manufacture de porcelaine 
pour ses statuettes et ses groupes en biscuit: œuvres parfois 
puissantes comme la Sainte-Thérèse de Gillis et le Calvaire de 
Lecreux, plus souvent menues et gracieuses, tels les bergers 
et les bergères qui font l’ornement de tant de salons. 

IL 

L’histoire de la peinture est moins facile à faire, parce que les 
ouvrages de couleur ne portent pas, commme ceux de pierre, la 
marque de leur origine. L’on sait que beaucoup de peintres ont 
exercé leur art à Tournai; mais jusqu’à l’époque moderne, il est 
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très peu d'œuvres que l'on puisse assigner avec certitude à 
leur pinceau, et certains ont remarqué avec une forte nuance 
de scepticisme que 1 école tour- 


nnisienne a bien des peintres, 
mais pas de tableaux. 

11 est vrai que jusqu à pré¬ 
sent, la connaissance de cette 
école est basée sur les archives. 
Mais les témoignages que l'on 
en tire offrent une précision 
peu commune; il n’est guère 
d’artistes du moyen-âge dont la 
biographie soit aussi complète 
que celle des peintres de Tour¬ 
nai. Guidés par cette documen¬ 
tations, les critiques qui se 
livrent à la recherche des attri¬ 
butions parviendront quelque 
jour à conclure. 

Toutefois, c’est par une mer¬ 
veilleuse vision de couleur que 
débute l'histoire de la peinture 
à Tournai, vision de la Cathé¬ 
drale romane entièrement poly- 
chromée. Les traces recueillies 
dans toutes les parties de l’édi¬ 
fice le montrent sous cet aspect 
au XII e siècle. Le transept était 
orné de figures de grand style, 
dont il nous reste la gracieuse 
légende de Sainte Marguerite 
d'Antioche, document capital 
dans lequel M. Cloquet décou¬ 
vre l’instinct d'observation et 
la tendance naturaliste de l’ar¬ 
tiste du Nord. La Cathédrale 
conserve aussi des restes de 
peinture murale du XIII® siè¬ 
cle. 

Siège, dès le XII e siècle, d'un 
évêché, d'un chapitre cathédral, 
d’une grande abbaye bénédictine 



Légende de S ,e -Mnrguerite 
d’Antioche. 


sans compter de nombreuses 
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paroisses et congrégations, Tournai devait nécessairement abriter 
des traditions d'art religieux. La bibliothèque de l’abbaye de 
Saint-Martin fut l une des plus renommées pour la beauté de 
ses manuscrits. La Cathédrale, la bibliothèque communale, celle 
du Séminaire conservent des livres liturgiques des XII e , XIII*? 
et XIVc siècles, qui offrent, avec quantité de belles lettrines histo¬ 
riées, de superbes enluminures en pleine page. D’ailleurs, en 
dehors du monde ecclésiastique, on trouve des enlumineurs à 
Tournai dès le XIII«“ siècle: Maître Robert d’Arras en 1280 et 
Jean Barat en 1280. 


Ces traditions artistiques, (pie de grandes institutions religieuses 
firent éclore, nous les retrouvons dans le monde laïque, mani¬ 
festées par des documents écrits, surtout par les testaments qui 
lèguent des œuvres d’art. 

Les œuvres de peinture se divisent en trois groupes. 

D’abord les tableaux ou panneaux peints. Voici un testateur de 
1310 qui lègue « un tableau où il y a image peinte, qui pend en sa 
chambre»; un autre de 1337 donne au Béguinage «son tableau 
peint»; un autre, de 1400, lègue « un tableau où est le Dieu de 
Lucques»; un autre de 1412 donne aux Chartreux «un grand 
tableau qui s'ouvre à deux feuilles, figuré de la Souffrance de 
Notre-Seigneur ». A mesure qu’on avance dans le XV e siècle, 
les tableaux deviennent plus nombreux dans les demeures pri¬ 
vées. Comme mémorial funéraire, le tableau peint parait antérieur 
au bas-relief. Il y a enfin le retable: en 1400, Jacques de Cor- 
binangles commande pour l'église Sainte-Marguerite une « table 
d’autel de plate peinture ù chef (forme de retable), en laquelle 
il y aura, à l’un des côtés, S. Jacques, au milieu Notre-Dame 
et à l’autre côté Ste-Barbe ». 

Les « draps peints », toiles peintes à la détrempe, qui succé¬ 
dèrent aux fresques et furent, à leur tour, supplantées par les 
tapisseries de hautelisse. se rencontrent souvent dans le mobilier 
tournaisien au XI\> et au début du XVe siècle. On y représente 
des scènes du Nouveau Testament, des effigies de saints cl quel¬ 
ques sujets profanes: un concours d’arbalétriers (1115), la fon¬ 
taine de Jouvence (1436). 

Enfin, les peintres enluminaient des statues et des bas-reliefs, 

• • ' 

et ce troisième ordre de travaux ne fut pas le moindre dans une 
ville où la sculpture avait atteint la prospérité que l’on sait. 



1364. les peintres, comme tous les 

4 


métiers de Tournai, 
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furent constitués en corporation et en corps politique. Pour 
former une bannière, ils furent unis aux orfèvres, rapprochement 
qui s’explique par l’importance donnée à l’or dans les peintures 
de cette époque. Au reste, cet essai de constitution démocratique 
fut éphémère et les métiers attendirent leur organisation défini¬ 
tive jusqu’en 1423. Mais, dans l’entretemps (1404), on voit les 
peintres former une confrérie et s’associer à cette fin, non avec 
les orfèvres, mais avec les sculpteurs, leurs collaborateurs ha¬ 
bituels. 

La constitution communale de 1423 reproduisit les statuts de 
1364. Les peintres marchèrent avec les orfèvres sous une bannière 
dont l’une des faces présen¬ 
tait l’image de Saint Luc. 

Alors fut ouvert un registre 
dans lesquels s’inscrivirent 
les maîtres et les apprentis ; 

C’est grâce à la conservation 
de ce document que, à partir 
de 1423, tous les peintres 
tournaisiens sont connus. 

Avant cette éix>que, ils ne le sirèue du Beffroi, 

sont guère. On peut citer une 

dizaine de noms sans données biographiques. Le testament de 
Maître Michel Fusée le peintre f 1360) montre bien qu’il s’agit 
non d’un simple décorateur, mais d’un artiste. En 1397, Maître 
Jean Leclercq, peintre, fit les croquis des quatre sirènes dont on 

orna les tourelles du Beffroi ; 
il était peintre de vitraux. 
Un peintre nommé Maître 
Loys Leclerc travaillait à 
Tournai en 1405. Le tournai- 
sien Jean Morel fut employé, 
de 1408 à 1431, pour divers 
travaux de peinture à la Ca¬ 
thédrale de Cambrai. Pc Maî¬ 
tre Henry Lechien, l’oncon- 
Triton du Beffroi. naît une œuvre intéressante. 

En 1402, un riche bourgeois 
de Tournai ayant fait édifier, à côté du chœur de l'église Saint- 
Jacques. une chapelle dédiée à son patron Saint-Nicolas, Lcchien 
« devise et ordonna les peintures et couleurs de quoi la dite cha- 

a5 
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pelle fut faite » et en fit un croquis. L’œuvre fut exécutée par un 
autre peintre tournaisien, bon ouvrier sans doute; mais Lcchicn 
en fut, d’après ce texte, le créateur. Les peintures de la voûte 
de cette chapelle, représentant un chœur d’anges jouant de 
tous les instruments de musique en usage au XVe siècle, furent 
découvertes en 1880 et restaurées par J. Helbig. 

Un document qu’il ne faut pas négliger, c'est la tapisserie 
contenant l’histoire de Saint Pial et de Saint Eleulhère, qui 
orne la sacristie de la Cathédrale. Exécutée à Arras en 1102, il esl 
fort vraisemblable qu’un peintre tournaisien en fit les cartons. 


Quand s’ouvrit le registre de Saint-Luc (1423), il y avait à 
Tournai quinze maîtres-peintres parmi lesquels se classait hors 
pair Robert Campin. Celui-ci doit nous arrêter plus longtemps, 
car son atelier apparaît comme un centre de culture artistique 
et formera le grand Roger de le Paslure, ainsi qu’un autre 
peintre de renom: Jacques Daret. 

Robert Campin naquit en 1379, non à Tournai, mais proba¬ 
blement à Valenciennes, où il put connaître le célèbre André 
Beauneveu. On ignore s’il fut apprenti tournaisien; mais dès 

1407, il exerçait son art à Tournai en qualité de maître, et en 

1408, il acheta une maison en la Lormerie (rue des Chapeliers), 
près du chœur de la Cathédrale. En 1410, âgé de 32 ans, il 
devint le peintre ordinaire de la ville et se fit recevoir dans 
la bourgeoisie. 

Lors de l'institution des doyens des métiers, il fut mis à la 
tête de la corporation; ensuite il fit partie du magistrat com¬ 
munal. Notable de son quartier, marguillier de sa paroisse, c'était 


à Tournai un homme d importance; toutefois, ses mœurs lais¬ 
sèrent a désirer. 

Fut-il un véritable artiste, ou bien, comme d’aucuns le pré¬ 
tendent, un simple décorateur? Les textes d’archives ne lui attri¬ 
buent guère que des travaux de décoration. Extraits de comptes 
des ouvrages de la Ville, ils ne se rapportent, en général, qu’à 
l’ornementation des édifices communaux: enluminure de blasons 
et de statues, peinture de bannières et de tableaux de serment. 
C’était la besogne courante des peintres à celte époque. En 1420, 
lorsque la châsse des Damoiseaux, la riche couverture dont on 
l'ornait et les gonfanons qui l’accompagnaient furent refaits aux 
frais de la ville, Campin eut l’entreprise de tout ce travail. Eu 
1438, il fit les carions d'une vie et passion de Saint Pierre» 
avec les portraits des donateurs, œuvre qui couvrit 08 aunes de 
toile. Voilà bien des travaux artistiques. Peut-on croire d’ailleurs, 
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étant donné ce que l’on sait de la production artistique de Tour¬ 
nai en ce temps-là, que le premier peintre de cette ville, le chef 
de la corporation, celui qui avait le plus de clients et d’apprentis 
et que l’on consultait de préférence dans' toutes les questions 
d’art, n’ait été qu’un décorateur obscur? La notoriété de Campin 
hors de Tournai est attestée pour deux faits: le premier, qu’il eut 
pour apprenti, en 1419, Hanekin de Stoevere, fils du peintre 
Gheeraert de Stoevere, de Gand; le second, que Marguerite de 
Bourgogne, veuve de Guillaume IV, comte de Hainaut, fit une 
démarche en sa faveur en 1432. 

La gloire de Robert Campin est d’avoir enseigné la peinture à 
Roger de le Pasture. 

Aucun doute n’existe plus, depuis les travaux de Pinchart 
(1867), sur l’identité de Roger de le Pasture et de Van der Weyden , 
le peintre de Bruxelles. La discussion, qui s’était poursuivie 
âprement sur ce point jusqu’en ces derniers temps, peut être tenue 
pour close. Le célèbre maistre Rogier naquit à Tournai en 1399, 
de Henri de le Pasture et d’Agnès de Wattrelos. 

La question actuellement discutée est de savoir où le grand 
peintre fit son éducation. Un texte du registre de la Confrérie de 
Saint-Luc répond à cette question en révélant qu’il commença 
son apprentissage chez Campin le 5 mars 1427. Mais cette réponse 
soulève un nouveau problème, parce que Roger avait alors 
28 ans. Heureusement nous possédons, grâce à un compte de 
tutelle, l’histoire des jeunes années de son compagnon Jacques 
Daret. et nous savons que celui-ci travailla dans l’atelier de 
Campin longtemps avant d’entrer officiellement dans la période 
d’apprentissage, laquelle donnait droit à la maîtrise au bout de 
quatre ans. 11 en fut de même, probablement, de Roger. 

C’est une des périodes les plus intéressantes de l’histoire de 
nos peintres que celle de 1425 à 1432. Hubert Van Eyck termi¬ 
nait sa carrière à Gand, où les Tournaisiens fréquentaient beau¬ 
coup; son frère Jean s’installait à Lille et visitait ses confrères 
de Tournai; Roger de le Pasture avait passé vingt-cinq ans et 
faisait avec Daret le succès de l’atelier de Campin; la sculpture 
tournaisienne, sans doute sous l’influence de ces peintres, s’en¬ 
richissait de thèmes nouveaux et de nouveaux éléments déco¬ 
ratifs. 

Roger, promu maître-peintre, c’est-à-dire investi de la capacité 
de travailler pour son compte, le l^r août 1432, quitta bientôt 
Tournai pour s’installer à Bruxelles. Quand il mourut, en 1464, 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



364 


WALL0N1A 


les peintres de Tournai se souvinrent qu’il avait fait partie 
de leur confrérie et célébrèrent un service pour lui. 

S’il est vrai que son œuvre appartient à l’histoire générale 
de la peinture et traduit différentes influences, cependant un 
de ses plus célèbres tableaux manifeste, suivant des avis autori¬ 
sés, les traditions tournaisiennes. C’est la Descente de Croix de 
l’Escurial. « Ce tableau est comme un bas-relief », dit M. Karl 
Voll « il procède de l’art ancien et doit être attribué à la pre¬ 
mière manière du peintre ». 

Comme Roger, Tournaisien de naissance, d’origine ancestrale 
et d’éducation professionnelle, plus tournaisien que lui par sa 
carrière, mais attiré aussi par les ducs de Bourgogne, tel nous 
apparaît Jacques Daret. Il était de cette famille de sculpteurs 
sur bois que nous avons notée plus haut comme la plus fidèle 
à sa profession; pourtant, il préféra la peinture. Elève de Cam- 
pin, maître le 18 octobre 1432 et tout de suite honoré de la charge 
de prévôt de la Confrérie, il travailla quelque temps à Tournai; 
puis s’établit à Arras, où florissait la tapisserie de haute-lisse. 

Il ne revint à Tournai qu’en 1460, précisément à l’époque où 
cette industrie s’y développa. Daret fut le grand décorateur des 
fêtes de la Cour de Bourgogne. Au banquet du Vœu du Faisan, 
aux noces du Téméraire, il dirige la pléiade d’artistes que l’on a 
fait venir de toutes les villes belges. Il quitta Tournai une der¬ 
nière fois en 1466, lorsque Philippe-le-Bon fit les somptueux 
apprêts du siège de Dînant. 

Les recherches de M. le professeur Hulin permettent d’attri¬ 
buer à Daret une « Visitation » ; une « Adoration des Mages » et 
une « Présentation au Temple», parties d’un retable à cinq pan¬ 
neaux que le peintre tournaisien exécuta pour l’abbaye de Saint- 
Vaast, et qu’admirèrent, en 1435, les diplomates du Congrès 
d’Arras On sait aussi qu’il fournit à l’abbé de Saint-Vaast des 
cartons de tapisserie et les dessins de divers ouvrages de cuivre. 

Daniel Daret, son frère et apprenti, fut nommé en 1449 peintre 
ordinaire de Philippe-le-Bon. 

A la suite de ces noms principaux, l’on pourrait citer une foule 
de peintres contemporains; le cadre de cette étude impose un 
choix. 

Henri de Beaumetiau, Montois établi à Tournai, était maître 
de fraîche date lorsqu’il peignit la « Vie et Passion de Saint- 
Pierre » d’après les cartons de Campin. En 1443, il fait le croquis 
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d’une statue pour le Beffroi; en 1445, il décore de peintures 
à personnages le jubé de Saint-Nicolas; en 1456, il peint un 
« grand tableau à images » pour la Halle de Saint-Brice. 

Louis Leduc, 

« Et de Tournay, plein d’engin celestin, 

Maître Loys, dont tant discret fut l’œil ». 

reçu maître en 1453, travailla pour l’église Sainte-Marguerite, qui 
lui dut notamment un retable. Entre Daret et Simon Marmion 
(reçu dans la corporation de Tournai en 1468), il est le seul dont 
le nom soit précédé du titre de « Maître » dans le registre de 
Saint-Luc. 

* Philippe Truffin (f après 1506), apprenti de Leduc et run 
des principaux collaborateurs de Daret aux noces du Téméraire, 
tint à Tournai un atelier fréquenté par beaucoup d’apprentis 
étrangers. Il peignit des retables et des portraits. Ses œuvres, 
dont plusieurs sont décrites dans les documents d’archives, ont 
disparu. 

Philippe Voisin, Piérart Heldebaut et Pierre Perret, natif de 
Bruges, sont encore à citer avant la clôture du XV e siècle. 

• * * 

Beaucoup moins riches en artistes furent les siècles suivants. 
Du XVI e et du XVII e , les églises de Tournai ont gardé quelques 
triptyques funéraires de médiocre valeur. Van Mander a décrit 
le peintre tournaisien de cette époque en la personne de Michel 
Joncquoy (f 1606). « Il avait exécuté beaucoup de petites peintures, 
répétait son œuvre à satiété; du reste, il avait une manière 
agréable de faire les choses ». Un séjour à Rome paraît aussi avoir 
donné plus d’envergure au talent de Joncquoy, qui fit par la 
suite beaucoup de portraits. Le Courtraisien Pierre Vlericq, que 
Van Mander met fort au-dessus de Joncquoy, mais avec un visible 
parti-pris, eut un atelier à Tournai de 1569 à 1581. 

Au XVII e siècle, Michel Bouillon, natif de l’Aire, releva quel¬ 
que peu la réputation des peintres tournaisiens. Il fut le maître 
de Philippe de Champagne et de nombreux apprentis. L’église 
Saint-Brice conserve deux de ses œuvres: Saint Marcou et la 
Visitation. De Ghislain-François Ladam. reçu maître en 1659, 
la Cathédrale possède la Chute des Anges , et la paroisse de Notre- 
Dame un tableau qui est son chef-d’œuvre, représentant la re- 
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Louis Gnllnit. — Derniers honneurs rendus aux comtes d’Egmont et de Hornes. (Musée de Tournai.) 
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mise (ies clefs à Saint Pierre. Théobald Michaux (1676-1769), 
auteur de jolis paysages, ne fut tournaisien que de naissance. 
Henri-Joseph Duvivier (f 1771), s’est distingué parmi les artistes 
attachés ù la manufacture de porcelaine. Enfin, dans les der¬ 
nières années de l'ancien régime, Piat Sauvage, né à Tournai, 
élève du sculpteur Gillis, devint |>eintre de Louis XV et mit 
en vogue ses grisailles. 

Tout un mouvement artistique se produisit, à la fin du XVIII e 
siècle, autour des manufactures de porcelaine, de tapis et d’or¬ 
fèvrerie qui renouvelèrent alors la vieille réputation de Tournai. 
Aux noms de Gillis, de Lecreux et de Duvivier, il faut ajouter 
celui de Joseph Mayer, (1754-1825) qui décora le fameux service 
du duc d'Orléans; celui de Malaine (1745-1809), excellent pein¬ 
tre de fleurs, qui fut nommé peintre de Louis XVI et attaché à la 
manufacture des Gobelins; celui des frères Plateau, habiles 
décorateurs. 

Cette renaissance locale légua au siècle suivant une Ecole de 
dessin, ouverte en 1757 sous la direction de Gillis, réorganisée 
en 1808 et confiée en 1827 ù un élève de David, Philippe-Auguste 
Hennequin (1763-1833). Sauvage eut pour élève Florentin de 
Craene (1793-1852) qui, appelé en Espagne pour lithographier les 
tableaux de l’Escurial, s’y fit une brillante réputation et devint 
peintre de la Cour. Deux autres Tournaisiens durent leur célébrité 
à la lithographie: ce sont les frères Haeghe. Sous Hennequin 
l’école de Tournai donna sa première formation artistique à 
Louis Gallait, (1810-1887). 

Terminons cette revue rétrospective sur le nom du grand peintre 
auquel Tournai éleva une statue et dont le musée communal 
possède l’émouvante scène des Derniers honneurs rendus aux 
comtes d'Egmont et de Hornes. 

Maurice HOUTART. 
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Les Ait s décota tifs à Tournai 

par E, J. Soi/ de Moriamé. 


Toutes les branches de ce qu'on appelle aujourd'hui les beaux- 
arts et les arts décoratifs, ont été pratiqués avec honneur à 
Tournai, au cours de sa longue et glorieuse histoire. 

A toutes les époques, on y rencontre des artistes cultivant 
tous les métiers d'art; toujours ils sont nombreux et toujours aussi 
les œuvres sorties de leurs mains sont remarquables. 

L’Exposition des Anciennes industries d'art tournaisiennes 
organisée en 1911. dans les locaux du Musée, l’a prouvé sura- 
lx>ndamment 

Tournai ville (fart s’est révélée avec une puissance de pro¬ 
duction dans les diverses industries, et une supériorité d’exé¬ 
cution dans leurs produits, que beaucoup d’esprits, même 
avertis, ne soupçonnaient pas. 

Il a été démontré que depuis le XB siècle, et dans toutes les 
branches des arts, Tournai a joué un rôle prépondérant; que 
scs artisans comme ses artistes, tous au même titre, ouvriers 
de l’œuvre commune, ont excellé dans la pratique des arts les 
plus divers: qu’ils ont créé une école tournai sienne, au sens 
le plus complet du mot, donnant à toutes les œuvres sorties de 
leurs mains, une réelle valeur esthétique, un caractère propre qui 
les apparente entre elles, et qui les distingue des œuvres similaires 
exécutées dans d’autres régions. 

El il n'y arien d’étonnanl à celà: une ville importante et riche, 
qui a élevé dans ses murs une cathédrale comme celle de Tour¬ 
nai, la plus belle et la plus considérable de la Belgique, les nom¬ 
breuses églises et les édifices publics qui l’entourent, devait 
nécessairement posséder une population portée par son propre 
tempérament à la pratique des arts, et qui trouvait en même 
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temps l’occasion de les exercer pour l'entretien, la décoration, 
l’ameublement et les embellissements constants apportés à ces 
divers monuments. 

Il se forma donc de bonne heure, auprès des architectes et 
des constructeurs, des groupes d’artisans habiles à pratiquer 
tous les métiers accessoires à l'art de bâtir, et à coté de l’école 


d’architecture de Tournai, ils créèrent, dès le XI e siècle, l’école 
de sculpture dont nous avons montré l’importance dans notre 
livre sur l’Exposition Tournaisienne de 1911 (*). Très florissante 
au XIII e et au XIV e siècle, elle donna à son tour naissance à 
l’école de peinture du XV e siècle, qui. ne le cède en rien â 
l’école flamande de la même époque. 

Mais au moyen âge, tous les métiers fraternisent, tous pour¬ 
suivent un même idéal d’art et concourent à la grandeur de 
l’œuvre commune. Maîtres et artisans unissent leurs efforts pour 
la réalisation esthétique de l’œuvre, sous toutes ses formes et 


dans tous les détails; et c’est ainsi que très tôt, à côté de métiers 


purement manuels que comporte nécessairement toute société 


riche et policée, on trouve à Tournai de florissantes industries 


artistiques qui en firent dès lors, et pour toujours, un puissant 
centre d’art. 


Orfèvreries religieuses et civiles, sculptures et peintures, ta¬ 
pisseries de hautes lisses, cuivres fondus, cloches et canons, 
fers forgés et armures de guerre et de joute, étains fondus ou 
battus, étoffes de luxe, broderies, tentures et toiles damassées, 
poteries, faïences et porcelaines, bronzes dorés, lapis de pied, 
instruments de musique, meubles sculptés ou dorés, tous les 
produits enfin des industries d’art, quelles qu’elles soient, se 
manifestent à 't ournai, avec un double caractère qu’on ne peut 
leur contester, l'abondance et l’excellence. 

Quel admirable spectacle que celui de tous les corps de mé¬ 
tiers collaborant à la construction et à l’ornementation de nos 


monuments, depuis la cathédrale, palladium et orgueil de la 
cité, jusqu'à la plus modeste chapelle conventuelle, depuis le 
fier beffroi et la Halle des Consaux, jusqu'aux demeures de nos 
bourgeois, et faisant d’eux tous, des édifices où la beauté s’af¬ 
firme sobre et discrète, où l’art embellit les moindres détails ; 
quelle précieuse semence d'art jetée sur un sol bien préparé, 
qui y germera et qui formera le goût de toute la population 


(1) t.es anciennes industries d'art tournaisiennes à l'exposition de Wll. Tournai, 
1912, in-8\ 400 pages et 190 planches. 
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d'une ville et lui conservera, à travers les siècles et les vicissi¬ 
tudes de la vie politique et de la vie sociale, cette formation 
esthétique, cette aptitude aux travaux d’art, dont scs habitants 
sont imbus, qui assurera enfin à la ville elle-même, et lui 
conservera, le caractère de ville d’art, qui la distingue à toutes 
les périodes de son histoire ! 

Tous ces gens de métiers, sculpteurs, peintres, orfèvres, ta¬ 
pissiers, fondeurs, brodeurs, armuriers, étainiers, faïenciers et 
porcelainiers n’ont cessé, pendant de longs siècles, de faire ré¬ 
sonner dans la ville, en l’accompagnant du bruit des métiers, 
des marteaux et des outils en tout genre, le chant du Travail 
qu’annonçait la cloche du matin et qu’arrêtait la cloche du soir ; 
puis, aux heures du repos, comme à celles des veillées, la vie 
publique manifestait son activité, la vie sociale affirmait ses 
nécessités, l’âme guerrière des Tournaisiens s’exaltait, et alors 
aussi se prenaient les grandes et viriles résolutions pour l’hort- 
neur, la défense et la prospérité de la cité, et Tournai accom¬ 
plissait, à travers les siècles, ses glorieuses destinées. 

Et voyez la grandeur des résultats atteints: les sculpteurs , 
imagiers ici tombiers exploitent et taillent la pierre de leur 
sol cl, en même temps qu’ils en font un commerce actif, ils fon¬ 
dent une magnifique école de sculpture, qui exercera son action 
sur une région immense, en Belgique, en France et en Angle¬ 
terre, où on exportera, dès le XI e siècle, et jusqu’au XVIII e , 
la pierre des carrières du Tournaisis, sculptée, taillée, j>olic 
ou gravée par scs artisans. 

Les peintres du XV e siècle, formés à l’école des tailleurs d’ima¬ 
ges, créent l’école de Tournai, apparentée à l’école française et 
la plus excellente des écoles wallonnes. Ils sont associés à la 
gloire de l’école flamande (en quoi on croira leur faire le plus 
grand honneur) et ils fondent l’école brabançonne. 

Les haute-tisseurs ou tafrissiers ornent les églises, les palais 
des rois et les demeures de l’aristocratie, de ces merveilleuses 
tapisseries qu’on rencontrait dans la Salle de la Toison d’or, 
dans la tente de Charles le Téméraire, et qu’on admire aujour¬ 
d’hui encore dans les plus grands musées, dans le garde- 
meubles des rois d’Espagne et d’autres souverains. 

Plus tard, ces mêmes artisans exécutent des tapis de pied, 
qui ont joui d’une vogue sans pareille et qui ont été appelés â 
meubler les palais de France sous le premier empire et plus 
tard ceux du roi des Pays-Bas. 

Les fondeurs de cuivre répandent avec profusion dans les 
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édifices et, en particulier, dans le chœur des églises, les pièces 
de cuivre fondu, et souvent doré, autels tombeaux, fonts bap¬ 
tismaux, aigles-lutrins, lustres, candélabres et chandeliers de 
toutes dimensions, dont la riche polychromie ajoute aux mo¬ 
numents un décor prestigieux ! 

Ils forgent les canons pour la défense de la cité, pour les 
armées du souverain et les vaisseaux de ses flottes ; ils fondent 
les cloches dont le chant, grave ou joyeux, se fait entendre de¬ 
puis six siècles dans nos clochers, invite les artisans au travail, 
appelle les citoyens aux armes, célèbre les triomphes, pleure 
les détresses, accompagne les funérailles, sonnant, tintant, caril¬ 
lonnant I 

Les forgerons et les artisans du fer battent celle matière 
admirable, symbole de force et de sécurité, mais qui se prête 

0 

aussi aux plus délicates combinaisons décoratives ; les armu¬ 
riers forgent ces annures et ces armes que les Tournaisiens à 
l’âme guerrière, firent briller partout où il y a de la gloire à 
conquérir, sur les murs de Jérusalem, comme aux armées des 
rois de France, leurs légitimes seigneurs pendant bien des siècles 
et dont ils furent les premiers garde du corps ; comme au jour 
où, parmi les premiers, ils ont combattu pour l’indépendance 
de la patrie et pour la liberté. 

Les orfèvres exécutent au marteau, le chef d’œuvre des joyaux 
du moyen âge: la chasse de Saint-Eleuthère, et produisent 
sans discontinuer, depuis lors, jusqu’au début du XIX e siècle, 
avec une véritable profusion, des orfèvreries de tout genre, re¬ 
ligieuses ou civiles, pour finir par le service de table des 
Comtes de Mérode-Westerlo, le plus beau travail d’orfèvrerie, 
peut-être, du style Louis XVI. 

Les brodeurs couvrent de la plus riche parure, les ornements 
d’église, les accessoires des autels, les bannières des confréries, 
les vêtements d’apparat ; car toujours, nos annales l’attestent, le 
goût de luxe fut excessif chez nos concitoyens, amateurs de faste 
et de représentation ; et de leur côté, les couturiers, les toiliers. 
les fabricants d’étoffes travaillent à l’envie, à créer des tissus 
dignes de cette riche décoration. 

Les trouvères, maîtres de chapelle et fabricants d’instru¬ 
ments de musique, font des Tournaisiens des mélomanes et 
des exécutants dont la renommée est européenne ( 1 ). 


(1) Le Tournaisicn, rossignol'de l’Europe, 

Chante en hiver aussi bien qu’en été. (Chanson populaire locale). 
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Les escriniers, et les ébénistes meublent, avec autant de goût 
que de luxe, nos demeures, où se révèlent des intérieurs fort ri¬ 
ches, dont les salons Empire, encore existants dans notre ville, 
donnent une haute idée. 

Enfin, les porcelainiers , avec leurs élégants groupes en bis¬ 
cuit, et leurs vases aux riches décors, ajoutent aux mobiliers 
anciens une note d’une infinie délicatesse, tandis que par leurs 
riches services de table (tel celui du duc d’Orléans, par exem¬ 
ple), (joints aux cristaux taillés (une spécialité locale), aux 
bronzes dorés, aux toiles damassées, ils assurent à nos tables 
la plus somptueuse parure. 

Tout parle d’art à Tournai, tout s’y meut dans une atmos¬ 
phère artistique, et dans le cœur de tout enfant de cette belle 
ville, sommeille un artiste ’ 

* * * 

Nous ne nous arrêterons pas à la peinture, ni à la sculpture, 
notre excellent confrère, le Baron Maurice Iloutart ayant traité 
ces deux branches, mieux que nous ne pourrions le faire, 
dans les pages qui précèdent (*), et nous nous liorncrons û 
parler de ce qu’on appelle plus spécialement aujourd’hui les 
arts décoratifs. 


Orfèvreries. 

Les plus anciens documents de nos archives communales 
mentionnent des orfèvres au XIII e siècle, et de nombreuses or¬ 
donnances des magistrats communaux, dont la plus ancienne 
date de 1270, règlent l’exercice du métier. La corporation des 
orfèvres compte à toutes les époques de nombreux membres : 
elle est surtout active et brillante nu XIII e et au XIV e siècles, 
puis au XVIII et même au début du XIX e siècle. 

Les œuvres sorties de leurs mains, relativement encore assez 
abondantes, montrent leur excellence et leur habileté. 

Sans prétendre faire honneur à nos orfèvres des riches or¬ 
fèvreries du V e siècle, retrouvées, en 1653, dans le tombeau de 
Childéric, découvert à Tournai, près de l’église St-Brice, il 


(1) La sculpture, au surplus, a fait l’objet de nos recherches et de nos travaux 
que nous avons résumés dans notre récent ouvrage sur les anciennes industries 
d'art tournaisiennes à l’ejeposition de 191t. 
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serait cependant imi>ossible de ne pas les signaler au début 
d’un article sur I orfèvrerie lournaisienne, de même que nous 
ne pouvons passer sous silence la magnifique croix de l>éné- 
diction, d’origine byzantine, V e siècle, conservée au Trésor de 
la cathédrale de Tournai 

Saint Eloi, évêque de Tour- 
^ na *> au VII« siècle et orfèvre fa- 

J efforts de ses diocésains dans 

£ magnifique châsse de Nicolas 

Il J^pj fyc jÆp f vie. dont quelques œuvres sont 

.Ji_J " connues, notamment la châsse 

. 

— semble avoir travaillé à Tour- 

Baiser do paix de l’église nai, où sans doute, il exécuta 

do Mourcouri. avec quelques compagnons la 

châsse de Notre-Dame. 

Qu’il y eut alors des orfèvres excellents à Tournai, c’est ce 
dont on ne peut douter, en présence de l’admirable châsse de 
Saint-Eleuthère, dont Didron, dans les Annales archéologiques, 
dit que ni la France, ni l’Allemagne ne possèdent une œuvre 
d’égale valeur et de ce temps là. 

Aucun document ne renseigne sur bailleur de cette précieuse 
châsse, ornée de statues el de bas-reliefs en argent repoussé, 
ciselé cl doré, de filigranes de la plus grande richesse el 
d’émaux superbes. 

Tout ce que l’on sait, par un parchemin qu’elle renfermait 
el qui a été mis au jour lors de l ouverlurc de la châsse en 1888, 
c’esl qu elle était terminée en 1217. date à laquelle elle reçul 
les reliques du saint. C’est la merveille de l’orfèvrerie du XIII e 
siècle et le chef d’œuvre de l’art lournaisien el wallon. 

La conception générale de I œuvre, l'exécution de tous ses 
détails, l’expression el la noblesse de ses sculptures el, en par- 
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Bnisur do paix de l'église 
do Mourcourt. 
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ticulier, l’admirable figure d’évêque qui représente St-Eleu- 
tère, l’harmonie et l’éclat de la décoration, en font une des plus 
belles œuvres d’art qu’il soit possible de voir. 

Le procédé adopté pour la décoration, spécialement les rin¬ 
ceaux en métal étampé, apparente cette superbe châsse aux 
plus belles œuvres du frère Hugo d’Oignies, la gloire dos 
écoles wallonnes. 

D’autres œuvres d’orfèvrerie, une croix à doubles traverses 
de la cathédrale, une autre du même genre, qui a figuré à l’ex¬ 
position de 1911, un certain nombre de pièces conservées soit 
à la cathédrale, soit dans les églises tournaisiennes ou rurales, 
malgré tant de causes de perte des objets en métal précieux, té¬ 
moignent que l’art de l’orfèvrerie a continué à être pratiqué 
avec succès pendant les siècles suivants. A défaut d’œuvres en¬ 
core existantes, de nombreux inventaires, des pièces d'archives 
abondantes en fourniraient la preuve irrécusable. 

Nos orfèvreries doivent porter des poinçons (ce qui, mal¬ 
heureusement, n’arrive pas toujours), qui permettent de les 
reconnaître et de les distinguer de celles des villes voisines. 
Ces poinçons, au nombre de quatre, généralement, sont d’abord 
une tour et un T, marques de la ville, puis la marque parti¬ 
culière de l’orfèvre, et enfin celle des esgards ou visiteurs du 
métier qui, le plus généralement, est une lettre d’alphabet, 
changeant chaque année, et qui, par le fait même, équivaut 
à peu près à une date. 

Au XVI e siècle, l’industrie des orfèvres semble avoir traversé 
une crise, à ce point, que pour exécuter la châsse des Damoi¬ 
seaux, conservée à la cathédrale, on eut recours à un orfèvre 
brugeois, d’ailleurs inconnu, dont cette châsse porte le poinçon ; 
mais elle reprit bientôt, et tout au moins vers la fin du XVI e 
siècle, son activité, témoin les vases sacrés: monstrances, 
reliquaires, ciboires et calices conservés dans nos églises et qui 
ont figuré à l’exposition de 1911. 

Au XVII e et au XVIII e siècles, l’industrie des orfèvres fut 
très prospère ; leurs œuvres ont les caractères généraux de 
toutes les œuvres d’art de l’époque, mais elles se distinguent 
par la pureté et la noblesse de leur ligne, le bon goût de leur 
décoration et la perfection de leur exécution (*). 


(1) Voir notre travail : Orfèvreries tournaisiennes tin 17’ et du 18 * siècle à l’expo¬ 
sition de Tournai, 1911, dans les Annales de l’académie royale d’archéologie de 
Belgique, 1912. 
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Outre ces vases sacrés, nos orfèvres ont exécuté toutes les 
pièces que comporte le mobilier ecclésiastique, et l’orfèvrerie 
civile leur doit également des chefs d’œuvre. 

Parmi les premières, on peut citer des croix d’autel et de 
procession, boîtes aux saintes huiles, statuettes et même sta¬ 
tues de grandes dimensions, de saints et de saintes, parmi les¬ 
quelles il en est une de toute beauté, la statue de N.-D. d’Al- 
semberg, reliquaires de formes et de dimensions très variées, 
tels que monstrances, médaillons, cadres destinés à orner les 
autels, et bras de lumière. 

Parmi les orfèvres de ce temps se distinguèrent: les Bargi- 
bant, Crabbe, de la Derrière, de le Pouille, Driet, Gabry, Hove, 
Lecocq, Steen ou Stienne, Volcart et, plus tard, les Amour 
ou Lamour, Belin, Bonnelle, de la Derrière, de le Mare, de le 
Vingne, Deschamps, Desrœux, de Surmont, de Surhon, du Cou- 
lombier. Flandin, Haghe, Hazard, Olivier, Pels, Sally, Steen ou 
Stienne, Volcart et, enfin, les I^efebvre, auxquels nous devons 
une mention spéciale, à raison de leur importante contribution 
à l’histoire de l’orfèvrerie tournaisienne. 

Charles Lefebvre (1650-1694), ses fils, Gaspard, Piat et Jac¬ 
ques ; ses petits fils, Marc, François-Joseph et Piat; ses arrières 
petits fils, Jacques ( Lefebvre-Caters) et Marc, ont pratiqué 
avec un succès étonnant, le métier d’orfèvres pendant la se¬ 
conde moitié du XVII e siècle, le XVIII e siècle et le commence¬ 
ment du XIX e siècle. A côté d’eux, d’autres orfèvres du même 
nom ont aussi travaillé, mais tandis que l’œuvre des premiers 
est connue, celle des seconds, qui fut sans doute beaucoup moins 
remarquable, ne l’est absolument pas. 

Les œuvres sorties des mains de ces orfèvres abondent dans 
nos églises. Sans parler des vases sacrés, on peut signaler des 
croix telles que celles d’Antoing et de Courtrai, de hauts chan¬ 
deliers d’autel, des tabernacles (aux églises St-Brice, Notre- 
Dame, des Ursulines), des reliquaires, médaillons, seaux à eau 
bénite, clochettes, encensoirs, burettes, lampes et bras tic 
lumière, bas reliefs ornant Les autels de la cathédrale, porte- 
missel, etc. 

Les orfèvreries civiles des Le Fèbvre, plus originales, peut- 
être, que les pièces destinées au culte, ne le cèdent en rien aux 
premières. Un médaillon de Marc Lefebvre, qui représente 
Vénus visitant l’atelier de Vulcain, des cafetières, réchauds. 
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huiliers, flambeaux, vaisselle plate, boîtes à thé, enfin et 
surtout la magnifique vaisselle des comtes de Mérode-Wes- 
terloo, sont des œuvres de tout premier ordre. 

Ce service, en particulier, qui fut commandé à Jacques Le- 
fèbvre-Caters, en 1787, et comprend encore actuellement quatre 
soupières, huit saucières et deux candélabres (une partie, seu¬ 
lement de ce qu’il fut à l’origine), est d’une somptuosité extra¬ 
ordinaire, d’une pureté de formes exquise, et d’une exécution 
admirable. On en a vu une des pièces principales à l’exposition 
de 1911. 

Au début du XIX e siècle, alors que presque partout l’orfè¬ 
vrerie végétait, on constate, au contraire, à Tournai, une produc¬ 
tion très active d’œuvres de style empire, sans doute due à 
l’impulsion merveilleuse donnée à cette industrie à la fin du 
XVIII e siècle, de telle façon que pendant une période ininter¬ 
rompue de huit siècles, cette industrie fut brilLante et particu¬ 
lièrement importante à Tournai. 

Tapisseries de Hautes-lisses. 

La corporation des haules-lisseurs et des différentes branches 
de métiers comprises sous cette désignation générale, apparaît 
comme très florissante à Tournai, au début du XIV e siècle, mais 
bien avant cette date, on y rencontre des tapissiers et des haute- 
lisseurs et on y signale des œuvres exécutées par eux (*). 

Arras avant Tournai avait joui d’une grande renommée dans 
cet art ; c’est à cette ville que la cathédrale de Tournai s’adres¬ 
sa, en 1402, pour faire exécuter les deux magnifiques séries 
de tapisseries encore conservées de nos jours et qui retracent 
l’histoire de St-Piat et de St-Eleuthère, patrons du diocèse. 

Les ateliers tournaisiens comptaient alors environ 120 maîtres; 
dans la seconde moitié du même siècle, ils en comptent le double, et 
la vogue dont jouissent alors leurs tapisseries met Tournai au 
premier rang dans cette branche d’industrie artistique, long¬ 
temps avant Bruxelles, qui excellera au XVI e siècle, les autres 
manufactures des régions voisines, et celle des Gobelins qui 
ne fut créée qu’au XVII e siècle. 


(1) Voir notre livre : Les Tapisseries de Tournai, les Tapisseries et les hautes 
tisseurs de cette ville , 400 pages et 12 planches. 
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La seconde moilié du XV e siècle et le premier tiers du XVI e 
marquent la plus belle période de prospérité des ateliers tour- 
naisiens. 

Les cartons de ces tapisseries sont i>eints par les peintres les 
plus en renom: Robert Campin, Henri de Beaumetiel, Jacques 
Daret Robert Dary, Simon Marmion, Roger de le Pasture, dit 



Ecce Homo (Tapisserie de Tournai). 


Van der Weyden, etc., et des achats importants sont faits, dès 
dès le milieu du XV e siècle, par les princes les plus fastueux de 
leur temps, les Ducs de Bourgogne ; Philippe-le-Bon, en parli- 
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culier, achète à Robert Dary et Jean de l’Ortie en 1449, les 
tentures de l 'histoire de Gédéon , destinées à orner la salle des 
chapitres de la Toison d’or, puis l 'histoire d’Alexandre, la 
passion de Notre-Seigneur , l ’histoire d'Ester , l’histoire du che¬ 
valier au Cygne , des tentures complètes de chambres, etc. 

Les tapisseries achetées pour l’ordre de la Toison d’or, com¬ 
prenaient 8 ou 9 tentures de grandes dimensions ; elles étaient 
exécutées en fils de laine, de soie, d’or et d’argent ; elles de¬ 
vaient être terminées dans l’espace de quatre ans, et coûter 
8.960 écus d’or, somme énorme pour l’époque I 

Antoine Grenier vend à Georges d’Amboise, archevêque de 
Rouen, des tentures pour le palais épiscopal et pour le château 
de Gaillon ; Nicolas Bloyart vend à Philippe-le-Beau, archiduc 
d’Autriche, quatre grandes pièces de tapisserie où sont repré¬ 
sentées Y histoire et la condamnation de banquet et de souper. 
Ce même prince acheta encore « une riche tapisserie à la ma¬ 
nière de Portugal et de Indie», et avant de quitter les Pays-Bas, 
il achète à Tournai, pour les emporter en Espagne, six grandes 
pièces de tapisseries de l'histoire de banquet , une chambre de 
tapisserie de personnages de vignerons, une autre de person¬ 
nages de bûcherons ; Clément Sarrasin vend à l’évêque Louis 
Pot, des tapisseries pour son palais épiscopal et d’autres pour 
l’église de Saint-Laumer, à Blois. 

Au commencement du XVI e siècle, on constate de nombreux 
présents *de tapisseries faits à des personnages dont la commune 
voulait s’assurer les bonnes grâces: Anthoine le Vistre, con¬ 
seiller du roi, monsieur de Poninch, gouverneur de La ville 
pour Henri VIII, le roi Henri VIII lui-même, Robert Wittfeld son 
conseiller, le comte de Suffolk, son grand maréchal, le cardinal 
Wolsey, son aumônier ; à madame de Savoie, tante de Charlcs- 
Quint (à l’occasion de la visite qu’elle fit à Henri VIII à 
Tournai, en 1513). Cette dernière tapisserie, qui comportait six 
pièces et représentait la Cité des Dames, est réputée une des 
plus belles qui furent exécutées à Tournai. 

« 

L’empereur Maximilien I achète en 1510, à Arnould Poisson¬ 
nier, huit tentures du Triomphe de Jules César, une chambre 
de gens et de bestes sauvaiges, une autre de toutes choses 
plaisantes de chasse volerie et autrement. L’évêque Charles 
de Croy achète aussi deux séries de tapisseries, représentant 
l'histoire de Jacob et celle de Joseph, qu’il donne, en 1554, à 
sa cathédrale, où on peut encore les voir aujourd’hui. 
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Les comptes d’exécution testamentaire d’Arnould Poisson¬ 
nier, l’un des plus grands tapissiers de Tournai, mentionnent 
la présence de nombreuses pièces de tapisseries dans ses ma¬ 
gasins et dans ses ateliers et confirme ce que nous avons dit 
jusqu’ici de l’importance de la fabrication des hautes lisses, de 
notre ville. 

\ 

On y trouve détaillées, seize séries de tapisseries, repré¬ 
sentant les Triomphes de Jules César, l’histoire d’IIolopherne, 
celle d’Hercule, des martyrs, des sujets divers et des verdures, 
ensemble 84 pièces comprenant une somme totale de 2.879 
aunes et cinq quartiers. 

Un relevé des sujets connus comme ayant été reproduits en 
tapisserie, dans nos ateliers, et des tentures fournies par eux 
comprend 113 numéros, allant de 1316 à 1677; nous l’avons 
donné dans notre compte-rendu de l’exposition de 1911. 

Parmi les principales, on peut noter: l’Histoire de Gédéon, 
tapisseries de la Toison d'or, exécutées en 1449, conservées en 
Belgique jusqu’en 1794, et dont on perd alors la trace, et toutes 
celles que nous avons citées plus haut ; l’histoire de la chaste 
Suzanne (collection Marmoltan à Paris), l’Ecce homo (cathé¬ 
drale de Tournai), l’histoire de Joseph (idem), l’histoire de la 
Vie.et de la Mort de la sainte-Vierge (à la cathédrale de Reims) 
( l ), la Vie de St-Remy (à St-Remy de Reims), l’histoire d’Es- 
ther et d’Assuérus (Musée des arts décoratifs, à Bruxelles), l’his¬ 
toire de banequet et de souper (Musée Lorrain à Nancy), la levée 
du siège de Dijon (Musée de Dijon), Roland à Roncevaux (mu¬ 
sée des arts décoratifs, à Bruxelles), le Déluge (musée de Lille), 
histoire d’Abraham (musée de Tournai). 

Ces tentures, encore existantes, suffiront pour faire connaître 
et apprécier la valeur des hautes-lisses de Tournai. 

Tapis de Tournai. 

La fabrication des hautes lisses, après avoir connu une pé¬ 
riode de grande splendeur, végéta depuis le milieu du XVI e siè¬ 
cle, jusqu’au milieu du XVIII e siècle, sans jamais cesser com¬ 
plètement, mais se transforma, petit à petit, en adjoignant aux 
tapisseries, la fabrication d’étoffes diverses. Telle était la pe- 


(1) On a vu deux tentures de cette série à l’exposition de 1911. 
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tite fabrique de Favrot et Delescolle, lorsqu’en 1756, Nicolas 
Delescolle s’associant avec Piat Lefebvre, son gendre et Jean 
Caters, chercha à lui donner plus d’extension et, en 1779, en¬ 
treprit la fabrication des tapis de pied, sous la firme nouvelle 
Piat Lefebvre et fils. On confectionnait dans ses ateliers, «des 
» tapis et point de Hongrie, des tapis d’Aubusson, tapis veloutés 
» et tapis faits à la main, pour pieds, et ameublement de chai- 
» ses et de fauteuils». 

Le nombre des ouvriers arriva en peu de temps à huit cent, 
ce qui est considérable pour cette époque ; mais c’est au com¬ 
mencement du XIX e siècle et pendant la domination française, 
que la manufacture atteignit son plus grand développement. 

L’Empereur lui confia la commande des tapis destinés à 
l’ameublement des palais impériaux. Parmi ceux-ci l’un des 
plus célèbres est le lapis dit de la légion d'honneur, ou des 
seize cohortes , qui ornait le cabinet de travail de l’Empereur, à 
Saint-Cloud, et qui se trouve aujourd’hui au palais même de 
la légion d’honneur. 

Ce tapis est mentionné par erreur à l’inventaire des objets 
mobiliers du palais de la légion d’honneur, comme tapis 
d’Aubusson. C’est genre Aubusson qu’il faut lire. Il en existe 
un second exemplaire, conservé au garde-meuble, qui a 
été envoyé, en 1911, à l’exposition de Turin, où il a figuré 
au pavillon d’honneur de la section française. 

Nous devons à l’obligeance de M. Paul Marmottan, l’érudit 
collectionneur parisien, de nouveaux renseignements, extraits 
d’un ouvrage qu’il prépare sur la matière et dont il veut bien 
nous offrir la primeur. 

«Ce tapis de la légion d’honneur fut livré en juin 1812 pour 
» le service du grand cabinet de l’Empereur au Palais de Saint- 
» Cloud. Il était façon Sai>onnerie. et revint à 16.000 francs... 
» Le dessin est de Renard, élève de Percier. » 

«En 1811, Tournai fournit le tapis de la chambre du roi 
» de Rome aux Tuileries. Il mesurait cinquante mètres carrés». 

«Tournai avait envoyé auparavant plusieurs tapis aux palais 
» impériaux de France, entr’autres, l’un aux Tuileries, en 1804, 
» l’autre à Saint-Cloud, en 1806». 

Ou travaille à la manufacture, dit Lecocq, en 1819, toutes 
les espèces de tapis qui se fabriquent en Europe, mais parti¬ 
culièrement ces tapis de pied connus partout sous le nom de 
tapis de Tournai. 
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On y travaille aussi les tapis dans le genre de la fabrique 
royale de France, la savonnerie (c’est-à-dire les tapis à poils 
ras). 

Tous les dessins de la savonnerie se traitent également sur 
les métiers ordinaires, c’est-à-dire en moquette , à un degré de 
perfection naturellement inférieur, mais aussi à moitié de diffé¬ 
rence, dans le prix de la vente. 

Les années de 1809 à 1812 furent pour la manufacture une 
période de prospérité inouïe. 

Elle comptait cinq mille ouvriers et envoyait ses produits en 
France, en Allemagne, en Russie, en Italie et même en Amé¬ 
rique. 

Les guerres de l’Empire et la diminution de la fortune publique 
et privée, qui en fut la conséquence, portèrent un coup fatal 
à cette industrie de luxe. 

Le nombre des ouvriers diminua rapidement, au point qu’en 
1815, on n’en comptait plus que quinze cents. 

Mais quelques années plus tard, la fabrication reprit avec vi¬ 
gueur, et sous le gouvernement hollandais, la manufacture rede¬ 
vint florissante. 

Elle fut, comme sous l’empire, favorisée des commandes du 
roi des Pays-Bas, et ses tapis allèrent meubler ses palais royaux 
de La Haye, de Bruxelles, et de Laeken, où on en trouve encore 
un certain nombre; l’un d’eux figurait à l’exposition de 1911. 

Une pièce capitale destinée à l’exposition de Harlem, fut 
exécutée en 1825. La Feuille de Tournai , du 5 juin 1825, nous 
en a conservé la description: 

«Le tapis de MM. Piat Lefèbvre et fils est du genre savon- 
» nerie, c’est-à-dire d’une seule pièce. Au centre, les armes de 
» Harlem ; tout autour dans des rinceaux d’ornements, allé- 
» gories des sciences, des arts, du commerce et de l’industrie. 

• Bordure de fleurs, avec des camées au centre, faisant allu- 
» sion à l’invention de l’imprimerie, la guerre des croisades, 
» le siège de Harlem contre les Espagnols, le siège de Damiette ; 

• les autres camées avec les emblèmes de l’agriculture, de la 
» législation, de l’art militaire, de l’artillierie, du génie et de la 
•marine*. 
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Tapis de la Légion d’honneur. 
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Cuivres fondus et battus. 

« 

(D1NANDERIES) 

Les fondeurs de lailon mentionnas au XIII e siècle dans nos 
archives (elles ne remontent pas plus haut), sont organisés en 
corporation sous la bannière des fcbvres et forgerons, à cette 
même époque probablement ; mais la première ordonnance 
visant le métier ne remonte qu’en 1371. 

Les artisans qui composent les différentes branches du métier 
sont: les fondeurs de laiton, tailleurs ou batteurs de laiton, bou- 
tonniers de laiton, fondeurs de cuivre, anneliers de laiton, fon¬ 
deurs de canons, fondeurs de cloches, chaudronniers, caudre- 
liers, etc. 

L’œuvre des fondeurs de laiton tournaisiens apparaît comme 
considérable, bien qu’on n’en connaisse nécessairement qu’une 
faible partie. Ce sont les statues funéraires, en cuivre doré des 
évêques Walter de Marvis, ( 1252) et Walter de Croix ( 1226'' ; 
celle de l’évêque de Berghes à la cathédrale de Cambrai ; celle 
de Marc Vilain (XV e (siècle'» et Pierre Cottrcl ( 162D ; les autels 
entourés de colonnes portant des tentures, des cathédrales de 
Tournai, Arras, Cambrai ; des églises de Saint-Omer, de Tour¬ 
nai et des régions voisines ; les chandeliers pascals, lectriers, 
aigles-lutrins, bénitiers, couronnes de lumière, lustres, chan¬ 
deliers et bras de lumière, de nos églises : l’exposition de 
1911 en a montré un ensemble magnifique et les églises de 
Tournai en possèdent encore un grand nombre, beaucoup plus 
que n’en peut offrir aucune autre localité. 

Les fondeurs de cloches en ont produit une grande quantité, 
dont une dizaine des XIV e et XV e siècles, sont encore existantes 
dans les clochers de Tournai. 

Les fondeurs d’artillerie ont exécuté un nombre considérable 
de pièces en cuivre, pour le service de la ville et pour le compte 
de princes étrangers. 

On connaît un premier essai de tir au canon, qui est relaté 
dans un acte de 1346 de nos archives. Cet engin s’appelait fon- 
noille . et le projectile était un carreau arbalète renforcé par 
une pièce de plomb de deux livres ou environ. Dix ans plus 
tard, les canons dont sont armés les navires de la flotte que 
. Louis de Maele envoie devant Anvers, avaient été achetés à 
Tournai et c’est encore en cette ville que le magistrat de 
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Fonds baptismaux de liai, 


par Gi' ili.au mk Le Fkbvrk. 
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Lille se procure, en 1370, vingt trois canons pour armer scs 
remparts (*). 

Les fondeurs de canons furent nombreux à Tournai, et exé¬ 
cutèrent un grand nombre de pièces. En 1405, Michel le Maire 
fournit des canons appelés veughelares , à la ville. Jean Cam- 
bier, marchand d’artillerie à Tournai, fournit au duc de Bour¬ 
gogne, une grosse bombarde qu’il va couler à Saint-Omer. 

Jean Lecocq, fondeur de laiton, fournit à la ville en 1167, 
six grosses serpentines. Jean Maldeurée travaille à des ouvrages 
d’artillerie en 1500; Jacques Van Orcque est qualifié fondeur 
d’artillerie en 1581 ; Jean Van Orcque \ vers 1572, est appelé 
«maître d’artillerie de la ville». Jehan Duhem, marchand chau¬ 
dronnier et fondeur d’artillerie, figure en 1536, au nombre des 
maîtres qui avaient été chargés par la ville de «la composition 
et façon de l’artillagc». 

Un des principaux fondeurs d’artillerie à Tournai fut Fran¬ 
çois I egrand. admis à la bourgeoisie en 1575 et membre du 
serment des canonniers ; il est payé en 1569, pour «deux pièces 
d’artilleryes appelées fauconnaux , pesant 2.508 livres». 

Il figure, avec son fils, en tête des maîtres fondeurs d’artil¬ 
lerie (le la ville, dans un curieux contrat, daté 1582, par le¬ 
quel François Legrand l’aîné, Jacques de Horst, Jean Van 
Orc et François Legrand jeune, tous maîtres fondeurs d’artil¬ 
lerie, prennent à leur charge «de faire fondre et jecter toutes 
telles pioches d’artillerie en tel nombre qu’il plaira h Mes¬ 
sieurs les Consaux». Il fournit, en 1553, plusieurs pièces de 
canon à l’empereur Charles-Quint. 

Denysot Caudrelier , en 1498, et Jacquemart Maumuchct 
( 1520) sont cités pour des fournitures du même genre. 

£ £ £ 

Parmi nos fondeurs, il en est qui furent de véritables maî¬ 
tres dans leur art: 

Rogier te Creux , cité en 1395. 

Michel le Maire , dit de Gond, qui vivait en 1406. II fond des 
cloches et des pièces de canon et exécute d’importants ouvrages 
en laiton, notamment pour l’abbaye de Saint-Vaast, à Arras, 


(1) HpMURn : [.es fondeurs d'nrtillerie, dans’les Annales de l’Académie d’Archéo- 
logic, 4* série, t. V, p. 239. 
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et parmi ceux-ci la croix en cuivre du cimetière de cette abbaye 
dont on conserve le dessin. 

Guillaume Le Febvre, fondeur, admis à la bourgeoisie en 1439, 
et décédé en 1476, est l'auteur des fonts baptismaux de liai, 
des bénitiers de Saint-Jacques et de Saint-Michel à Louvain, 
des lutrins de Mal et de Sainl-GhisLain, des chandeliers pascals 
d’Antoing, etc. 



Lutriu-aigle do l'église Saiut-Piat (i4o3). 

II fournil une partie du grand autel de la cathédrale de 
Cambrai. 
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Denis Van Dôme, qui livre un lutrin à l'église Saint-Vaast 
de Menin, en 1462. 

Gilles de Grimaumont ( 1482) exécute et vend des colonnes 
d’autel, des cloches, en même temps que des caudrelach ( usten¬ 
sile de ménage) et des chandeliers ; un lutrin pélican à l’église 
Saint-Séverin, de Paris, un lustre avec les figures des quatre 
évangélistes, aux Croisiers de Tournai, une couronne de lumière 
à une église d’Amiens, quatre autres à des destinataires restés 
inconnus. 

Il compte des clients à Amiens, Laon, Audenarde, Lille, Va¬ 
lenciennes, Saint-Amand (l’abbaye d’Hasnon), Péronnes, Saint- 
Omer, Vienne en Normandie (près de Caux), Enghien (les 
Chartreux), Maulde-lez-Saint-Amand, Paris, Bruges, en Portu¬ 
gal ; il vend aux Croisiers, aux Récollets, aux églises Saint- 
Brice, Saint-Jacques, et h la cathédrale de Tournai, à d’autres 
fondeurs en laiton. 

Il est cité en 1457, pour ventes de cuivres à la cathédrale de 
Cambrai. 

Jean Caudrelier, cité en 1389, fond la croix en cuivre de la 
même cathédrale en 1403, et Jean Maldeurée. fournit, en 1502, 
l’épitaphe et les statues en cuivre du tombeau de Henri de 
Berghes, évêque de Cambrai. 

Pietre van Butte , livre, en 1493. des colonnes d’autel à l’église 
de Sebourg, et Adrien I.escuyer ( 1525), de semblables colonnes 
à l’église de Nonain-lez-Orchies. 

Georges de Licque ( 1542) fournit une devanture ( ?) à l’église 
de Blaton. 

Gervais i*an Orcquc ( 1598) fournit des fonts, clôtures de 
chapelles, croix, portes, colonnes et lames funéraires aux 
églises de Lille, Condé, Gand, Loos, Lcns. Béthune, etc. Daniel , 
Mathieu. Jacques et Jean Van IJorcque travaillent non seulement 
pour les églises de Tournai, mais fournissent une clôture du 
chœur et un lutrin aigle à l’église Saint-Amé de Douai, et une 
clôture du chœur à l’église Saint-Martin d’Ath. 

Les Maumuchet ont donné plusieurs fondeurs aux XV e et 
XVI e siècles. On en pourrait citer beaucoup d’autres. 

On a pu voir à l’exposition de 1911, «à Tournai, un ensemble 
merveilleux de cuivres fondus ; c’était une vingtaine d’aigles- 
lutrins, datés ou signés, depuis 1383 jusque 1638, groupés au¬ 
tour des fonts baptismaux de liai, le chef d’œuvre de ce genre 
de travail, exécuté en 1116, par Guillaume Le Febvre, fon- 
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deur à Tournai, des chandeliers pascals, des chandeliers lec- 
triers el d’autres de tous genres et de toutes dimensions. Ce 
sont les cuivres fondus de ce genre qui, plus que les autres ar¬ 
ticles de ce même métal, ont fait la réputation des ateliers 
tournaisiens. 

Les cuivres gravés furent exécutés en grand nombre dans ces 
mêmes ateliers, mais il en reste fort peu ; ils étaient parfois 
ornés d’émaux ou de mastics de couleur. 

Enfin, les cuivres battus très abondants dans les mobiliers 
civils, sont cités dans tous les inventaires et comptes d’exécu¬ 
tion testamentaire. S’il en est qui ne présentent aucun carac¬ 
tère d’art, tels les ustensiles de ménage, d’autres, au contraire, 
comme plats d’offrandes, grands plats de parade, bassinoires, 
plaques-réflecteurs de cierges , lanternes, cages, fontaines, bas¬ 
sins, encriers, et, enfin, des chandeliers de toutes dimensions, 
sont parfois très remarquables, et décorés de sujets ou d’orne¬ 
ments dans le goût de l’époque où ils ont été exécutés. 

Les bronzes dorés. 

A la fin du XVIII e siècle, l'industrie du cuivre se transfor¬ 
me, ou plutôt, à côté de la fabrication ordinaire des cuivres, on 
voit une industrie nouvelle, d’un caractère de grand luxe, 
prendre naissance à Tournai et s’y développer bientôt d’une 
façon extraordinaire. 

Jacques Lefebvre-Caters, orfèvre, né le 28 avril 1744, fut le 
fondateur d’une manufacture de bronzes dorés et marbres, qu’il 
érigea à côté de ses ateliers d’orfèvrerie, et dans les deux bran¬ 
ches de sa fabrication, il excella bientôt. 

Médaillé en 1771 à l’académie royale de Paris, professeur 
puis directeur à l’académie de dessin de Tournai, associé aux 
travaux de la manufacture de porcelaine, proche parent de 
Pial Lefebvre et de ses fils, créateurs de la manufacture de tapis 
de Tournai, il exerça une très grande et très heureuse influence 
sur toutes les branches des arts à Tournai à la fin du XVIII e 
siècle. 

En 1786, Lefebvre-Caters exécuta la boule surmontée de 
l’aigle autrichienne qui ornait la flèche du beffroi avant sa res¬ 
tauration. Tandis que comme orfèvre, il exécute des vases sa¬ 
crés, des encensoirs, des reliquaires et des médaillons en argent, 
comme bronzier il fournit des chandeliers, garnitures d’autel 
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et accessoires à l’usage du culte et, eu même temps, fabrique 
une grande quantité de pendules, de candélabres, de lustres, et 
de garnitures de foyer, le tout en bronze, d'abord de style 
Louis XVI, puis de style empire ; les uns sont en bronze doré, 
les autres en bronze noir ou vert ; parfois ces divers genres sont 
mélangés de très heureuse façon. 

Un article particulier de sa fabrication consiste en bustes 
de personnages célèbres empruntes à tous les âges: empereurs 
romains, philosophes, généraux, savants, etc. 



Hustes en bronze de fabrication tournaisienne. 


Ces bustes sont montés sur socles cylindriques, en marbres 
précieux, garnis en bronze doré. 

Lefebvre-Caters travaillait aussi les marbres et en faisait 
des cheminées, des vases, des candélabres et des supports, 
garnis de bronzes dorés du plus riche effet. 

«La fabrique, dit Lecocq cou/t d'œil sur la statistique du 
Tournaisis, 1817), se distingue surtout par le fini de scs pro- 
» duits et, sous ce rapport, elle l’emporte sur Paris même. 
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> Cette assertion pourra paraître tenir de l’exagération ; elle 
» est cependant vrai ; qu’on veuille remarquer que nous ne 
» parlons ni du goût, ni du dessin ; nous convenons que nous 
» les empruntons quelquefois aux artistes de Paris ; mais il s'agit 
» de cette scrupuleuse attention dans l’exécution des détails, qui 
» nous a valu ce que l’on appelle la supériorité du fini». 

Lefebvre-Caters décéda en 1810. 

Sa veuve, associée avec ses fils, sous la firme Lefebvre et Cie, 
continua l’industrie des bronzes dorés. 

En 1816, elle livre les meubles, bronzes dorés et pendules, 
destinés à l’ameublement du palais du roi et du prince héré¬ 
ditaire. «MM. Lefebvre de Tournai fourniront les tapis, les 
» bronzes, les pendules, ainsi que tous les ornements de ce 
» genre. Déjà plusieurs de ces objets ont été livrés et on y a 
» trouvé cette élégance de formes et cette pureté de goût qui 
» caractérisent tout ce qui sort de cette fabrique ( La Feuille 
* de Tournai , 27 septembre 1816).» 

En 1817 et 1819, des princes de la maison d’Orange venus 
à Tournai, visitent la fabrique. 

«La grande médaille d'or (exposition de Gand, 1820) a été 
» décernée à Lefebvre et Cie, fabricants de bronzes et de mar- 
» bres à Tournai, pour l’ensemble de leurs produits et l’impor- 
» tance de leur établissement». 

La veuve Lefebvre-Caters étant morte en 1823, l’associa¬ 
tion fut dissoute et les ateliers fermés peu de temps après. 

• • • 


Tous les bronzes de la fabrique Lefebvre-Caters, ont un 
grand caractère d’art. Généralement le dessin est dû à des ar¬ 
tistes français, et l’exécution, dans les ateliers de notre grand 
bronzier, est parfaite. 

Un premier groupe est formé de bustes d’hommes célèbres, 
hauts généralement de 20 à 25 centimètres, en bronze noir sur 
socle cylindrique en marbre, orné de bronze doré. Voltaire et 
Rousseau, Hippocrate et Gallien, Néron et Caligula, Henri IV et 
Sully, Tourville, Necker et Mirabeau, Turenne et Condé, etc.. 

Parmi les pendules, il en est de style Louis XVI et d’autres 
de style empire. 

Le dessin en est toujours très correct, l’exécution très soi¬ 
gnée ; la dorure, de qualité supérieure, a résisté à l’action du 
temps, et garde encore aujourd’hui tout son éclat. 
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Lefebvre-Catcrs a produit également des candélabres, des lus¬ 
tres, des chenets, des surtouls de table, des vases et des orne¬ 
ments de tous genres, destinés à être appliqués sur les meubles 
en acajou et sur les cheminées en marbre blanc, si caractéris¬ 
tiques, du style empire. 


Porcelaines (*). 

En avril 1750, François Carpentier établit une manufacture 
de faïences, à Tournai ; un nouveau venu la lui racheta, en 

i 

1751, avec le privilège qu’il avait obtenu des Consaux, et ceux- 
ci par leur délibération du 25 mai 1751, ratifièrent la conven¬ 
tion intervenue entre Carpentier et son successeur François-Jo¬ 
seph Peterinck, né à Lille, le 4 octobre 1719, à qui revient 
l’honneur d’avoir importé la fabrication de la porcelaine en 
Belgique. La même année, il produisit ce qu’on appelait, alors, 
son chef d’œuvre: un lustre de porcelaine qu’il avait l’intention 
d’offrir au gouverneur des Pays-Bas. 

En même temps, Peterink obtenait de l’impératrice Marie- 
Thérèse, un octroi en date du 3 avril 1751, par lequel il lui 
était accordé de fabriquer à Tournay et à l’exclusion de tous 
autres, dans les Pays-Bas, toutes sortes d’ouvrages de fine 
porcelaine, et ce, pendant le terme de trente années ; pareil 
privilège lui était accordé pour la faïence, le grès d’Angle¬ 
terre et le brun de Rouen, mais pour le district de Tournay 
seulement. 

Enfin, par décret du 7 août 1752, il obtient le droit de 
placer sur sa porte les. armes de l’Impératrice, et le titre 
de manufacture impériale et royale, pour sa fabrique. 

Peterinck fit venir des ouvriers des usines les plus réputées, 
notamment de Rouen, qui lui fournit d’excellents peintres sur 
faïence, parmi lesquels nous trouvons le fameux Claude Borne, 
qui avait acquis sa célébrité dans les fabriques de Nevers 
et de Rouen. 

En janvier 1752, il occupait quarante-trois ouvriers et il 
prévoyait que ce nombre s’élèverait prochainement à soixante. 


(1) Voir les deux livres que nous avons publiés sur cette matière: Les Por¬ 
celaines de Tournai Histoire, Fabrication , Produits, 2** édition. Etablissements 
Casternian, 1910, grand in-8“ # nombreuses planches en couleurs et en noir. — 
Potiers et faïenciers tournaisiens . Vasseur-Delmée, éditeur: planches en noir et en 
couleurs. 
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On trouve peu de documents relatifs aux produits fournis au 
commerce par la manufacture, pendant ses premières années. 

C’étaient des statues, des vases, de la vaisselle de table, des 
biscuits. 



Itiscuit tournaisien 

Groupe offert à M* r d’Oultremont, évêque de Liège, 

par le Magistrat de Dinant. 

En 1756, Gillis modelait une statue de sainte Thérèse, desti¬ 
née à être faite en porcelaine pour être présentée à l’impé¬ 
ratrice. 

»7 
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Le 22 juin 1751, les ouvriers de la manufacture offraient aux 
Consaux deux pots de faïence à bouquets de porcelaine et un 
an plus lard, à l’occasion de la Saint-Antoine de Padoue, 
leur patron, les mêmes ouvriers leur offraient encore deux 
bouquets de porcelaine. 

Enfin, la fabrique produisit des groupes en biscuit, servant de 
garnitures de dessert , comme portent les titres anciens, en 
quoi elle excella. 

Vers l’année 1770, s’ouvre la période la plus brillante de 
l’existence de la manufacture, tant sous le rapport du déve¬ 
loppement des affaires, que sous celui de la perfection des pro¬ 
duits qu’elle livrait au commerce. 

On vendit pour cent vingt-cinq mille florins en 1772 et cent 
soixante-quinze mille, en 1774. 

La manufacture présentait à cette époque, un ensemble de bâ¬ 
timents vraiment magnifique ; ils abritaient des artistes d’un 
talent réel ; l’activité était grande, la vente considérable; elle 
atteignit, en 1774, un chiffre élevé, cent soixante-quinze mille 
florins. 

Peterinck partagea bientôt avec son fils, Charles Peterinck- 
Gérard, la direction de la fabrique. Celle-ci, convenablement ou¬ 
tillée, marchait à souhait ; elle occupait plus de quatre cents 
ouvriers , et entrait, en ce moment, dans ce que nous appelons 
sa quatrième période fabrication ; période brillante, particu¬ 
lièrement caractérisée par le décor bleu de roi, en quoi elle 
excella, et par l’imitation des décors de la fabrique de Sèvres. 

Mayer fut le peintre le plus en renom de cette époque, et 
telle était son habileté, qu’ayant eu à concourir avec ceux de 
Sèvres, il triompha de ses concurrents. 

F.-J. Peterinck mourut le 5 frimaire an VIII (25 novembre 
1799), âgé de quatre-vingts ans. 

• • * 

Peu de temps avant la mort de Peterinck, son fils, Peterinck- 
Gérard, abandonna l’usine paternelle et en fonda une nouvelle, 
au quai Dumon, dans les locaux de l’ancien palais du Parle¬ 
ment de Tournai. 

L’ancienne fabrique fut alors dirigée par un autre enfant du 
fondateur: Amélie Peterinck, qui avait épousé Jean-Maximilien 
Joseph De Bettignies, mort peu de temps après ( 27 vendé¬ 
miaire an XII) ; sa veuve continua la fabrication jusqu’au 8 
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décembre 1808, époque où elle céda l'usine à son fils, Jules- 
Henri De Bettignies, el à sa fille, Olympe De Betlignies, qui 
avait épousé Jean-Marie Kagon, un des meilleurs artistes de la 
fabrique, qui en prit la direction. 

Henri de Bettignies racheta rétablissement vers 1817 et l’ex¬ 
ploita jusqu’en 1850. Il le céda alors à MM. Bocli Frères, qui 
y ont fabriqué la porcelaine de Tournai, concurremment avec 
la faïence, jusqu’en 1891. 


Les porcelaines de Tounai sont des pâte tendre , ou porcelaine 
artificielle, sorte de faïence transparente composée de marne ou 
de craie, mêlée à une fritte vitreuse pulvérisée, obtenue au 
moyen d’alcalis tels que la soude et la potasse et de sable si¬ 
liceux, préalablement cuits au four ; de là, vient le nom de 
pâte tendre ; on devrait plutôt dire, couverte tendre. 

Au point de vue artistique, la pâte tendre est très supérieure 
à la pâte dure, tant sous le rapport du décor que sous celui de 
la forme : dans la pâte tendre l’émail entre une seconde fois 
en fusion lors de la cuisson du décor ; les couleurs font corps 
avec lui et présentent un aspect gras et fondu qui charme l’œil. 

• • • 

Deux marques de fabrique figurent sur les porcelaines de 
Tournai, sous des aspects divers: la marque à la tour et la 
marque aux épées. La forme et la couleur de chacune d’elles 
varient ; tantôt la tour et les épées sont en or, tantôt la tour 
est en couleurs, noir, violet, rouge foncé, rarement bleu, tandis 
les épées sont en bleu de divers tons et rarement en violet 
manganèse. 

Il semble qu’à partir de 1781, on ait renoncé à la marque 
du moins pour les porcelaines fines, car pour les services en 
bleu courant, on la rencontre jusqu'à la fin de la fabrication. 

On ne connaît aucune pièce datant de la quatrième période 
de la manufacture (1781 à 1799), qui porte la marque de fa¬ 
brique: décor bois, décor d’oiseaux d’après Buffon, service du 
duc d’Orléans, décors de style, Louis XVI, etc. 

Il en est de même d’ailleurs des produits de la cinquième 
période: 1800-1815, et si, à cette époque, on rencontre des mar¬ 
ques, elles sont tout autres que les marques ordinaires de la 
manufacture. 
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« » « 

Peu de fabriques présentent autant de variété dans leurs dé¬ 
cors, que celle de Tournai, car on peut dire qu’il n’est pas un 
genre que cette manufacture n’ait abordé avec succès ; elle a 
créé des décors originaux, elle a aussi, et successivement, copié 
les pièces de Saxe, puis celles des usines anglaises et enfin celles 
de Sèvres, avec lesquelles ses plus beaux décors ont la plus 
grande affinité. 

Les décors se divisent en deux groupes principaux: le bleu 
et le polychrome: le décor bleu est celui de la vaisselle cou¬ 
rante dont l’usage a été général dans toute la région ; le décor 
polychrome, extrêmement varié, est celui des porelaines de 
luxe. 

Décor polychrome: de fleurs , en couleurs diverses, genre Saxe, 
genre Strasbourg, d’après nature, genre herbier, genre chinois ou 
japonais ; camaieu rose, vert, bleu fin; décor de fleurs et de 
fruits; — d'oiseaux , genre Saxe, oiseaux solitaires; oiseaux 
groupés sur terrasse, au plumage inventé ; oiseaux encadrés de 
décors divers; oiseaux d’après Buffon, oiseaux et fruits; — 
décor à personnages et paysages, de style chinois ou japonais, 
sujets galants, sujets militaires, paysages ; décor camaieu rose, 
décor camaieu vert ; — décor d 'animaux divers ; — à médaillon ; 
aux amours ; — aux médaillons-camées; — bois; — armoi¬ 
ries; — décors de type exceptionnel; — décor d’or; — or et 
bleu ; — bleu de roi. 

Décor bleu: types ordinaires , décor imité de Chine ; — Ron- 
da ; — Frise; — décor Saxe; — initiales — menus décors au 
laurier, au gland, etc. ; décors pour sociétés de tir. 

Décor bleu fin , fleurs, paysages, oiseaux, divers. 

Presque tous les types des porcelaines de Tournai ont figuré à 
l’exposition de 1911, et ceux qui n’y étaient pas représentés pou¬ 
vaient se voir cette même année, au Musée du Cinquantenaire 
(collection Vermersch) et à l’exposition de Charleroi (collection 
Warocqué). 

Parmi les objets qui servent à la décoration des appartements 
et font partie du petit mobilier, les plus intéressants, en ce qui 
concerne les porcelaines de Tournai, sont les lustres et giran¬ 
doles en tôle de fer, peinte en vert ou dorée, avec fleurs en por¬ 
celaine. On en voyait un très beau à l’exposition ; des pen¬ 
dules, des encriers, des médaillons et des plaques décoratives, 
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pommeaux de cannes et têtes de pipe, boutons, jeux de domi¬ 
nos, de loto, d’osselets, tabatières et boites, bonbonnières de 
tous genres de décors. 

Des vases, aux formes les plus variées et aux décors les 
plus riches figurent parmi les plus intéressants produits de 
cette manufacture. 

Les groupes, statues ou statuettes, parfois en biscuit, par¬ 
fois émaillés et plus rarement polychromés, révèlent un grand 
caractère d’art et peuvent être comptés parmi les produits les 
plus délicats de l’art du XVIII e siècle. 

Les plus beaux Sont l’œuvre de Lecreux, sculpteur à grand mé¬ 
rite, attaché à la manufacture ; très beau groupe de la des¬ 
cente de Croix, statue de Ste-Thérèse, presqu’aussi grand que 
nature : c’est l’une des plus grandes pièces connues, en por¬ 
celaine, et, seule, la manufacture de Meissen, en Saxe, pos¬ 
sède des groupes qui peuvent lui être comparés, à ce point de 
vue; statuettes de St-Antoine de Padoue; bustes de Marie- 
Thérèse, du Prince de Lorraine, de Gustave III, d’une princesse 
inconnue, du roi Guillaume, etc. ; grands groupes historiques 
ou allégoriques de Joseph II ; du prince évêque d’Oultremont; 
figures de Neptune, d’Hercule ; figurines des quatre saisons, 
d’amours, jardiniers, comédiens, marchands, soldats ; groupes 
à deux et à quatre figures: quatre saisons, pastorales, amours, 
rémouleurs, pécheurs, jeu de balançoire, petits dénicheurs, et, 
en particulier, parmi ces groupes, la forge des cœurs ; enfin, 
des pièces plus compliquées, réunion de groupes et de figurines 
sur une même terrasse, forment ce qu’on appelait à la fabrique 
des surtouts de tables et garnitures de dessert. 

FaYences. 

L’art de la faïencerie à Tournai, outre l’ancienneté de son 

• * 

origine ( 1670), peut se glorifier d’avoir été exercé par des maî¬ 
tres illustres, parmi lesquels il faut citer Feburier et Fauquez. 
qui portèrent plus tard cette industrie à Lille et à Saint-Amand, 
et Peterinck, qui, en même temps que la porcelaine, fabriqua 
aussi de la faïence de qualité très supérieure. 

La première faïencerie tournaisienne authentiquement con¬ 
nue est celle qu’érigea Scorion en 1670. Vanderlier, un Hol¬ 
landais, la reprit en 1674. Jean Feburier fabriqua à Tournai 
de 1676 à 1696 et de 1697 à 1700, puis s’établit à Lille. Gainez 
Simon et Beghin exploitèrent une autre faïencerie de 1687 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



3g8 


WALL0NIA 


à 1705. Pierre Fauquez en fonda une autre en 1698 et pn éta¬ 
blit une seconde à Saint-Amand en 1718; il fabriquait dans 
les deux usines à la fois, jusqu'en 1725, époque où il quitta 
Tournai pour se fixer à Sainl-Amand. Enfin, Carpentier 
dirigeait une autre fabrique de faïence, en 1750 et la céda 
à Peterinck, lequel, ù partir de 1751, fabriqua, en même temps, 
la porcelaine et la faïence. 

On ne connaît que peu de pièces de faïence dont l’origine 
tournaisienne puisse être authentiquement établie. Nous avons 
la preuve que la fabrication de la faïence fut très importante 
chez Peterinck et que sa qualité comme son décor étaient ré- 
marepiables. 

Dans le principe, nos faïenciers, originaires de Hollande, 
imitaient les faïences de Delft, puis celles de Rouen et de Stras¬ 
bourg. 

Au temps de Fauquez, on fabriqua chez nous de la même 
façon qu’à Saint-Amand et c’est dans les produits attribués à 
cette usine qu’on doit retrouver une partie des nôtres. 

Il paraît certain que les faïences de Tournai n’étaient pas 
régulièrement marquées. Quelques signes relevés sur certaines 
d’entre elles, semblent être exceptionnels. Ce sont la marque 
aux épées, cantonnées de croisettes, de la manufacture de por¬ 
celaines de Peterinck ; parfois cette marque est simplifiée: les 
épées sont devenues une croix de Saint-André, les croisettes 
de simples points, le tout grossièrement tracé ; on rencontre 
aussi les marques T ou TO, parfois avec une croix plus ou 
moins bien faite : on en a aussi signalé qui donnent une let¬ 
tre: P, G, ou un chiffre, avec la croix en x cantonnée de points 
ou de croisettes. Enfin, certaines faïences, notamment des terres 
de pipe, portent, en toutes lettres, le mot Tournay marqué en 
creux dans la pâte. 

Nous avons montré dans notre livre Potiers et faïenciers tour- 
naîsiens, la grande activité de nos ouvriers de terre tournaisiens, 
pendant tout le moyen âge. et nous avons signalé les divers tra¬ 
vaux exécutés par eux: carreaux de pavements de toutes di¬ 
mensions, tantôt unis et vernissés, en vert, jaune, rouge et noir, 
tantôt à dessins très variés, incrustés, en terres de diverses cou¬ 
leurs ; grandes plaques historiées, briques et briquettes de foyer, 
épis et crêtes, tuiles et faîtières ; certaines de celles-ci, tuiles 
faîtières d'angle, d’autres destinées à protéger l’ouverture des 
cheminées, soûl ornées de figures grotesques qui garnissent 
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le plat des tuiles ou sont modelées en ronde bosse, sur leur 
sommet ; menus jouets d’enfant, exécutés en terre cuite ver¬ 
nissée: poupées, sifflets à eau, figures grotesques, qu’on ven¬ 
dait dans les petites boutiques aux fêles et ducasses ; puis des 
pièces de vaisselle, pots, couëts, casserolles, récipients, chan¬ 
deliers en terre vernissée, en usage pendant tout le moyen âge 
et bien longtemps encore après cette date. 

Enfin, des statuettes, hautes de 60 à 70 centimètres environ, 
qui, le plus souvent ornèrent le pignon d’une toiture ou d’une 
fenêtre de grenier. 

Vitraux, verreries, cristaux taillés. 

Les églises de Tournai ont été autrefois abondamment ornées 
de vitraux, des textes nombreux l’attestent ; mais, à part les 
deux belles séries de fenêtres, dans les hémicycles du transept 
de la cathédrale, il ne reste plus que des fragments peu im¬ 
portants de nos anciennes verrières. 

Que ces vitraux, en général, aient été exécutés dans des 
ateliers tournaisiens, c'est ce qu’établissent péremptoirement 
des actes anciens, contrats ou comptes, ainsi que la liste très 
fournie d’artisans verriers dont on retrouve les noms dans nos 
archives. 

Aucun vitrail ne figurait à l’exposition de Tournai en 1911, 
mais on a pu voir à celle de Charlieroi, les fragments de vi¬ 
trail, avec figures de la Vierge, de sainte Catherine et d’arbalé¬ 
triers, provenant de la cathédrale de Tournai, exposés par le 
Baron Houtart, de Monceau-sur-Sambre. 

Les verriers tournaisiens ont-ils travaillé le verre pour en 
faire des objets de vaisselle ? Nous manquons de documents pré¬ 
cis sur ce point, et, en tous cas, aucune de leurs œuvres ne 
nous est connue. 

Mais s’ils n’ont pas coulé ou soufflé le verre, ils l’ont taillé 
et gravé, et cet article est devenu l’objet d’un commerce assez 
important à la fin du XVIII e siècle. 

Un article de la Feuille de Tournai , du 3 septembre 1813, 
nous renseigne à cet égard: 

« Le cristal bannit la porcelaine de nos tables, tout le ser- 
» vice sur la table d’un riche à la mode, doit se composer d’ou- 
»vrage:: sortis des magasins du Mont Cenis (était-ce une en- 
• seigne?) Les assiettes, les urnes, les corbeilles, sont en cris¬ 
tal. Mais c’est surtout la variété de couleurs dans les 
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» verres, qui est de rigueur. Chaque vin exige un nouveau 
»verre, et il faut que ce verre soit de la même couleur que la 
«liqueur qu’on doit y verser». 

Etains. 

Les potiers d’étain, les batteurs d’étain et de feuilles (d’étain) 
figurent, parmi les plus anciens artisans dont parlent nos ar¬ 
chives. On connaît peu de chose sur l’organisation du métier, 
dont le plus vieux règlement remonte à 1325 ; de même, il 
n’est pour ainsi dire rien resté de la vaisselle et des objets an¬ 
ciens en étain, ceux-ci ayant été fréquemment refondus, pour 
être mis au dernier goût du jour et suivre les caprices de la 
mode. " ■ 

L’usage de la vaisselle d’étain et de beaucoup d’ustensiles 
de ménage, en cette matière, a été général ; les anciens inventaires 
en mentionnent des quantités énormes dans beaucoup de mai¬ 
sons. 

Les étains de Tournai portaient des marques spéciales, poin¬ 
çons des maîtres fondeurs, et poinçons de la ville ; ils portaient 
encore d’autres marques qui indiquaient leur qualité (grande, 
moyenne et petite rose) ; on les distingue, dans les inventaires, 
des étains d’autre provenance, par exemple, de ceux de Paris 

ou de Flandre. ■ 

« 

L’étain fondu a été surtout employé pour la confection de la 
vaisselle de table, des canettes, pots et mesures, et l’étain battu 
pour les usages artistiques. 

On pouvait voir à l’exposition de 1911, deux coffrets go¬ 
thiques du XIII e ou du XIV e siècle, en bois, garnis de rondelles 
ou d’arcatures avec figurines en étain, ornées des dessins les 
plus délicats. Quant à la vaisselle de table, à part quelques ra¬ 
res exceptions, elle ne dépassait pas la fin du XVII e siècle. 

Parmi les potiers d'étain de la fin du XVIII e siècle, le plus 
fameux, représenté par un grand nombre de pièces, dont 
certaines ne manquent pas d’intérêt, est Michel Boisacq dont 
le père Philippe Boisacq, exerçait la même profession. 

Fers forgés et armures. 

Les fers forgés sont cités en grand nombre dans les anciens 
inventaires, sous forme de couronnes et de bras de lumière 
dans les églises, de chenets, landiers, et trépiers dans les mobi¬ 
liers civils, et enfin de balcons aux façades des maisons. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



WALLON IA 



• * * 

Le fer a encore été travaillé sous une autre forme à Tour¬ 
nai, celle des armes, spécialement les armes blanches et les 
armures, et cet article à été l’objet d’une industrie puissante 
et d’un grand commerce. 

Nous avons présenté à l’Académie royale d’archéologie, sur 
celte industrie tournaisienne, oubliée et méconnue, un mé¬ 
moire qui sera, croyons-nous, suivant l’expression consacrée, 
une véritable révélation ; citons seulement pour indiquer la 
haute Valeur des produits de cette industrie, l’opinion de Main- 
dron , dans son livre sur les armes: Tournai , dit-il, était renom¬ 
mé pour ses harnais de guerre. 

Vingt-trois armuriers sont connus comme ayant travaillé en 
celte ville au XIII e siècle, cent quatre-vingt-sept au XIV e et deux 
cent cinq au XV e ! Et parmi ceux-ci, on peut citer comme parti¬ 
culièrement célèbres, (iiorard de Tournay, heaumier du roi 
Edouard III d’Angleterre, en 1337 ; Jehan, le hiaumier de Tour¬ 
nai, qui en 1359, fournit des armures de joûte à Philippe-le- 
Bon, duc de Bourgogne, et Luc Thiebaut qui était bringaudier, 
c’est-à-dire fabricant de harnais de guerre et fournisseur d’un 
autre duc de Bourgogne, Charles le Téméraire ( 1450). De tant 
de pièces sorties de leurs mains, il n’en est malheureusement 
pas qui ait été retrouvée et identifiée jusqu’ici. 

Instruments de musique. 

Tournai se distingua dès le moyen âge dans l’art de la mu¬ 
sique, comme dans tous les autres. 

On sait qu’il y eut à Tournai une école de trouvères, où ces 
poètes populaires venaient se former à l’art du chant, et 
on sait aussi, par le testament d’Eleuthère du Prêt, en 1476, 
qu’il existait, à celte époque, en notre ville, une «compagnie 
» des organistes de Tournay, assemblez par manière de con- 
» frérie, en l’onneur de Madame sainte Cécillc, vierge et mar¬ 
tyre». * 

Les maîtres de chapelle et compositeurs de musique parais¬ 
sent y avoir été nombreux. 

Nos archives signalent des orgues et des instruments de mu¬ 
sique de tout genre, dans les églises et chez les particuliers 
et elles citent de nombreux noms de fabricants de ces divers 
instruments, depuis le moyen âge jusqu’au XVIII e siècle. 
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C’est à cette dernière époque qu’appartiennent les instruments 
encore conservés et qui ont figuré à l’exposition de 1911 et en 
particulier ceux d’Albert Deliin, claveciniste. 

Une pièce importante et rare de sa fabrication, un clavecin 
vertical, signé et daté 1751, s’y trouvait avec deux épinettes 
datées 1750 et 1770 et un autre clavecin, daté 1767, tous signés. 

Parmi les facteurs d’instruments à cordes, Ambroise de Com- 
£>/*•, qui vivait au XVIII e siècle, jouit d’une véritable réputation et 
ses œuvres ont été souvent comparées à celles du grand Stra¬ 
divarius, dont il avait d’ailleurs été l’élève. 

On voyait de lui à l’exposition: un quatuor d’instruments à 
cordes, contrebasse, violoncelle, alto et violon, tous signés et 
datés, 1750 et 1761, — plusieurs autres violons, violoncelles cl 
basse de viole datés 1753, 1757, 1763 et 1793. 

Dupré-Coez fabriquait des instruments à vent ; flageolets, can¬ 
ne-flûte, fifre à une clef, clarinette à six clefs, serpent, tuba, 
basson russe. 

Un violon est signé « Depelchin à Tournai, 1755». 

Une pochette « Armand Ilouzé à Tournai». 

Flûtes et hautbois - Carré à Tournai», etc.. 

Toiles damassées. 


L’industrie des toiles a été de tout temps pratiquée à Tournai, 
mais ses produits confondus avec ceux des villes voisines, 
n’ont pas été jusqu’ici reconnus. 

La Halle-aux-Draps, c’est-à-dire aux toiles , l’ancien marché 
où se vendaient celles-ci, indique l’importance de notre fabri¬ 
cation. Un acte de 1482 mentionne une longue nappe ouvrée 
d'ouvrage de Tournai. 

On lit dans les délibérations des Consaux, qu’en 1612, la 
ville fait un présent de fines nappes et de serviettes damassées 
à un seigneur dont elle voulait se ménager les bonnes grâces, 
tout comme, à d’autres éjxxjues, nous lui voyons offrir dans les 
mêmes circonstances, d’autres articles des industries qu’elle 
patronait alors, hautes-lisses, orfèvreries ou porcelaines. 

On connail quelques beaux spécimens de toiles damassées des 
XVI e , XVII e et XVIII e siècles. 

Broderies. 


Une autre industrie, très prospère à Tournai, à toutes les 
époques de son histoire, est celle de la broderie, sur laquelle 
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on a des documents certains et dont les produits aussi nom¬ 
breux que remarquables, se trouvent encore en grand nombre 
dans nos églises et au Musée même. Tels sont Les deux antc- 
pendium de la cathédrale, du XVI e siècle, ceux de l’église St- 
Brice, du XVII e siècle et de l'église St-Piat ; de nombreux et 
magnifiques ornements religieux dont on peut à peine se faire 
une idée, sont conservés à la cathédrale et dans les églises de 
la ville et des environs; la chape de Guillaume Fillastre, chan¬ 
celier de la Toison d’or (XV e siècle) et des châsses recouvertes 
en velours brodé, aujourd’hui au musée de Tournai, sont des 
pièces très remarquables de l’art du brodeur. 

Des documents d’archives parlent de beaucoup d’autres piè¬ 
ces de ce genre, en des termes' qui permettent d’affirmer que 
leur somptuosité était grande. 

Nous avons donné (*) quelques indications sur la corporation 
à laquelle appartenaient les brodeurs: ils marchaient sous la 
bannière des cousturiers avec les casuricrs (chasubliers) ; nous 
avons également donné un certain nombre de noms d’hommes 
dudit métier, ayant travaillé à Tournai du XIII e au XVII e 
siècle. •’ 1 ' • f 

Deux de nos brodeurs travaillaient pour le roi de France. 
Louis XI ; d’autres pour n’avoir pas des clients aussi illustres, 
n’en étaient pas moins appréciés à Tournai et à l’étranger. 

Aux brodeurs qu’on connaît par des actes des XIII e , XIV e 
XV e . XVI e , XVII e siècles, il y aurait à ajouter, sans doute, 

beaucoup d’autres, repris sous des noms d’autres métiers, tels 
que les chasubliers, et même des tapissiers ou haute lisseurs. 

Meubles. 

Le mobilier proprement dit, c’est-à-dire les meubles en l>ois, 
a été, comme toutes les autres branches des arts décoratifs, 
traité avec goût et avec richesse à Tournai, ville d’art et de 
luxe. 

Il reste toutefois fort peu de spécimens de ce genre d’objets, 
de sorte qu’il serait difficile de déterminer les caractères dis¬ 
tinctifs du mobilier tournaisien, et de dire en quoi il excellait, 
en quoi il différait, de celui des autres villes. 


(1) Les Taf inertes île Tournai, in-S", 1892. 4f0 pajes et 82 planches. Voir p. 342, 
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On possède de nombreux documents sur les meubles et sur 
la corporation des escriniers, qui les a confectionnés: on con¬ 
naît aussi beaucoup de noms d’hommes de ce métier, escriniers, 
menuisiers, tourneurs, fabricants d’orgues, et d’autres, plus mo¬ 
dernes, ébénistes, escribaniers, buffetiers, etc.. 

Une source extrêmement importante de renseignements 
sur cette branche des arts décoratifs nous est fournie par le 
fonds des comptes de tutelle et d’exécution testamentaire de 
nos archives (*). 

Les meubles gothiques en bois sculpté, souvent rehaussés 
de peintures, appartiennent, en général, au type français ; ils 
sont d’un décor sobre et élégant et portent souvent les armes 
de France, dont Tournai faisait alors partie. On peut en dire 
autant des meubles de la période de la première renaissance. 

Les meubles de la seconde renaissance se rapprochent davan¬ 
tage des types dits renaissance flamande. 

Les Cabinets , scribanes , et autres meubles en bois noir ou en 
bois de couleur, et écaille, sont à Tournai les mêmes que dans 

les autres villes ; la mode, à cette époque déjà, sur ce point 

« 

comme sur tant d’autres, imposait la même loi partout en 
même temps. 

Parmi les meubles en bois doré, de style Louis XIV, 
deux très beaux spécimens, qui tous deux ont le mérite 
rare d’être signés par leur auteur, François Hazard, sont con¬ 
nus: c’est d’abord une table-console en chêne sculpté et doré, 
portant au dos l’inscription: Hazard fecit 1733 avril 15 ; ensuite, 
un cadre de très grandes dimensions en bois sculpté et doré, 
avec attributs militaires, surmontés de l’aigle autrichienne et de 
la couronne impériale, qui renfermait autrefois le portrait de 
l’empereur Charles VI, alors placé dans la salle des Etats du 
Tournaisis. Il est signé: J. François Hazard fecit 1736 

Le style Louis XVI est traité à Tournai, dans les meubles 
comme dans les orfèvreries, avec une grande sobriété de décor 
et une grande élégance. 


(1) Nous y avons relevé dans les inventaires et les ventes après décès, tous les 
meubles qui garnissaient les demeures de nos ancêtres, depuis le xm c jusqu'au 
xvm* siècle, et nous en avons fait la base d'une étude sur le mobilier Tournaisien 
que .mus espérons pouvoir publier sous peu, comme suite à notre livre sur l'habita¬ 
tion Tournaisicnne , dont la première partie, architecture des façades , a paru il y a 
quelques années. 
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Les meubles empire, en acajou, décorés d’appliques en bronze 
doré, sont de fabrication soignée. On peut voir encore au¬ 
jourd’hui, dans plusieurs habitations tournaisiennes, un cer¬ 
tain nombre de salons de ce style, garnis d'un riche mobilier: 
pendules et candélabres, lustres, girandoles, fauteils, canapés, 
chaises, garnitures de foyer, meubles divers, tapis et tentu¬ 
res, etc.. 

E.-J. SOIL DE MOR1AME. 
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La Littérature à Tournai 

par Walther Ravez 

Avocat, homme de lettres. 


Tournai, jadis puissant foyer de culture, qu’illustrèrent de 
grands artistes au nom impérissable, que rendirent célèbre de 
merveilleuses industries dont on ne cessera jamais d’apprécier 
les chefs-d’œuvre, s'affirma-t-il avec autant de gloire dans les 
genres littéraires? Nous prendrons la précaution d'avouer de 
suite qu'il n’en est rien, (pic notre cité n'a pas laissé la trace 
d’un écrivain de génie, et qu'il serait impossible de reconnaître 
à l’un d’eux une valeur qui le rangeât parmi les littérateurs 
de tout premier ordre. 

Mais l’histoire des lettres n’est pas faite que de grands noms ; 
l’étude des époques et des différents genres présente des affinités 
sociales et politiques ; on ne sépare pas les hommes de leur 
milieu, dont ils subissent fatalement les tendances. Aussi doit- 
on considérer les talents plus modestes, jusqu’aux médiocrités 
elles-mêmes, qui ne sont souvent que les produits des concep¬ 
tions de leur temps. A ce titre, dans l'histoire générale des 
lettres françaises en Belgique, Tournai a joué un rôle (pii mérite 
d’être rappelé et auquel, — sans avoir la prétention d’être com¬ 
plet, — nous consacrerons les quelques pages (pie Wallonia veut 
bien nous accorder. 

/. — La Littérature française. 


Si nous en croyons Auguis, le Tournaisis, dès le XIII e siècle, 
aurait été Tune des provinces qui comptaient le plus d écrivains 
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en vers, et aussi les meilleurs de leur temps. Certes, la plupart 
n’étaient que des poètes amuseurs, trafiquant en «gaie science», 
fableurs qui, le soir, égayaient les veillées et distrayaient le 
seigneur revenu fatigué de sa randonnée. Mais, comme le dit très 
judicieusement M. Carton de Wiart: «à n’envisager que le ré¬ 
sultat de leurs efforts, ces innombrables et généralement médio¬ 
cres écrivains ont plus fait, (peul-être, pour l’esprit littéraire, que 
ne l’auraient fait quelques grands poètes isolés». Assurément 
leur action fut énorme, car s’ils ne se distinguèrent, ni par la 
précision des faits, ni par l’exactitude du récit, ils puisèrent 
dans leur langue vive et jeune, cette foi et cet enthousiasme 
qui encouragent et consolent en infusant la poésie dans les 

couches inférieures de la société: ils ont agi directement et 
puissamment sur le peuple. 

Les trouvères lournaisiens n’ont fourni aucune chanson de 


geste, ni chronique riinée ; ils ne se sont guère élevés au delà 
des contes joyeux et des chansons galantes. 

Nous connaissons peu de chose de Jehan de la Fontaine 
de Tournai; on a conservé de lui, une chanson d’amour de 
cinq huitains, poésie légère qui n'offre rien de remarquable ; 
elle est dédiée à sa dame et fait supposer que le poète en écrivit 
d’autres dans ce genre. 

Jeiian d’Estruen composa une élégiaque, ainsi que quatre 
jeux-partis assez intéressants. La poésie galante de l’époque 
s’égarait souvent dans de petites questions naïves et originales. 
C’est ainsi que Jehan d’Estruen demande à son ami, dans l’un 
de ces jeux, laquelle de deux femmes il doit aimer: celle qui 
lui a promis de lui manier les cheveux, ou celle qui s’engage 
à lui peigner la barbe. Dans un jeux suivant, c’est un ami qui 
interroge le poète pour savoir quelle doit être son attitude vis à 
vis d’une femme qu’il aime, qui éprouve de très bons sentiments 
pour lui, mais qui se refuse à lui adresser la parole. Le lerai-je 
esteri Faut-il la planter là? 

Gauthier lf. Long compte parmi les meilleurs trouvères de 
son temps : il est l’auteur de fabliaux, dont l’un d’eux a retenu 
très particulièrement l’attention: la Veuve. Certes, il y a là un 
tableau social très vivant et d’observation journalière. Cette 
veuve a fait grand étalage de sa douleur à la mort de son mari ; 
elle a refusé l’amour de plusieurs riches bourgeois de Tour- 
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un malotru, dont elle doit supporter la mauvaise humeur, les 
injures et les coups. 

La dame en sa chambre se mucc 

Tôt sans chapel et sans amucc. 

Là suce ses couz et repose. 

la pièce se poursuit sur un ton vif et dans un style très coloré. 

Il y aurait bien d’autres noms à citer parmi les trouvères du 
XIII e siècle, originaires du Tournaisis: Jakes de Tournay, 
Gauthier de Tournay, l'auteur de I Histoire de Gilles de Chin ; 
d’autres encore sur l’origine desquels les philologues ne sont 
point d’accord. Nous ne pouvons, évidemment, songer à envi¬ 
sager ces discussions. 

Lais, dits, fabliaux, pastourelles légères, jeux-partis spiri¬ 
tuels, serventois saupoudrés de bonne satire gauloise, il semble 
que tous les genres poétiques aient été touchés par ces humbles 
trouvères, dont la plupart des œuvres restèrent en manuscrits. 
Tous les mouvements de l’âme furent étudiés ; la plaisanterie 
coudoyait les émotions les plus sincères, la galanterie et l'ardeur 
amoureuse se mêlaient aux instincts guerriers et à la bra¬ 
voure chevaleresque. Stimulés par les compagnies littéraires 
qui ne ménageaient ni leurs couronnes, ni leurs encourage¬ 
ments, ces poètes, en dépit de l’inégalité de leur talent, nous 
ont laissé des œuvres du plus haut intérêt documentaire. 

Mais ce n’est point seulement à la littérature proprement dite 
que se rattachent quelques noms tournaisiens ; l’histoire a aussi 
tenté nos concitoyens et dans ce domaine Philippe Mouskès est 
loi d’être un inconnu. 

L’on possède peu de détails sur sa vie ; les plus intéressants 
que nous ayons conservés sont fournis par son contemporain 
Gilles li Muisis, mais ils sont insuffisants pour dissiper les 
ténèbres qui obscurcissent les débuts de son existence. ». Il n’est 
pas vraisemblable, pense Amaury Duval, que Philippe Mouskès, 
dont les goûts étaient tant soit peu mondains, ait travaillé à son 
grand poème, lorsque sa tête fut décorée de la mitre, lors¬ 
qu’il eut toute autre chose à faire que de chercher péniblement 
des rimes. Ce fut donc lorsqu’il était simple chanoine (c’est-à- 
dire de 1242 à 1272), qu’il façonna les 31.150 vers que con¬ 
tient sa chronique». D’après le baron du Mortier, d’autre part, 
on aurait confondu pendant de longues années, Philippe Mous¬ 
kès avec le Gantois Philippe Musche, qui devint évêque de Tour¬ 
nai, en 1274. 
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Mouskès faisait partie d’une famille patricienne de Tournai, 
dont plusieurs membres siégeaient à l’échevinage. 11 serait d’ail¬ 
leurs bizarre qu’un évêque, même un chanoine, ait composé une 
chronique riniée en langue vulgaire, alors que tous les ecclé¬ 
siastiques n’écrivaient qu’en latin. 

Mouskès eut donc la prétention d’écrire en vers l’histoire de 
France: 


Philippres Mouskès s’entremet 
Fnsi que point défaus n’i met, 

Tout sans donner et sans proumclre, 
Des rois de France, en rime mettre, 
Toute l’cstorie et la lignie. 


Cette formidable chronique rimée ne présente guère de valeur 
poétique et l’on ne peut lui attacher qu’un intérêt historique. 
A ce titre, l’une des parties les plus précieuses est celle ou 
Mouskès traite de Charlemagne ; bien qu’il confonde l’histoire 
avec la fable et qu’il glisse sur des faits de première importance 
pour s’attarder sur des détails insignifiants, il nous apporte des 
documents nombreux sur ce règne, mais dans une langue lour¬ 
de et incorrecte. 

Une autre figure, enfin, mérite de retenir notre attention: c’est 
celle de Gilles li Muisis, l'un des plus grands représentants de 
la poésie française au XIV e siècle. Il est, en effet, originaire du 
Tournaisis ; sa famille, assez fortunée, possédait des terres à 
Templeuve et donna à Gilles une éducation brillante. Il acheva 
ses études à l’Université de Paris, célèbre déjà à cette époque, et 
devint l’ami intime de Dante, qui lui-même était venu se per¬ 
fectionner en France ; l’auteur de Y Enfer, exerça même une 
influence puissante sur les idées du poète. Détail qui ne 
manque point d’intérêt: Tournai comptait alors de nombreux 
élèves à l’Université de Paris et Gilles dit dans un de ses poè¬ 
mes : ' *. 

De Tournay seulement, j’en vie siscantc-saise, 

Escoliers à Paris, cescuns bien s’en apaise, 

Car toute li cités en estoit adont aise. 


Gilles li Muisis, né en 1272, arrivait en pleine maturité de son 
talent, au moment de la révolution des idées, qui ouvrait à l’hu¬ 
manité une vie nouvelle, « le tombeau de la société du moyen âge 
et le berceau de la société moderne», selon l’expression du ba¬ 
ron de Lettenhove. A la société religieuse et essentiellement 
aristocratique succédait une société plus démocratique et plus 
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cgaütaire. Cependant, Gilles li Muisis resta un homme d’église, 
demandant aux autels des consolations et des pardons* Il était 
devenu abbé de Saint-Martin de Tournay, quand cette abbaye 
traversa une crise fatale, à la suite de laquelle le poète se 
livra à l’étude opiniâtre et solitaire. C’est en 1347 qu’il com¬ 
mença la publication de ses chroniques, œuvre historique puis¬ 
sante, en latin avec des entrefilets de vers français ; elles déno¬ 
tent une impartialité rigoureuse, une exactitude scrupuleuse et 
une noble allure qui ont fait de Li Muisis un digne précurseur 
de Froissart. 

Gilles a composé aussi de nombreuses poésies qui toutes sont 
de précieux documents historiques et sociaux ; elles décrivent 
avec une énergie loyale l’ctat de la société au XIV e siècle, dépei¬ 
gnent la corruption qui avait atteint les rois, la noblesse et 
même le clergé. 

Quant je pense tels coses. mes coers ou ventre trunle. 

dit-il : et ailleurs: 

De cbe siècle présent a bien ccscun jour dire: 

Chis siècles est inalvais cl ccscun jour empire. 

Nous ne pouvons qu’exprimer le regret de ne point nous 

attarder sur cette œuvre d’un puissant intérêt. Gilles, qui écri- 

* 

vit avec uné rare aisance, dictait ses vers tout le jour et une 
grande partie de la nuit ; un voile épais avait obscurci sa vue 
quand il était encore au monastère et sur la fin de sa vie, il 
retrouva la clarté du soleil ; sa joie ne fut que de courte durée, 
car il mourut quelques mois après, en 1353. 


L’art dramatique fut, assurément, l’un des genres les plus 
goûtés au moyen âge ; l’on peut même dire que celui-ci a. en 
Belgique, les origines les plus lointaines, car les cortèges et les 
«sorties», de beaucoup plus cérémonialcs qu’en France, ont 
provoqué de bonne heure des manifestations scéniques. Tout 
d’abord dirigées par les prêtres et les moines, les représenta¬ 
tions théâtrales devinrent peu à peu lu préoccupation des so¬ 
ciétés bourgeoises qui sc fondaient dans toutes nos villes sous 
des appellations diverses: Chambres ou Escales de Rhéto¬ 
rique^ Confréries des Clercs. Puys d'amour , Puys uerd. etc. 

Tournai fut la première ville wallonne qui, pour employer 
l’expression de M. Arago, se livra -à ce noble délassement des 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



WALLONIA 


4 ll 

esprits de toutes les conditions et de tous les âges». En 1250, on 
trouvait déjà dans notre ville une solidarité qui avait été créée 
pour la récitation de poèmes en l’honneur des saints. 

Lorsqu’un concours était annoncé, les chambriers s’empres¬ 
saient d’étudier les questions mises au programme et, le jour de 
la lutte, ils se présentaient revêtus des plus riches costumes, 
f Le plus ancien concours connu est celui de Tournai, en 1394», 
dit Popeliers. Le même auteur rapporte qu’en 1439, Tournai 
remporta à Gand, le «joyau du pays» pour le français. En 1451, 
l’on donna un nouveau concours littéraire pour lequel de 
beaux prix étaient promis à celui qui ferait le meilleur chant 
sur les conquêtes de Charles VIL Jehan de Marvis remporta 
la première couronne ; celui-ci, d’ailleurs, fournit cinquante six 
pièces, dont vingt furent couronnées. 

Il était dit au début du règlement ,de YEscole ou Puy d'Escole 
de rélhorique de Tournai: « Aucuns compagnons amans et cliré- 
rissans l’art et science de réthorique vulgaire, est assovoir de 
mettre langaige en rigme, se sont trouvez ensemble regrettans le 
temps passé, que semblables compaignies se soloient assembler 
tous les mois une fois, en la maison de l’un de eux, où chescun 
aportoit et recordoit les ouvrages par luy fais et composez sur 
le refrain ou refrains donnez par le chief de la compagnie 
qui lors se faisoit, et estoit nommée, icelle congrégaçion, la 
Compaignie de l’Escole de réthorique, soubz certaines règles et 
ordonnances sur ce par eux f aides et entretenues, laquele ma¬ 
nière de faire estoit chose honeste et récréative, utile pour 
en ladictc science habiliter ceulx qui en sont mains embus, et à 
ceulx qui plus en sçavoient estoit plaisant et loable exiercite 
pour leur sçavoir non mettre en oubly, et pour eux récréer et 
passer temps honestement en communicant les uns aux auttres 
aimablement leur science par bonne et honeste doctrine». 

On n’aurait pu imaginer but plus louable. II est certain que 
tous ces versificateurs, gens instruits et lettrés, amis de la bonne 
chère et des réunions galantes autant que de la rime, n’ont pas 
eu d’autre prétention que celle de se distraire tout en prati¬ 
quant la gaie science. Les œuvrettes que nous ont laissé les 
compagnons réthoriciens sont, néanmoins l’expression d’une 
vie littéraire assez intense. 

Nous ne voudrions pas quitter cette époque sans mention¬ 
ner une cérémonie bien intéressante et très locale: c’est la fête 
des Fous , célébrée chaque année à Tournai, le 28 décembre, 
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jour des Innocents. Le personnel subalterne de l’église était 
chargé de celte réjouissance, donnée à la cathédrale, et eu 
vue de laquelle on dressait, vis à vis du porche de Notre-Dame, 
un théâtre où prenait place l’élu, revêtu de vieilles hardes 
pontificales. Le Chapitre fournissait le pain et le vin pour le 
sacrement ; l’instauration solennelle de l'Evêque des fous était 
suivie d’un grand cortège burlesque. La fête se poursuivait 
toute la semaine et se terminait généralement par une orgie 
rabelaisienne, à laquelle assistaient les chanoines eux-mêmes. 
L’église voulut interdire, en 1498, cette tradition profanatrice du 
culte, mais elle dut céder devant l’exaspération du peuple qui 
so souleva ; la fête fut néanmoins supprimée au début du 
XVI e siècle. 

Et la vie littéraire peu à peu se ralentit. L'on ne rencontra 
plus qu’à de rares intervalles quelques réunions d’amateurs, sou¬ 
vent même des troupes ambulantes, représentant le mystère 
de la Passion ; ces spectacles, sans valeur littéraire, donnaient 
lieu à des manifestations bruyantes, qui nécessitèrent diverses 
ordonnances, dont celle de 1551, infligeant une amende à tous 
ceux qui jetaient «des racines, des pommes et autres choses 
après les gens de bien et autres y étant», ou qui faisaient «l’un 
après l’autre des cris et des huées qui. ne sont à tolérer ni à per¬ 
mettre». 


Ainsi la langue était devenue aussi déréglée que les hommes ; 
des enquêtes amenèrent une censure impitoyable. En 1G09, 
le Conseil de Brabant «permit de représenter toutes sortes de 
pièces, pourvu qu elles fussent examinées par le curé de la 
paroisse et de les publier avec approbation». La mesure se gé¬ 
néralisa et, la verve indépendante des rhétoriciens ne pouvant 
se plier à ce contrôle, ceux-ci préférèrent ne plus publier leurs 
compositions. 

Puisqu’on ne pouvait plus écrire, on s’amusa ; la littérature 
tourna en jeux d’esprit et en charades ; les lettrés cultivent le 


calembour et la «bagatelle», les oisifs s’épuisent en 


< lalwrieuses 


niaiseries». 


Les dernières manifestations dramatiques de l’époque curent 
lieu dans les collèges de la Compagnie de Jésus, qui ont exercé 
une sérieuse influence sur le développement littéraire, de 1547 à 
1773. Pourtant les pièces anonymes que jouaient les Escolicrs 
n’avaient point grande valeur ; mais les religieux considéraient 
le théâtre comme un puissant élément d'éducation. C’est au dé- 
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but du XVII e siècle qu’un collège fut établi à Tournai ; on y 
représenta Eugénie , le 16 septembre 1619, dédiée, comme d'or¬ 
dinaire, à mesçeigneurs les Prévôts, Jurez, Mayeurs et Esche- 
vins de la Ville et Cité de Tournay. Les représentations furent 
très fréquentes dans ce Collège. 

» * » 

Jean d’Ennetières, cependant, interrogea une muse plus sa¬ 
vante et son œuvre est intéressante à plus d’un titre. En effet, 
d’Ennetières est pour ainsi dire l’unique représentant de la 
poésie française au XVII e siècle, en Belgique, et, d’autre part, 
les exemplaires de ses ouvrages sont rarissimes. 

Jean d’Ennetières, chevalier, seigneur du Maisnil, naquit à 
Tournai vers 1590 ; sa famille comptait parmi les plus célèbres 
et les plus anciennes de la ville et d’aucuns en font remonter 
la souche jusqu’à Hugues Capct. d’Ennetières fut successivement 
juré, mayeur des échevins, prévôt et grand prévôt. 

La valeur littéraire de notre poète a été très différemment 
appréciée. Dinaux s’est montré sévère, si pas injuste, dans le 
Bulletin du Bibliophile de Techener (1833), en disant que ses 
vers étaient «pleins d'affèteries et de lieux communs». Le cha¬ 
noine Catulle, l’auteur du Tornacum, ami du poète, ne tarit 
pas. au contraire, d’admiration pour lui ; en vérité, il faut 
faire la part des exagérations et reconnaître que d’Ennetières 
fut un fruit de son temps ; il se ressent de son époque, sans 
pourtant la subir. 

Parmi ses principaux ouvrages, citons: les Amours de Thén- 
gines et de Philoxème (1616), dédié à sa fiancée, Florence de 
Catris. Il jure fidélité à sa dame, lui avoue l’avoir souvent 
trompée, mais affirme qu’il ne pourra jamais aimer sincèrement 
une autre femme. Il constate d’ailleurs que parfois lui-même a 
eu à se plaindre de sa dame: 

Belle, cause de mon amour, . 

Je te prie, ne trouve étrange, 

Si tu t’aperçois, dès ce jour. 

Que j’aime de courir au change. 

Tu m’en as montré le modèle, 

Cruelle, cruelle, 

Tu m’en as montré le modèle. 

Cruelle. 

Mais Florence de Catris possédait plus de charmes que les 
autres belles, car d’Ennetières l’épousa un an après. 
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Nul n’a exercé mieux que lui l’arl d’adresser des hommages 
flatteurs aux dames et de leur présenter des compliments ai¬ 
mables Du Maisnil chante leur beauté, leur grâce, leurs appâts 
et ne craint même pas de les déshabiller. C’est ainsi que par¬ 
lant, assez irrévérencieusement des beautés des dames de Saint- 
Omer, il dit: 

Les tétons de ma belle, aussi ceux d ’Aquenbronne, 

Sont du tout relevez, durs, blancs, polis et ronds. 

Je crois que des géants, la troupe tant félonne, 

Eût pu franchir les deux, s’emparant de ces monts. 

Jean Boniface, censeur des livres, n’en approuva pas moins cet 
ouvrage et il en vanta les mérites. Dans ses Chansons spiri¬ 
tuelles, au nombre de cinquante-deux, le poète traduit des 
sentiments tout à fait opposés. Il nous invite à fuir les attraits 
et les dangers de l'amour ; prions, dit-il, aspirons au ciel cl 
méprisons les femmes: 

Elles ont et l’ûme et te cœur 
Bouffis d’orgueil et d’arrogance. 

Qu’avaient bien pu faire toutes les belles dames de Tournai, 
dont il avait vanté les mérites avec une indiscrétion presque 
insolente ? 

Parmi les autres œuvres d’Ennetières, nous mentionnerons, 
dans leur ordre chronologique: les Vers panégêriques sur 
la vie et la mort de Messire Nicolas de Catris ; la Vie de 
Saint-Malchus , moine Syrien ; le Chevalier sans reproche 
Jacques de Lalain , traduction insipide du « Livre des fruits de 
Messire Jacques de Lalain», du célèbre chroniqueur, Georges 
Chastellain ; les Quatre baisers que lâme dévote peut donner 
à son dieu dans ce monde , divisé en quatre livres: le baiser 
aux pieds, le baiser aux mains, le baiser à la bouche, le baiser 
au cœur. Signalons enfin la Vie de Sainte Colette ; la Vie 
de. Sainte Marie-Madeleine , et Sainte Aldegonde , une comédie 
parue en 1645, sans grande valeur littéraire et dont on ne 
pourrait signaler tous les défauts scéniques. D’un style bi¬ 
zarre, sans élévation, ni souci de correction, d’une conception 
ridicule, surchargée de tirades filandreuses. Sainte Aldegonde 
est l’un des tristes exemples de notre littérature et particulière¬ 
ment de notre Théâtre au grand siècle. 

Tels sont les principaux ouvrages de Jean d’Ennetiôrcs. Let¬ 
tré capable de produire des œuvres de plus large inspiration, il 
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ne sut pas se dégager entièrement des tendances décadentes 
de son temps. Mais ses travaux méritaient d'être signalés, ne 
fût-ce que pour leur rareté cl aussi parce qu’ils se distinguent 
malgré tout des < nugac difficiles» qui étaient devenues l’unique 
préoccupation littéraire de la noblesse de l’époque. 


* * 


L’on chercherait en vain d’autres poètes en Belgique à celte 
époque de la Renaissance des lettres ; et pourtant, les ténèbres 
s’épaissirent davantage encore au XVIIR siècle. Les timides ré¬ 
formes des princes autrichiens ne suffisaient point pour ex¬ 
traire le peuple de son ignorance et de son avachissement: 
triste cadeau que l’on faisait à la France ! Le Prince de 
Ligne est la seule plante qui sut prendre racine dans ce bour¬ 
bier intellectuel. 

Tournai possède pourtant un littérateur modeste et inconnu: 
d’Ysembart dk la Fossahdiiik, né à Mérignics en Révèle, bap¬ 
tisé à Saint-Nicolas de Tournai, en 1740, où il mourut en 1800. 
Il est l’auteur d’une tragédie en 5 actes: Batilde ou /’héroïsme 
de F amour, représentée pour la première fois à Tournai par 
des Comédiens français, 4e 13 janvier 1789. 

Cette œuvre renferme des qualités très appréciables ; elle re¬ 
pose tout entière sur une lutte entre le devoir et la passion, en¬ 
tre le sentiment de l’honneur et l’amour. Comme chez Corneille, 
c’est le devoir qui l’emportera. 

Batilde est recherchée par deux chevaliers. Elle ne se croit 
pas aimée par celui qu’elle adore et celui-ci s’imagine que celle 
qui est l’objet de ses feux n'éprouve de passion que pour son ri¬ 
val. Ce conflit est doublé d’un autre plus grave sans doute cl 
qui surgit au moment où le premier prend fin. Le roi, épris 
lui-même de la jeune fille veut la faire reine et se sert du ché- 
valier comme intermédiaire. Celui-ci va-t-il céder à son amour 


ou accomplira-t-il son devoir de sujet ? Tel est le double pro¬ 
blème autour duquel se noue l’action. L’auteur l’a solutionné 
avec art et habileté, et, durant les cinq actes, l'intérêt fct l’émo¬ 
tion ne cessent de s’accroître. 

D’Ysembarl de la Fossardrie s’est inspiré des principes de 
Corneille et de Racine : sans atteindre de beaucoup la valeur 
des deux grands classiques, il a composé jxnirtant une œuvre 
très vivante et d’une noble envergure. Venue en cette époque 
de marasme littéraire et artistique, elle ne fait que plus d’hon¬ 
neur à notre ville. 
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La stagnation dura ainsi jusqu’au XIX e siècle ; la réunion de la 
Belgique à la Hollande ramena la tranquilité dans le pays, 
mais ne releva point les lettres. Il fallut attendre 1850 pour 
assister au renouveau littéraire, qui nous conduisit peu à peu 
vers la «Jeune Belgique», date du réveil définitif. Mais Tournai 
ne brillera plus, car si Rodenhach, le poète du Silence, y est né, 

c’est vers une autre ville morte qu’allèrent ses destinées. 

» 

, • 

//. — La Littérature wallonne. 

Tournai participe à l’impulsion donnée depuis quelque vingt 
ans à la littérature populaire. Le patois tournaisien, dont le vo¬ 
cabulaire très restreint se mêle de nombreuses expressions fran¬ 
çaises, n’offre ni les ressources, ni les beautés harmoniques d’au¬ 
tres dialectes wallons. Mais à côté de la langue dans laquelle 
s’expriment les sentiments du peuple, il y a les sentiments 
eux-mêmes, et, à ce titre, l’originalité tournaisienne est unique 
peut-être. Le sang français qui coule encore dans nos veines, 
nous a aidé a conserver notre bonne humeur et notre jovialité 

t 

gauloises, notre tempérament railleur, notre verve enjouée et 
frondeuse. 

C’est au Théâtre surtout que l’inspiration de nos écrivains lo¬ 
caux s’est déployée avec le plus d’intensité. r 

Notre scène wallonne eut, pourtant, des origines très mo¬ 
destes. En 1888, quelques fervents de notre patois, bourgeois 
qui ne dédaignaient point de le parler parfois dans leurs con¬ 
versations, s’adressèrent à un cercle dramatique liégeois, qui 
interprétait partout, avec succès, Tâtî l'Pèriquî , de Remou- 
champs. La comédie obtint chez nous un accueil chaleureux 
et elle marque, on peut l’affirmer, le point de départ du mouve¬ 
ment dramatique à Tournai. 

La première représentation de pièces en dialecte tournaisien 
fut donnée le 21 mars 1889. Deux des plus ardents promoteurs: 
M. Achille Viart et Pierre Brvnehault (Aug. Leroy) s’étaient 
mis à l’œuvre ; ils avaient trouvé parmi leurs amis des inter¬ 
prètes qui n’hésitèrent pas à apporter leur concours ; ils s’étaient 
assurés enfin du patronage du Comité organisateur des con¬ 
cours littéraires, touchant de près le Cercle d’Enseigncmcnt po¬ 
pulaire et ce fut dans le local de ce dernier que la représenta¬ 
tion eut lieu. M. Ach. Viart donnait Chez Ratisse Detbrnque , 
scène d’intérieur prise sur le vif, et Leroy offrait au public Rire 
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de fier, adaptation de Li Bien Bixhe, d’Henri Simon, pouf 
laquelle l’auteur avait apporté tout son esprit primesautier, ori¬ 
ginal et ironique. 

Le succès dépassa toutes les prévisions et une seconde repré¬ 
sentation eut lieu le lundi suivant. Encouragés par la sympathie 
qu’ils avaient rencontrée, les auteurs se mirent vaillamment à 
l’œuvre. L’année suivante, M. Ach. Viart jouait Moneonque 
Jacques. En 1891, Leroy faisait applaudir: Ein mènache de 
francs paufes et A VTapag'ric des Collets rouches, deux com¬ 
positions superbes de réalisme et d’observation psychologique. 

Le Théâtre wallon était parti pour le succès et nous, ne 
pourrions songer à en suivre en détail l’évolution. Certes, il avait 
eu à vaincre les pires difficultés, mais les auteurs avaient de 
l’imagination et du courage et ils étaient heureux de se sentir 
entourés de leurs fidèles et dévoués interprètes qu’entretenaient 
une solide amitié et qui jouaient, non par métier ou pour la pièce 
de cent sous, mais par amour de la scèaie et par sympathie 
pour l’auteur. Celui qui ne pouvait remplir un rôle, était machi? 
niste, accessoiriste, régisseur ou souffleur, mais chacun apportait 
son. zèle, chacun se rendait utile et contribuait au succès.. 

I 

C’était l’âge d’or ! Chaque année, à la kermesse, de nouvelles 
œuvres paraissaient à l’affiche. Aug. Leroy, en collaboration 
avec M. Ad. Wattiez, donna, en 1892, El saque Sfe Magrife , 
comédie pleine de gaieté et de mouvement. Puis les œuvres 
suivirent coup sur coup, sous la puissante impulsion du vaillant 
Cercle de. Littérature wallonne. M. Ach. Viart composa succes¬ 
sivement: Vieux Garcheon et Mâquennc (1891), VCabaret des 
Roucouleux ( 1892). Pierre l'roctier ( 1892), Poiseon d'mânachc 
( 1894), etc.. 

Quelques défections malheureuses favorisèrent la désorgani¬ 
sation du Cercle, et d’autre part. Leroy mourut brutalement, au 
moment où il était plus que jamais indispensable pour diriger 
le mouvement wallon â Tournai. M. ARTiirn Hespf.l recueil¬ 
lit le patrimoine ; il composa un grand nombre de comédies 
qui se succédèrent avec une rapidité qui témoignait de son 
imagination féconde: Ein Vot/ache à Brucelles , tableau d’un 
grand pittoresque, Vlntier mint d'crédit. étude de mœurs, bien 
sentie, Louise, Nos Vieillards. Ein scandale et beaucoup d’autres. 
S’assurant le concours d’acteurs rémunérés, il fonda le Théâtre 
wallon tournaisicn , qui. pour le dire de suite, en est â sa quin¬ 
zième année d’existence et à sa cent soixantc-dixième représen- 
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tation. A la fois auteur, aclcur, directeur, régisseur et metteur 
en scène, M. A. Ilespel ne s’est laissé décourager par aucun 
revers et la persévérance de ses efforts est un exemple presque 
unique dans l’histoire des lettres wallonnes. Il fut le premier à 
Tournai à imaginer des opéras-comiques et des opérettes dans 
notre dialecte ; abordant tous les genres avec une égale as¬ 
surance, il créa les premières revues locales. Son bagage ne 
comprend pas moins de quarante œuvres ! 

Dans ses dernières années, M. Henri Thauvoye se signala 
par son talent de revuiste et obtint un succès énorme. M. 
Ad. Prayez, dernier venu au Théâtre, est aussi l’auteur de 
quelques œuvres de grande valeur littéraire. 

Nous devons à la vérité de constater toutefois que la plu¬ 
part des compositions récentes sont dépourvues de couleur lo¬ 
cale ; traduites en français, ou même dans un «autre dialecte, elles 
auraient la même saveur et c’est précisément ce qui leur enlève 
l’originalité dont étaient marquées les productions des an¬ 
ciens auteurs wallons. 


Nous n’entreprendrons pas non plus de faire ici l’hisloriquc 
de la chanson à Tournai. La chanson est vieille comme notre 
Ville ; toute notre psychologie en elle est résumée. Toutes nos 
beautés architecturales léguées par d’illustres siècles, notre glo¬ 
rieuse et féconde histoire, nos coutumes et nos mœurs, nos 
traditions et nos fêtes, nos héros et nos types populaires, notre 
tempérament et notre caractère, tout cela vibre puissamment 
sous la verve inépuisable et multiple des chansonniers. Peu 
de villes wallonnes assistent à une production aussi exubé¬ 
rante et à une vie aussi intense ; nous consacrions, il y a un 
an, un livre entier à la chanson tournaisienne, avec le regret 
de ne pouvoir encore être complet ! 

La chanson de chez nous est simple, mais caractéristique 
et originale. Le Ray et Delmée, pour ne citer que nos pères 
chansonniers, ne sont-ils pas impérissables ? n’est-cc pas leur 
figure plutôt que leur œuvre qui leur a assuré l’immortalité? 
Car il faut bien le dire, l’un n’eut-il composé que les Chconq 
Clotiers ou Sainte Cath'rine , l’autre n’eût-il à son répertoire 
que les Tournaisiens sont là , que cela aurait suffi û leur gloire. 

Aujourd’hui les chansonniers sont légion et leurs couplets 
ne se comptent plus ; d’inégale valeur, sans doute, certaines de 
leurs compositions constituent de petits chefs d’œuvre. 
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Depuis quelques années, le mouvement patoisant a pris un 
essor nouveau, grâce à l'impulsion que lui donna le Cabaret 
wallon. Malheureusement, le talent fait naître les jalousies 
et amène aussi des défections. Peut-être cet organisme n’aura- 
t-il que la durée de l'ancien Cercle de Littérature wallonne , 
dont nous parlions plus haut ; mais quelles que soient ses des¬ 
tinées, il aura marqué une étape brillante dans l'histoire des 
lettres wallonnes à Tournai. 


Walt n eh 


RAYEZ. 
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Deux Tournois célèbres à Tournai 


(i33i-i5i3) 

par Adolphe H acquêt. 


Le samedi 1 juillet 1332, le Parlement de Paris condamnait 
«les prévosl, jurez, eschevins, gouverneurs et toute la coin mu- 
aulté de la ville de Tournay, à perdre corps et commune, et 
tout l’estât de la dite ville, et tous les biens et droits apparlc- 
nans à la dite commune, et tous ceux aussi que la dite ville 
avoit et povoit avoir avant l'octroy et la fondation de leur dite 
commune, avec toute la justice, et eslre tout confisqué et ap¬ 
pliqué par devers nous». Nous, c’était Philippe VI de Valois, 
roi de France. 

Pour quel important motif le Parlement de Paris privait- 
il Tournai de la Charte que lui avait octroyée, en 1188, Philippe- 
Auguste? Quel crime abominable avaient donc bien pu com¬ 
mettre les Tournaisiens pour que la séquelle royale se permît 
de les dépouiller ainsi de droits, qu’ils exerçaient séculai- 
reincnt ? 

Les causes politiques, nous les connaissons. Files existaient 
bien avant 1332 et. si elles n'avaient |>oint jusqu'alors été réel¬ 
lement efficientes, c'est qu'à force de loyauté, de dévouement et 
de services rendus à la Couronne de France, les Tournaisiens 
étaient parvenus à parer le coup que méditaient, depuis long¬ 
temps, les gens de rol>e et de loge du Parlement et que ne vou¬ 
lait point sanctionner le roi. 

Mais il y eut certaine circonstance accessoire (pii vainquit, 
paraît-il, l’obstination du monarque: on représenta les Tour- 
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naisiens comme contempteurs de la sacro-sainte autorité royale ; 
ce fut la dernière goutte qui fit déborder le vase. 

Le Tournaisien était alors ce qu'il est encore aujourd’hui. 
Sceptique, ne pratiquant point envers le Pouvoir, quel qu’il soit, 
ce fétichisme, ce respect inné cher aux races germaniques, il 
nargue volontiers les décisions dont il n’apprécie pas bien 
la raison, le but ou le mobile. Il ironise facilement, fait des 
mots à l’emporte-picce, spirituels ou mordants, ou l’un ou l’au¬ 
tre à la fois ; il gouaille, il fronde ou il brave quand il lui 
paraît que l’autorité transmue ses droits en arbitraire. Au de¬ 
meurant, bon garçon, un peu vantard, mais museur incorri¬ 
gible, ennemi de l'ennui, amoureux de la joie, grand édifica¬ 
teur de parties de plaisirs et de fêtes, où la chère lient une 
belle place. Car si les choses de l’esprit ne le désintéressent 
pas, il aime surtout les fumets des vins et des viandes, et les 
réunions où règne une licence espiègle et où fusent les plai¬ 
santeries au milieu des ris. Le lx>n chansonnier Leray, dans 
« Les Cheonq Clotiers », a pu dire de lui: 


Te fés Hindi, 

Te fés l’mardi, 

A l’procession te fés huit jours inliers...( I ) 


Le Tournaisien est cependant de sa race : il est léger, mais 
ne boude pas à la besogne... quand l)esoin est. 

Or donc en 1330, de grands lxmrgeois de Tournai, gens enri¬ 
chis par le négoce et le commerce et grands admirateurs des 
fêtes du Roi de VEpinettc de Lille, de celles du Forestier ", de 
Bruges, du Prince de Plaisance, de Valenciennes, et de toutes 

4 

ces solennités luxueuses qui se célébraient alors périodiquement 
dans les villes, voulurent étaler aux yeux de tous leur opulence 
et «emprinrent de faire une très noble et biele fieste dé XXXI 
ROIS». 

Ils invitèrent les compagnies de Flandre et de France ù y 
venir jouter et promirent prix et récompenses dignes de la ré- 
putation des jouteurs. 

Mais sur ces entrefaites le dauphin Jean tomba dangereuse¬ 
ment malade. La Cour interdit toute réjouissance publique et 
11 e toléra que l’exercice de l’arbalète, a cause apparemment 
que c’étoit le plus noble instrument de la guerre». 


(1) « Faire le lundi » c’est chômer ce jour-là, qui est, dit-on le cousin du dimanche, 
« La Procession » c’est le jour de la Kermesse. 
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Fâcheux contretemps ! Que faire? Décommander une solennité 
partout publiée, c’était fort ennuyeux. Qu’avait-il besoin d’être 
malade, ce dauphin de France, et venir ainsi empêcher de bra¬ 
ves bourgeois de Tournai de donner une fête dont ils se promet¬ 
taient tant de plaisir et dont ils tireraient quelque vanité. Ne de¬ 
vaient-ils point jouer quelques jours durant aux nobles et preux 
chevaliers? 

Les Tournaisiens en prirent facilement leur parti. Ils feigni¬ 
rent de faire partout republier qu’au lieu d’un tournoi, ce 
serait un concours de tir à l’arbalète, mais il fut tacitement 
entendu que la fête des XXXI Rois aurait lieu aux jours dits. 

La fête se fit les lundi et mardi de juin 1331, après la Fête- 
Dieu. Celebrata est Tornaci ilia celebcrrima f est i vit as XXXI 
Regum , écrit le chroniqueur Mucvin. Elle fut, en effet, merveil¬ 
leuse. Le grand marché, choisi pour lieu de la lice, fut complète¬ 
ment enclos aux dépens du riche bourgeois Jacques de Corbry, 
qui fit les choses somptueusement. 

«A l’heure indiquée, les gradins qui entouraient le champ 
de joutes furent remplis des habitants de la ville et d'une' 
foule prodigieuse accourue des lieux circonvoisins. 

«Une galerie destinée aux dames et décorée avec goût et 
magnificence, offrait un coup d’œil ravissant. Les plus jeunes, 
placées au premier rang, figuraient une guirlande de lis et de 
roses ; les mères au second rang, étincelantes de pierreries entre¬ 
mêlées de plumes ondoyantes, éblouissaient les spectateurs qui 
manifestèrent le charme qu’ils éprouvaient par de bruyantes 
acclamations». 1 I V* 


Gent-seize jouteurs étrangers coururent les uns contre les 
autres : ils venaient de Valenciennes, de Paris, de Senlis, de 
Reims, de Saint-Quentin, d’Amiens, de Saint-Omer, de Com¬ 
pïègne, d’Arras, de Bruges, d’Ypres. de Lille, de Doulens, etc., 
et furent les auteurs de beaux faits d’armes. 


Ils avaient bannière et pennon et chacun des XXXI Rois, qui 
avaient pris les titres de royaumes imaginaires puisés la plupart 
parmi les héros de la Table-Ronde é'alail un étendard particu¬ 
lier aux armes qu’ils s’étaient créées. 

Ils marchaient au son des trompettes, des cornets sarrasinois, 
des nacaires ou autres instruments et, suivant l’usage, après les 
joutes, soupaient ensemble. 

Les festins des dues de Bourgogne -- le vœu du Faisan, entre 
autres — sont célèbres ; mais ceux qui terminèrent les journées 
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de joutes de Tournai mériteraient de l’être tout autant. A un de 
ces banquets, on vit apparaître un lion d’une grandeur démesu¬ 
rée, monté par un jeune enfant vêtu en amour, portant quan¬ 
tité de petites bannières où étaient inscrits les noms des jouteurs 
qui s’étaient distingués. Le lion, après avoir fait le tour de la 
salle, s’arrêta ; l’enfant sauta sur la table et ficha toutes les ban¬ 
nières dans un énorme gâteau. Le lion se colla contre la paroi 
qui faisait face au Roi des rois — c’était le roi Gahelot, nom 
dont s’était affublé Jacques de Corbry — et à l’instant même, 
par un mécanisme surprenant, il se trouva métamorphosé en 
baleine sur le dos de laquelle huit sirènes exécutèrent un mé¬ 
lodieux concert. 

Et c’était là fêle de roturiers enrichis ! Quel incroyable degré 
de prospérité avait atteint Tournai au XIV e siècle ! 

Ainsi donc, tout alla bien. La joie fut grande, les plaisirs 
aussi, la réussite de la fête, complète. Mais Paris fut informé, 
par le retour de ses jouteurs, et le roi, qui n’admettait point 
qu’on le bravât, malgré tout l’amour qu’il portait aux Tour- 
naisiens et qu’ils méritaient, d’ailleurs, leur supprima le droit 
de commune. Confiscation des biens de la cité, plus de magis¬ 
trats municipaux choisis par les communiers, un gouverneur 
royal en leur lieu et place, voilà quels furent les résultats d’une 
fête d’opulence et d’art! 

* • • 

En 1513, ce fut la défaite qui amena le Tournoi. 

Aux temps du bon roi Louis XII, que ses sujets appelaient 
familièrement «le père du peuple», la France, à laquelle Tour¬ 
nai était politiquement rattaché depuis 1188, n’accordait plus 
à la possession de cette place la même importance qu’autrefois. 

Ses visées politiques avaient ameuté contre elle les grands 
potentats européens: l’empereur d’Allemagne, Maximilien d’Au¬ 
triche, le roi Ferdinand d’Aragon, Henri VIII d’Angleterre 
et même le pape Léon X. 

En exécution des clauses du traité signé par les coalisés, 
le 30 juin 1513, Henri VIII traverse le détroit avec 30.000 
hommes de troupes et est rejoint à Saint-Omer par l’empereur 
Maximilien. 

Toute l’armée s’avance vers Tournai et bientôt l’assiège. Les 
fortifications, vieilles et négligées, s’écroulent, tels des châ¬ 
teaux de cartes, sous l’effet de la cannonade anglaise. Le 
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23 septembre, « Tournai qui oneques n'avoit tourné ,, tourna 
ceste foi s» et se rendit à Henri VIII. 

Le dimanche 25 septembre, précédé des Serments ou Com¬ 
pagnies bourgeoises, des Corporations, du Magistrat, le monar¬ 
que anglais fit sa Joyeuse-Entrée, en compagnie d'une suite 
nombreuse. 

Il apparut vêtu d une robe de drap d’or, portant un large 
collier d’or, fort riche, tout garni de grosses pierreries et 
de perles. 

Monté sur un haubin grison, le roi alla se placer sous un 
dais de velours armorié de ses armes et porté par les quatre 
principaux magistrats de Tournai. « Et par devant ledit Sei¬ 
gneur et Roy y avoit grand nombre de princes, seigneurs, 
chevaliers, escuyers, en fort riches et beaux accoustremenls. 
Et après ledit seigneur chevauchoient les pages d’honneur, 
fort richement accoustrés, avec leurs chevaux bardés de drap 
d’or et avoient lesdits pages robes à moitié de drap d’or frisé 
et moitié de velours bleu semé de fleurs de lis et de petites 
couronnes d’or closes par-dessus. 

Et après chevauchoient grand nombre d’aultres grands per- 
sonnaiges, escuyers et gentilshommes, les archers de sa garde...» 
tels sont les détails minutieux et bien d’autres encore que nous 
fournit une chronique du temps. 

Le cortège parcourut les principales rues de la ville et se 
rendit à la Cathédrale, où le roi créa chevaliers de nombreux 
gentilshommes de sa suite. « Et chacun cryoit , constate le chro¬ 
niqueur Macquériau, Vive le Roy de France et d’Angleterre». 

Henri VIII s’installa au Moncheau, c’est à dire place des Aca¬ 
cias, en la demeure du chanoine Simon Hulant. Il reçut en notre 
ville la visite de la fille de l'empereur Maximilien, Marguerite 
d’Autriche, qu’accompagnait son neveu, petit-fils de l’empe¬ 
reur, Charles d’Autriche, « ce faible adolescent qu'elle aimait, 
disait-elle, comme s'il avait été son fils ». 

Mais Henri VIII profita de la présence à Tournai de Margue¬ 
rite d’Autriche et de sa cour pour donner libre carrière à sa pas- 
sion du luxe et du faste en même temps qu’à son goût naturel 
pour les amusements et les plaisirs. 

4 

Bien fait de sa personne, en oe moment-là, du moins, adroit 
aux armes et à tous les exercices du corps, il affectionnait les 
jeux physiques et particulièrement joutes et tournois qui lui 
permettaient de faire montre et de son adresse et de son courage. 
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Il ordonna donc le dépaveraient de la grand’place, qu’il cou¬ 
vrit de lices « pour en icelles jousler contre tout venant » et 
fit publier par ses hérauts dans toutes les Cours « d’y venir du¬ 
rant six semaines», car, dit le bon roi René d’Anjou, qui veull 
faire un Tournoi , fault que ce soit quelque prince ou du moins 
haull baron ou bannerel». 

La lice de 1513 présenta un coup d’œil vraiment intéressant ; 
ce fut une vraie féerie. 

Les emblèmes et les devises héraldiques des jouteurs et des 
tournoyeurs la décoraient de-ci de-là, ainsi que de riches ten¬ 
tures et des tapisseries historiées. 

Dans le fond et sur certains côtés, s'élevaient des échafauds 
ou des estrades divisées en loges et luxueusement ornées de 
lapis, de tentures, de bannières, de banderolles et d’écussons. 

Dans l’intérieur de la lice elle-même, coupée dans le sons 
de la longueur par une barrière mise là tout exprès pour éviter 
un choc dangereux entre les chevaux, allaient et venaient le ma¬ 
réchal, le juge de camp en quelque sorte, les rois d’armes, les 
hérauts, les poursuivants aux cottes multicolores couvertes des 
armes de leurs maîtres ; enfin, la foule grouillante des valets, 
des sergents et des bandes de musiciens placés sur des estrades 
séparées, prêts à célébrer par de sonores fanfares les coups 
heureux. 

Mais voici que l’empereur d’Allemagne et ses chevaliers s’avan¬ 
cent pour aller prendre la place qui leur est réservée dans les 
tribunes. Puis c’est Marguerite d’Autriche, doucement bercée dans 
une litière, qui fait son entrée, suivie de ses deux nièces montées 
sur de jeunes chevaux richement housses. Toute la cour les ac¬ 
compagne ; plus de soixante-dix dames et demoiselles d’honneur 
et de qualité vont s’installer dans les tribunes. 

Les archers de Charles d’Autriche pénètrent à leur tour dans 
la lice, à pas mesurés. Toison d’or, le roi d’armes de cet Ordre 
universellement recherché, et les chevaliers s’avancent. Molle¬ 
ment agité par la brise, l’étendard du prince précède celui qui 
doit porter dans l’histoire le nom de Charles-Quint et ses doux 
compagnons de jeux, les jeunes Jean-Frédéric de Saxe et Adrien 
de Croy. 

Tous les grands seigneurs des Pays-Bas leur font cortège en un 
groupe vraiment imposant ; c’est Antoine de Ligne, surnommé 

le Grand Diable, le prince de Chimay, Guillaume de Croy, son 

% 

précepteur, Charles de Lannoy, Jacques de Gavre, bailli de 
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Hainaul, des princes allemands comme le duc de Bruns¬ 
wick, le comte Félix de Werdemberg, Philippe de Clèves et bien 
d’autres encore, qu’il n’est pas nécessaire d’énumérer ici. 

Le roi vient d’apprendre que tous les apprêts de la fête sont 
terminés et «que chascun esloil pretz pour regarder la jouste». 
11 donne le signal du départ et, précédé de son drapeau aux 
fleurs de lis et aux léopards, il se dirige vers la grand’place, 
«fort richement vêtu, accompaigné de ses plus nobles hommes, 
avec trompettes et clairons dont s’estoit merveille de les oyr 
sonner». 

Il entre dans la lice, suivi d’un cortège de gens à sa livrée, 
écuyers, pages, hérauts d’armes, ainsi que des chevaliers com¬ 
battants, Talbot, comte de Shrewsbury, et de son maréchal de 
camp, son grand favori, si puissant même qu’on l’appelait le 
second roi d’Angleterre, Charles Brandon, devenu vicomte de 
Lislc, mais dont le principal mérite était de passer pour le plus 
fort jouteur d’Angleterre. 

Le cortège va saluer l’empereur, Marguerite d’Autriche et les 
dames de la cour, puis pour revêtir son armure de joute, Henri 
VIII se retire dans sa tente « toute de drap d'or, au léopard d'or 
massif, et surmonté d'une bannière aux armes fort riche pareil¬ 
lement. C'estoit triomphe de la ueoir, et je croy, s’exclame 
le vieux chroniqueur Macquériau, que en la Chrétienté n'en 
y a pas une plus belle ». 

Au même moment, les adversaires du roi font leur entrée 
aux sons de la trompette. 

Ils ont revêtu l’armure de joule, par-dessus laquelle ils ont 
mis une cotte à leurs armes. Ils saluent l’empereur et les 
dames, puis ils se retirent dans une tente également luxueuse, 
placée à l’opposite de celle de Henri VIII, pour s’y faire «adou¬ 
ber», et ooiffer le casque de lutte. 

On apporte les lances, les poursuivants d’armes les remettent 
aux combattants. Tout est prêt pour le combat; les trompettes 
sonnent à nouveau. 

Henri VIII sort de sa tente, complètement armé, monte à cheval 
et, suivi du comte de Shrewsbury, du vicomte de Lisle, des che¬ 
valiers accompagnants et des écuyers qui portent des lances, 
pénètre dans la lice. 

De l’autre côté de la lice, apparaît son adversaire, avec 
scs chevaliers, ses écuyers, scs hérauts, ses pages et toute sa 
suite. 
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Un silence solennel succède instantanément au bruit (les con¬ 
versations et sur un signe du maréchal de la lice, les jouteurs 
lancent leurs chevaux, se ruent l’un sur l’autre, l’armet sur la 
tête, la visière baisée. Tous les deux d’un même mouvement 
abaissent leur lance, la mettent en arrêt, visent au passage la 
cuirasse de leur adversaire, et achèvent au galop la carrière, 
en relevant leur lance ou plutôt les tronçons, car « à leur abor- 
dement, ils rompirent chacun cTeulx leurs bois de telle force 
que les pièces en saillirent partout ». 

« Le$. trompettes sonnoient que c'estoit plaisir de les ogr, 
et (Taultre part, les héraulls enjoient : Vive le lioy de France 
et d'Angleterre ». Ainsi l’écrit le chroniqueur Macqucriau. 

Mais faut-il continuer cette description ? 

Enfin, voici le tournoi proprement dit. 

Les trompettes sonnent: c’est Henri VIII qui fait son entrée, 
suivi de son porte-bannière et de onze de ses chevaliers anglais. 

Mais du côté opposé, entre dans la lice un cortège aussi 
pompeux et aussi brillant que celui du roi: c’est celui du comte 
de Nassau, suivi également de onze de ses partisans. 

Les trompettes retentissent à nouveau et les tournoycurs, 
l’épée haute, s’élancent les uns vers les autres. 

Les hiénestrels jouent de leurs instruments, les poursuivants 
crient le cri de leurs maîtres, et excitent les tournoycurs. C’est 
la mêlée, mêlée générale et confuse d’où émergent des bannières 
multicolores des chevaliers en lutte, et flamboient les lames nues 
des épées. Les chevaux se cabrent, hennissent, bondissent ; les 
housses volent ; les combattants s’attaquent, reculent, s’entraî¬ 
nent ou se repoussent ; les spectateurs crient, applaudissent, 
les dames lancent leurs rubans. C’est du délire. 

Mais les juges-diseurs jettent leur bâton blanc ; les trompettes 
sonnent la retraite: la lutte est finie ! 

Tel est le spectacle que donna, en 1513, Henri VIII aux Tour- 
naisiens ébahis, tel est celui qui sera exactement reconstitué 
les 13 et 14, 20 et 21 du mois de juillet prochain à Tournai. 

Le cortège reproduira précisément ces differentes entrées de 
personnages 'importants avec toute la vérité historique que nous 
font connaître les chroniques contemporaines et particulièrement 
le vieil annaliste valenciennois. Macqtiériau. 

Car, pour qu’une fêle de ce genre réussisse et laisse une 
pleine impression d’art et satisfasse la raison, il faut qu’elle 
soit exempte d’anachronisme choquant. II faut que tout, détails 
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comme choses de connaissance commune, concoure vers un 

0 

but harmonique : situer dans tous scs cléments initiaux ta 
fête elle-même. 

0 

Rien n’a été épargné pour en arriver là. 

On a recherché et trouvé des mélodies et des chants du temps, 
wallons et flamands, allemands et anglais, on les a orchestrés 
et arrangés de telle manière que pas un morceau de ménestrels, 
pas une sonnerie de trompettes ne manquera de ce caractère 
particulier de la musique des commencements du XVI e siècle. 

Les costumes seront reproduits avec un souci d’exactitude 
rarement atteint. 

Henri VIII sera revêtu aussi somptueusement que nous l’in¬ 
dique le chroniqueur Macquériau ; Marguerite d’Autriche (Sera 
luxueusement habillée, mais avec cette discrétion qui convient 
à une femme à qui le malheur a imposé cette devise: Fortune 
infortune fort une. Eléonore d’Autriche et sa sœur Isabelle 
nous dévoileront les modes gracieuses et charmantes de la 
jeunesse princière de l’aurore du XVI e siècle ; enfin, Charles 
d’Autriche, ce prince qui, alors, n’avait point encore adopté 
pour devise l’orgueilleux Plus oultre , mais se contentait de 
Nondum, pas encore! sera habillé avec cette sobriété luxueuse 
qui distinguait tous les membres de la Maison de Bourgogne. 

Ajoutez l’empereur Maximilien, la suite des princes allemands, 
belges et anglais, les Serments, les Corporations et leurs nom¬ 
breux étendards, le Magistrat de Tournai, le peuple, les soldats 
anglais, allemands, etc., etc. — faudrait-il tant d’éléments, me¬ 
me à un organisateur malhabile, pour reconstituer un joli cor¬ 
tège ! 

Or, l’on sait que les Tournaisiens sont passés maîtres en cet 
ordre de choses. 

Ce sera un spectacle inoubliable que ces luttes équestres ; 
elles feront, certain moment, passer le frisson de l’angoisse et 
de la peur, et peut-être verrons-nous, en juillet prochain, comme 
au moyen âge, des dames jeter des rubans aux preux chevaliers 
qui se seront rués au combat en s’écriant: A ma doulce dame 
à qui je suis! 

Et les trompettes sonneront ! et la Bancloque, celte vénérable 
cloche, témoin des siècles disparus, mêlera encore en ces jours 
ses accents d’airain aux sons mélodieux de toutes les musiques, 
ainsi qu’en 1513. 

Adolphe HOCQUET. 
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Camille Lemonnier et la Wallonie 

par Charles Delcheimlerie 


Camille Lemonnier, le chef en qui s'incarnait la gloire de nos 
jeunes lettres, est mort brusquement, le 13 juin, à Ixclles. 
dans une clinique où il venait d’être opéré. On savait ù peine 
qu’il fût malade. Tous ceux qui, chez nous, sont sensibles à l’art 
d’écrire, ont profondément ressenti l’énormité de cette perte. 
De le savoir disparu, le pays qui lit cl qui pense aura compris 
quelle place et quel rôle Camille Lemonnier occupa dans notre 
vie intellectuelle en ce dernier siècle. 

De ce deuil, la Wallonie se doit de prendre une large part. 
Le grand écrivain accusait certes, dans son aspect physique, 
dans l’opulente exubérance de sa production dans ses dons de 
coloriste fougueux et riche, une filiation mystérieuse avec les 
maîtres de la Renaissance flamande. De la Flandre il a merveil¬ 
leusement compris l’art sensuel et fastueux, les matérialités 
truculentes, et aussi les nostalgies cl les mysticismes. En évo¬ 
quant l’âme populaire des villages et des bourgs désuets du 
plat pays, tantôt tragiquement envoûtée sous la chape d’une foi 
têtue, repliée âpremenl vers la terre avare, tantôt paisible et 
naïve dans la quiétude du milieu familial et des métiers tradi¬ 
tionnels, (rappelez-vous par exemple le Mort et Ceux de la 
Glèbe , puis les Nnëls flamands et Un coin de village ou le Petit 
Homme de Dieu) il a conquis la maîtrise d’un conteur digne 
d’être classé parmi les meilleurs interprètes de la vie septen¬ 
trionale. 


Mais il n’y a pas que la Flandre et les affirmations d’un tem¬ 
pérament rubénien dans son œuvre immense. Lemonnier, qui 
portait un nom si franchement wallon, fut, il faut le répéter 
souvent, le plus hautement, le plus généreusement national, le 
seul vraiment belge de nos écrivains. En lui nos deux races 
se fondirent dans un magnifique et fécond enthousiasme. Il 
fallait le miracle d’une compréhension aussi sincèrement ample 


T. XXI, n»« 7-8 


Juillet-août 1913 
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et profonde pour qu'il pût écrire cel hymne en huit cents pages 
qui s’appelle la Belgique. 

Vous savez avec quelle âme fraternelle et pénétrante il y exalte 
la beauté nerveuse de notre Liège, le dramatisme de nos régions 
industrielles, la fraîcheur bucolique du pays de la verdure et 
des roches, la sévère solitude de nos Ardennes. Pour dire les 
prestiges de notre terre, il se fit l’égal des plus filialement 
sensitifs. 

Aussi bien, la sensibilité subtile et nuancée qu’on s’accorde à 
reconnaître à nos artistes, il s'en montre, à travers toute son 
œuvre, prestigieusement doué. Elle rehausse dès les premières 
pages le naturisme palpitant dont s anime l’épopée rustique 
( l'Un Mâle, vous la retrouverez notamment dans les proses 
fluides, ailées, translucides de cel évangile de vaillance domes¬ 
tique qui s’intitule 1 Arche ; elle est la séduction de ces évocations 
de l’âme primitive: Adam et Eue , Au Cœur frais de la foret. 
Vile vierge ; elle confère leur délicieuse saveur impressionniste 
à ces tableaux transparents et prismatiques du paysage mosan 
qui sont la parure d’un des livres de 1a dernière manière du maî¬ 
tre: Comme va le Ruisseau. Ah ! ces matins vaporeux sur 
le fleuve, ces matins imprégnés de candeur et de grâce, avec 
quelles effusions iL les décrit: 

< Quatre heures du matin. Un brouillard bleu finement fume 
sur le fleuve. Le jour vient regarder au-dessus des monts 
si les gens du village sont déjà éveillés. Il voit là, dans la barque, 
deux hommes debout, aux plis lourds des cabans. Le jour rit 
immobile: la campane ne sonnera la diane des âmes que quand 
tout le monde dort encore. Même le coq du clocher demeure 
immobile: la campane ne sonnera !a draine des âmes (pie quand 
une petite spirale de fumée aura tirebouchonné du toit de la 
cure. El c’est très bon. ce grand paysage bleu qui tremble au 
fond du brouillard, si léger qu’on n’aperçoit devant soi que 
de l’air et de l’eau. 


De petits nuages nacre de perle !>oursouflenl le ciel, à la 
crête des monts d’en face. Le malin descend dans la vallée par 
un chemin de roses, comme un roi. Une rougeur se réflèle 
au loin sur les maisons, de l’autre côté du fleuve. Et à présent 
de légers ballons de fumée commencent à rouler sur l’eau, 
comme de la nuit qui s’en va à la dérive. Un petit vent frais 
fait des trous clairs en haut. » 
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C'est que. dès son éveil littéraire, dès son lointain séjour 
en ce domaine niosan de Burnot, d'où il parût un jour pour 
aller à Sedan contempler avec Bops l'horreur encore palpitante 
dont il devait tirer les épiques récits des Charniers , Lemon- 
nier se laissa fraternellement émouvoir par les beautés de notre 
terre. Il les comprit si profondément que, fidèle à ses généreux 
instincts d'éveilleur, il les rendit sensibles à d'autres: celle 
Meuse agreste dont il a. dans une prose si fraîche, noté les pres¬ 
tiges, c’est sur son conseil que son parent le peintre Verdyen 
en devint le délicat évocateur, et chacun sait (pie c’est à Lc- 
monnier que Constantin Meunier doit la révélation du pays 
noir, de l’âpre et dantesque région industrielle, où le grand 
statuaire a trouvé la source d une gloire impérissable. 



Mais si l’on veut savoir ce (pie la Wallonie doit au grand 
écrivain, et jusqu’à quel point il Lui est permis de se retrouver 
dans son œuvre formidable, il faut surtout consulter les notes 
si sagaces sur Lenumnier et le sentiment wallon que M. Albert 
Mockel a données à Wallô nia, et qui y parurent en avril 19IK5, 
en même temps que le compte rendu de la manifestation orga¬ 
nisée peu de jours avant à Liège, en l’honneur du maître d Vn 
Mâle. L'auteur des Contes pour les enfants d'hier y montre 
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comment Lemonnier, s’il évoque dans Un Mâle et dans Happe 
Chair des décors et des héros de chez nous, anime des études 
d’intimité comme l'Arche , des romans lyriques comme Adam 
et Eue et Au cœur . frais de la forêt d'une sensibilité qui semble 
d’essence foncièrement wallonne. En vérité, celui qui écrivit 
ces livres où l’émotion s’affine, où Le panthéisme se spiritua¬ 
lise, y atteste avec les meilicurs interprètes du sentiment wallon 
une singulière parenté d’art. 

C’est pour le remercier d’avoir aidé notre race à se connaî¬ 
tre dans ses écrits, et d’avoir par son effort honoré si magni¬ 
fiquement la claire et douce Langue française, que Liège, à 


l’initiative du Cercle L'Avant Garde, tint à s’associer à l’hoin- 


mage national que nos lettrés décernèrent à Lemonnier lors de 
la publication de son cinquantième volume. En un soir mémo¬ 
rable, Lemonnier, que le toast wallon d’Oscar Colson avait salué 
quelques jours plus tôt au banquet de Bruxelles, connut la fer¬ 
vente acclamation des Liégeois. 11 garda de cette heure enthou¬ 
siaste une émotion profonde. Les vivats cordiaux des con¬ 
vives, la participation à la fête des lectrices qui avaient en¬ 
voyé des fleurs, le geste des assistants qui s'étaient spontané¬ 
ment levés pour écouter sa réponse, — rappelons ici que M. 
Nicolas Lequarré, le vénérable président de la Société de Litté¬ 
rature wallonne , leur avait donné l’exemple — tout cela avait 
vivement touché le valeureux créateur. Et de leur côté, ceux 


qui assistèrent à cette noble soirée ont gardé le souvenir des 
phrases où le maître, pour traduire sa gratitude, célébra l'Ame 
wallonne, «l’âme jeune d'un peuple qui, disait-il, porte scs 
héroîsmes séculaires comme des trophées de rameaux en 
fleurs I » 


«Ah ! s’écriait-il, votre âme wallonne, si cordiale et si fraîche, 
l’âme qui vous fit grands dans le passé et qui, aujourd’hui 
comme alors, exalte l’expansion sans trêve de vos puissances 
individuelles ! L’âme qui chante aux 'lèvres de vos poètes, tendre, 
ingénue, orageuse, âme de héros et d’enfants, comme l’oiseau 
sous la feuillée, comme l’enclume sous le marteau, comme le 
vent qui enfle les drapeaux, comme la chanson timide de 
l’amant, comme le fleuve aux ondes soyeuses qui passe sous 
vos ponts ! Je n’ai jamais pu entendre Leyiz-me plore.r et 
L'auez-vc vèyou passer sans me sentir le cœur mouillé comme 
au contact d’une humanité plus simple que la mienne et 
demeurée près des origines. C’est bien là le génie d’un peuple 
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charmanl et qui a gardé le culte de l’amour, de la jeunesse 
et de la beauté ! » 

S 011 merveilleux instinct lyrique, sa religion ardente et ingénue 
de la nature et de la vie le prédisposaient singulièrement à 
sentir et à magnifier la santé morale, l’originalité vivace et 
libre, l’harmonieuse complexité et le don de Jouvence d’une 
race qui connaît le secret des renaissances, et dont les artistes 
ont, selon le mot de Mockel, gardé le don de s’émerveiller. 
Il aimait notre terre et les nôtres, qui le lui rendaient bien, et 
c’est avec une douleur où il entre un sentiment particulier de 
respect attendri, que nous tendons le laurier à la haute et con¬ 
solante figure qu'il a dressée en nos mémoires. 

Tout a été dit sur son œuvre vaste, multiple, si diversement 
opulente, où le poète et l’artiste s’allient pour rctléler les inquié¬ 
tudes intellectuelles d’une époque en obéissant à un instinct 
créateur d’une puissance et d’une générosité exceptionnellement 
magnanimes. On a dit sa haute et fière sincérité, son désinté¬ 
ressement, son absolu dévouement à l'Art, son courage inalté- 
rablement fécond en dépit de l’incompréhension et des outrages. 
On a vanté son action conquérante, son exemplaire force d’en¬ 
thousiasme, sa stimulante cordialité qui fut si bienfaisante aux 
écrivains et aux artistes. Son rôle fut démesuré, la tâche qu’il 
accomplit honorerait plusieurs existences. C’est un géant qui 
vient de tomber, un géant qui tenait un drapeau... 

Son effort nous laisse nombre de leçons précieuses à retenir. 
Wallons, souvenons-nous du culte qu’il voua à la souveraineté 
spirituelle de la langue française, véhicule d’idées libératrices, 
qu’il défendait encore avec une conviction et une éloquence 
caractéristiques dans sa réponse à l’enquête de Wallonia rela¬ 
tive au néfaste projet de flamandisation de l’Université gan¬ 
toise. Et gravons dans nos esprits, pour nous en pénétrer aux 
heures décisives, cette maxime essentielle qui fut l’épigraphe 
de son premier livre, qui domina sa vie entière et par laquelle 
il exprima la consciente énergie qui peut seule sauvegarder 
l’intégrité des races menacées: Etre nous-mém'x ou périr! 

Charles DELCHEVALERIE. 
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Prière pour une petite église wallonne 


par Jules Destrée. 


A Monsieur Maurice Barrés. 


Mon cher kt grand Confrère, 


C’est pour une pauvre église de village que je vous écris. C'est 
pour quelques vieilles pierres (pie je vous importune. Mais j osc 
croire que vous voudrez bien excuser mon audace puisque vous 
avez trouvé des accents éloquents pour sauver les églises de 
France. Celle dont je vous veux parler n’est sans doute point en 
France; elle n’est pas non plus de ces merveilleux et louchants 
témoignages du génie de vos architectes romans ou gothiques; 
pourtant elle est presque en France, puisqu'elle est en Wallonie, 
en celte terre sœur où la langue et le génie de France sont aimés 
autant que chez vous. 

Ft ce serait me tromper grandement, n'est-ce pas, que de 
croire que votre sollicitude s'arrête aux frontières d’un territoire 
politique? Ce serait me tromper aussi, n’est-ce pas, que de 
croire qu'elle est mue uniquement par des soucis d'archéologue 
ou d’artiste? 

Si vous avez, avec tant d’éclat et d’émotion, plaidé la cause des 
vieilles églises de France, c’est, n’est-il pas vrai, pour des raisons 

m 

morales plus hautes el plus graves qu'une simple ferveur d'art? 
C'est parce que les humbles pierres étaient le plus significatif 
témoignage, presque toujours, des liens qui rattachent les vivants 
d’aujourd’hui aux morts de jadis. Les vieilles pierres de prières, 
d’espérances el de deuil s'érigent dans les villages comme les 
permanents symboles de la tradition, de la continuité nécessaire 
de la vie locale, affirmant la Terre et la Race par dessus le dé- 
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cours changeant des vies individuelles. Pour les âmes pieuses, 
cl même aussi pour celles que la foi déserta, l’accent des clo¬ 
ches du vieux clocher fait lever mille souvenirs, parle de façon 
confuse, mais pressante, des luttes, des joies et des souffrances 
des ancêtres. Qu’importe qu’avec les ans, les motifs de combattre, 
de se réjouir ou de s’affliger aient changé d aspect! L’essentiel 
des émotions humaines reste identique sous la multiple variété 
de ses formes! 

Si je vous ai bien compris, écoutez ma requête. Je vous appelle 
au secours de «mon» église. Elle est vénérable: son clocher, 
d’appareil grossier, remonte peut-être au XII e siècle; sa nef 
et ses chapelles latérales sont du modeste gothique du XV e , 
sans doute. Elle est entourée d’un terre-plein enserré dans une 
ceinture de pierres blanches, qui a pu constituer jadis une sorte 
d’oppidum, de camp de concentration cl de défense aux jours de 
péril, qui fut plus tard un petit cimetière et qui n’est maintenant 
plus qu’un pauvre gazon où jouent les enfants au sortir du 
catéchisme. 

Elle appartenait, paraît-il, au prince-évêque de- Liège et était 
l’église paroissiale de Marcinellc, et de la partie basse de la ville 
de Charleroi. Elle érigeait le coq de son clocher au-dessus de 
quelques maisons, de fermes, de prairies souvent inondées et de 
forêts voisines. Mais il y a plus d’un siècle (pie tout cela fut 
modifié profondément par la soudaine et admirable expansion 
industrielle du pays. Charleroi est devenue presque une grande 
cité et Marcinelle, qui, avant 1830, comptait à peine 800 habitants, 
va tranquillement maintenant vers les 20 000 Les bois ont reculé, 
les prairies se sont couvertes d'usines et de bâtiments divers, les 
chemins sont devenus des rues et toute une activité urbaine s’est 


développée autour de l’église du village. 

Aujourd’hui, elle est comme une très vieille grand’mère qui se 
tiendrait silencieuse au milieu d’une progéniture si nombreuse 


qu’elle hésite à la dénombrer et à lui faire bon accueil. Mais si, 
dans la turbulence affairée du jour, elle paraît ainsi un peu à 
l’écart, et comme désorientée, combien, dans la paix de la nuit, 
quand la lune éclaire le silence bleu, son aspect est plus bien¬ 


veillant et plus maternel! Alors, vraiment, elle a grand air, com¬ 


me une aïeule pleine d’expérience, et ses lignes ont une harmo¬ 
nie et une beauté qui contraste majestueusement avec les lignes 


raides et étriquées des maisons modernes. 
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Ses vertus que nul Baedekcr ne renseigne, ne se dévoilent 
qu'aux yeux attentifs. Monsieur Marcel Laurent est un historien 
trop averti de notre passé d'art pour y avoir été insensible. 
Lorsqu’il recensa l'effort architectural de notre Wallonie, après 
avoir cité la cathédrale de Tournay, cette merveille, les églises 
de Lobbcs et d'Hastière, ces joyaux romans, il n’eut garde d'ou¬ 
blier leur humble sœur de Marcinelle. 



I/êgiise de Mnivinelle. 


L’est, en effet, l’une des rares églises de ce genre qui subsistent 
encore dans la région de Charlcroi. Hiles étaient nombreuses 
autrefois; successivement, elles ont été démolies et ont fait place 
i\ ces hideuses églises de briques, aigres et prétentieuses, par les¬ 
quelles s’avère si déplorablement l'absence d’inspiration des con¬ 
structeurs religieux d’aujourd’hui. 

Hile est donc curieuse et respectable, l'église dont je vous 
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parle; elle lest au point de vue pittoresque, au point <le vue histo¬ 
rique, au point de vue artistique. Mais on veut la faire disparaître. 

Ce ne sont pas les conseillers municipaux, ainsi que vous pour¬ 
riez le croire, qui ont prémédite ce crime. Non, nous sommes en 
Belgique et nous vivons sous une législation qui consacre une 
séparation assez particulière de lEglisc et de l'Etat. L'autorité 
religieuse est indépendante de l'autorité civile et celle-ci n'inter¬ 
vient que pour... payer, dès que la dépense a été reconnue néces¬ 
saire. 

Ce sont donc les fidèles qui ont décidé la mort de notre église. 
Ils assurent qu elle est trop petite. C’est possible. Je pourrais 
leur rappeler que déjà deux autres paroisses ont été créées, 
pourvues chacune d’une de ces églises en briques, sans carac¬ 
tère et sans passé, mais je ne veux pas discuter. Je voudrais seule¬ 
ment que de façon quelconque fût conservée l’église ancienne ( l ). 

El c’est parce (pic je sais que je n'ai nulle chance d'être 
écouté qu'il m'a pris la fantaisie de vous prier d'être mon inter¬ 
cesseur. Si vous vouliez parler, vous, avec le prestige que vous 

% 

donnent votre haute situation littéraire, votre talent subtil, vo¬ 
tre attachement à l’Eglise et au Passé, certes, votre autorité serait 
décisive. Et c’est parce que j’aime ma Wallonie comme vous 
aimez votre Lorraine que, malgré toute la distance qu'il y a entre 
nous, et malgré tant d’autres discordances qu’il peut y avoir 
entre nous, ma prière monte vers vous avec l'espoir que nous 
pourrions nous accorder |x)iir sauver ces vieilles pierres. 


Jules DESTREE. 



Ç) Madame Louise Danse a bien voulu graver à l’eau-forte pour les Amis de 
l'Art Wallon un aspect de l'église de Marcineile. Les membres de la Société 
abonnés à ses publications recevront incessamment cette gravure. 
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Le Tombeau et la Maison 
de Roger de le Pasture à Bruxelles . 


Rapport communiqué au Comité général des Amis de T Art Wallon 

en son Assemblée du mars 11)13. 

par Fierens-Gevacrt, 

Professeur à ll'niversité de I.iégp, secrétaire des Musées royaux 

de Peioture et de Sculpture. 


r I Le Tombeau. — Un point est acquis. 

^ " r j Maître Roger et sa femme furent ense- 

vêtis à l'église Sainle-Gudule devant l’autel 
y A V de Sainte-Catherine. Il existe dans les ar- 

wV eliives <le la collégiale de Bruxelles un 

Ë \ registre de sépidtures numéroté 338 et 

porlanl au dos ces deux mots: Desiynu- 
tio sepulturarum. On y a relevé la men¬ 
tion suivante, formelle encore que bilingue: 

« 16 junius ( anniversaire) Mugis ter Rot/erus van (1er Weycn. l\.v 
cette ns Pictor cum uxnre, liyyen vao r Sinte (lut lie! g ne n aiiluer muter 
eenen blauwen slcen, ducr ecn tloyc <>/> slael ■ (*) 

c'est à dire: 10 juin anniversaire . Maître Itoycr van drr 

Weycn , peintre éminent, et sa femme, refrisent devant l'autel 
de Sainte-Catherine sous une pierre bleue où est représenté un 
mort (littéralement: sur laquelle est un mort). 


(1) l.e texte* a été publié pour la première fois, mais en partie seulement, pa 
Ai.imioxsk Wactkhs : ttoyer Van der Weydcn. Bruxelles, 1HÔT), p. 4fi, note : puis en 
entier par J.-Th. I)k Haadt dans les Annales de la Société d'Archéologie de Hruxcl- 
tcs. V. 189t(, pp. 335-33(> : Mélanges. Soles sur guehjnes anciens^ artistes bruxellois. 
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Le mot doye appartient au plus pur patois brabançon. La 
noleestdonc mieux que bilingue ; elle est trilingue et le chanoine 
qui la rédigea était un authentique brusscleer. 

Celte chapelle de Sainte-Catherine n’existe' plus : c’étjiit l une 
des neuf chapelles qui entouraient primitivement le chœur ou 
plutôt qui formaient le déambulatoire. Le chœur de Sainle- 
Gudule fut commencé en 1224. Le transept et les neuf chapelles 
qui entouraient le déambulatoire furent livrés au culte en 1259. 

Mais les quatre chapelles de gauche 'côté de la Banque Natio- 

% 

nalc), furent abattues en 1533; les quatre chapelles du côté 
opposé furent démolies en 1648. 

Un ancien vicaire de Sainle-Cudule, l'abbé Keelhof. archiviste 


de la collégiale, a consacré à son église, vers 1860, un travail 
minutieux, resté inédit, où sont consignées de précieuses 
notes d’archives. En tête du manuscrit est un plan de l’église 
soigneusement dressé ('). La chapelle de Sainte-Catherine, dans 
ce plan, est la quatrième ù gauche du chœur, en partant du 
transept. < Altcire S. Catharinrr in ambitu chori 1259*. Tels 
sont les mots qui la désignent. 

Les quatre chapelles de gauche. — dont celle qui nous occupe 
spécialement -• furent abattues, disions-nous, en 1533. La 
raison de leur disparition est connue. La tenable disette de 1529 
avait fait, dans Bruxelles des ravages tels que par trois fois des 
processions propitiatoires avaient parcouru la ville. L’année 
suivante, toujours pour conjurer le même fléau. Marguerite 
d’Autriche institua la grande procession annuelle du Saint- 
Sacrement ; celle-ci sortit pour In première fois en 1532 (deux 
ans après la mort de la gouvernante décédée le l Pr décembre 
1530). La chapelle spéciale du Saint-Sacrement, par suite de 
l’institution de Marguerite, était devenue insuffisante. C’est pour¬ 
quoi la démolition des quatre chapelles de gauche fut décidée ; 
on construisit à la place la chapelle actuelle du Saint-Sacrement, 
qui fut terminée en 1539. Au côté opposé, à droite du chœur, 
on éleva la chapelle de Notre-Dame de la Délivrance (dédiée au¬ 


jourd’hui à Notre-Dame de Lourdes’’, commencée en 1649. ter¬ 


minée en 1653. 


(1) Mîk Evrard, doyen de Sainte-Gudule, a bien voulu nous permettre de con¬ 
sulter ce document; nous lui en exprimons notre gratitude et le remercions en 
outre pour toutes les indications qu’il a bien voulu nous fournir. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



44° 


WALLONIA 


Dans le couranl de l’élé 1909. des fouilles furent faites à 
l’endroit désigné sur le plan de l’abbé Keelhof comme étant 
l’emplacement de l’autel Sainte-Catherine. Une tombe avait 
certainement existé à cet endroit : on peut même affirmer qu’il 
y en avait eu plusieurs. Des restes de marches conduisaient au 
niveau inférieur du caveau et parmi la terre qui remblayait les 
anciennes tombes, on découvrit un certain nombre d’objets qui 
furent déposés au musée du Cinquantenaire. La ville de Bru¬ 
xelles, propriétaire de l’église, n’ayant pas été avertie des 
fouilles, protesta et le musée du Cinquantenaire dut remettre 
aux Archives de la ville les objets trouvés dans les tombes. Le 
transferl du musée aux Archives se fil le 10 décembre 1909. 
On remit à l’archiviste en chef, M. Desmarez, les objets sui¬ 
vants: (*) 

1°) un fragment de sépulture (sans doute un fragment de 
pinacle) ; 

2°) une- petite tête d’évêque finement sculptée (de la fin du 
XV 4 siècle ?) ; 

3 r< ) deux poignées de cercueil en métal ; 

4°) un fragment de sculpture représentant une console tra¬ 
vaillée en feuille d’acanthe sur laquelle posent deux pieds d’en¬ 
fant ou d’ange du XVII e siècle ; 

5°) un bloc de briques dites espagnoles : 

6°) cinq pièces de monnaie et jetons ( un jeton avec l’écu 
France-Dauphiné, un jeton à quatre fleurs de lys, un gros de 
Vilvorde, un liard d’Artois, une pièce indéchiffrable). 

Il n’est rien dans oes reliques qui nous parle de Roger. Je 
dois à la vérité de dire que Mgr Evrard, doyen de Sainte-Gudule, 
interrogé par moi au début de mars de la présente année, ne se 
souvenait plus des objets enregistrés par M. Desmarez, 
sauf de la tête d’évêque ; l’obligeant prélat, — qui a suivi très 
attentivement les fouilles de 1909 — avait souvenir, par contre, 
d’une découverte qui n’est point mentionnée dans les Archives 
de la (ville: celle d’une vertèbre contenant une balle de fusil. 
Il ne s’agit point évidemment d’un fragment du squelette de 
Yexcellens pictor. 


(1) Nous devons à In bonne obligeance de M. Desmarez de pouvoir publier le 
relevé de ees objets. M. Desmarez a bien voulu nous communiquer au sujet du 
tombeau et de la maison de Roger une note dont lecture fut donnée à la Société 
royale d’Arehéologie à la date du 3 mars et qui doit paraître dans les Annales de 
cette»Société. 
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Quoi qu’il en soit de oes fouilles, Roger et sa femme reposaient 
devant l’autel de Sainte-Catherine. M. Desmarez s’est demandé 
si cet autel se trouvait bien à l'emplacement supposé jusqu’à 

0 

présent. Il existe un plan de l’église dressé par Bailleux entre 
1750 et 1760 au-dessous duquel on lit: Plan de l'église de 
Sainte-Gudule, avec la sépulture des morts, par Bailleux. Les 
pierres sépulcrales (innombrables), sont numérotées; ce plan 
était sans aucun doute accompagné d’un indicateur explicatif 
qui, retrouvé, nous fixerait indubitablement sur l’emplacement 
de la tombe de Roger. M. desmarez pense que cet indicateur est 
peut-être aux archives de Sainte-Gudule. Je crains fort que son 
espoir, et le nôtre, ne soient déçus sur ce point. Le consciencieux 
abbé Keelhof, qui connaissait bien les archives de la collégiale, 
signale le plan de Bailleux et fait allusion à l’indicateur en ces 
termes: « Il est regrettable que ce catalogue manque aux ar¬ 
chives. » 

M. Desmarez remarque fort bien que sur le plan de Bailleux, 
la chapelle de Sainte-Catherine n’est pas située là où la place 
l'abbé Keelhof, c’est-à-dire à l'endroit où furent faites les fouilles 
de 1909. Elle est 1a troisième chapelle à partir du transept et 
non pas la quatrième, et il est inscrit sur le plan: Altare Sancla 
Catharina destructum anno 1533 construatur Capella Sanclis- 
simi Sacramenti. (Le construatur est certainement une erreur 
du copiste: il faut lire ut construatur ou construitur) . Mais 
Baillieux au milieu du XVIII e siècle a bien pu se tromper sur 
l’emplacement d’un autel abattu au XVI e et Mgr Evrard pense 
que l’abbé Keelhof qui, comme nous le disions, n’ignorait point 
le travail de Baillieux, avait de bonnes raisons pour situer l’autel 
de Sainte-Catherine là où furent ordonnées les fouilles de 1909. 

Tel est l’état de la question: troisième ou quatrième chapelle 
à gauche du chœur en partant du transept. Personne, pensons- 
nous, n’est en mesure actuellement de fournir une réponse pé¬ 
remptoire. Il se pourrait, d’ailleurs, qu’au moment de la démoli¬ 
tion de l’autel Sainte-Catherine, te tombeau de Roger eût été 
déplacé et transporté peut-être dans le centre de l’église. Les 
épitaphiers mentionnent la pierre sépulcrale de Roger dans la 
nef (*) et c’est probablement au moment de ce transfert, qu’un 
humaniste rédigea l’épitaphe rapportée par Christsyn (-). Sou¬ 


ci) Cf. Alphonse Walters, op. cil., p. 4(>. 

(2) Et citée d’après lui par Alph. Walters, op. cit., p. 44. 
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haitons qu'un document nouveau ou qu'un sur indice vienne 
bientôt nous fixer. 


* * 


Celle discussion archéologique, quel qu'en soit l’attrait, ne 

doit pas être l’essentiel des préoccupations des Amis de l Art 

wallon. L’important en tout ceci, nous semble-t-il, c’est l'iioni- 

# 

mage que nous projetons de rendre à la mémoire de l’illustre 
Tournaisien, c’est le mémorial qu’il importe de consacrer à 
La gloire du maître Roger, « {tortrater der stad van lirusseh. 

Des impossibilités matérielles s’opposent à ce qu’un monument 
soit élevé là où Baillieux situe la chapelle de Sainte-Catherine ; 
à cet endroit s’étend la grille qui relie les piliers séparant le 
déambulatoire de la chapelle du Sainl-Sacreinent. L emplace¬ 
ment indiqué par l’abbé Keelhof — aire de la quatrième cha¬ 
pelle — se prêterait au contraire à L’édification d'un mémorial. 
l , rès de la petite porte conduisant à la nouvelle sacristie, il y a 
des pans de muraille où pourraient s’adosser un monument 
commémoratif, une stèle, une figure. Tout à côté de la porte de 
fer qui donne accès à l’autel du Saint-Sacrement, l’emplacement 
serait encore plus favorable, nous semble-t-il. On ne s’éloignerait 
pas sensiblement du tombeau primitif. 

J’estime, de toutes manières, que le mémorial doit être placé 
dans le déambulatoire, afin qu’il soit vu. On avait recommandé, 
paraît-il, une partie de muraille restée vide, à gauche de l’autel 
du Saint-Sacrement ; mais pour voir l’œuvre, il faudrait fran¬ 
chir le banc de communion, gravir les marches de l’autel ; 
le culte, chez nous, ne s'accommode point de ces licences. Et 
pour le coup, nous serions à grande distance de la sépulture 
primitive du maître. 

On avait pensé aussi que ce monument pourrait consister 
en une reproduction sculpturale du chef-d’œuvre de Roger: 
la Descente de Croix de l’Escurial. L’idée est ingénieuse et 
l’on ne peut s’empêcher de la considérer avec complaisance, 
l’aspect «bas-relief» de la Déposition offrant la garantie d’une 
interprétation facile. Mais pour obtenir un effet pathétique, 
les personnages devraient être reproduits aux dimensions origi¬ 
nales, et l’on sait que Le retable de l’Escurial est d’assez vastes 
proportions. Personnellement, je reste méfiant à l'égard de trans¬ 
positions de ce genre ; il y faut plus de fidélité mécanique que 
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d’art et à parler franchement, celte façon de copie ne me paraît 
pas digne de l’homme de génie que nous entendons honorer. Ro¬ 
ger était une haute incarnation de son époque ; apporlons-lui 
l’hommage de notre temps. Ce grand créateur ne peut être glorifié 
que par un maître original. L’artiste qui sera chargé du mémorial 
pourra au besoin s’inspirer de telle ou telle figure de la Dépo¬ 
sition ; il doit être affranchi de toute préoccupation de pastiche. 
Je formerai simplement le souhait que cet hommage soit l’oc¬ 
casion de remettre en honneur les admirables combinaisons 
des matériaux dont nos sculpteurs lombiers ont tiré de si magni¬ 
fiques effets dans nos églises gothiques: fonds de marbre noir 
ornés de figures en marbre blanc et rehaussés de discrètes ap¬ 
plications dorées. Il en existe de magnifiques exemples dans la 
chapelle du Saint-Sacrement à Sainle-Oudulle et qui parlent avec 
la plus belle netteté dans l'impressionnant demi-jour de la 
collégiale. 

• » • 

La maison de maître Roger. •— L'emplacement de celle 
maison est connu. Alphonse Wauters a publié dans son Royer 
i>an der Weyden , paru en 1856, un texte qui le détermine exac¬ 
tement: 

• Meester Rogiers kinderen ende weduwe Vanderiveyden en Aert 
geheeten Rampaerts oan hneren huysen. gronden ende toebehoerlen 
gelegen den Scantersleen , tussehen de woeninghe endc groelc poerte 
Rogiers Yanderweyden nederwaerts in deen zijde ende de slraetc ge¬ 
heeten den Ixingen Steenwech die van Scanlersteen tôt Coudenherghe 
ivaert opgaet, in dandere zijde. jaerlijcx erffelijcx half te sinfe 
Jansmisse ende half de Kermisse. XLVIIl Ib.payements (M. » 

«Les enfants de Rogier et sa veuve Vandcrwevden et Aert appelé 
Rampaerts, pour gages de maisons, terre et propriétés sises au Scan- 
tersteen, entre l'habitation et ta grande porte de maître Rogier 
Vanderweyden, vers le bas de ce côté, et allant d'autre part jusqu'à 
la rue dite Longue Chaussée qui monte du Scanlersteen à Couden- 
berghe, annuellement et héréditairement moitié à la messe Saint-Jean 
et moitié à la Kermesse, XLVIIl livres, pavement». 

Ce texte, dont nous ne prétendons point donner une traduc¬ 
tion notariale, est extrait du Registre des pauvres de Sainte- 
Gudulc et conservé aux Archives des Hospices de Bruxelles. 


(1) Alph. Wactkrs : Roger van der Weyden, p. 47, note 3. 
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Il montre que les biens immeubles de Roger étaient grevés, au 
profit des pauvres de la paroisse de Sainte-Gudule, d'une rente 
de 48 livres payement payable par moitié à La Saint-Jean et 
à la kermesse, et que ces biens formaient le coin de la Montagne 
de la Cour ( Langen Steenwecli die van Scantersteen tôt Coudcn- 
berghe ivaert opgaet ), et de la rue de l’Empereur, jadis Gul- 
deslraat. La maison habitée par le maître donnait dans celle 
Guldeslraat (rue d’Or) et avait une grande porte; la sortie de 
la maison d’angle donnait d'ailleurs également rue d'Or. En 
certain Pieter de Schilder habitait l’immeuble du coin en 1490; 
il faut sans doute reconnaître le fils de Roger en ce Pierre le 
peintre. 

La maison de Roger, avec sa groete poerte n’existe plus et 
tout cet angle de la Montagne de La Cour et de la rue de l'Empe¬ 
reur a été profondément modifié. La transformation sera plus 
radicale encore si les nouveaux locaux du Musée sont jamais 
construits à cet endroit. En tout cas, il serait souhaitable qu’une 
inscription rappelât le souvenir du grand maître à l'emplace¬ 
ment de la groete ftoerte et indiquât que là s'élevait la maison 
de l’illustre maître. La rue devant subsister, il sera toujours 
aisé d’apposer celte plaque commémorative sur une nouvelle 
façade. 

FIER EN S-G E V A ER T. 


« 
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La fête au village ... jadis 

par Henry Rousseau . 


Mousty (Brabant). 


Le canon tonne depuis six jours... Non l’engin meurtrier qui 
fait couler le sang des hommes et les larmes des femmes, mais 
le brave petit canon communal, long d’une coudée, monté sur 
deux roues de voiture à bébé, qui fait «Boum!!...» de toutes 
ses forces pour appeler à la fête les villages voisins. 

De quart d’heure en quart d’heure, son tonnerre éclate, roule 
et va se perdre aux horizons des campagnes lointaines, affaibli 
d’écho en écho, ondulant dans l’air comme les têtes des blés 
d’or sous la brise d’été. 

C’est V fiesse ! Et je suis Général de la Jeunesse (en langage 
officiel: Président de la Commission des Fêtes); cette haute dis¬ 
tinction me vaut l’honneur insigne de voir flotter à ma porte, bien 
plus haut que mon humble toit, « les trois couleurs de la Patrie », 
dans les rameaux épargnés à la cime d’un sapin gigantesque 
ébranché. planté pour la circonstance, contre le seuil; (elle me 
vaut aussi la charge d'entretenir en état de fraîcheur les gosiers 
qui s’enflamment à hurler «Vive le Général, vivo-o-o-o-o !... En¬ 
core un coup, vivo-o-o-o-o!...» Ah! les gueux de gosiers, quels 
cris! et quelle soif!) 

Un «gros major», un capitaine, deux lieutenants commandelnt 
mes troupes: une vingtaine de beaux gas, ayant chacun au bras 
sa « crapôte » ; prêchant d’exemple, je partage ma gloire éphé¬ 
mère avec une sémillante jeune personne aux cheveux noirs, 
aux yeux immenses, bruns et brillants comme le bronze des 
« Portes du Paradis » de Florence, et comme elles, prometteurs 
d’idéales félicités... 

3o 
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Depuis six jours que dure la fête, son programme, pour corsé 
qu’il fût a fini par s’épuiser. Dans la « course de grenouilles » 
les gamins ont montré leur prestesse à rattraper les batraciens 
échappés de leur brouette; le mât de Cocagne a valu de vigou¬ 
reuses huées aux concurrents victimes de la piteuse dégringo¬ 
lade, au moment où leur main s’allongeait vers la pipe ou la 
casquette convoitée; les demoiselles ont révélé, dans la course 
en sac, des grâces insoupçonnées; les coureurs «au baquet» se 
sont fait arroser copieusement, pour la plus grande joie de 
l’assistance; le vieux Zante, sec et droit comme un I, malgré 
ses soixante-dix ans, a exécuté la « manœuvre du drapeau », 
faisant décrire au carré tricolore, large de plus de deux mètres, 
de grands cercles autour de ses genoux, de sa ceinture, de ses 
épaules, puis au-dessus de sa tête, en évolution rythmée par 
un air spécial, avec des gestes mesurés et hiératiques de grand 
prêtre accomplissant les rites sacrés. On a dansé sur la place 
dans une salle formée de sapins enguirlandés de fleurs de papier, 
avec le ciel pour plafond; enfin, on a «tapé le coq». 

Pendu par la tête à un poteau, le coq sert de cible aux joueurs; 
chacun lui lance un gourdin à la volée, en visant le cou, jusqu’à 
ce que le corps se détache et tombe; à vrai dire, une ruse des 
arbitres supplée l'adresse des concurrents: tandis qu’ils font 
mine d’examiner le cou du volatile, la main qui écarte les plumes 
dissimule un canif qui tranche adroitement quelques fibres pour 
bâter la chute finale. 

Guère attrayant en soi, le « massacre du coq » n’est, à la vérité, 
cruel qu’en apparence: la victime, choisie parmi les ancêtres 
d’une basse-cour, est égorgée d’avance, et les coups de bâton qui 
l'atteignent ne sont pas inutiles, |>our amortir sa chair coriace. 

Le dernier soir est venu; les « massacreurs» vont dévorer leur 
victime. Le cérémonial de cette agape est digne des mystérieux 
cultes antiques. 

Ce sont d’abord les chants et les danses. Debout au milieu de 
la salle de bal, le vieux Godin débite, la langue épaisse, une 
romance amoroso-guerrière, scandée par de brèves secousses 
d’un collier à grelots, faisant office de tambour de basque; la 
jeunesse masculine, formée en monôme circulaire, tourne autour 
de lui en accentuant le rythme de vigoureux coups de talon, 
cependant que les jeunes filles se livrent à des comparaisons 
sur les avantages physiques des éphèbes; la ronde finie, cha- 
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cune vient offrir le bras à l’élu, qui sera son danseur — car le 
bal est renversé: les demoiselles remplissent le rôle de cavaliers, 
font leurs invitations, offrent des rafraîchissements au buffet; 
et, quand le chef d’orchestre vient percevoir la modique rému¬ 
nération due pour les danses, chaque personne du beau sexe 
est imposée d’une redevance de vingt-cinq centimes, alors que 
les jeunes hommes en sont quittes pour deux sous ; à cet hom¬ 
mage discret — et combien profitable! — rendu à la supériorité 
féminine ne se borne pas la galanterie du sexe fort: le renverse¬ 
ment des rôles exige que, dans les intervalles de repos, les mes¬ 
sieurs occupent tous les bancs; mais ils offrent à leurs dan¬ 
seuses le siège moelleux de leurs genoux. 

Minuit tinte ; les danses s’arrêtent, l’orchestre s’éclipse... des 
sons lugubres s’entendent au loin... mélopée traînante et plain¬ 
tive,. agrémentée de couacs inattendus, bien en situation dans la 
marche funèbre d’un doyen de basse-cour; ce sont, en effet, 
les funérailles du coq massacré. 

Le cortège se rapproche... il entre; en tête, l'ordonnateur, le 
joyeux Tin dè Champette ; vêtu d’un caleçon blanc, d’une redin¬ 
gote noire, d’un capuchon bleu de porteur de charbon, il s’est 
coiffé en sus d’un chapeau mou dont les bords immenses jettent 
leur ombre sur sa large face de bon vivant, transformée par une 
paire d’effroyables moustaches en crocs, tracées au bouchon 
brûlé; il bat la mesure devant le trombone, le bugle et le bom- 
bardon qui nous faisaient danser naguère. Solennels dans leur 
costume blanc, deux cuisiniers portent une vaste marmite où gît, 
dans un océan de sauce brunâtre, ce qui fut le coq du concours; 
un autre est chargé d'un plateau sur quoi s’amoncellent des 
tartines. Djôsèf dè Culot et Twène d'à Mélie , deux escogriffes en 
caleçon et redingote comme l'ordonnateur, ferment la marche, 
l’un portant une louche, l’autre un carquois rempli de fourchettes 
d’étain. Pendant que le cortège fait le tour de la salle, ce Cupidon 
culinaire distribue ses armes pacifiques; puis son compagnon, 
puisant de la louche dans la marmite, dépose une parcelle du 
coq sur la tranche de pain que chaque convive a prise au pla¬ 
teau. Les portions ne sont pas grosses; il n’en est pas moins 
étrange, inexplicable, que si maigre volaille puisse se partager 
en si nombreux morceaux; cent fois la louche disparaît dans 
les profondeurs de la sauce, cent fois elle en ramène une tranche 
de nourriture solide; c’est un prodige, c’est une répétition de la 
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Pêche miraculeuse et de la Multiplication des pains... Je fais 
apporter de grandes cruches d'eau, certain de voir se renouveler 
la transmutation des Noces de Cana... 

La curiosité, plus que le respect des usages, me pousse à 
goûter la viande déposée sur ma tartine improvisée... O surprise 
et désillusion! O déception des mystères dévoilés 1 Le coq-phé¬ 
nomène, le coq miraculeux partagé entre cent convives... c’est 
du bœuf! 

N’importe! on mange de bon cœur et de bonne foi, puis les 
danses reprennent jusqu'ù l'aurore. 


Il y a trente ans de cela. 

Que vous êtes loin, bon vieux temps des fiesses , ou l'on ignorait 
les «courses de vélos», où l'on soupait debout, d’une tranche 
de volaille muée en carbonade — où je dansais sur la place du 
village, un ruban rose au bras, avec la sémillante brunette aux 
grands yeux de bronze, luisants et prometteurs comme les Portes 
du Paradis.... 

Henry ROUSSEAU. 


Mousty, 1912. 
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Le statuaire Laurent Delvaux 

est-il né à Gand ? 

par Jules Dumont. 


Le programme des travaux des « Amis de l’Art wallon » com¬ 
porte une manifestation à Nivelles pour rappeler l’œuvre de 
Delvaux (voir Wallonia de mars 1912, p. 135). Or, le lieu de sa 
• naissance a été fort discuté dans diverses études consacrées à 
cet artiste q\ic Nivelles et Gand revendiquent toutes deux comme 
un de leurs enfants. La question est d'autant plus intéressante 
que Delvaux, qui passa à Nivelles presque toute sa vie, a eu 
une influence marquante sur l’art de Gilles-Lambert Godecharle, 
de Philippe Lelièvre, de Dieudonné Plumier fils, d’Adrien-Joseph 
Anrion et de Tamine, qui furent parmi ses meilleurs élèves. 

Les Gantois appuient volontiers leur thèse sur ce fait que 
M. Edmond Fievet, docteur en droit et notaire à Nivelles, et 
parent de Delvaux , dans une notice sur la vie et les œuvres de 
ce statuaire (éditée chez Callewaert à Bruxelles, en 1880, grand 
in-8°, 41 pages), a écrit, page 6: 


Le sculpteur Laurent Delvaux est né pendant le siège de Bruxelles 
par les Français, le 17 janvier 1696, à Gand, où son père se trou¬ 
vait alors momentanément en garnison. Si les archives de cette cité 
sont muettes à cet endroit. Delvaux s’est chargé de constater ce fait 
par l’inscription qu’il a gravée sur l’un de ses chefs d'œuvre, la chaire 
de vérité de la cathédrale Saint-Bavon en cette ville, au pied de 
laquelle on lit ce qui suit: «L. Delvaux (iandavensis invenit et fecit 
Nivellis ». 


Plus loin, page 7, M. Fievet écrit: 

C'est à Nivelles, où demeurait son père, que l'artiste vint habiter 
quelque temps après son retour d’Italie; c'est lù qu’il épousa une per- 
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sonne de cette localité; c’est là qu’il produisit ses œuvres principales, 
dont un grand nombre décore encore aujourd’hui divers édifices de 
cette ville. C’est là que. dés le 5 février 1731, il obtenait, à s» 
demande, le droit de Bourgeoisie; c'est là qu’il travailla, éleva sa 
famille, vécut, mourut, et voulut être inhumé. 

Or, en 1895, faisant des recherches sur les sculpteurs nivellois 
jMHir une petite revue locale, /’ Emulation, je fus amené à avoir 
avec M. Edmond Fievet divers entretiens qui me permirent 
de me documenter sur la vie et les œuvres de Delvaux et de ses 
élèves. Je publiai quelques courtes études sur ces artistes et, 
dans le premier article, je relevai, d'accord avec M. Fievet , 
l’erreur qu’il avait commise en affirmant que le statuaire était 
né à Gand. M. Fievet, qui avait 81 ans — il était né en 1814 — 
me remit alors un exemplaire de la notice éditée chez Callewaert, 
auquel il avait ajouté quelques pages manuscrites, datées de 
janvier 1886, et intitulées « Errata et addenda ». Ces pages ne 
furent jamais publiées et je possède toujours le manuscrit. Il 
m’a semblé qu’il était intéressant, à l’heure où on s’occupe de 
commémorer l’œuvre de Delvaux, de faire connaître aux lecteurs 
de Wallortia , aux « Amis de l’Art wallon », les pages intéres¬ 
santes où M. Edmond Fievet démontre très franchement et clai¬ 
rement qu’il commit une erreur dans sa notice de 1880. Voici la 
partie du manuscrit relative au lieu de naissance de Delvaux; 

Pour trancher en faveur de Gand la question relative au lieu de 
naissance du statuaire Laurent Delvaux, l’auteur de la notice actuelle 
s’appuyait sur un témoignage qui lui paraissait irrécusable, celui de 
l’artiste lui-même qui, au pied de la chaire de Saint-Bavon. déclarait 
avoir vu le jour en cette ville. 

Cette notice avait paru quand l’auteur a eu connaissance de l’histoire 
chronologique des Evêques et du Chapitre de l’église cathédrale de 
St-Bavon à Gand, publiée en 1772 par M. Hellin. chanoine de cette 
église, ainsi que du supplément à cette histoire, paru en 1777 chez 
l’imprimeur De Goesin. de la dite ville. 

Dans le premier de ces ouvrages, le chanoine Hellin, parlant de 
l’évêque Tricot, dit entre autres: • C’est au moyen de ses fondations 
que la Fabrique de la cathédrale de St-Bavon a pu orner cette 
église de chefs d’œuvre tels que le maître-autel de Verbruggen, d’An¬ 
vers et la chaire de vérité d’une si belle composition par Delvaux de 
Nivelles, etc.» 

Dans le supplément à son ouvrage, publié en 1777, le chanoine 
Hellin, revenant sur son dire primitif à l’endroit du lieu de nais¬ 
sance du sculpteur Delvaux. s’exprime de la manière suivante: *la 
belle chaire de vérité, dont nous avons parlé page 40, a été inventée 
et faite par Laurent Delvaux. nnfif de Gand. où il prit naissance 
en 1695. Nous y avons dit que cet artiste fit ait natif de Nivelles com- 
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me il fut d'abord gravé sur Ir marbre de la dite chaire, apparem¬ 
ment parce qu’il y resta dès sa tendre jeunesse; mais présentement 
cette faute est corrigée ». 

Ainsi donc, d’après le chanoine Hellin. l’inscription primitive, gravée 
par l’artiste lui-même, en 1745, lors de la réception de son œuvre 
par le Chapitre de la cathédrale, et qui indiquait Nivelles comme étant 
son lieu de naissance, après avoir subsisté pendant environ 30 ans, 
aurait, sous prétexte d'une erreur de la part du statuaire, été 
effacée de 1772 « 1777. au moment où Delvaux allait s'éteindre à 
Nivelles, à l'âge de S3 ans, pour être remplacée par celle qui existe 
aujourd'hui et qui attribue à Gand l'honneur de la naissance du 
sculpteur. 

Le fait paraîtrait peu croyable s’il n’était affirmé par un historien, 
sérieux, chanoine lui-même de St-Bavon, qui vivait à l’époque où 
le fait s’est passé, cl qu’il ne relaterait certainement pas. s’il n’en 
avait point été témoin. 

Pour chercher à justifier ce changement, le chanoine Hellin so 
borne à dire laconiquement que la première inscription (celle de 
l’artiste), constituait une erreur résultant apparemment , ajoute-t-il, 
de la circonstance que Delvaux resta à Nivelles dès sa tendre jeu¬ 
nesse. Or, s’il peut être vrai que cet artiste ait habité celte ville pen¬ 
dant son enfance, il l’est également qu’il passa une partie de ses jeunes 
années à Gand, où, comme on le dit, il apprit les premiers éléments 
du dessin et du modelage chez le sculpteur Hcldcrcnbergh. Le Cha¬ 
pitre de St-Bavon se sera probablement, trente ans après la pose de 
la chaire de vérité et sa réception solennelle sans l'ombre d’une 
protestation, emparé de cette circonstance pour prétendre que Delvaux 
était né à Gand et se croire ainsi autorisé à changer l’inscription 
primitive de l’artiste exprimant le contraire. 

L’on se demande, en cet état de choses, quelle valeur historique 
peut avoir celle qu’on lit aujourd'hui sur la chaire de Gand? Evi¬ 
demment aucune. Mais, dira-t-on, comment se fait-il, si Delvaux est 
réellement né à Nivelles, qu’il ait dû, pour exercer sa profession, 
demander le droit de bourgeoisie en celte ville? Cette objection qui, 
de prime abord, semble assez sérieuse, ne l’est cependant pas: 

En Drabant, l’on n’était, dit M. Defacqz, bourgeois par le fait de la 
naissance, que quand cette qualité appartenait déjà au père et à la 
mère ou seulement au père ou même à la mère seule. (Ancien droit 
Belgique ou Précis analytique des lois et coutumes observées en Bel¬ 
gique avant le Code Civil, Tome I. page 307). Or. si le père et la 
mère de Delvaux n’étaient point bourgeois de Nivelles, il devait, bien 
que né en cette ville, demander le droit de bourgeoisie pour y exer¬ 
cer sa profession.» 


Ainsi conclut M. Edm. Ficvct dans les pages manuscrites qu’il 
me remit en 1895. Et ces conclusions me paraissent devoir être 
celles de tout homme de bonne foi. 

Jules DUMONT, 

Architecte, Professeur à l’Ecole des Arts décoratifs 

de Molenbeek-Bruxelles. 
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Un musée de la vie Wallonne 


Depuis longtemps, la Société de Littérature wallonne de 
Liège se proposait, suivant l’art. 22 de ses statuts, de réunir en 
un musée « les objets ou dessins d’objets relatifs à la vie wal- 
» lonne, dans le but spécial d'assurer l'exactitude des définitions 
» données aux mots et de faciliter l'illustration de ses publi¬ 
cations linguistiques». On sait que la principale de ces 
publications est l’important Dictionnaire général de la Lan¬ 
gue wallonne , en préparation depuis 55 ans et dont le premier 
fascicule ne tardera pas à paraître. 

Mais un tel musée ne devait pas intéresser uniquement les 
linguistes. Il est appelé à rendre aussi d’appréciables services 
aux folkloristes et ethnographes, aux archéologues, aux histo¬ 
riens, aux artistes. C'est pourquoi, à sa séance du 14 octobre 
1912, la Société wallonne décida de faire appel aux Cercles d'Art 
et d'Histoire de Liège: I Institut archéologique liégeois , la So¬ 
ciété d'Art et d Histoire du Diocèse, les sections liégeoises des 
Amis de l'Art wallon et de la Fédération des Artistes wallons. 
Ceux-ci n hésitèrent pas à lui apporter un concours empressé, 
si bien qu'un mois après, un Comité de douze membres, élus par 
les cinq Sociétés, se réunissait et commençait scs travaux. 

Dès le début, ils s’adjoignirent quelques collègues, en décidant 
toutefois de ne pas dépasser le nombre de vingt. 

De leurs délibérations sont sortis une notice et un règlement, 
qui viennent de voir le jour. C'est à ces documents que nous 
empruntons les détails du présent article. 


* * 0 
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Le Musée de la Vie wallonne , — ou, plus brièvement, Je 
Musée wallon , — sera un musée de folklore dans le sens le 
plus étendu de ce mol, englobant aussi l’Ethnographie et l’Art 
populaire. 

Il réunira et conservera les innombrables objets usuels qui 
sont aujourd’hui, — ou qui seront demain, — démodés, hors 
d’usage, partant rares et parfois introuvables. Trop simples 
pour trouver place dans un Musée d’Art ancien, n’ayant pas 
assez d’âge ou d’importance pour entrer dans un Musée archéo¬ 
logique, ce sont les miettes du passé dont personne ne prend 
soin et qu’il importe pourtant de sauver d’une destruction totale. 
Vieux outils, vieux jouets, ustensiles de ménage, détails de cons¬ 
truction, bijoux dont se parèrent les dames du temps jadis, 
objets de piété, de culte ou de superstition, vieux vêtements, ins¬ 
truments de musique, véhicules désuets, en un mot, tout ce qui 
présente quelque intérêt pour le folkloriste, le linguiste, — où 
même le simple curieux, s’il n’est pas insensible au charme 
profond des choses que les siècles et les hommes ont laissé 
parvenir jusqu’à nous. 


Des dessins, gravures, photographies représentant ces objets, 
les types et scènes populaires, les lieux illustrés par l’usage ou 
la croyance populaire, seront aussi réunis, — ainsi qu’une bi¬ 


bliothèque, où l’on s’efforcera de grouper tout ce qui concerne 
la vie wallonne d’autrefois et d’aujourd’hui. 


* » * 


L’utilité, — on pourrait dire: la 
n’a pas besoin d’être démontrée. 


nécessité 


— d’un tel Musée 


En 1895, M. Aug. Gittée proposait dans Wallonia M), la créa¬ 
tion d’un Musée du folklore national. En 1903, dans cette même 


revue ( 2 ), M. O. Colson montrait, à propos des Fcles nationales 
projetées pour- 1905, l’intérêt pittoresque et patriotique des 
multiples manifestations de la vie populaire. En 1905, le Con¬ 
grès wallon de Liège, à la suite d’un excellent rapport de M. 
Charles Didier sur les Musées régionaux et locaux ( 3 ), émettait 


0) Tome III, p. 37. 

(2) Tome XI, p, 219. — Constatons en passant qu’une des idées émises dans ce 
dernier article a été réalisée à l’Exposition de Bruxelles en 1910, dans la Section 
des Métiers à domicile : une série de maisons rurales avec les petites gens à leurs 
métiers, c’est tout à fait l’une des choses que M. O. Colson demandait, pour 
l’Exposition de 1905. 

(3) Congrès wallon. Compte rendu officiel (Liège, Thone, 1905), p. 188; ou Wallonia 
XIII (1905), 420. 
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le vœu de voir ' encourager ou créer en Wallonie, des Musées 
d’arl populaire et régional». 

Au Congrès d’Archéologie et d’Histoirc de 1909, M. Auguste 
Doutrepont, professeur à l’Université de Liège, insista, dans 
un rapport très remarque sur - Futilité de créer un Musée de 
» la Vie wallonne» . Il y souhaitait un peu de générosité et de 
» patriotisme chez les pouvoirs publics, de l’enthousiasme et 
» un peu moins de gouaillerie chez nos Wallons, des dons im- 
» portants et variés, enfin quelques hommes dévoués» ( l )- 

Ajoutons qu’en avril 1912, les Amis de l'Art wallon , section 
liégeoise, étaient saisis, par M. J.-M. Remouchamps, d’un projet 
de «créer à Liège un Musée de folklore wallon». 

Des institutions analogues existent dans toute l’Europe. Sans 
vouloir rappeler les grands musées d’ethnographie de Paris 
(Trocadéro), Prague, Hambourg, Nuremberg (Musée germa¬ 
nique ), Stockholm ( Nordiska Museet), Palerme ( Musée sicilien ), 
le Museu ethnographico Português de I.isboa-Belem, etc., citons 
comme se rapprochant davantage de ce que le Comité wallon 
espère réaliser le Museon Arlalen , musée-type célèbre que Fré¬ 
déric Mistral consacra au folklore provençal, le Musée du Vieux- 
Honfleur (Normandie), le Musée de Folklore , en voie de cons¬ 
truction à Clermont-Ferrand (Auvergne., le Musée breton (de 
Quimper), le Musée engadinois (de Saint-Moritz), les Musées 
d'art populaire de Berne et de Fribourg, le Musée alsacien (de 
Strasbourg) et surtout trois musées consacrés aux régions limi¬ 
trophes de la Wallonie: le Musée lorrain de Nancy, le Musée 
champenois de Reims et le Musée de folklore (flamand) d’An¬ 
vers. 

On voit que le Musée de la Vie wallonne est appelé à combler 
une véritable lacune. Il y a une quinzaine d’années, il est vrai. 
Liège vit une tentative modeste mais intéressante de musée 
folklorique: ce fut le Musée du Vieux-Liège , auquel les noms de 
MM. Ch.-J. Comhaire et Eug. Polain restent attachés. L’entre¬ 
prise ne fut malheureusement pas durable. 

• • • 

Le Comité constitué en 1912 par les cinq principales sociétés 
d’art et d’histoire de Liège est, pensons-nous, assuré d’une 

(g n'.i. - 


(1) Annales du 
1909), p. 555. 


XXh Congrès d'Archèologie et 


d’Histoire (Liège, 


H. Poncelet, 
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réussite complète. Après s'être documenté sur l’organisation 
des musées analogues existants, — dont la plupart ont tenu à lui 
témoigner une encourageante sympathie, — il a élaboré ses 
statuts et s’est assuré, par la création d’une classe nombreuse de 
Membres correspondants . des rapports suivis avec toute la 
région wallonne. Car, — il convient de le souligner, — c’est à 
la vie wallonne toute entière que sera consacré le Musée et non 
seulement à la vie liégeoise. Il s’inspire, nous insistons sur ce 
point, d’une idée de large régionalisme. 

Est-il 'besoin d’ajouter que, bien que devant étendre ses inves¬ 
tigations à la Wallonie entière, le Musée wallon de Liège n’en- 
• « 

tend revendiquer aucun monopole ? Il applaudira à toutes les 
tentatives analogues qui se produiront dans d’autres régions 
wallonnes. Il se réjouit, par exemple, du projet de Musée local 
qu’étudie actuellement la section de Charleroi des Amis de 
l’art wallon, projet qui prévoit deux sections consacrées au fol¬ 
klore et à l’art populaire de l’Entre-Sambrc-et-Meuse. 

Le Musée de Liège espère que cet exemple sera suivi, que des 
relations suivies et cordiales s’établiront entre ces diverses ins¬ 
titutions qui pourront organiser entre elles un service de ren¬ 
seignements et d’échanges profitable à tous. 

Le Musée fait donc appel à tous les Wallons, sans aucune dis¬ 
tinction de région ou d’opinion, j>our réaliser son œuvre, monu¬ 
ment de piété filiale élevé à la Petite patrie. 

. Il recherchera partout où elles se trouvent, — dans la vitrine 
du collectionneur, l’échoppe du fripier ou le grenier.de l’in¬ 
différent, — les pièces qui doivent former ses collections. Mais 
il faut aussi que tous ceux qui ont la conscience de leurs 
origines et la fierté de leur race, viennent spontanément aider à 
créer, à enrichir < leur» Musée. Qui ne possède, oubliée au fond 
d’un tiroir ou reléguée en quelque recoin, l’une ou l’autre 
vieillerie, n’ayant souvent par elle-même aucune valeur, et que le 
Musée sera heureux d’accueillir? Il ne faut pas hésiter à l’ap¬ 
porter, même si quelque souvenir personnel lui donne du prix: 
car ce qui sera confié au Musée sera loin d’être perdu ; au con¬ 
traire, il sera assuré d’être plus soigneusement et plus pieu¬ 
sement conservé que partout ailleurs. 

* * * 

Aussitôt que l’on aura réuni un nombre suffisant d’objets, 
— ou de promesses formelles, — une exposition temporaire sera 
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organisée pour mieux faire connaître au public le but de l'en¬ 
treprise. 

Enfin, lorsque l’on aura obtenu des Pouvoirs publics un local 
digne de cette œuvre, — une spacieuse demeure ancienne, si 
possible, — le Comité y installera définitivement les collec¬ 
tions, tout en en conservant la propriété et l'administration. 

Disons, dès maintenant, qu'une partie des pièces seront ex¬ 
posées suivant une méthode de classification rigoureuse; l’au¬ 
tre partie sera employée à d'intéressantes reconstitutions d'en¬ 
semble, qui plairont particulièrement à une grande partie du 
public, charmeront les étrangers et feront d’ailleurs valoir avec 
plus de précision et d’émotion, la poésie un peu nostalgique des 
choses qui furent intimement mêlées à l'existence quotidienne 
de nos aïeux. 


* * • 


Et maintenant, au public d’encourager cet effort, qui doit 
être collectif, national et populaire. 

On le peut, dès maintenant de deux manières: 

1° En apportant ou en promettant des objets, si humbles 
soient-ils. pour le Musée. Ces objets peuvent être donnés ou sim¬ 
plement remis à titre de dépôt. 

2° En s’inscrivant parmi les Membres protecteurs du Musée. 
Ceux-ci s’engagent à verser annuellement une cotisation dont 
ils fixent eux-mêmes le montant, mais qui ne peut être infé¬ 
rieure à cinq francs. Les sommes recueillies serviront princi¬ 
palement à acheter les objets que l’on n’aura pu obtenir à titre 


gracieux. 

Les adhésions sont reçues au Secrétariat du Musée de la 
Vie wallonne , 280. boulevard d’Avroy, à Liège, où l’on peut 

s’adresseï aussi pour recevoir la notice complète cl tous rensei- 

* 

gnements. 
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LES FINANCES WALLO-FLAMANDES 


RAPPORT 

présenté à la Section des Finances de VAssemblée Wallonne 

par Laurent Dechesne 

Docteur en Droit, Docteur en Sciences politiques et administratives. 

Docteur spécial en Économie politique. 


I. 

LES RECETTES 

1. — Coup d'œil général. 

Tout d’abord, nous croyons utile de donner, en manière 
d’orientation générale, une idée de la façon dont les recettes.de 
l’Etat se décomposent. A cet effet, on a dressé le tableau ci- 
après, en se basant sur VAnnuaire Statistique de la Belgique. 
1912, T. XLII, p. 276, et sur le Compte général de VAdministra¬ 
tion des Finances, présenté annuellement à la Chambre des 
Représentants par le Ministre (Imprimerie Hayez, à Bruxelles). 

Comment ces recettes totales de l’Etat se répartissent-elles 
entre la Wallonie et la Flandre ? Les statistiques officielles ne 
connaissent ni Wallonie ni Flandre et, telles qu’elles sont établies 
elles ne donnent aucune idée de la façon dont les recettes se dis¬ 
tribuent entre les deux régions. Aussi ne peut-on y arriver que 
d’une manière indirecte, souvent approximative, presque tou¬ 
jours laborieuse, nous obligeant à pénétrer profondément dans 
l’organisation économique et sociale de la Belgique. 
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Recettes de l’Etat, en Belgique, en 1909. 


A . — Impôts. 



Millions 

Impôt foncier. 

28,6 

Impôt personnel .... 

»4i9 

Patentes. 

i5,o 

Redevances sur les mines . 

i,3 


i . Contributions directes.Total : 

2 . Douanes.'. 

3. Accises.. 

4. Droits d'enregistrement, greffe, hypothèque, succession, 

timbre, etc. 


69d) 

57.9 

81.9 

7 G,5 


Total : 280,2 

Divers petits postes omis dans un but de simplification . . 0,8 

Total : 287,0 


B . — Autres recettes. 

5. Les péages : Millions : 3i8,5. — Il s’agit ici presque exclusivement des 
recettes brutes des chemins de fer, absorbées en majeure partie par les 
dépenses. Nous consacrerons plus loin au boni des chemins de fer, une 
rubrique spéciale. Les autres péages sont les droits de navigation sur les 
canaux, les droits de port. Ils ne représentent qu’une somme peu importante, 
environ 3 millions, recette insignifiante en comparaison des dépenses 
énormes consacrées à la création et à l’entretien des ports et du réseau 
navigable. 

(i. Quelques autres recettes peu importantes, savoir : capitaux et revenus 
3 1.000 francs ; remboursements, 8.000 fruncs. 


Tantôt, les recettes sont données par province, tantôt on ne 
connaît que des sommes globales pour tout le pays. Tantôt, on 
pourra se contenter de la répartition des recettes par provin- 

1 

ce ; tantôt, cette méthode apparaîtra impraticable, car elle don¬ 
nerait des résultats illusoires ; alors, il faudra établir une autre 
base <Jc répartition. 

Nous exposerons au fur et à mesure la méthode que nous 
suivrons, en indiquant les raisons qui nous auront déterminé 
à l'adopter. 

D’après le tableau ci-dessus, presque toutes les ressources de 
l'Etat proviennent de l'impôt: 286 2 millions, abstraction faite 
de 800.000 frs., négligés dans un but de simplification. Toute¬ 
fois, il faudra y ajouter le boni des chemins de fer de l'Etat, une 
somme qui, sans atteindre un chiffre considérable, ne peut 
cependant pas être négligée. 
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On examinera successivement: 

1° Les recettes fournies par les impôts directs, les droits 
d’enregistrement, greffe, hypothèque, succession, etc., c’est à 
dire les recettes comprises sous les chiffres 1 et 4 du tableau. 

2° Les droits de douane et d'accises: 2 et 3 du tableau. 

3° Le boni du chemin de fer, non indiqué dans le tableau et 
qu’il faudra déterminer. 


• • • 

Comment répartir le revenu des impôts entre la Wallonie 
et la Flandre ? L’une des méthodes consiste à les classer suivant 
les lieux de perception, les droits perçus étant considérés com¬ 
me payés par la population de la région. Cette méthode est ap¬ 
plicable aux impôts directs, ainsi qu'aux droits d’enregistre¬ 
ment, timbre, succession, etc. On admettra, par exemple, que les 
droits perçus dans la province de Liège sont payés, en totalité 
ou à peu près, par les habitants de cette province. Dans ce 
cas, il suffira donc de relever les droits perçus en Wallonie et 
en Flandre. 

Ici, une autre difficulté se présente: Comment distinguer la 
Wallonie et la Flandre, alors que les statistiques officielles ne 
connaissent que des provinces? Un seul procédé paraît pratica¬ 
ble: considérer comme wallonnes les quatre provinces wal¬ 
lonnes: Liège, Luxembourg, Namur et Hainaut ; considérer com¬ 
me flamandes, la Flandre Occidentale et Orientale, Anvers et 
Limbourg. Quant au Brabant, qui se trouve sur la limite des 
races et qui renferme la capitale, centre du pays, on ne peut 
faire autrement que de l’exclure, au moins provisoirement, des 
dénombrements par province, quitte à partager ensuite ses re¬ 
cettes dans la proportion qui résultera de la comparaison des 
quatre provinces wallonnes et des quatre provinces flamandes. 

2. <— Contributions directes. 

Considérons d'abord les contributions directes. 

Elles comprennent la contribution personnelle, la contribu¬ 
tion foncière, les patentes et les redevances sur les mines. 
Classés par province et par région, ces impôts se distribuent 
comme suit: 
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Revenu des contributions directes. 1909. — (en millions de frs). 


WALLONIE 


Fl.ANDRE 

Hainaut. 

. . I 1 

IO . 

. Auvers 

Liège . 

. . 8 

8 . 

. . . . Flandre Occid. 

Luxembourg .... 

. . I 

8 . 

. . . . Flandre Or. 

Namur. 

. . 3 

1 . 

. . , . Limbourg 


a3 

27 



Brabant. 19 

Belgique.Ü 9 


Brabant. 19 

Belgique.Ü 9 


Il résulte de ces chiffres que la Flandre paie plus de contri¬ 
butions directes que la 'Wallonie. Toutefois, celle différence n’est 
pas considérable: elle correspond à peu près à la différence 
des populations. On verra plus loin que les quatre provinces 
flamandes renferment, comme population, un sixième de plus 
que les quatre provinces wallonnes. 

De plus, il importe encore de faire remarquer: 

1° Que nous avons laissé de côté le Brabant qui, à lui seul, 
fournit près de 20 millions, c’est à dire environ le triple du 
revenu moyen par province. Ceci s’explique par les grandes 
fortunes réunies dans la capitale. Or, celles-ci tirent bien plus 
souvent leur origine de la Wallonie industrielle que de la 
Flandre, ainsi qu’on pourra s’en convaincre par la suite. Bien 
des habitants riches de la capitale — qui, d’ailleurs, compte 
près d’un tiers de Wallons — doivent leurs revenus à des in¬ 
dustries wallonnes. Ils sont néanmoins taxés comme contribua¬ 
bles à Bruxelles. De même, bien des entreprises industrielles, 
qui ont leur siège à Bruxelles, possèdent leurs usines en Wal¬ 
lonie. Il arrive alors que le droit de patente de 2 % du bénéfice, 
qui frappe les sociétés anonymes, est perçu dans le Brabant, 
alors qu’il devrait en réalité grossir les recettes de la Wallo¬ 
nie ; en effet, sien général le lieu de l'acquittement du droit de 
patente est l’endroit où le contribuable exerce sa profession, 
il n’en est pas de même pour les sociétés anonymes. Celles-ci ne 
sont point taxées nécessairement dans la commune où leur 
industrie ou leur commerce est établi, mais bien au siège de 
leur principal établissement administratif. De puissantes socié¬ 
tés par actions réalisant d’énormes bénéfices dans la Wallonie, 
où se trouvent leurs installations, ont leur siège à Bruxelles ou 
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dans les faubourgs. C'est ici que le droit de patente est perçu, 
alors que toutes les charges retombent sur les localités wal¬ 
lonnes, qui ne peuvent même pas trouver un dédommagement 
dans la perception de centimes additionnels au droit de patente 
établi au profil de l'Etat. 

2° On remarquera aussi que les recettes flamandes provien¬ 
nent, pour plus du tiers, de la province d’Anvers seule. C'est le 
commerce anversois qui fournit ces recettes élevées. Or, il est 

incontestable que celui-ci est alimenté bien plus par la Wal- 

• • • • 

Ionie industrielle que par la Flandre. La prospérité d’un port 
dépend surtout de son arrière-pays économique: or, dans l'ar¬ 
rière-pays belge, la Wallonie occupe une place bien plus impor¬ 
tante que la Flandre, puisque sou industrie emploie à elle seule 
les trois quarts des chevaux-moteurs. 


3. — Droits d’enregistrement, succession, etc. 


Passons maintenant au groupe des recettes provenant des 
droits d’enregistrement, timbre, succession, etc. Nous pouvons 
leur appliquer la même méthode. On obtient ainsi: 


Revenu des droits d’enregistrement, timbre, succession, etc. 1900 - 

(en millions «le frs). 


WAIJ.ONIE 

4 

i 

• 


Flandre 

Hninaut. 

• • 9i° 

11,3 . 

* 

. . Anvers 

Liège. 

• . 8,2 

• 0,7 • 

. . . Flandre Orciil. 

Luxembourg . 

• • by ! 

«4 • 

. . . Flnmlre Orient. 

Nuinur. 

. . 3,0 j 

1 . 

1 

. . . Limbourg 


22,5 1 

a8,5 



I. 

Brabant.25,5 

Belgique. 76,5 


Ici encore, nous constatons le chiffre plus élevé de la Flandre. 
Ici également, on est frappé des revenus élevés fournis par les 
provinces d’Anvers et de Brnhnnl et l’on a tout lieu de croire 
que la Wallonie y contribue en réalité dans une large mesure. 


4. — Part de la Wallonie et de la Flandre dans les 
contributions directes, droits‘d’enregistrement, etc., réunis. 


Si l’on ajoute aux contributions directes les droits d’enregislre- 
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ment, timbre, succession, etc., on obtient les totaux suivants, 
en millions de francs: 



WALLONIK 

1 

Flandre 

Contributions directes. 

»3 

27 

Droits d'enregistrement, succession, etc. . . 

22,5 

28,5 

Ensemble. 

il 

i i 

l ^ 

* 

C’t 

21 

55,5 

Belgique, Brabant compris. 

«F 

i.4 


La répartition des droits entre les quatre provinces wallonnes 
et les quatre provinces flamandes s’établit donc dans le rapport 
de 45 et 55 °/o €n chiffres ronds. 

En supposant que cette proportion soit la même pour les 
droits perçus en Brabant, admettant en d'autres termes ce rap¬ 
port pour toute la Belgique et l’appliquant au total des droits 
perçus dans tout le pays, (146,4 millions), on arrive à établir 
comme suit la part des Wallons et des Flamands dans le revenu 
des contributions directes, droits d’enregistrement, etc., pour 
tout le royaume: les premiers y contribueraient pour 65,8 mil¬ 
lions et les seconds pour 80,6, sous cette réserve toutefois que 
le chiffre attribué aux Flamands doit être considéré comme sen¬ 
siblement supérieur à la réalité, et celui afférent aux Wallons, 
comme inférieur, pour les raisons indkpiécs plus haut. 

5. — Méthode applicable aux droits de douane. 

Si l’on appliquait au revenu des douanes la méthode des lieux 
de perception, on arriverait au résultat suivant: 

ê 

Droits de douane perçus au profit de l'Etat. 1909. — 

(en millions de frs). 


Wallonie 


i 

Flandre 

Hainaut. 

Liège »•••...» 

Luxembourg. 

Namur. 

. 2 

• 7 1 

i 

i 

| 

_ 

iG 

4 

' 4 

i 

.Anvers 

.Flandre Occld. 

.Flandre Orient. 

.Limbourg 


11 

1 25 

• 
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Il saute aux yeux que la supériorité des droits perçus en 
Flandre est écrasante et qu elle est due aux sommes élevées 
perçues dans la province d’Anvers. 

On peut ajouter qu elle provient surtout des importations par 
Anvers. Il ne faut pas oublier, en effet, qu'Anvers est le port 
d’importation, non seulement de la province d’Anvers ou de 
la région flamande, mais aussi de la Wallonie. Quantité de mar¬ 
chandises entrent en Belgique par Anvers, qui pourtant sont 
destinées à tout le pays, les unes en majeure partie, les autres 
presque complètement. C’est ce que démontre le tableau suivant, 
dressé d’après le Tableau général du Commerce de la Belgique. 


1909. — Importations (en initiions de kilogrammes). 


Marchandises importées 

En Belgique 

Far Anvers 

Animaux vivants. 

81 

IO 

Boissons ut produits «l'alimentation . 

4 . 1 G 7 

3.398 

Matières brutes ou préparées. 

21.3is 

ü.o3a 

Fro«luits fabriqués. 

3.084 

99- r » 


En examinant le détail des éléments cjni composent ces ru¬ 
briques, on trouve, par exemple: 


Marchandises importées par Anvers 


en millions de kilog. 


Viandes conservées. . 

Viandes non dénommées 

Fruits. 

Conserves de poisson . 
Avoine. 


a,a 

sur 

3,3 

8,5 

» 

10,4 

4*4 

» 

Gi, 1 

3,a 

» 

3,5 

07 ,a 

» 

1 73,3 


Evidemment, on ne peut imaginer un seul instant que toutes 
ces denrées alimentaires importées par Anvers soient consom¬ 
mées par les Anversois... ou par leurs chevaux ! Il serait tout 
aussi absurde de supposer que les droits d'entrée grevant ces 
marchandises soient uniquement supportés par les Anversois. 
qui, ainsi, se sacrifieraient bénévolement aux consommateurs 
de tout le pays auxquels ces marchandises sont destinées. On 
saisit clairement quelle erreur énorme on commettrait si l’on 
voulait répartir la charge des droits de douane en se basant 
sur les lieux de perception. 
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Telle esl pourtant la méthode fantaisiste qui fut très sérieuse¬ 
ment prônée et appliquée par un collaborateur de la Revue de 
Belgique: «en comptant par province, dit-il ingénument, on 
montre ce que rapporte réellement chaque province». C’est là 
une erreur fondamentale. 

Il faut se rappeler que la perception des droits d’entrée aux 
bureaux-frontières est tout simplement une conséquence de no¬ 
tre système douanier actuel. Ce système n’existait pas sous l’an¬ 
cienne loi hollandaise ; les droits étaient perçus alors aux lieux 
de déchargement, à l’intérieur du pays. Mais la création des 
chemins de fer et les nécessités du trafic ont amené l’Adminis¬ 
tration à simplifier les formalités et à organiser le service de 
la douane de manière à accélérer le transport des marchandises 
vers leur lieu de destination, sans qu’on doive passer par les 
bureaux de douane établis à l’intérieur du pays, entrepôts et suc¬ 
cursales d’entrepôts. De celle façon, on évite l’encombrement 
des gares raccordées à ces établissements. C’est pour ces mo¬ 
tifs que le dédouanement des marchandises libres et des mar¬ 
chandises soumises aux droits, importées à charge complète, 
s’effectue à la frontière. 

Mais il ne faut voir là qu'une simple mesure d’ordre admi¬ 
nistratif concernant uniquement le lieu de perception des droits 
et n’ayant aucun rapport avec les personnes qui en supportent 
la charge. 

Que les droits ayent été perçus à la frontière du Nord, ou à 
celle du Midi, à Anvers, Gand, Verviers ou Charleroi. peu impor¬ 
te: ce qu’il faut considérer uniquement, c’est le lieu de consom¬ 
mation. Qu’on ne l’oublie pas: les droits d’entrée sont,comme les 
droits d’accise, des impôts indirects, des impôts de consomma¬ 
tion ; en réalité, c’est le consommateur qui les paie dans le prix 
d’achat de la marchandise. Le vendeur intermédiaire a simple¬ 
ment avancé la taxe à l’Etat. Il se la fait rembourser ensuite 
par le consommateur en majorant les prix en proportion. 

Il faut tenir compte de Y incidence de l’impôt et de la transla¬ 
tion de sa charge. Tout contribuable frappé par le fisc essaye 
de rejeter sur autrui le fardeau de l’impôt. Le proprié¬ 
taire se décharge sur ses locataires, l'importateur, sur le gros¬ 
siste, celui-ci, sur le détaillant, et ce dernier, sur le consomma¬ 
teur. La perte assumée par les premiers de la série varie beau¬ 
coup selon les cas: elle est généralement minime et, en ce qui 
concerne les impôts de consommation, négligeable. Mais il est 
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quelqu’un qui, ne pouvant se décharger sur personne, doit 
bien supporter seul le fardeau qui lui est transmis: c’est le 
consommateur. 

Tel est le cas, surtout pour les impôts de consommation: 
droits de douane ou d’accise. •: Les droits de douane, écrit René 
Stourm, à moins, qu’ils ne soient exceptionnellement mal com¬ 
binés, onl précisément pour objet et pour résultat de surélever 
les cours des produits indigènes. Nous disons à moins qu’ils 
ne soient exceptionnellement mal combinés, ce qui constitue 
une hypothèse invraisemblable ( 1 ). Le consommateur est à 
tel point atteint par les droits de douane ou d’accise, que Four¬ 
nier de Flaix a pu écrire: «Il n’y a aucune proportion entre la 
valeur de l’alcool comme produit et son prix de consommation ; 
c’est l’impôt qui fait la différence» ( 2 ). 

Quant aux droits grevant les matières destinées à l’industrie, 
il paraît tout aussi évident que c’est l’industriel qui en sup¬ 
porte la charge. Ceci s’applique surtout à l'industriel belge. 
Celui-ci, moins que tout autre, peut en transmettre la charge au 
consommateur de ses fabricals en haussant les prix de vente ; 
s’il s’agit de produits destinés à 1’exportalion, les prix peuvent 
d’autant moins être relevés, que les marchés extérieurs sont 
généralement défendus par des droits de douane qui ne per¬ 
mettent l’importation qu’à des prix excessivement bas ; et s’il 
s’agit de produits destinés au marché intérieur, le relèvement 
des prix est rendu impossible par la libre concurrence des fa¬ 
bricants étrangers. De plus, ces derniers pratiquent souvent le 
dumping , c'est à dire qu’ils écoulent leurs produits chez nous 
à des ^)rix dérisoires, afin d’abaisser, par la fabrication en masse, 
le coût de production et le prix de vente dans leur propre pays, 
où les prix de vente sont maintenus par des tarifs protec¬ 
teurs ( 5 ). 

En somme, on ne voit pas comment le consommateur belge 
pourrait ne pas supporter la presque totalité des droits de 
consommation sur les denrées alimentaires, ni comment les 
fabricants belges pourraient ne pas supporter celle des droits 
frappant les matières destinées à l'industrie. 


O) Systèmes généraux d'impôts. Paris, Guillaumin, 1893, p. 386. 

(2) Dictionnaire d'économie politique de Say, 1892, mot Incidence, p. 61. 

(3) Voy. Laurent Dechesne: Le dumping, dans VEcho de l'Industrie de Charleroi, 


1905. 
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Aussi la méthode applicable à la répartition de la charge 
des droits de douane et d'accise doit-elle se baser, non plus sur 
les lieux de perception, mais sur la consommation des objets 
taxés. 

On comprend qu'on suive l’ordre des lieux de perception 
lorsqu’il s’agit de contributions directes, car ces impôts sont 
généralement payés là où ils sont perçus. Mais il en va diffé¬ 
remment des contributions indirectes de consommation: droits 
de douane et d’accise. 

Ce sont là des impôts de consommation, c'est à dire qu’ils 
atteignent et ont pour but d'atteindre les consommateurs en 
proportion de leurs achats. Or, comme il est impossible de 
prélever l’impôt directement au moment où le consommateur 
achète le produit, on doit bien l'atteindre d’une manière indi¬ 
recte, en taxant l’article consommé, dans les mains de l'im¬ 
portateur s’il s’agit d'un produit importé, et, s’il est belge, 
entre les mains du fabricant national. 

Dans le choix des personnes entre les mains de qui l’on 
frappe la marchandise, on est déterminé par la considération 
des plus grandes facilités pratiques de perception. Mais il 
va de soi que ce n’est pas l’importateur ou le fabricant qui 
paie l’impôt en le déduisant de son bénéfice: le prix de vente 
de la marchandise sera simplement majoré d’autant, de sorte 
que, en fin de compte, c’est bien le consommateur qui paie 
le montant du droit. 

Il s’ensuit que les lieux de consommation sont, en réalité, 
les lieux de paiement des droits de consommation. 

Fn d’autres termes, les recettes provenant des impôts de 
consommation doivent être attribuées aux deux régions en pro¬ 
portion de leur pouvoir de consommation. 

La méthode de répartition des recettes suivant le pouvoir 
de consommation de la population est donc la seule appli¬ 
cable au revenu des droits de douane et d’accise. Pour mesu¬ 
rer le pouvoir de consommation, il faudra procéder différem¬ 
ment selon les cas. Il y a lieu de distinguer: a) les objets de 
consommation personnelle , aliments, vêtements, etc. ; b) les 
objets de consommation industrielle, dcmi-fabricats, matières 
accessoires, machines, courroies, etc. ( 1 ). 


(1) Nous ne parlons pas «les matières brutes car, en général, elles ne sont pas 
taxées à l’entrée en Belgique. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 


WALLON IA 


467 


6. — Coefficient de la consommation personnelle. 

a. La consommation des objets servant à l’usage personnel 
dépend de deux facteurs: 1° le nombre de la population ; 2° son 
niveau d’existence. 

1° Il convient d’établir une fois pour toutes la population des 
quatre provinces flamandes, celle des quatre provinces wal¬ 
lonnes et celle du Brabant. Voici les chiffres d’après le Re¬ 
censement de 1910. 


Population par province en 1910. —(par milliers). 


Wallonie 


Flandre 

Hainaut. 

i.îi 33 

969 

. . . . Anvers 

Liège . 

888 

874 

. . . . Flandre Occid. 

Luxembourg. 

23 i 

I. 120 

. . . . Flandre Orient. 

Namur..• 

3t»3 

376 

. . . . Limbourg 


a.715 

3.a3g 



Brabant. 1.470 

Belgique.7.424 


Il ressort de ce tableau, que la population des quatre pro¬ 
vinces wallonnes est inférieure à celle des quatre provinces 
flamandes, soit dans le rapport de 6 à 7. En étendant cette 
proportion au Brabant et en négligeant la population alle¬ 
mande, peu considérable d’ailleurs, la Wallonie compterait donc 
les 6/13 de la population du royaume et la Flandre, les 7/13. 

2° II faut tenir compte aussi de la différence de consomma¬ 
tion résultant de la diversité des conditions d’existence, car 
cette différence est ici considérable. 

L’infériorité matérielle, intellectuelle et sociale du peuple fla¬ 
mand comparé au peuple wallon, n’est pas contestée. On la 
fait remonter à l’avènement de la grande industrie dans la pre¬ 
mière moitié du XIX* siècle, ( '). Tandis que le peuple flamand, 
incapable d’assimiler les procédés nouveaux, fut plongé dans 
la misère et la déchéance par la ruine de son industrie à la 
main, jusque là si florissante, le peuple wallon, au contraire. 


(1) M. Deraet, notamment, dans une communication à l'Institut Solvay. Voir 
I.. Dechesne: compte-rendu de la « Semaine Sociale » dans la revue Wallonia 1913 
(ci-dessus, p. 285). 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 











468 


WALLON IA 


s’emparant des procédés techniques nouveaux, développa son 
industrie et, favorisé par ses richesses minières, conquit bien¬ 
tôt une situation des plus prospères. 

Alors que l’industrie à la main, avec ses bas salaires, ses 
longues journées, ses conditions insalubres, subsista et même 
se développa encore dans les Flandres, les grandes industries 
à hauts salaires se localisèrent surtout en Wallonie, en y ap¬ 
portant le bien-être. «Les régions à bas salaires se rencontrent 
exclusivement dans la partie flamande du pays, la Flandre Oc¬ 
cidentale, le Nord de la Flandre Orientale, le Limbourg et l’ar- 
rondissément de Turnliout ». Ainsi s’exprimait le rapporteur 
du recensement industriel de 1896 ( x ). 

Rowntree, traversant un district de la France renommé pour 
ses industries à domicile, la personne qui l’accompagnait, ïm 
professeur français, lui dit: «Partout où vous rencontrez des 
industries à domicile, vous pouvez être certain de trouver de 
la pauvreté». Et Rowntree ajoute: - A quelques exceptions 
près, ceci peut être dit de la Belgique également» ( 2 ). 

Il existe évidemment dans les Flandres de grands établisse¬ 
ments industriels, mais, fait curieux, même dans ce cas, les 
salaires sont peu élevés, ces. établissements appartenant pré¬ 
cisément à la catégorie des grandes industries dont les salaires 
sont les plus bas ! 

L’agriculture offre un contraste analogue. En Flandre, de 
petites cultures exploitées, au prix d’un dur labeur, et au moyen 
de procédés empiriques, par une population ignorante et pau¬ 
vre ; en Wallonie, de moyennes ou de grandes cultures exploi¬ 
tées avec des procédés modernes, par une population éclairée 
et jouissant d’une aisance relative. 

La différence des niveaux d’existence apparaît d’une maniè¬ 
re frappante dans le taux des salaires agricoles. Ceux-ci sont 
d’environ un tiers plus élevés en Wallonie qu’en Flandre, ainsi 
qu’on peut s’en convaincre par le tableau suivant, dressé d’après 
le recensement agricole de 1895 ( 3 ). 


fl) Waxwfjlkh, dans le volume consacré à l'Rxposé général des résultats, p. 308. 

(2) Rowntrkk : Comment diminuer la misère* études faites en Belgique par un 
Anglais. Paris, Giard, 1910, p. 99. Cf. Dkoiiksnk, La Belgique jugée par un Anglais, 
dans le périodique des Licenciés sortis de rEcole des Hautes Etudes de Liège t t. IL 

p. «2. 

(3) Cf. L. Df.chksnk: Rapport sur la situation matérielle des provinces wallonnes, 
présenté au congrès wallonde 1905, p. 11. Nous rectifions ici une faute d'impression. 
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Salaires journaliers des ouvriers agricoles du sexe masculin 

en 1895. — (En francs et centimes). 



Provinces Flamandes 


Provinces Wallonnes 


1 

snns | 

j» 

avec [j 

sans 

avec 


nourriture J| 

nourriture 

Flandre occidentale . 

1,08 

0,94 

Hainnut .... 

2,'jb 

i,36 

Flnmlre orientale 

i,03 

! 0,84 

Liège. 

2,23 

i, 4 « 

Anvers. 

1,02 

I ,00 

1 Xumur. . . . 

3,43 

1,62 

Limbourg .... 

*44 

°,84 

Luxembourg . . 

3,40 

1,54 

Totaux . 

0.37 

» 

i Totaux . 

! 

9 . 3 a 

5,92 


Le niveau d’exislence du paysan wallon serait donc de moitié 
supérieur à celui du paysan flamand. Aucune statistique 11 c 
nous permet de mesurer d’une manière aussi précise la con¬ 
dition de la population industrielle. Toutefois on peut, sans exa¬ 
gération. admettre que la différence est au moins aussi pro¬ 
noncée. En somme, le niveau d’existence de la population wal¬ 
lonne et flamande serait comme le rapport de 3 à 2. 

Pour obtenir les coefficients respectifs de consommation des 
deux régions du pays, il n’y a plus qu’à combiner ces chiffres 
«avec ceux qui représentent l’importance relative des popu¬ 
lations, ce que nous résumerons dans le tableau suivant. 


Coefficients 

WALLONIE 

• 

Fi.Àsnr.K 

Du nombre «le la population. 

6 

7 

Du niveau d’existence.! 

3 

2 

Du pouvoir «le \ E 11 multipliant. 

18 

*4 

consommation ) et simplifiant par 3. 

j 

1 

0 

) 

5 


Ainsi donc, les 6/11 des objets de consommation personnelle 
seraient consommés par les Wallons, et les 5/11 par les Fla¬ 
mands ; et, d’après ce que nous avons vu, les recettes fournies 
par les impôts de consommation personnelle devraient se ré¬ 
partir dans la même proportion. Arrivons maintenant aux objets 
de consommation industrielle. 
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7 . — Coefficients de la consommation industrielle. 

b. Objets de consommation industrielle. — Il est certain que 
l'industrie flamande consomme, en quantité beaucoup moindre 
que celle de la Wallonie, des matières premières, des demi-fa- 
bricats et des machines, parce qu elle est moins considérable et 
parce qu’elle se pratique surtout à la main. I/industrie wal¬ 
lonne occupe bien plus d’ouvriers que celle de la Flandre. 


1896. — Nombre de'personnes occupées dans l’industrie en 

Belgique. — (Milliers de personnes). 


Provinces Filmas ues 

Provinces Wai.i.onnes 

Flandre orientale . . . . 

166 

Halnaut. 

264 

Flandre occidentale . . . 

107 

Liège. 

188 

Anvers. 

IOI 

Namur. 

53 

Limbourg. 

18 

Luxembourg. 

18 


392 


5a3 


Mais le nombre d’ouvriers est un indice insuffisant lorsqu’il 
s’agit de mesurer la puissance de production d’une industrie. 
Avec un nombre égal d’ouvriers, la production est infiniment 
plus considérable dans 1 industrie mécanique que dans l’indus¬ 
trie à la main. En réalité, la puissance productrice de l’indus¬ 
trie, sa consommation en matières premières et accessoires, 
en demi-fabricats et en machines, se mesurent bien plus exac¬ 
tement au nombre des chevaux-moteurs qu elle emploie, qu’à 
celui des ouvriers. Or, voici comment se présente la force 
motrice utilisée par l’industrie de Wallonie et de Flandre. 


Chevaux-moteurs (vapeur, gaz ou pétrole) 1896. — Milliers. 


Provinces Flamandes 


Provinces Wallonnes 

Flandre orientale . . . . 

Ü2 

Hainaut. 

*29 

Flandre occidentale . . . 

3i 

Liège. 

169 

Anvers. 

55 

Namur. 

20 

Limbourg. 

(i 

Luxembourg. 

4 


I 54 


42a 
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En somme, l'industrie de Iîi Wallonie occupe les trois quarts 
du total, contre un quart pour l induslrie flamande. La diffé¬ 
rence est considérable. 

8. — Classement des importations selon le genre 

de consommation. 

Maintenant que nous avons posé les éléments nécessaires 
à la solution du problème, revenons aux droits de douane tels 
que les documents officiels nous les présentent. Essayons de 
distinguer, dans le total des droits perçus, ceux qui proviennent 
des objets de consommation personnelle et ceux qui proviennent 
des objets de consommation industrielle. 

Le Compte-rendu de l’Administration des Finances ne don¬ 
nant pas assez de détails, il faut se reporter au Tableau général 
du Commerce de la Belgique , dressé par l’administration des 
Douanes. 

Ici, une autre difficulté surgit. D'après ce dernier document, 
le montant des droits d’entrée perçus en 1909 s’élève à 60,9 
millions, tandis que d’après le Compte-rendu de l’Administra¬ 
tion des Finances, il est seulement de 57,9 millions. 

Alors que le premier chiffre comprend le total des droits per¬ 
çus, le second ne renferme que les droits perçus au profit de 
l’Etat — et c’est celui qui nous intéresse. On en a déduit les 
35 centièmes des droits d’entrée frappant diverses denrées ali¬ 
mentaires (eau-de-vie, bière, vinaigre, etc), qui sont attribués 
au fonds communal. II faut donc rectifier en conséquence les 
chiffres fournis par l’administration des douanes. On obtient 
ainsi ce tableau des droits d’entrée. 

Droits de douane perçus au profit de l’Etat en 1909. — (en 1000 frs). 


1. Animaux vivants . .. 

2. Poissons et objets d’alimentation, après déduction de 

3 millions . . 

3 . Matières brutes ou simplement préparées. 

4 - Produits fabriqués. 


1.GG0 

13.47G 

i 3 . 35 q 

29.495 


Ensemble 


57.990 


Ce classement en quatre catégories, qui est celui de l’Admi¬ 
nistration des douanes, pourrait faire croire, 5 première vue, 
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que tous les produits de consommation industrielle sont compris 
dans le troisième poste, celui des matières brutes ou simplement 
préparées. Mais quand on examine le détail des articles qui 
composent le poste suivant, celui des produits fabriqués, on 
s’aperçoit que ce dernier renferme quantité de produits, fabri¬ 
qués à la vérité, mais incomplètement, c’est à dire des demi-, 
fabricats destinés à l’industrie. Force est bien de se livrer à 
la tâche longue et fastidieuse de relever un à un ces demi- 
produits, d’additionner le montant des droits dont ils sont 
frappés, afin de pouvoir ensuite les ajouter aux autres droits 
perçus sur les objets de consommation industrielle. 

On obtient ainsi les totaux suivants, à retirer de la classe 
des objets de consommation personnelle et à placer dans celle 
des objets de consommation industrielle. 


Caoutchoucs ouvrés, papiers, carions pour ameublement, 

imprimerie, etc. 

Kils de coton, laine, chèvre, alpaga, vigogne, etc. non pré¬ 
parés pour la vente au détail. 

Métaux (aluminium, cuivre, étain, fer et acier) battus, 

étirés, laminés, etc. 

Machines et courroies pour machines. 

Outils. . 


Droits perçus 
(en 1000 frs). 

1.704 

4o3 


1 .(>3 1 

a.O«)8 

1 10 


Total 


5.o4« 


Faisons observer que nous avons laissé dans la classe 4 
celle des produits fabriqués destinés à la consommation person¬ 
nelle — quantité d’articles qui pourtant ne servent pas tous à 
la satisfaction immédiate des besoins, mais, pour une large part, 
à l’industrie, notamment les verreries brutes, poteries, tuyaux, 
ainsi que des tissus de toute sorte, qui paient une dizaine de 
millions de droits. Notons que ces omissions, que nous ne pou¬ 
vons éviter, 11 c peuvent qu'affaiblir le sens de nos conclusions. 

Pour obtenir le total des droits perçus sur les objets de con¬ 
sommation industrielle, il faut donc ajouter ces 5.046.000 frs. 
aux 13.359.000 frs. de droits de la classe 4. On obtient ainsi 
19.305.000 frs. qui représentent le total des droits perçus sur 
les objets de consommation industrielle. Le reste des droits 
donnera la somme perçue sur les objets de consommation per¬ 
sonnelle. 
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9. — Répartition du revenu des douanes. 

La répartition s’établit donc comme suit: 

Sur un total de droits d’entrée de 57,9 millions, les objets de 
consommation industrielle fournissent 19.3 millions ; les objets 
de consommation personnelle fournissent 38,6 millions. 

Appliquant les coefficients obtenus précédemment, la Wal¬ 
lonie et la Flandre interviennent respectivement pour les 3/1 
et le 1/4 de la consommation des objets destinés à l'industrie 
et dans le paiement des droits perçus, soit: 14,5 millions pour 
la Wallonie et 4,8 millions pour la Flandre. 

Quant aux articles de consommation personnelle, les coef¬ 
ficients étant de 6 pour la Wallonie et de 5 pour la Flandre, ces 
deux régions interviennent respectivement pour 21,1 (W.) et 
17,5 (F.) dans le total (38,6). 

Maintenant, il suffit d’additionner pour obtenir la part de 
chaque région dans tous les droits de douane perçus au pro¬ 
fit de l’Etat. Voici le résultat en millions de francs. 


Droits fournis par la 

% 

WALI.ON1K 

Kl. AND K K 

Knskmhi.k 

Objets de consommation industrielle 

1 14,5 

4,8 

19,3 

Objets de consommation personnelle 

21,1 

17^5 

38,6 

Eus inble . 

Jd, U 

1*2,3 

37.9 


10. — Répartition des droits d’accise. 

La question des droits d’accise se présente de la même ma¬ 
nière que celle des droits de douane. Ces impôts de consom¬ 
mation, prélevés en presque totalité sur les boissons et sur le 
sucre, sont payés en apparence par les fabricants : ils le sont 
en réalité par les consommateurs. 

D'ailleurs, on ne pourrait même affirmer que la prospérité 
des industries soumises aux droits d’accise, proviendrait sur¬ 
tout des conditions favorables qu’elles trouveraient en Flan¬ 
dre. On serait peut-être tenté de le dire en constatant que la 
plus grande partie des droits perçus est fournie par les bu¬ 
reaux flamands. Ceci provient simplement de ce que le stade 
de fabrication auquel le droit est perçu, s’accomplit surtout dans 
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les usines flamandes ; or, la plus grande partie du processus 
de production s’accomplit en Wallonie. 

C’est ainsi que, pour le sucre, les provinces wallonnes comp¬ 
tent 59 fabriques, les Flandres 14 et le Brabant 16. Or, les droits 
acquittés en 1910 dans ces trois régions par l’industrie du sucre 
étaient respectivement de 4.085.000 frs, 3.893.000 frs. et 
3.983.000 frs. Cette situation n’est pas due, comme on pourrait 
le croire, au peu d'importance des fabriques de Wallonie, — 
on en compte de très importantes au contraire — il faut l'attri¬ 
buer uniquement à cette circonstance que les sucres bruts fa¬ 
briqués dans ces usines sont envoyés dans des raffineries, îles 
fabriques de confitures, des entrepôts du pays flamand ou du 
Brabant, où les droits sont acquittés, sur comptes de fabrication 
ou de crédits à terme. 

C’est pourquoi le Hainaut, par exemple, pour 35 fabriques, ne 
paie que 434.000 frs. de droits d’accise, alors que la province 
d’Anvers, avec seulement deux fabriques et son entrepôt, paie 
près de trois millions et demi: 3.425.740 fr. 32 centimes ! 

Bien plus: c’est l’industrie agricole wallonne qui intervient 
pour la plus large part dans la production du sucre indigène. 

Depuis la culture des betteraves, qui procure du travail à toute 
une population agricole et fait la richesse de la Ilesbaye, jus¬ 
qu’à la fabrication du sucre, c’est la Wallonie qui intervient 
presque exclusivement. De toute façon, c’est elle qui fait entrer 
dans les caisses de l’Etat la plus grande partie des droits 
d’accise perçus et l’apparence du contraire est due uniquement 
au système de perception adopté par la loi. 

En ce qui concerne les droits sur les eaux-de-vie, le pays fla¬ 
mand paraît encore l’emporter sur la Wallonie ; c’est une gloire 
que nous lui laisserions volontiers. Mais les faits, ici non plus 
ne correspondent pas aux apparences. On sait que les distille¬ 
ries les plus importantes d’Anvers, de Bruges et d’ailleurs, pos¬ 
sèdent en Wallonie des dépôts considérables de genièvre, pour 
alimenter les provinces du Sud. Elles vendent également de 
grandes quantités d’alcool à des Liquoristes et à des négociants 
en gros établis dans ces provinces. 

Ceci montre une fois de plus à quelles erreurs conduirait la 
méthode des lieux de perception. Que les droits soient perçus 
en Flandre ou en Wallonie, peu importe ; c’est le consommateur 
qui les paie. Les droits d’accise ont d’ailleurs pour but d’attein¬ 
dre le consommateur et ce n’est pas sans raison qu’on les appelle 
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des impôts de consommation. Ajoutons que c’est uniquement 
le consommateur belge qui les paie, puisque les produits des¬ 
tinés à l’exportation sont exempts de ces droits. 

Ici donc, plus que jamais, c’est la consommation nationale 
qui doit donner la mesure de la charge supportée par les con¬ 
tribuables des deux régions du pays. 

En appliquant nos coefficients de consommation personnelle 
— 6 pour la Wallonie, 5 pour la Flandre — aux 81,9 millions 
de droits d’accise perçus en Belgique pour le compte de l'Etat, 
on constate que 44,7 millions sont fournis par la Wallonie, 
tandis que 37,2 millions sont fournis par la Flandre. 

il. — Mode de répartition du boni des chemins de fer. 

Si l’on envisage la situation financière des chemins de fer 
de l’Etat, on est tenté de conclure à première vue que, ceux-ci 
ne donnant que peu ou pas de bénéfice, ils 11 e peuvent être con¬ 
sidérés comme une source de revenu pour le trésor public et 
que, par conséquent, il n’y a pas lieu de s’y arrêter. 

Mais si, résistant à l’attrait de cette solution rapide et peu 
fatigante, on considère les faits de plus près, alors on voit appa¬ 
raître par diverses voies, un boni qui, sans atteindre des pro¬ 
portions énormes, 11 ’est cependant pas négligeable. 

Or, l’existence d’un boni des chemins de fer a son importance 
pour la recherche des recettes respectives qu’il faut attribuer 
aux deux régions du pays, parce que ce boni ne peut pas être 
attribué par part égale à chacune d’elles ; il est évident, en 
effet, que les provinces wallonnes, riches, industrielles, dé¬ 
pourvues de canaux, recourent bien plus aux chemins de fer, 
pour leurs transports, que les Flandres et contribuent, par 
conséquent, pour une plus large part, à la création du boni 
que peut donner leur exploitation. 

La Wallonie, disons-nous, utilise plus que les Flandres les 
transports par voie ferrée. En voici les raisons. En ce qui 
concerne les voyageurs, il importe de se rappeler que le niveau 
d’existence du peuple wallon est de beaucoup supérieur à celui 
du peuple flamand. Par conséquent, il lui est permis d’affecter 
aux voyages, des sommes plus considérables. Mais, ce qu’il im¬ 
porte surtout de considérer ici, ce sont les transports de mar¬ 
chandises, car ceux-ci fournissent les deux tiers des recettes 
totales des chemins de fer. Or, la Wallonie intervient dans ces 
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transports pour une part plus importante, parce que: le réseau 
navigable de la Wallonie étant beaucoup plus restreint que celui 
de la Flandre, sa population doit recourir davantage aux trans¬ 
ports par terre ; parce que la plus grande partie de la zone 
industrielle se trouve en Wallonie et qu'on y emploie les trois 
quarts des chevaux-moteurs ; parce que l’industrie wallonne 
comprend les grandes expoilalions extractives, verrières el 
métallurgiques, qui exigent des transports considérables de ma¬ 
tières premières ou accessoires, combustible, machines et pro¬ 
duits fabriqués ; parce que ces marchandises, non seulement 
sont importantes par leur quantité, mais parce qu’elles rentrent, 
en général, dans la catégorie des matières qu’on qualifie en Bel¬ 
gique de pondéreuses, c’est à dire exigeant, par unité de valeur, 
des frais de transport élevés. 

Aussi ne parait-il pas exagéré d'admettre que l’importance 
des transports occasionnés par la Wallonie, est proportionnée à 
La puissance de son industrie, el que, par conséquent, celle-ci 
intervient pour les trois quarts dans la formation des bonis 
des chemins de fer. 

4 

12. Montant du boni et sa répartition. 

Il s’agit maintenant de déterminer le boni des chemins de fer. 

On sait qu’en Belgique, les budgets de l’Etat et des chemins 
de fer sont confondus. C’est ce qui explique que, dans les 
comptes de l’Administration des finances, on voit figurer comme 
recettes de l’Etat, les recettes brutes de ses chemins de Ter, 
tandis que les dépenses d’exploitation figurent parmi celles 
de l’Etat. L’un des graves inconvénients de ce système est que 
l’administration des chemins de fer, ne pouvant disposer de 
ses bonis, il arrive que des dépenses destinées par exemple à 
des réparations ou à des augmentations de matériel et qui, 
dans une bonne administration de transports, seraient considé¬ 
rées comme urgentes, sont néanmoins ajournées par l’Etat, ce¬ 
lui-ci, à court d’argent, estimant qu’il doit faire face ii d'autres 
dépenses qu’il juge plus urgentes. 

Un autre inconvénient est qu’il est difficile de se rendre 
compte de ce que coûte exactement el de ce que rapporte l’ex¬ 
ploitation du réseau. Afin de remédier à ce dernier inconvénient, 
l’Administration de.s chemins de fer dresse annuellement, en 
se plaçant dans l’hypothèse de la séparation des budgets, une 
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comptabilité distincte, en partie fictive, qui permet jusqu’à 
un certain point de se rendre compte de la productivité des voies 
ferrées. 

C’est à ces comptes rendus des opérations, présentés 
chaque année aux chambres législatives, que nous allons de¬ 
mander les éclaircissements qui nous permettent de déterminer 
le boni des chemins de fer. 

Dans ce but, partant des recettes brutes, — 282 millions en 
1909 — il faudra en déduire les dépenses, ensuite tenir compte, 
si possible, du solde du compte fictif d’intérêts avec le Tré¬ 
sor, enfin, envisager les transports effectués gratuitement pour 
le compte d’autres ministères. 

Passons en revue les postes qu'il y aura lieu de déduire éven¬ 
tuellement en partie ou en totalité des recettes brutes. 

1° Les dépenses d’exploitation. Elles s’élèvent à 188 millions, 
à déduire en totalité. 

2° Les pensions. La charge des pensions s’élève à 1.862.000 
frs. en 1909. Faut-il la déduire purement et simplement des 
recettes ? Autrefois, les pensions payées aux anciens fonction¬ 
naires des chemins de fer étaient liquidées par un autre budget 
que celui des chemins de fer. C’est seulement à partir de 1905 
que cette charge a été inscrite au budget des chemins de fer. 

Envisageant ici les chemins de fer de l’Etat comme une in¬ 
dustrie ordinaire, il y a lieu de se demander si toute la charge 
des pensions doit être comprise dans les dépenses qui lui incom¬ 
bent. 11 importe, croyons-nous, de distinguer entre l'Etat-indus- 
triel, qui exploite des chemins de fer, et l’Etat tout court. On 
sait qu’il est de règle que ce dernier intervienne pour une part 
dans la charge des pensions de l’industrie. En Allemagne, 
l’intervention de l’Etat dans l’assurance contre l’invalidité et la 
vieillesse est environ de 1/4. En France, l’Etat supporte aussi une 
partie de la charge des retraites ouvrières récemment instituées. 
En Angleterre, la loi de 1912, organisant l’assurance contre l'inva¬ 
lidité et la vieillesse, prévoit une intervention de l’Etat pour 
deux neuvièmes, mais celui-ci assume en totalité la charge des 
pensions de vieillesse instituées par la loi de 1908. Il en est 
de même en Belgique. En conséquence, il ne paraîtra certes pas 
exagéré de fixer à un quart la part incombant à l’Etat, les trois 
autres quarts restant à la charge des chemins de fer. Ce n’est 
donc pas la charge totale ou 1.862.000 frs., mais seulement les 
trois quarts, ou 1.396.500 frs. qu’il faut déduire des recettes bru tes. 

3» 
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3° Les charges financières. Elles s'élèvent à un chiffre con¬ 
sidérable: 97 millions. Ici encore, il convient de distinguer entre 
les divers postes qui constituent cette charge, savoir: . 

L’amortissement 18.000.000 

L’intérêt 73.000.000 

La part des compagnies concessionnaires 6.000.000 

Total : 97. 000.000 

Or, nous pensons qu'il ne faut pas déduire l’ amortissement ; 
et voici pourquoi. Qu'un industriel consacre une somme annuel¬ 
lement à 1*amortissement de ses machines, cela se conçoit, car 
non seulement les machines s'usent, mais après quelques an¬ 
nées, elles n’ont plus de valeur. Or, dans la comptabilité des 
chemins de fer belges, 1 amortissement n’a pas pour but de 
parer à cette dépréciation du capital: en effet, les dépenses 
d’entretien et de renouvellement du matériel fixe et du matériel 
roulant sont déjà comprises dans les dépenses d’exploitation 
(voir le tableau A II bis du compte paru en 1912). Le capital re¬ 
présentant les voies, les travaux d’art et le matériel ne se dépré¬ 
cie donc paSj puisque l’entretien et le remplacement des parties 
usées figurent dans les dépenses d’exploitation. Alors, à quoi peut 
bien correspondre l’amortissement de ce capital ? Servirait-il à 
compenser la dépréciation des terrains occupés par les voies, 
les gares, les installations diverses ? Non, puisque ces terrains 
ne se déprécient pas ; bien au contraire: ici, intervient la pro¬ 
ductivité indirecte des chemins de fer, que ne peut saisir la 
comptabilité et qui se manifeste par un accroissement énorme 
de la valeur des terrains traversés par les lignes, surtout aux 
endroits des gares. Cet accroissement est considérable et cer¬ 
tain ; c’est cependant un gain qui n’apparaît nulle part dans 
les comptes et que nous ne chercherons pas non plus à évaluer. 

En somme, l’amortissement ne peut donc servir ici, qu’à la 
reconstitution du capital emprunté par l'Etat pour la création 
du réseau et de son outillage. 

Ainsi donc, en supposant que l'Etat ail un jour remboursé par 
l’amortissement tout le capital emprunté, il se trouverait alors 
propriétaire d’un réseau de près de trois milliards, valeur ac¬ 
tuelle, en ne tenant pas compte du renchérissement des ter¬ 
rains, tandis qu'au début de l’exploitation, il ne possédait rien 
en propre. D'où lui serait donc venu cet immense capital en 
moyens de transport, sinon des bonis accumulés et consacrés 
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à l’amortissement, c’est à dire à l’achat d’une installation grevée 
au début d’une charge financière équivalant au capital engagé. 

Il n’y a donc pas lieu, en se pLaçanl au point de vue de nos 
recherches, de déduire la charge de l’amortissement (*). 

En conséquence, la charge financière totale (97 millions), 
doit être diminuée du montant de l’amortissement (18 millions). 
Restent 79 millions, à déduire des recettes. 

4° Examinons maintenant les soldes annuels de l’exploitation 
dans l’hypothèse de l’existence d’un compte courant d’intérêt 
avec le Trésor considéré comme le banquier des chemins de fer. 
C’est un compte fictif quia pour but de montrer quels avantages 
financiers l’Etat pourrait retirer de l’exploitation, s’il versait 
en compte-courant, chez un banquier, les bonis annuels. Ce 
boni est obtenu en déduisant toute la charge financière et toute 
la charge des pensions, c'est à dire qu’il est inférieur à la réalité. 
Il s’ensuit que le compte d’intérêt, tel qu'il est dressé, présente 
ou des passifs annuels exagérés, ou des actifs insuffisants, ou 
bien encore se solde par un passif alors qu’il devrait se solder 
par un actif. Si l’on voulait rectifier ce compte, il faudrait se 
livrer à des calculs dont les documents de l’Administration ne 
renferment pas les éléments indispensables. Eorce est donc 
bien d’y renoncer. 


Notons toutefois, en tablant sur le compte d’intérêt tel qu’il 
est établi, que les soldes favorables qui se sont répétés depuis 
1901 ont réduit les passifs accumulés, de 109,5 millions à 
97,3 millions, en 1909. Ceci suppose, en huit années, des bonis 
pour 12,2 millions, soit un boni moyen annuel de 1,5 million, 
chiffre inférieur, d après ce que nous avons vu, à la réalité. 

Mais puisqu’on a choisi 1909 comme objet de ces recherches 
et comme on se trouve dans l'impossibilité, faute des données 
indispensables, de rectifier les chiffres, on sera bien obligé de 
négliger les soldes du compte d’intérêt. 

5° Quand on cherche à déterminer le boni des chemins de 
fer, on perd souvent de vue les transports gratuits. On oublie 
que l’administration effectue, chaque année, pour le compte 
d’autres ministères, toute espèce de transports dont elle supporte 


(I) D’aucuns reprochent à 1*Administration d’inscrire à l'amortissement des 
sommes qui devraient figurer parmi les dépenses d’entretien. Par contre, d’autres 
affirment qu’en donnant aux chemins de fer, plus d’autonomie, on réduirait 
considérablement les dépenses.... On pourra donc disputera perte de vue ! 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 



48o 


WALLON IA 


les frais en totalité ou pour une notable partie ( 50 .%), notam¬ 
ment: les objets utilisés par ou pour les autres départements 
ministériels, les militaires, de nombreux fonctionnaires, les ma¬ 
gistrats et les policiers de l’instruction judiciaire, les personnes 
appartenant aux maisons civiles du Roi, de la comtesse de 
Flandre, etc., ainsi que les objets utilisés par ces maisons. A 
l’intervenlion des autres départements ministériels, l’Etal trans¬ 
porte gratuitement ou à des prix très réduits de nombreuses 
personnes à favoriser occasionnellement: sociétaires, écoliers, 
gardes-civiques, décorés, exposants, électeurs, etc., ainsi que 
les objets d’exposition, de fêtes ou de concours. Enfin, des 
réductions plus ou moins considérables sont accordées afin de 
faciliter l’exécution de grands travaux, pour venir en aide à 
l’agriculture ou à l’industrie ( 1 ). 

Tous ces transports concourent, comme les autres, à grossir 
les dépenses et tandis que leur coût figure intégralement dans 
les dépenses d’exploitation, on ne voit pas figurer en regard 
le montant des péages dont l'Administration des chemins de fer 
fait ainsi cadeau. 11 est évident que si l’on voulait mesurer 
exactement la productivité du réseau ferré au point de vue 
comptable, il faudrait porter à l’actif les recettes correspondantes. 
Impossible, malheureusement, de les évaluer, toute base d’ap¬ 
préciation faisant défaut, ce qui nous oblige à les négliger. 
Cette omission réduira encore le chiffre réel du boni définitif au¬ 
quel nous allons arriver et, en conséquence, l'écart entre la 
contribution de la Wallonie et celle de la Flandre sera réduit 


en proportion. 


Réunissons maintenant les divers éléments du boni définitif. 


Recettes brutes.2.817 millions 

Sommes à déduire : 

i° Dépenses d’exploitation . . . 188,1 

2° Pensions, part incombant à l’Ktat 

entrepreneur de transports . i ,3 

3 ° Charges financières, non compris 

l'amortissement. 79,0 

Total. . . 2Ü8,4 » 

Reste comme boni définitif. i 3,3 » 


Nous avons admis que la 


Wallonie intervient 


pour les trois 


( 1 ) Litwinski : La question de la situation financière des chemins de fer belges. 


Bruxelles, (ioemaere, 11)11, p. 1 M>. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 





WALLON IA 4^1 

quarts dans la formation de ce boni, soit pour 10 millions, et la 
Flandre pour un quart, ou 3,3 millions. 

Si l’on se faisait certaines objections telles que, par exemple, 
le coût relativement élevé de rétablissement des voies ferrées 
en Wallonie, ou bien si l’on craignait que la part de boni (les 
trois quarts), attribuée à celte région fût exagérée, on pourrait 
se rassurer en pensant aux diverses omissions qu’on a dû 
faire faute d’éléments d’appréciation. 

13. — Répartition des recettes totales. 

Arrivons enfin au résultat final: la répartition entre la Wal¬ 
lonie et la Flandre, des recettes diverses de l’Etat. Pour l’obtenir, 
il n’y a plus qu’à réunir les divers éléments auxquels on est 
arrivé au cours de ce travail. D’où le tableau suivant. 


Part de la Wallonie et de la Flandre dans les recettes totales 

de l’Etat en 1909 . — (Millions do frs). 



WAI.I.ONIE 

Flandre 

Belgique! 

Contributions directes, timbre, succes¬ 
sions, etc. ..»••»..■ 

«5,8 

80,6 

i4M 

Douanes. 

35,6 

22,3 

57.9 

Accises .. 

44,7 

37,2 

81,9 

Chemins de fer. 

10,0 

3,3 

i3,3 

Ensemble. 

i56,i 

i 43,4 

*99.5 


Il ressort de ces chiffres que la contribution de la Wallonie 
est notablement supérieure à celle de la Flandre. Cet excédent 
est d’autant plus remarquable que la première région 
comprend moins d’habitants que la seconde, soit dans le. rapport 
de 6 à 7. Il en résulte que, pour un nombre égal d’habitants, 
la Wallonie paie environ un quart de plus que la Flandre. . 


H. 

» 

LES DÉPENSES 


Envisageons maintenant les dépenses. Ici, on est encore plus 
embarrassé par le défaut de statistiques appropriées à la fin 
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qu’on se propose. Dans les comptes généraux de l’Administration 
des Finances, on ne trouve d’indication régionale que pour 
une faible portion, soit 94 millions, sur un total de 786 millions, 
en y comprenant les dépenses ordinaires des chemins de fer. 

D’abord, il faut bien laisser de côté toutes les dépenses ordi¬ 
naires: on n’y trouve que des sommes globales pour l’ensemble 
du pays. C’est seulement parmi « les dépenses sur ressources 
extraordinaires» qu’on peut établir une distinction régionale. 

Ces dépenses à région déterminable se rencontrent, pour la 
plupart, dans les comptes du Ministère des Travaux Publics ; 
on pourra y ajouter une somme moindre du Ministère des che¬ 
mins de fer. Voici quelles furent les dépenses sur ressources 
extraordinaires, c’est à dire les crédits alloués en 1909, y com¬ 
pris les crédits reportés des deux années précédentes ; classons- 
les par ministère et par région: 


I. — 


desf.travaux publics 


A . Région Flamande 

N* «l'ordre 

ao Mont des Arts. 

aa Palais du Cinquantenaire. 

a 3 » de Bruxelles. 

39 Travaux hydrauliques de l'Escaut. 

3 0 Idem de la Lys. 

3 1 » du Rupel. 

3 a » des Nèthes. 

33 » Senne et I)vle .... 

» 

34 » Canal Lys-Yperlée . . . 

35 » » dérivation de la Lvs 


» Fumes, etc. 

» Gand-Terneuso . . . . 

»> Burght-St-Gilles . . 

» Bruxelles-Rupel. . 
Installât, maritim. de Bruxelles 

Port de Nieuport. 

» d’Ostende ...*.. 
» de Blankenberghe . 

» de Hoyst. 

Service des côtes. 

Cours de l’Escaut à Anvers . 

Polders. 

Installât, marit. d’Anvers 


Millions de fr. 


o,7 

o,a 
0,8 
o,3 
o, a 
o,a 

9 

0,6 


o.a 

3 

o,3 

4 


Total. 


4»,5 


R. On a omis les travaux du Canal-Anvers-Liége. 
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B. RÉGION’ WALLONNE 


a 4 Palais de Justice de Liège. 0,1 

a (5 Travaux Hydrauliques de lu Meuse. .H 

27 Idem de l’Ourthe. o,6 

28 » Sambre. o,0 

43 » Canaux houillers. (> 


io ,3 

II. — Ministère des Chemins de fer 

A. Région flamande 


54 Jonction directe, Bruxelles.28 

58 Ch. de fer Flandre Oecid. 3 

56 »> » TermondeSt-Nicolas. o ,3 

61 Marine. 3,4 



B. Région wallonne 
Néant. 


Si l’on additionne 
tient pour 


les dépenses des deux 


ministères, on ol> 


Les Flandres 83 millions 

La Wallonie 10 millions 


On voit que la différence est considérable. 

Toutefois, il convient de faire remarquer que le total des 
dépenses à région déterminable atteint seulement pour ces deux 
ministères 94 millions sur les dépenses globales de 422, en y 
comprenant les dépenses ordinaires des chemins de fer ( V. 
Chap. 12, fin). 

Nous avons compris dans les dépenses de la région flamande, 
les dépenses consacrées à la ville de Bruxelles, mû par celle 
considération que l’Administration ayant classé cette localité 
dans la région flamande, il serait invraisemblable qu’elle ne 
la traitât point comme telle. Cédant pourtant à un scrupule 
extrême, laissons de côté les dépenses consacrées à Bruxelles, 
savoir: 1 


Mont des Arts. 1 million 

Palais du cinquantenaire. ...... 2 millions 

» de Bruxelles. 4 » 

Jonction directe.28 » 


Total. . . 35 >' 
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Déduisant ces 35 millions de 83, il resterait encore pour la 
région flamande, stricto sensu, 48 millions, contre 10 mil¬ 
lions seulement pour la Wallonie. 

On pourrait aussi se demander si l’année 1909, à laquelle ces 
chiffres se rapportent, n’est pas exceptionnelle, de telle sorte 
que l’excédent des dépenses consacrées à la Flandre dût être 
considéré comme anormal. 

Or, un relevé des dépenses «sur services spéciaux» faites 
depuis 1830 jusqu’en 1906 inclusivement, nous confirme dans 
l’opinion que les Flandres coûtent bien plus à l’Etat que la 

Wallonie. ! 

» 

On trouvera ce relevé dans Y Annuaire Statistique de la Bel¬ 
gique pour 1908 , Tome 39, p. 268. 

Les § 3 et 5 contiennent seuls des postes de dépenses dont 
il est possible de déterminer la région. 

Considérons d’abord le § 3, celui des canaux et rivières . 
et additionnons séparément les dépenses consacrées au pays 
flamand et les dépenses consacrées à la Wallonie. Nous obte¬ 
nons ainsi: 

Finances de l'Etat. — Dépenses sur services spéciaux, en millions 

de francs, pour la période 1880-1906. 

§ 3. — Canaux et rivières. 

Région flamande 


Canal de Selzaete. 5 

Canalisation do la Lvs.io 

% 

Dendre.11 

Ecoulement des eaux de l’Escaut. '33 

Senne, Yser, Nèthe, Dyle, Rupel, canal de Plasschen- 

daele.17 

Canaux de Campine. 3 o 

Canal de Terneuse. 56 

Canal de Gand à Ostende. 1 

Canal de Willebroeck.11 

Canal de Bossuyt à Courtrai. 3 


Total pour la Flandre : 177 millions. 

Wallonie 


Canalisation de la Meuse.39 

Canaux houillers. 4 ^ 

Canalisation de l’Ourthe. 7 

Sambre canalisée.11 

Barrage de la Gileppe. a 


Total pour la Wallonie : io 5 millions. 
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Nous arrivons ainsi à 177 millions pour la région flamande, 
contre 105 millions pour la Wallonie. 

Quant aux dépenses comprises dans le § 5, Ports et côtes. 
elles concernent exclusivement la région flamande: Ostende, 
Anvers, Blankcnberghe, Heyst, Bruxelles, Nieuport, les dunes, 
la marine, etc. Ces dépenses s’élèvent à 235 millions. 

Si nous réunissons maintenant les dépenses de ces deux para¬ 
graphes, nous obtenons: 

Pour la Wallonie: 105 millions. 

Pour la Flandre: 177+ 235 = 412 millions. 

Comme on le voit, l’excédent des dépenses consacrées à la 
Flandre se présente encore avec des proportions énormes. 

Toutefois, et nous tenons à le répéter, on n’a tenu compte 
que des dépenses dont les documents officiels permettent de 
déterminer la région. L’écart constaté en opérant ainsi est telle¬ 
ment énorme qu’on peut se demander s’il serait aussi considé¬ 
rable dans le cas où l’on pourrait disposer de données com¬ 
plètes. 

Il n’est cependant pas contestable que, chaque fois que les 
statistiques officielles se présentent de façon qu’on puisse y 
discerner les lieux auxquels les dépenses publiques sont con¬ 
sacrées, chaque fois qu’on fait le total des dépenses attribuées 
à chacune des deux régions du pays, chaque fois aussi l’on 
arrive à constater que la part de la Flandre est énormément 
supérieure à celle de la Wallonie. 

On ne peut s’empêcher de croire, jusqu’à preuve du con¬ 
traire, que la réalité correspond jusqu’à un certain point à 
ces apparences ! En se basant sur les statistiques officielles, 
source unique d’information jxjssible et en raisonnant du connu 
à l’inconnu, il n’est pas possible d’arriver à une autre con¬ 
clusion. 

Mais on peut regretter aussi la discrétion des documents sur 
la région des dépenses élevées. Discrétion compréhensible, il 
est vrai, car on ne s’imaginait pas autrefois qu’on pourrait 
un jour avoir intérêt à dresser séparément le budget des Flan¬ 
dres et celui de la Wallonie. Faisant partie d’un seul pays fiscal, 
ces deux régions ont vécu jusqu’à présent sous le régime de la 
communauté. Maintenant que la question de la séparation est 
posée, on ne peut que souhaiter que les comptables du ménage 
wallon-flamand nous donnent à l’avenir des relevés sta¬ 
tistiques en s’inspirant des préoccupations nouvelles. 
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CONCL US ION. 

Quelle esl la participation respective de la Wallonie et de la 
Flandre aux ressources et aux dépenses publiques? 

1° Recettes. — La Wallonie fournit une plus forte contribu¬ 
tion que la Flandre. Le chiffre absolu de cet excédent n est pas 
énorme, mais il prend une réelle importance quand on le com¬ 
pare au nombre de la population. 

2° Les dépenses. — Ici, les chiffres trahissent une différence 
énorme entre les faibles sommes consacrées à la Wallonie et 
les sommes élevées consacrées à la Flandre. 

Seulement, il faut considérer le résultat auquel on est arrivé 
comme approximatif. S'il était permis de rester dans l'incerti¬ 
tude, on répondrait: l'enchevêtrement des faits sociaux et la 
pénurie des documents sont tels, qu'on ne peut arriver à une 
solution certaine. Mais les nécessités pratiques de la vie ne nous 
permettent pas toujours de rester dans l'incertitude et lors¬ 
qu’elles nous mettent en demeure de nous prononcer dans un 
sens plutôt tpie dans un autre, comment faire, sinon partir du 
connu — aussi petit soit-il — pour décider de l’inconnu.... à 
moins de jeter à pile ou face ! La première méthode nous a paru 
la meilleure, et nous lui avons donné la préférence, sans nous 
faire illusion sur la rigueur des résultats obtenus. 


Laurent DECI1ESNE. 


Juin 1913. 
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VERS ET PROSES DE CHEZ NOUS. 


Un naïf 


par Cari Sntulders. 

Puisque les lecteurs de Wallortia ont eu la charmante idée 
de se rendre mutuellement service, les uns posant des questions 
dans l’Intermédiaire wallon, les autres y répondant, i>ourquoi 
n’userais-je pas de ce moyen simple et peu dispendieux pour 
m’enquérir de l’adresse de M. Poirier, poète-lauréat et directeur- 
fondateur de IJ Aube nouvelle ? Il n’v a guère que les lecteurs 
d’une revue d'art du genre de Wallonia qui puissent m'être utiles 
en l’occurrence. 

Il y a certaines formes à observer, je le sens à merveille. Me 
présenter dans l'humble posture d’un quémandeur serait manquer 
de tact. Le prendre de haut, comme on ferait dans une agence 
de renseignements, pourrait me desservir. Le mieux, me semble- 
t-il, est d’y aller avec une bonhomie qui peut se permettre d’être 
un tantinet familière, sans porter préjudice à la déférence que 
je dois aux savants lecteurs de Wallonia. 

Et tout d’abord, qu’on sache bien que ce n’est pas une vaine 
curiosité qui me pousse, encore moins le désir sournois de nuire 
à Monsieur Poirier. Lui restituer sa pelisse et lui réclamer les cinq 
actions de L'Aube nouvelle , que j’ai souscrites un peu malgré 
moi, voilà tout ce que je veux à cet homme génial. Mais il vaut 
mieux que je conte l'histoire. Elle ne laissera aucun doute sur la 
pureté de mes intentions. 

C’était le vendredi 18 avril. Je m’étais rendu de bonne heure 
aux Guillemins, où je devais prendre le train de 7 h. 20 pour 
Dolhain. La veille, nous avions reçu de mauvaises nouvelles 
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de ma belle-mère, qui souffre de je ne sais quoi de chronique. 
Mon beau-père la prétendait meme à toute extrémité. Je menti¬ 
rais si je disais que nous étions très alarmés. Plutôt ennuyés. 
Si souvent déjà la bonne dame avait été à toute extrémité, voire 
à la toute dernière extrémité! 

— J’irai demain, avait dit Léonie en faisant la grimace — 
Léonie, c’est ma femme, Mme Xhavin — si je n’ai pas ma mi¬ 
graine. c 

Mais voilà, elle avait sa migraine, et elle n’eut rien de plus 
pressé à faire que de m’endosser la corvée. Léonie est une brave 
et digne femme. Mais lorsqu’elle a sa migraine, — ce qui lui arrive 
un peu plus souvent qu’à son tour — elle devient vraiment in¬ 
confortable et d’une susceptibilité telle qu’elle n’est pas à prendre 
avec des pincettes. La plus légère objection et, vlan, elle vous 
envoie n’importe quoi à la tête, de préférence des choses pesantes. 
Car elle est bâtie en lutteuse. 

Et dire qu’on n’a encore découvert aucun remède à cette mala¬ 
die-là! Je parle de la migraine. Pas de drogue dont Léonie n’ait 
fait l’essai. C’est nerveux, dit le médecin. Mais moi, on ne me 
fera pas sortir de la tête qu’elle mange trop, boit trop, se dorlote 
trop, el qu’elle ne se donne pas assez de mouvement. Enfin, 
chacun a ses petites misères, n’est-il pas vrai? 

Où en étais-je encore? Ah oui — merci! — j’étais aux Guille- 
mins, un peu étourdi par le tohu-bohu de l’énorme gare. Ce n’est 
pas une petite affaire que de s’v reconnaître quand 11 y a simulta¬ 
nément trois ou quatre trains en partance. Je n’ai pas l’habitude 
des voyages, moi. Il parait que les Allemands ont imaginé de 
mettre une pancarte sur chaque train, indiquant sa destination. 
Il faut croire que le système n’a pas donné de bons résultats, 
sinon on l’aurait sûrement adopté chez nous. 

Tl n’y avait pas grand monde. Les gens appréhendent de se 
mettre en route le vendredi, et la mésaventure qui m’advint ce 
jour-là tendrait à prouver qu’ils n’ont pas tout à fait tort. Et 
puis, c’était la première semaine de la grève générale. On n’avait 
pas encore l’habitude, et comme tous les passages à niveau étaient 
gardés militairement, on s’imaginait qu’il était très dangereux 
de voyager. 

Je montai dans le train, qui était un ex'press à couloirs, avec 
dining-car. sleeping-car — oh! le beau français! — eaux et 
utilités à tous les wagons. Je m’étais d’abord convaincu que 
toutes les casquettes galonnées étaient d’accord sur ce point 
que c’était bien le convoi de l’Allemagne. Car il ne faut pas 
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trop se fier à un avis isolé. L’autre jour, voulant aller à Saint- 
Trond pour affaires, j’avais pris place, sur la foi du renseigne¬ 
ment d’un garde, dans un train où je m’endormis tout de suite. 
Et je me réveillai à Achel, à la frontière hollandaise. Ne riez 
pas, je vous prie. Ce n’est pas si drôle que cela! 

Je m’installai dans un compartiment vide, et je me crus sauvé, 
quand un garde survint qui me cria, d’une voix à faire trembler 
les glaces des portières: 

— Qu’est-ce que vous faites là, vous? Etes vous une dame seule? 

Eh bien oui, je n’avais pas remarqué l’inscription qui réservait 

ce compartiment au sexe faible. Y avait-il là de quoi faire tant 
de chambard? Tout cela parce que j’ai le malheur de ne pas 
payer de mine. Prestement, je ramassai mes cliques et mes cla¬ 
ques et j’émigrai dans un autre patelin. Cette fois-ci, il n’v avait 
pas d’erreur, car un monsieur occupait déjà la place du fond. 

«Pratiquer la politesse en chemin de fer est bien; s'abstenir 
vaut mieux. » Voilà ce que je me dis en constatant que mon co¬ 
voyageur n'avait pas daigné répondre à mon coup de chapeau. 
Il est vrai qu'au lieu de replacer mon couvre-chef sur ma tête, 
je l'avais posé dans le filet II se peut que l’homme n'ait pas com¬ 
pris l’intention courtoise de mon geste. Il faut dire aussi qu’il 
n’avait pas levé le nez, vu qu’il griffonnait quelque chose dans 
un calepin assez malpropre. 

Au premier coup d’œil je m’étais dit: 

— Voilà un paroissien que j’ai déjà vu! 

Mais j'avais beau fouiller mes souvenirs, je ne parvins pas 
à situer le personnage. L’homme, pourtant, était d’une facture 
qu’on n’oublie pas facilement. C’était un grand diable, tout en 
charpente, qui possédait une figure jaune, tirée en longueur, 
des cheveux jaunes et des moustaches de la même couleur. Tout 
en sa binette était outrageusement jaune, hormis le nez, qui 
tirait plutôt sur le rouge. Le citoyen était sanglé dans une sorte 
de veston marron, boutonné jusqu'au faux-col en caoutchouc, 
et si juste que les boutons tiraient la langue et que les bouton¬ 
nières, cruellement éprouvées, étaient sur le point de craquer. 
Aux manches, il portait d’énormes revers, par pure magnificence. 

A cause de tout cela, et aussi en raison de ses épaules angu¬ 
leuses, il faisait penser à un lieutenant prussien, mais à un 
lieutenant en réforme ou, tout au moins, à demi-solde. Il avait 
accroché sa pelisse une pelisse au beau milieu d’avril, je 
vous demande un peu! — au cuivre du filet. Précaution louable. 
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Ce vêtemenl somptuaire était d'un âge qui motivait tous les 
ménagements. 

Se sentant dévisagé, le lieutenant me toisa à son tour. Kl son 
regard disait clairement: 

-- Oui. oui, mon vieux, moi aussi je te reconnais. Attends un 
peu que j’aie fini mes calculs et tu vas voir si je te reconnais! 

Dès lors, il n'y avait qu’une chose à faire: attendre. J’attendis. 
Nous avions déjà dépassé la gare d'Angleur — car le train avait 
tout de même fini par se mettre en marche, avec une bonne 
demi-heure de retard — lorsque mon homme ferma son calepin, 
qu’il glissa dans la poche de la pelisse. Toutefois, il ne parla 
pas tout de suile. Auparavant il fit de vains efforts pour rouler 
une cigarette avec un tabac un peu court — c’était le fond de 
sa blague. 

D’ordinaire, je ne fume qu’après avoir clos ma boutique Mais, 
par la vertu de r exemple et peut-être aussi pour me donner une 
contenance, je m’accordai une dérogeance à la règle et je sortis 
mon étui à cigares. Le quidam se méprit sur mon intention, car, 
se penchant vers moi. il choisit le plus lisse des deux havanes 
que je me proposais d'offrir à mon beau-père. Il s'y connaissait, 
le particulier! 

Il alluma tranquillement son fumeron, puis il dit, comme s'il 
renouait une causerie un instant interrompue: 

— Est-ce que tu vois Dereu de temps à autre? 

Ce fut un trait de lumière. Dereu, c’était mon ancien profes¬ 
seur d'histoire à 1 Athénée, et le pseudo-lieutenant n’était autre 
que Poirier, un condisciple. En foule les souvenirs me revinrent. 

Quel type que ce Poirier! Il était beaucoup plus grand et plus 
âgé que les autres élèves. 11 portait d'énormes lunettes bleues 
qui ne le quittaient jamais, et autour de sa tète s’enroulait un 
éternel mouchoir mouillé. Car il n’était pas complètement guéri 
d’une méningite, compliquée d’anémie cérébrale, ce qui expliquait 
pourquoi il doublait ou triplait toutes les Classes. Nous n’en avions 
pas moins une réelle déférence pour lui. Car. outre qu'il por¬ 
tait des pantalons à sous-pieds — nous n’en étions qu’aux cu¬ 
lottes — il arrivait toujours à l'Athénée un brûle-gueule aux 
lèvres et. les soirs d'été, on pouvait le voir promenant sa « era- 
paude » aux concerts du lxmlevard d’Avroy. Ce sont des titres! 

Il avait des particularités cocasses, comme d oter son mou¬ 
choir humide au premier coup de midi et de prendre tran¬ 
quillement la porte, sans attendre que le professeur eût levé la 
séance. Ni menaces, ni bonnes paroles n’y faisaient rien. 11 faut 
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croire qu’il jouissait de certaines protections, puisque les plaintes 
au préfet ne produisaient aucun résultat. 

Jamais il ne répondait à aucune interrogation du professeur. 
Non par principe, ni par ignorance. Nous étions fermement con¬ 
vaincus qu il envisageait d’abord la question sous tous ses aspects, 
pesant le pour et le contre, la considérant dans ses connexilés 
avec toutes les sciences, peut-être même avec le passé et l’avenir. 
Ah! si les professeurs avaient eu la patience d’attendre, quelle 
belle, quelle profonde réponse, entrelardée d’esprit et de 
savoir, ils auraient ouïe! Mais ils n’avaient pas de patience. 
Et les uns un peu plus tôt, les autres un peu plus tard, ils avaient 
cessé de s’occuper de l'élève Poirier, le laissant prendre de leur 
enseignement ce qu il voulait. Sauf Dereu, cependant. Ce petit 

homme nerveux et combattit ne pouvait se résoudre à tant de 
longanimité. Et Poirier était devenu sa bête noire, si on peut 
s’exprimer de la sorte en parlant d'un individu si jaune. « Sacré 
Pommier, va!» disait-il. Car il feignait, par malice, de ne pas se 
rappeler le nom du potache, et tour à tour il l'appelait Prunier, 
Noyer, Figuier, Néflier. Toute sa science d arboriculture y pas¬ 
sait C’était de l’esprit dépensé en pure perte, car Poirier ne 
consentait à lever la tête que lorsque Dereu lui. restituait son 
patronymique. Il regardait alors le inaitre d’un air désintéressé, 
en homme qui ne perd ni ne gagne. 

Ce retour sur le passé m’avait pris un petit temps, si bien que 
mon covoyageur répéta, sans impatience d’ailleurs: 

— Est-ce que tu vois Dereu de temps à autre? 

Mais oui, je voyais Dereu tous les lundis soir, en allant prendre 
mon demi au café de la Renaissance. Il faisait sa partie de 
whist de 8 à 11, tout près du buffet, toujours pétulant malgré 
ses cheveux grisonnants. J’en avais conclu, un peu arbitraire¬ 
ment, que Dereu avait l'habitude de passer ses soirées au café, 
et ce n’est que récemment que j'appris, au hasard d’un bout de 
causette avec la demoiselle du buffet, qu il n’y vient que le lundi, 
exactement comme moi. 

— Tant il est vrai, résuma Poirier, avec un hochement de tctc 
socratique, que les déductions humaines sont fragiles et sujettes 
à être abusées par l’apparence. 

Il continua, en ricanant: 


— Il a dû faire une tête, ce brave Dereu, quand il a su que 
je suis devenu le plus grand poète de la Belgique! 

Ah oui, par exemple! Mais sa stupéfaction eût difficilement dé- 
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passé la mienne. De saisissement je laissai tomber mon cigare. 
Et je balbutiais des bêtises: 

— Quelle responsabilité formidable! N’en êtes-vous pas écrasé? 

Pas le moins du monde. Sa grandeur, il la portait d’un 

cœur léger. 11 m’accorda toutefois que, ne sachant jamais où et 
quand l’esprit l’effleurerait de son aile 4 il devait toujours être 
sur le qui-vive, prêt à accueillir les inspirations de la divine 
Polymnie. Il lui arrivait, par exemple, de se mettre au lit sans 
penser à rien et, à peine couché, de voir, avec les yeux de 
l’ânie, comme projeté sur quelque écran lumineux, tout un 
poème magnifiquement lyrique, aux rimes fascinantes, aux har¬ 
monies d’une suavité sans égale, aux rythmes jamais entendus. 
Alors il se levait, revêtait sa pelisse, afin d’éviter qu’il ne se re¬ 
froidît, et notait les strophes sur un vélin préparé ad hoc, sur sa 
table de travail. 

Je me dis, en mon for, que le fait devait être fVéquent, à en 
juger par l’aspect miteux de la peau de bête. 

— Et, pour te dire, poursuivit-il, au moment même où tu fis 
ton entrée dans ce compartiment malodorant, j’enregistrais un 
vers que j’estime splendide, et qu’une voix intérieure venait 
de me chanter. 

11 prit dans la pelisse son calepin crasseux et me le tendit, 
me montrant l’endroit de l’index. Je lus: 

Et Iieinc a régné comme régnent tes reines, 

Syrène sereine aux rênes sonnerai nés. 

— C’est admirable! m’exclamai-je. Mais n’est-ce pas une sin¬ 
gulière entrée en matière? 

Poirier sourit avec mépris. 

— Ce n’est pas un vers initial, fit-il sévèrement, mais un vers 
final. Ne crois pas que je procède comme le rimailleur vulgaire, 
qui se bat les flancs sans savoir où il va. Moi, je commence 
par ériger le vers conclusif, tel un fanal éblouissant au fond 
d’une plaine obscure, vers quoi je m’achemine alors en musant 
à travers un dédale de sentiers tortueux, autrement fleuris et 
parfumés que ceux du florilège français. 

— Voilà une bonne idée, opinai-je, sans conviction. 

— Géniale, acquiesça Poirier avec simplicité. Puis il s'enquit, 
condescendant: 

— Et toi, Xhavin, que fais-tu? 

J’avouai, sans fausse honte, que j étais fabricant de chaussures. 
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— Ah, dit-il, tu fais dans les bottines ou, — pour parler comme 
au grand siècle — tu appartiens à l'honorable corporation des 
cordon a niers. En vérité, je te le dis, les temps viendront où 
l’humanité lasse de déambuler sur cette planète maudite, s’élè¬ 
vera, sur les ailes de la pensée, vers l'idéal de la beauté. Alors 
elle n’aura plus l>esoin de l>ottes. En attendant celle ère, prévue 
par les prophètes, le métier de chausseur a du bon. Mais ce 
n'est qu’un métier mineur. 

— Je ne travaille pas, protestai-je un j>eu piqué, j'occupe de 
cinq à douze ouvriers, selon la saison. 

— Tu n’es que plus blâmable d'obliger de pauvres hères, par 
l’appât d'une croûte de pain, au travail manuel que tu fais pro¬ 
fession de mépriser. 

- Eh ! m’écriai-je, fâché pour de lx>n, que deviendront, s’il 
vous plaît, les pauvres hères, quand l’humanité, s’envolant vers 
l’idéal, se passera de leurs services? 

— Qu’ils s’évertuent à étreindre la beauté, et le reste leur sera 
donné par surcroît. Ignores-tu, homme de peu de foi, que les 
lys des champs ne tissent point, et sont quand même vêtus avec 
splendeur? 

— Vous en parlez ù votre aise, vous qui n'avez qu'à aligner 
quelques vers pour gagner des mille et des cents! 

— Ton erreur est profonde, mon ami. Le chantre de la beauté 
ne nage pas sur les flots du Pactole. Notre société platement 
matérialiste, a trop à faire de se défendre contre l'Utopie, pour 
honorer le poète comme il conviendrait. Car. saehe-le, ce n’est 
pas contre la France que la vierge Germania arme son gros bras, 
mais contre un adversaire qui ne connaît aucune trêve, le socia¬ 
lisme. Ma condition n’est que supportable. Elle s’améliorera. 
En attendant qu’un peuple reconnaissant m’acclame et m'appelle 
aux honneurs du prix Nobel, j’ai fondé une revue, L'Aube nou¬ 
velle. Les prix mensuels qu elle alloue à la meilleure poésie, 
me font vivre, sinon dans la richesse, du moins dans la sécurité. 

— Vous êtes si sur que cela d’arriver toujours premier? 

— Evidemment, puisque c’est moi qui classe les concurrents. 

— El qui avance les fonds? 

— C’est encore moi. 

— Je commence à comprendre, dis-je avec un regard vers 
la pelisse scrofuleuse. Vous avancez l'argent, puis vous vous 
l'allouez. 
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— J’y gagne d’abord, riposta Poirier, de guider l’humanitc 
vers les cimes de l'idéal. Ainsi le berger conduit le troupeau altéré 

vers les sources rafraîchissantes. J'y gagne encore le prix de 
l’abonnement que les jeunes poètes — et Dieu sait s’ils foison¬ 
nent en Belgique! — versent entre mes mains afin de pouvoir 
essayer leurs ailes aux joutes poétiques de L'Aube nouvelle. Tu 
comptes parmi mes abonnés, Xhavin? 

— Oh non. Si je me mêlais de lire des vers, Léonic aurait vile 
fait de me mettre au pas. 

— Je ne te le conseille pas, du reste. Tu feras mieux. Tu 
souscriras quelques actions de U Aube nouvelle. Elles sont no¬ 
minatives et susceptibles de porter un intérêt congru. De plus, 
les actionnaires participent aux bénéfices. Tu as de l’argent sur 
toi? 

J’affirmai éperdument que non. Et, à seule fin de prouver 
ma bonne foi, je tirai mon porte-monnaie où je fis mine de 
vérifier mon état de pécule. Mais Poirier, avec un ascendant 
moral à quoi la force de son poignet donna tout son prix, s’em¬ 
para de l’objet et en fit calmement l’inventaire. Malheur! Dans 
!a pochette médiane il découvrit les cinq billets de cent francs que 
je devais remettre à mon beau-père, intéressé dans la fabrique 
de chaussures. 

— Cela te donne droit à cinq actions, dit Poirier, en empo¬ 

chant négligemment les billets. Elles sont à 95. Je me reconnais 
solennellement ton débiteur pour un louis plus un écu de cinq 
livres. Pour cette libéralité à l’art, Xhavin, il te sera beaucoup 
pardonné. \ 

Je ne suis pas assez dépourvu du sens de la hiérarchie pour 
oser porter la main sur un poète de l’envergure de M. Poirier, 
ni assez présomptueux pour m’attaquer ù un gaillard de l’enco¬ 
lure de mon ancien condisciple. Je me bornai à en appeler 
aux bons sentiments de l’un et de menacer l’autre, véhémente¬ 
ment, du courroux de Léonie. 

— J’arrangerai cela, dit-il tranquillement, en faisant le geste 
de tourner autour de son index gauche une chose imaginaire. 

Puis il prit son chapeau et sauta lestement sur le quai, où il 
se perdit dans la foule. J'ai oublié de dire que, sur ces entrefaites, 
nous étions arrivés en gare de Vcrviers. 

Je réintégrai mon compartiment, où la pelisse semblait attendre 
tristement le retour de son maître. Hélas! le train partit sans lui 
et je n’ai plus eu de ses nouvelles. 


Digitized by 


Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 


WALLON1A 


49 5 


Loin de moi de suspecter la loyauté du plus grand poète 
de la Belgique! Ce qui me tranquillise surabondamment, c’est 
qu’il ne laissera certes pas aux mains d’un profane le fameux 
calepin qui, pour être maculé de matières grasses, n'en est pas 
moins le livre d’or contenant les sublimes inspirations de la 
Muse. Mais il me tarde d’être débarrassé de la pelisse qui aban¬ 
donne ses poils jaunes au moindre attouchement, et je ne serais 
pas fâché d’entrer en possession de mes cinq actions. 

Quelque lecteur de Wallonia, à l’Ame compatissante, voudra- 
t-il envoyer l’adresse du poète à MM. Morisseaux frères, Ad. 
Xhavin, successeur,, rue d’Amercœur? S’il y a des frais, je ferai 
honneur A la note qu’on trouvera lx>n d v joindre. 

Cari SMULDERS. 
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QUESTIONS 

Musiciens wallons en Espagne et au Portugal au XVI- siècle. — 

Je lis dans le tome I des Etudes sur l'Es/tagne de Mohel-Fatio 
( p. 243), l’extrail suivant du livre de Pu. de Caverkl, Ambassade 
en Espagne, et en Portugal de Jean Sarrazin (1582): 

« L’on sçait quelle musique il s’y fait [dans la chapelle royale de 
» Madrid), combien elle y est pleine et accomplie, les chantres y 
» estans en grand nombre, et, pour la meilleure partie, les plus 
» excellons des provinces wallonnes, qui surpassent tous autres en 
* cette louange.» 

Il serait intéressant d’entreprendre — si ce n’est fait — des recher¬ 
ches sur nos compatriotes établis là-bas au XVP siècle et y exer¬ 
çant un métier où ils n’onl cessé d’exceller jusqu’aujourd’hui. 

Maurice Wii.motte. 

Lovinfosse, Pierre-Michel, peintre liégeois. — Un lecteur obligeant 
pourrait-il me renseigner sur le peintre liégeois de ce nom. né à 
Liège, le 20 novembre 1745. décédé dans la même ville, le 10 décem¬ 
bre 1821. et dont quatre panneaux décoratifs à sujets mythologiques fi¬ 
guraient à l’Exposition de l’Art ancien de Liège, en 1905. 

Camille Pelkus (Dînant). 

Un blason des Tournaisiens. — M. Camille Malburny a publié en 
1912, chez Edouard François, à Charleroi, une plaquette intitulée: 
Recueil de huit monologues wallons. En première page, le conte 
ou monologue intitulé In eus d'rupture, débute en ces termes: 

Fènèyant ! Tournisien! prope à ré'.... Via les épilâtes (épithètes) 
què djè vè d'm’intinde adressî tout drwèt à mes orèyes... (par sa 
belle-mère). 
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D’où il résulte que Fainéant, Propre à rien, seraient, au moins clans 
la bouche de cette mégère, synonymes de Tournaisien! 

Est-ce une fantaisie de l’auteur? ou ce blason est-il vraiment répandu 
dans le peuple à Charleroi ou ailleurs? 

Il ne faudrait pas s’en offusquer: la malignité populaire en a crée 
bien d’autres, sinon sur le compte des Tournaisiens, ù l’adresse des 
habitants de la plupart des villes, des villages, des hameaux. 

ü. G. 


Concours de grimaces, à Namur. — On lit ce qui suit dans le 
Grand Almanach Paul Dupont, 28® année. 1903, p. 25, sous le titre 
Concours de grimaces: 


On a beaucoup discuté l’érudition moyen-àgeuse de Victor Hugo. 
Un critique, M. Maigron, a même été jusqu’à soutenir que le poète 
n’avait fait que copier Walter Scott, et que Notre-Dame de Paris 
sortait d'Ivanhoé. De plus récents travaux ont. au contraire, prou¬ 
vé que Hugo avait emprunté à l’histoire la plupart des faits pitto¬ 
resques et des détails de mœurs, et qu'il avait étudié, avant d’écrire 
son roman, tous les ouvrages les plus sérieux relatifs au quin¬ 
zième siècle. 

Il v a, néanmoins, dans Notre-Dame de Paris un fait de mœurs 
dont on n’avait pas jusqu’ici, découvert l origine: c’est le concours 
de grimaces. M. Maurice Souriau a retrouvé la source où Victor 
Hugo a puisé cette idée, et c’est un article du poète lui-même, dans 
le Conservateur, qui l’a mis sur le chemin. 

Dans cet article. Victor Hugo raille un M. Lebois. auteur de facéties 
assez grossières, et dit que ses ouvrages rappellent -‘ces concours qui. 
suivant Addison. s’ouvraient jadis dans les petites villes d’Ecosse 
et où de bons villageois venaient tour à tour s’essayer sur les tré¬ 
teaux, à oui ferait la plus laide grimace». M. Maurice Souriau a re¬ 
cherché la lettre où Addison parle de ces concours. Elle est datée 
du 18 septembre 1741, et décrit les réjouissances qui eurent lieu 
après la prise de Namur. 

Un anneau d’or avait été offert au meilleur grimacier par un 
magistrat. Le vainqueur fut un savetier. Gilles Gorgon. que l’habitude 
de se pencher sur sa forme avait, naturellement, rendu le plus ad¬ 
mirable grimacier du monde. Dès la première grimace, il supprima 
tout trait humain sur sa figure; à la seconde, il prit la forme d’un 
bec; à la troisième, d’un magot; à la quatrième, dune basse-violej 
à la cinquième, d’un casse-noisette. On lui accorda l anncau à l’iinsf- 
nimité. Mais ce qu'il estima par dessus tout, une fille du pays, qu’il 
courtisait en vain depuis cinq ans. fut si charmée de ses grimaces 
et des applaudissements qu’il recevait de tous côtés, qu'elle l’épousa 
la semaine suivante, et le prix du savetier lui servit d’anneau de 
mariage. 


Est-ce dans une ville d’Ecosse ou à Nannir qu’eut lieu ce concours? 
Il est à remarquer que Joseph Addison, littérateur anglais est né en 
1672 et mort en 1719. Ou bien il s agit ici d un autre Addison, ou 
bien la date de 1741. renseignée ci-dessus, est erronée. 

Ar. C. 
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RÉPONSES 

F-cü îer.imes wallonnes: ce qu’on en a dît (XVIII; XIX; XX). - 
Fxtrai! d’un Traité de la séduction, considérée dans l'ordre judiciaire, 
par M. I'oi'Rnel, avocat au Parlement. Publié en 1783 à Paris, chez 
Démon ville, imprimeur-libraire de l’Académie Française, rue Christine, 
avec approbation et privilège du Roi. 

Les dispositions de l’édit de 1029, renouvelées par la déclaration 
de 1039, établissaient diverses peines — même la peine de mort! — 
pour punir le rapt de séduction , que Fourncl définit « l’usage de 
quelques manœuvres pour engager un fils ou une fille de famille 
à contracter mariage à l’insçu et contre le consentement de scs 
parens. » 

Parmi les exemples de condamnations prononcées contre des filles 
coupables de cette espèce de rapt, l’auteur cite l’espèce suivante: 

* Le sieur de Bapeaume, Mousquetaire, âgé de vingt-trois ans, épris 
des charmes de Marie Ida Cabco, fille majeure, et Liégeoise, s’éloit 
déterminé à l’épouser à l’insçu de ses parens. 

< La mère du jeune homme ayant rendu plainte en rapt de séduction 
contre Marie Ida Cabco, par (sentence du Châtelet le mariage fut déclaré 
nul, et Marie Ida Cabeo condamnée au blâme. Appel de Marie Ida 
Cabco. Autre appel a minium de la part de M. le Procureur-Général. 
La Cabeo se défendait du rapt dont on l’accusoit, 1° par sa qualité 
d’Ftrangère, qui lui avoil laissé ignorer les Lois de France; 2<> par la 
qualité du sieur de Bapeaume, n’étant pas présumable qu’un Officier 
Mousquetaire, âgé de vingt-trois ans. fut susceptible de séduction; 
3‘» elle représentait plusieurs lettres du sieur de Bapeaume, qui annon¬ 
çaient que Marie Cabeo n’avait consenti à ce mariage qu’après une 
longue résistance et les plus vives sollicitations du sieur de Bapeaume. 
Cependant, la Cour n’eut point égard à ces moyens, et, par Arrêt du 
19 juillet 1700, la sentence du Châtelet fut infirmée, en ce qu’elle 
n’avoil condamné qu’au blâme Marie Cabeo, qui fut, sur l’appel, bannie 
pour trois aus de la Prévôté de Paris. 

Le Mémoire pour Marie-Ida Cabeo, et la note de l’Arrêt, est à la 
Bibliothèque des Avocats, au Recueil, cote 9, fol. 210.» 

P. c. c. Arille Cahlieu. 


Le Coq gaulois (XVII, XVIII). — M. F. Donnet. dans le dernier 
fascicule qui vient de paraître (1912. IV, pp. 271-2) du Bulletin de 
ï Académie roi/ale d'archéologie de Belgique, donne l’analyse suivante 
d’un mémoire qu’il ne nous a pas été donné de connaître, et qui 
confirme ce qui a été dit précédemment ici-même: 

Le symbole du Coq est un des plus intéressants à étudier. Beau¬ 
coup d’auteurs déjà s’y sont appliqués. .M. Guynemer à son tour* 
l'entreprend dans le * Bulletin de la Société historique de Compïè¬ 
gne » (tome XIII). Il trouve dans celle matière deux divisions qui 
s’imposent et, tour à tour, il traite du coq au point de vue religieux 
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et du coq qualifié de gaulois. Chez les païens, le coq n’élait pas seule¬ 
ment l’oiseau brave et vigilant, mais sa voix annonçait aussi le soleil 
et lu vie. Il fallut christianiser celte conception. Il fut placé plus 
tard sur les elochers, rappelant les symboles païens que l’église avait 
absorbés, mais figurant, depuis, le prédicateur cl le chrétien lui-même. 
Il fut admis comme protecteur contre la foudre. D’autre part, le coq 
n’élait pas l’emblème des Gaulois; c’est par suite d’un simple jeu de 
mots que son nom servit à désigner les Celtes, qui assiégèrent le 
Capitole au IVc siècle, et qu’on appelait les Valus, dont on fil tantôt 
Wales et tantôt Galles. Le coq, par la suite, devint un arrtibut, mais 
pas un emblème. Ce n’est que depuis 1830 que date véritablement son 
existence en cette dernière qualité. D’après M. Guynemer, la symbo¬ 
lique du coq fut, d’une part, créée au moyen d’une sorte d’adaptation 
religieuse sur un terroir qu’avait préparé la tradition, et, d’autre part, 
son rôle ne serait dérivé que d'un sobriquet inventé par les Romains». 


La légende de Sainte Béatrice (ci-dessus, 41, 191). — M. l’abbé van 
Gorp a publié récemment, dans le Pays wallon illustré (hebdomadaire, 
C ha rie roi), une nouvelle édition de son élude sur l’abbaye de l’Olève 
et la légende de s<eur Béatrice. M. Van Gorp m’a annoncé qu’il se 
propose de publier à ce sujet une pièce capitale peu ou pas connue, 
ainsi que des détails ignorés sur Gillion de Trazegnies. 

A. Carlikii. 
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CRITIQUE 


Albeht HFt'MAN: Le mouvement littéraire belge d’expression fran¬ 
çaise depuis 1880, préfacé par M. Camille Jri. lias, de l'Institut, 

Paris. Mercure de /•'rance. Frs. .‘1.50. 

Il semble «pie les littératures, comme les nations, n’entrent pas dans 
le monde sans certaines autorisations <|ue leur confèrent, en les 
reconnaissant, leurs sœurs aînées. Mais il semble bien aussi que 
ces dernières ne se prêtent à ces formalités qu’au jour où les ca¬ 
dettes ont acquis déjà une façon d’individualité officielle; comme 
d’autre part, la vie avance bien plus vite que ceux qui prétendent 
enregistrer ses évolutions, le plus souvent les littératures ne 
voient nationaliser qu’une image déjà défunte d'elles-mêmes: voilà 
ce qui est arrivé récemment aux œuvres de chez nous, dans le livre 
de M. Heunian et la préface de M. Jullian. L individualité officielle du 
groupe belge s’exprime tout entière dans le titre du livre: » Littéra¬ 
ture belge d’expression française»; nous serions mal venus de trou¬ 
ver à redire à cette formule si elle se contentait d’être une locali¬ 
sation géographique «le la pensée et de désigner l’ensemble des 
écrivains qui. sur le territoire belge, s'expriment en français. Dans 
l’esprit de Francis Nautet. qui en est le père comme M. (ieorges Lo- 
rand est le père du principe de l égalité des langues, je crois qu’elle 
n’avait pas d’autre sens. Mais des critiques, plus nationalisants, n’ont 
pas tardé à y substituer une signification psychologique; «m les vit 
s’efforcer de définir la littérature belge, émanation de l'âme belge; 
et nous savons combien l une et l’autre sont des mythes: voilà le 
travers dans lequel s’est égaré M. Jullian. La Helgique est pour lui 
le fruit d’un heureux métissage, qui n’a pas encore donné tous ses 
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résultats, mais qui ne lardera guère. Bel exemple de l’a priori 
scientifique et des erreurs d’une dialectique dédaigneuse des faits! 
lin principe, le métissage peut être excellent; mais nous savons que 
la Belgique n’est j)oinl une terre de métis; la juxtaposition des peu¬ 
ples qui la composent est loin de provoquer un mélange habituel des 
sangs; les races, au contraire, conservent leur tyjie ou le recons¬ 
tituent, si elles l'ont perdu. 11 n'v a pas de sentimentalité belge: il 
/ a une sentimentalité flamande et une autre, qui est wallonne. L’une 
et l’autre sentent la nécessité de sc conserver pures et elles y réus¬ 
sissent, — sauf aux points de contact des peuples. Voilà ce qu’en tra¬ 
versant la Belgique aurait remarqué M. Jullian, qui serait, d’autre part, 
revenu de ce voyage, avec un peu moins d’optimisme touchant notre 
fameux bilinguisme. Cette promenade l’aurait dispensé des longues 
et savantes démonstrations historiques qui appuient sa théorie de l’ho¬ 
mogénéité du peuple belge: le passé se prête à tout et fournit les 
plus contradictoires arguments, car il est impossible de le consulter 
sans idée préconçue. Il fournit, en ce qui nous concerne, des étais aussi 
concluants à la thèse de M. Albert du Bois qu’à celle de M. Picard. 
C’est le présent qui compte: et je veux qu’on me pende si le présent 
apporte le plus maigre bout de preuve à la thèse de M. Picard! 

Le terme «littérature belge d’expression française» a provoqué 
un autre fourvoiement. Les caractères de cette littérature, on les a 
cherchés dans le tempérament de ses plus notables artistes,, jadis 
Rubens et l’école des rubéniens. La littérature belge a pris l’habit 
de l’art belge, et cet habit, c’était l’habit flamand: de là provien¬ 
nent ces belles légendes qu’accrédite encore M. Ileuman: «Les écri¬ 
vains belges, poètes ou prosateurs, sont des [icintrcs» ; «ils s’expriment 
avec leurs plumes comme les artistes d’autrefois avec leurs pin¬ 
ceaux»; «tous les littérateurs belges s’assimilent la culture fran¬ 
çaise san« jamais cesser pour cela de sentir en flamands». J’extrais 
ces phrases significatives d’une analyse générale de nos lettres, dont 
M. Heumann fait précéder l'étude particulière de chaque auteur. Cette 
analyse fait abstraction de toute une partie de la production belge; 
si elle peut s’appliquer aux premiers qualrc-vingtisles, la plupart fla¬ 
mands, poussés vers la dcscriptivité outrancièrc, par la conscience 
qu’ils avaient de continuer une race de |>eintres. comme aussi par les 
habitudes contemporaines du naturalisme, elle n’a plus aucune rai¬ 
son d’être, quand elle vise le groupe de la Wallonie, du Coq rouge. 
celui des conteurs et des poètes wallons d’hier et d’aujourd’hui, ('.liez 
un Delattre, chez un Des Ombiaux même (bien rubénisé, cependant;, 
chez un Stiernel, ce n’est plus la couleur pour la couleur, et les mots 
écrasés sur le papier comme le tube sur la toile; un sens nou¬ 
veau est éveillé chez ceux-ci; de la pitié, du rêve, un lyrisme 
prompt à deviner l’âme secrète des choses. Kt qu’ont de commun avec 
les Flamandes, la Solitude heureuse, ou la Chantefable un peu naïve? 
J’ajouterai, la vérité l'exige, que dans ses études particulières, M. 
Heumann avoue des contradictions avec ses observations d’ensem¬ 
ble: «Mockel est, naturellement, moins sensible à la plastique que les 
poètes flamands», dit-il quelque part. Remarque judicieuse qu’il eût 
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renouvelée à propos de bien d’autres et qui l’eût fait hésiter dans 
sa justification psychologique d’une «littérature belge d’expression 
française». Telles sont les réflexions qui nous ont paru dignes d’être 
émises sur un livre, par ailleurs bien coin [iris, et dont les écrivains 
de chez nous ne peuvent que s’enorgueillir. 


ROMANS 

Edmond GLESENER: Monsieur Honoré. Bruxclles-Raris, Association 

des Kerivains belges. (Dechenne cl Cie) frs. 3,50. 

Un volume d’Edmond Glesencr fait événement dans nos lettres: son 
Cœur de François Iiemy, par le lyrisme ému de ses aspects de 
terre wallonne, fut jadis assez remarqué [jour valoir à un auteur ee- 
[icndant fort rare, une des meilleures places dans la phalange de 
nos romanciers. Monsieur Honoré n’est plus animé du même esprit: 
ce qui était tendresse s’est fait âpreté; les descriptions se sont éva¬ 
nouies pour faire place à de pénétrantes analyses d’humanité. L’auteur 
s’est efforcé de s’abstraire davantage de son sujet, pour l’observer 
plus aisément. On ne sent guère ce qu’il pense de ses héros: il les 
regarde avec un sang froid nuancé d’une trop peu apparente ironie 
pour qu’on puisse y voir une intention véritable de satire. La satire 
est essentiellement subjective. Elle affirme ce qu’un homme pense 
de son voisin. Et où trouver ce que M. (ilesencr pense d’Honoré 
Colette7 II l’étudie sans s’aviser jamais de le juger, quoique l’individu 
ne soit guère intéressant: portant beau, dans les milieux populaires 
où le force à vivre son métier de découpeur, il ne tarde pas â con¬ 
quérir, en éloignant virilement un rival gênant, le cœur sensible d’une 
veuve fortunée. Grâce à d’heureuses opérations financières, que favo¬ 
rise l’élasticité de sa conscience, Honoré s’élève dans l’échelle so¬ 
ciale, jusqu’à conquérir des galons d’officier à la garde civique, et, 
par contre coup, les faveurs de la femme du major. A ces suc¬ 
cessifs bonheurs vient mettre le comble, une décoration, acquise en 
repêchant un de ses ennemis, qu’il avait préalablement jeté â l’eau. 
L’ambition d’Honoré Colette a le champ libre: dans le Citoyen 
Colette, M. Glesener se promet de nous le montrer accédant aux 
honneurs politiques. La netteté des psychologies, la vérité des milieux 
et la sobre fermeté de l’écriture font de ce livre un des meilleurs 
de nos lettres wallonnes de langue française. 


Blanche ROUSSEAU: Lisette et sa pantoufle. Album illustré par 

Mlle Madeleine I'ranchommc. Bruxelles, Van Oest. 

Les fraîches impressions de l’enfance n’ont guère trouvé meilleure 
interprète que Mme Blanche Rousseau. 11 semble qu’elle les revive 
au moment où elle les note; par contre coup, elle les réveille en 
nous, alors que nous les croyons à jamais défuntes. On retrouvera 
dans le coquet album que vient de publier Van Oest et ([ue Mlle 
Madeleine Eranchomme a enrichi d’une pimpante imagerie, tout un 
matin de légendes et de rêves. Dans la couronne des contes puérils 
de Mme B. Rousseau, le songe de Lisette s’enchâsse aimablement. 
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POÈMES 


Jules DELACRE: Chant Provincial. Bruxelles-Paris, Lamerlin et 
Gaulon. Frs. 3,50. 


Voici un livre de poèmes impressionislcs qui ne manque pas cepen¬ 
dant de traduire l’unité d’une vie, dont il reflète si volontiers les 
asi>ccts passagers. On sent, il chaque page, le même désir et la même 
souffrance, sous les parures, si diverses, pourtant, des moments fu¬ 
gitifs. ('.ette souffrance est celle de l'homme qui a sacrifié toulc 
une vie d’aventures, de périls, d’audaces ardentes, pour le monotone 
bonheur de sa province; et ce désir à la forme d’une nostalgie sourde 
des jours jadis dédaignés: 

O départs, ô soleil fougueux, 

J’en ai rêve, de beaux soirs téméraires, 

Dans la brume et la pluie, et de moindres misères, 

Serrant ma honte en mon cœur besogneux! 

Et je suis demeuré pourtant 
Dans la sécurité des chambres... 


C.e n’est pas, cependant, que le poète se livre sans trêve à celle 
déprimante pensée... Il porte en lui l'humour, et le don d’une fraîche 
ironie, qui lui font prendre joie aux spectacles quotidiens de la villetle. 
Il observe les décors et les gens, et se plail à noter leurs ridicules; 
niais en même temps, il pénètre davantage leur détresse d’âme et y 
cherche des raisons de les aimer de pitié; qu’il regarde passer une 
proccssioi. et fixe, en une vive aquarelle, la couleur naïve des bande¬ 
roles déroulées, des robes amidonnées, des chasubles et des plâtres 
peints; qu’il aille de cabaret en cabaret, qu’il observe les maisons 
neuves ou les promenades des .bourgeois dominicaux», son âme 
est pleine de ce qu’il api>cllc «l'ironie en pleurs», complexe mélange de 
gouaille et de sympathie. 

Cependant, de la solitude provinciale, le poète s’est fait un bon¬ 
heur; avec la nature multiple, sous lu lumière des saisons est venu 
l’Amour qui donne un sens à la vie. Dans la seconde partie du 
livre, il célèbre cette «source imprévue», en odes puissantes, rem¬ 
plies de haut lyrisme, sans qu’elles perdent [>our cela leur fraîcheur 
de jardin de mai. Car avant tout. M. Delacre est le poète du Prin¬ 
temps. 11 use d’un vers libre, souple et sur, qui s’adapte parfaitement 
aux grâces juvéniles du renouveau. Qu’on entende la musique de 
cette chanson: 


Le maronnier blanc, le maronnier rose, 

En rond balancés, fleuris et dolents, 

Le jardin captif, et la porte close, 

L’averse invisible où le long mur blanc. 

En bleu se transpose. 

Le parfum caché des lilas penchants. 

Et les détritus qui se décomposent 
Dans le terrain vague, où tu vas, rêvant... 

Et les pigeons bleus, et les pigeons blancs, 

Et la lune rose. 

Et toi, seul ici, dans l’oubli du temps. 

D’un cœur sans raison, dont le soir dispose. 
Suivant la poussière, équivoque et lent, 

Et sans autre espoir, sans autre tourment. 

Que celui des roses. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



5o4 


WALLON IA 


Sans doute, croit-on discerner, yà et là. certains échos: des sou¬ 
venirs de Laforgue, de Xoailles. de Jamincs, flottent au décours des 
vers. Mais à ce jeu spécieux et vai.il des influences, ne faut-il pas 
préférer l’explication plus simple d’une identité d’atmosphère, déter¬ 
minant des similitudes dans le choix des images? Ce livre, au 
reste, est assez riche de sa propre substance, pour que nous lui 
accordions une admiration sans réserve. 


Paix CHAMPAGNE: Les Noces spirituelles 
hors commerce. 


(Temps présent, Paris;, 


Ce n’est pas seulement dans le titre de son livre et dans scs épi¬ 
graphes que l’auteur avoue avoir lu Huysbrocck l’Admirable. C’est 
surtout dans l’esprit mystique dont vivent ses poèmes et dans le 
frémissant désir d’unité qui les inspire. L’évolution d’une âme s'y 
dessine à l’heure où, parce qu’elle a doublé le cap de l’adolescence, 
elle s’imagine être arrivée aux havres définitifs, sans songer que 
s’ouvre devant elle encore l’océan multiple de la vie. Elle croit avoir 
connu les joies de la terre et suffisamment éprouvé le monde, par 
l’intermédiaire des sens, pour se persuader d’en avoir le dégoût. 
Et de ce dégoût à la soif de Dieu, la route est droite et propice; en 
Dieu, cette âme s’abîme, elle y cherche les voluptés que les hommes 
et la science lui ont refusées, elle y dé|>ense un trésor amoureux 
que la vie fut assez marâtre pour ne point solliciter comme il eût 
convenu C’est le souvenir de ces effusions que conservent les Sores 
spirituelles. Elles ont un grand accent de poésie, et s'enferment 
dans une langue sûre et un rythme ample, grave et varié. On |»cut 
attendre beaucoup de Paul Champagne, si l'abstraction vers laquelle 
il semble tendre ne dessèche pas la florais >n de ses fraîches images 

Richard Dupierreux. 


MEMENTO. — M. Léon Marie Thylicnne a publié, sous le titre: 
Bel Amour (Librairie du Peuple. Bruxelles . un de ces romans brefs 
dans lesquels il prodigue les qualités un peu faciles de sa plume 
alerte et vivante. — Marcel Ilauny. de M. Paul Reider (Larcier 
Bruxelles-Paris), est le récit pathétique d’une vie d’homme; situé dans 
décors bien dessinés de la cité de Xamur. et évoquant des milieux 
wallons agréablement étudiés, ce roman eut gagné à moins de pro¬ 
lixité. — Les Mémoires de M. Trouitlehoulard, par M. Paul Mélotle, 
témoignent d'une ironie fine et d'une verve abondante. — Dans les 
Trois puceües, petit jeu en vers (Belgique artistique et littéraire), M. 
Charles Gheude a rendu scénique, l'épisode de la légende d’Llen- 
spiegel qui a trait au Manneken pis bruxellois. -- La Vie Ardente, de 
M. Renaud Slrivav. chaule la vie moderne et ses tumultes, la vie des 
champs et ses bonheurs paisibles, la terre natale et la vaillance du 
peuple: nobles inspirations qu'on aimerait voir parfois enfermée en 
vers plu> soignés de forme. — L'enfant (pii fat déçu, de M. Charles 
Plisnier ( Flamberye, Mous':, traduit les émois d'un jeune homme, 
avec un bonheur inégal dans l'expression, mais une belle sincé- 
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rite d’inspiration. — Le compte rendu du Congrès international (1rs 
Amitiés françaises de Mons, en 1911. vient de paraître en un superbe 
volume de près de 400 pages. C’est un document de la plus haute 
importance qui intéressera tous les amis de la culture française 
Nous en reparlerons dans le prochain numéro. 

R. D. 


HISTOIRE 


Henri ROUSSEAU: Catalogue descriptif des frottis de tombes plates 

(collections de la Section artistique de la Commission royale des 

Echanges internationaux). Rruxelles. Xavier Havermans, 1 volume, 

in-4°, illustré. 

Dans ce travail qui vient tout récemment de paraître, M. H. Rous¬ 
seau, conservateur des Musées royaux du Cinquantenaire, a réuni, sous 
forme de fiches, la description de chacune des tombes plates dont 
les frottis font partie des collections de la Section artistique de la 
Commission royale des Echanges internationaux. 

Ainsi publié, ce catalogue est d’un haut intérêt, tant pour les épi- 
graphistes et les historiens, que pour les amateurs de notre art 
national et même pour ceux qui sont simplement curieux des vestiges 
de notre passé. 

C’est avec un soin scrupuleux et une méthode remarquable que 
l’auteur décrit les 121 frottis de la collection précitée. 

La division de l’ouvrage est aussi simple que pratique. Chaque pierre 
tombale, suivant l’ordre chronologique, possède sa fiche propre et 
spéciale; cette fiche est divisée en trois grandes parties: l’une réser¬ 
vée à la *description des figures», où l’auteur détaille le vêtement, 
l’armure, la coiffure de chaque personnage, ainsi que les attributs 
et accessoires qui l’entourent, y compris la partie héraldique; la se¬ 
conde consacrée à <l’architecture», où il s'occupe des détails d’orne¬ 
mentation ; et la troisième, enfin, réservée à l’inscription», où il 
donne l’orthographe originale, la forme des caractères et l’inter¬ 
prétation du texte. 

De cette manière, rien n’est omis; chaque pierre ainsi fouillée cl 
étudiée dans ses moindres détails, semble prendre vie et raconte 
toute l’histoire d’une époque. 

Ce n’est donc pas seulement un catalogue précis et utile, c’est pres- 
qu’un manuel de l'art épigraphique du moyen âge en Belgique, que 
M. Rousseau présente au public; 1 histoire du costume, l’histoire 
de l’armure, l’histoire des détails architecturaux propres à l’art fu¬ 
néraire, viennent, au surplus, ajouter chacune leur intérêt spécial 
à cet ouvrage. 

De nombreuses et belles reproductions de frottis illustrent le volume 
et, tout en augmentant l’intérêt, facilitent une étude comparative. 

En un mot, ce Catalogue sera sans nul doute très bien reçu du 
public et apprendra à grand nombre d’amateurs, l’utilité qu’il v a à 
relever les moindres inscriptions qu ils rencontrent; et. en outre, 
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leur offrira l’exemple d’une méthode simple, utile et pratique pour 
exécuter avec fruit ce genre de travail. 

Ci-après la liste des personnages qui intéressent plus particulière¬ 
ment la partie wallonne du pays et dont M. H. Rousseau décrit les 
pierres tombales. 


1. Jean, chapelain de Morlanwelz f 12 mai 1251. Ancienne abbaye 
de l’Olive (Morlanwelz). 

2. Georges de Niverlée f 3 mai 1262. Chapelle de Niverlée. 

3. Walter de Hautain f ? (XIII*s.). Ancienne abbaye de Villers. 

4. Frère Gerars f le 28 février 1272 (?). Eglise de Yiliers le Temple. 

5. Le chanoine Simon de Andana f 17 décembre 1279. Eglise 
St-Barthélemy, Liège. 

6. Le chanoine Louis .... f 22 octobre 1281. Eglise Sle Croix, à 
Liège. 

7. Messirc Humb...'! f en 1298. Eglise d’Awans. 

8. Ode ... f..? Ancienne abbaye du Val St-Lambert. 

9. Conrad..'! (de Souabe) f le 19 juillet .... Ancienne abbaye 
de Villers 

10. Le chanoine Jehan f le 19 août 1302. Eglise St-Martin, à Liège. 

11. Le sire d'Abée f en 1312 et sa femme f en 1310. Chapelle St- 
Rcmy à Abée. 

12. Adèle (?) Dumont f 12 février 1322. Ancienne abbaye de l’Olive, 
à Morlanwelz. 

13. Isabeau de Cambraix f en 1342. Eglise St-Jacques, à Tournav. 

14. Un chevalier d’Anlhisnes f en 1351 (?) et ses deux femmes. 
Eglise d’Anthisnes. 

15. Le chapelain Godefroid de Florees, f le 2 mars 1836. Eglise 
St-Martin, à Liège. 

16. Guillaume wilkar et sa femme t le 15 ..? 1369? Eglise d’Awans. 

17. Amaury Dupont f 13 octobre 1370 et Jeanne de Balli t 25 
juillet 1358. Eglise de St-Nicolas, à Tournay. 

18. Euslache de Seron f 16 avril 1381 et sa femme. Chai)clle de 
Seron, près Forville. 

19. J'rançois Dubar t 19 février 1390. Eglise Ste Croix, à Liège. 

20. Jacques de Caslelo, chanoine, fil septembre 1100. Eglise St- 
Barthélemy, Liège. 

21. Jehan Dutrieu f 25 février 1402 et ..?... f 1304, vicaires de 
N.-D. à Tournai. Eglise Sle-Marie-Madeleine, Tournai. 

22. Dastien Lawair f 16 (?) septembre 1107 et sa femme f 10 
janvier 1401. Eglise de Eooz. 

23. Jacques Mouton, écolatre et chanoine de St-Paul, à Liège, t 1410. 
Liège, Cloîtres de St-Paul. 

24. Gelbert. chanoine de St-Paul, à Liège, f 18 juin 1425. Id. 

25. Théodoric de Hokelem f 30 août 1426. Id. 


Id. 


26. Hubert de Hosdcn f 27 janvier 1432. Liège, Musée archéolo¬ 
gique. 

27. Le chanoine Gilles Gobien f 18 octobre 1437 et sa mère f 17 
avril 1433. Liège, église St-Barthélemy. 

28. Gilles Byssenhaye, doyen et chanoine de St-Paul, à Liège, f cn 
juin 1447. Liège, cloîtres de St-Paul. 

29. Euslache Chabot f en 1462 et sa femme. Liège, église St-Pholien. 

30. Marguerite de Scornay. abbesse de Nivelles. Nivelles, église 
Ste-Gerlrude. 


31. Bertrand .... f 29 mai 1513 et Barlhold Nicolaï 8 août 1488. 
Liège, cloîtres de St-Jean. 

32. Jean de l'on le f 1531. Eglise de Damme. 

33. Marguerite De Vuignacour (?) f en août 1512. Morlanwelz, 
ancienne abbaye de l’Olive. 

34. Jean Harzéc f 1 octobre 1609. Eglise de Villers sur Lcssc. 
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35. Warnier lirifoz f en février 1611 et sa femme, Anne d'Anthisnes 
f le 15 août 1612. Eglise d’Anthisnes. 

36. François d'Antîiisncs f en 1660 (?). Eglise d’Anthisnes. 

37. Barbara Counotte f 6 septembre 1672. Id. 

38. François Pierotte, curé d’Anthisnes, f 15 juin. 1681. Id. 

39. Georges de France, curé d’Anthisnes, f 19 août 1703. Id. 

10. Mathieu Ignace De Wal f 29 décembre 1686 et Marguerite de 
Crisgnée, sa femme, f 16 février 1703. Id. 

11. Florent de Rondelet f 12 février 1707 et Marie .? sa femme 

f le 21 février 1718. Id. 

42. Philippe-François de Mérode Rubempré f le 24 mars 1712 et 
sa femme Louise-Brigitte de Rubempré f le 15 avril 1730. Eglise 
de Forest. 

43. Mathieu Colin, curé d’Anthisnes, protonotaire apostolique, f I e 
20 août 1730. Eglise d’Anthisnes. 

41. Henri Cotlinel. curé d’Oupeyc, f 5 janvier 1733. Eglise d’Oupeyc. 

45. Laurent Lombar f 1710 et Jean-Nicolas Xhignesse f le 22 juin 
1760, tous deux curés d’Anthisnes. Eglise d’Anthisnes. 

Jules Pirlet. 

Tournai artistique. — Tournai, Casterman. In-8° de 42 p., avec 

22 illustrations. (Prix: Ofr. 60). 

Laissant de côté les merveilles d’architecture qu’on rencontre en 
cette ville, cl qui ont été si souvent l’objet d’études spéciales, l’au¬ 
teur de cette plaquette a voulu retracer, en ses grandes lignes, le 
passé artistique de l’ancienne métropole nervienne. 

Dès le XII* - siècle, tout un monde d’artistes prend naissance 5 
Tournai; ils vont élever la cité au rang de centre actif de diffusion 
artistique. 

Mais plus encore que l’amas prodigieux de richesses produites, 
ce travail apprécie leur caractère propre — par l 'art tournaisien 
dont elles sont empreintes, — et montrent les conséquences qui 
subsistent encore de nos jours dans l’âme tournaisienne. 

Destinée plus spécialement aux Toumaisicns, cette jolie brochure, 
dans son caractère synthétique et sa forme élégante, séduira le 
visiteur pressé d’avoir une idée ramassée et pourtant nette d’un sujet 
qui doit vivement intéresser tous les Wallons. 

' ENSEIGNEMENT 

Gustave ROULLIER: Mélodies populaires wallonnes et flamandes. 

Préface par Adolphe Biarent. Namur, Wesmael-Charlier, 1 vol. 

m-8" de 68 pages. Musique notée. — Prix: 1 fr. 50. 

Dès que parurent, il y a une quarantaine d’années, les célèbres 
petits recueils de chansons pour écoliers, composés par Delcasso 
sur des airs populaires, pour la plupart allemands, ils produisirent 
une véritable révolution dans l’enseignement du chant. Pour mieux 
dire, ce fut le signal de la popularisation du chant dans les petites 
écoles. Gauthier en France, et surtout Bouillon en Belgique, (avec la 
collaboration d’André Van Hasselt), perfectionnèrent le genre, mais 
c’est toujours au trésor inépuisable des lieds populaires allemands 
que puisèrent ces auteurs. Jusqu’alors, en effet, on ignorait le roman - 
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cero français. A plus forte raison ignorait-on les chansons popu¬ 
laires de chez nous. Je |>ense que celui qui écrit ces lignes fut le 
premier ù utiliser, et non systématiquement, du reste, les chansons de 
Wallonie, dans diverses publications et dans la pratique de rensei¬ 
gnement. Depuis lors, divers recueils ont paru rendant hommage aux 
mélodies populaires françaises: la jolie collection de Frédéric Ba¬ 
taille, puis les recueils d’un art si exquis de Maurice Bouchor et Julien 
Tiersot. Voici que cet exemple admirable a tenté quelqu’un de chez 
nous, un ami de l’enfance et de l’enseignement, lequel, ayant lu 
l ’Anthologie de M. Ernest Closson, y a puisé, avec quelques a joules, 
une série de chansons de Wallonie et des Flandres, il a écrit pour 
elles des textes nouveaux et il présente cette collection variée à 
l’attention des hommes d’école. 

La tentative est intéressante et, en somme, réussie. Il fallait lo 
renouveau patriotique à la fois belge, flamand et wallon, pour la 
susciter. Elle vient à son heure. Peut-être y aurait-il quelques réserves 
à faire sur la condamnation pure et simple dont on accable les textes 
traditionnels. Pas un seul n’a été conservé. On n’a pris que les airs. Il 
ne manque pourtant pas de chansons anciennes, encore vivantes, dont 
les parole.» sont fort «convenables». La Ville de Liège n’a pas hésité à 
introduire officiellement des crâmignons dans ses écoles, tels quels, sans 
la moindre retouche (')• Mais enfin, ce n’était pas un choix de chan¬ 
sons anciennes que voulait faire l’auteur. Il faut prendre son projet 
tel qu’il l’a conçu. Il avait en vue une collection de chansons nou¬ 
velles sur des airs anciens. Le résultat est intéressant. Il faut en 
féliciter l’auteur. Ses petites poésies ne manquent pas de talent, ni 
même d’ingéniosité. On |>eul leur prédire grand succès. 

O. C. 


REVUES ET TOURNA UX 


L’invention de la dynamo, par Emile Piérard (Huile tin mensuel de 
la Société belge d'électriciens, avril i. — L’Association électrotechnique 
italienne a fait éditer l’arlielc que le professeur Pacinotti publia dans 
le Nuovo Cimenlo, n° de mai 1801, sous le titre > Description d’une 
petite machine électromagnétique». L’article est reproduit dans le 
texte original italien et traduit dans quatre langues. Il n’y a pas de 
commentaire. L’intention manifeste est de revendiquer j>our le profes¬ 
seur Pacinotti la priorité de l’invention de la Dynamo. 

En 1860, Pacinotti construisit, pour le Cabinet de physique techno¬ 
logique de l’Université de Pise. un petit moteur électrique basé 
sur le même principe que la dynamo-Gramme. Après l'avoir décrit. 
Pacinotti relate des expériences qu’il fit sur ce petit moteur et il 


(1) Voy. le Wallon à VEeolc , ci-dessus t. X (liR)2) p. 2î»8. 
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conclut que ces résultats ne semblent pas placer le nouveau moteur 
notablement au-dessus des autres petites machines électro-magné¬ 
tiques; il fait ensuite remarquer qu’il était facile de transformer son 
moteur en une machine produisant du courant continu, mais sans 
manifester qu’il se rendait compte de ce que la machine nouvelle 
pouvait produire. Elle fut ensuite rangée dans la collection du 
Cabinet de physique de Pisc et la poussière de l’oubli tomba sur 
elle. 

s Si Pacinotti avait disparu à ce moment, la dynamo existait-elle, 
était-elle apportée au inonde? Evidemment non, et ceci résout la 
question que Gramme, ouvrier obscur, patient, laborieux, tenace 
et intelligent ne s’attelle pas obstinément à la recherche d’une ma¬ 
chine pouvant développer de l’électricité mécaniquement, combien 
d’années aurait-il fallu pour que la dynamo vint révolutionner le 
monde? Pour être l’inventeur de quelque chose, ne faut-il pas l’avoir 
voulue, en avoir préconisé les mérites, avoir revendiqué soi-même, 
en temps utile, non par après, l’utilisation bien déterminée de cette 
chose, que l’on a imaginée, non, au surplus, de toutes pièces, mais 
en se servant du résultat de l’expérience et du travail des prédé¬ 
cesseurs? Pour qui connaît la longue persévérance, les essais labo¬ 
rieux éclairés par le calcul du praticien Gramme (*), qui s’imposa 
de vivre dans un état voisin de la misère pendant deux ans pour 
poursuivre ses recherches, ce fut bien lui, incontestablement, qui 
l’apporta, l’imposa ù l’industrie. Peut-on, dès lors, avec justice, lui 
opposer un simple modèle expérimental oublié dans un laboratoire, 
dont son auteur méconnaissait si complètement l’originalité qu’il le 
comparait aux autres machines du même genre alors existantes ?» 

L’invention de la télégraphie sans fil pose un exemple analogue. 
C’est M. Branly qui, en 1890-91, par l’invention, la description, 
l’étude des propriétés des tubes à limailles, a rendu possible la télé¬ 
graphie sans fil. 

C’est Lodgc qui constitua un des éléments essentiels des premiers 
postes de cette télégraphie. C’est Popoff qui, le premier, procéda à 
des essais de correspondance télégraphique; ils lui donnèrent des 
résultats encourageants, mais il ne fit qu’entrevoir les résultats prati¬ 
ques possibles, sans bien se rendre compte de leur immense im¬ 
portance: ‘Il entr’ouvrit la porte, mais n’entra pas». Et c’est Mar¬ 
coni qui, sans conteste, est universellement connu comme l’inven¬ 
teur de la télégraphie sans fil, en raison de l’application qu’il a 
faite des découvertes de ses devanciers et des perfectionnements 
ultérieurs qu’il a apportés. 

Or, il y a moins de distance entre Popoff et Marconi qu’entre 
Pacinotti et Gramme. Pacinotti n’avait combiné qu’un modèle défec¬ 
tueux, non susceptible d’une marche soutenue, capable d’une fraction 
de quelques kilogs seulement, et auquel il voyait si peu la possibilité 


(1) C’est nous qui soulignons. On peut voir sur ce point les 
M. Emile Javacx, dans Wullonia, XIII (hHI5), p. 41M). 


révélations de 
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d’une uiilisalion industrielle, qu'il déclarait lui-même que l’appa¬ 
reil ne donnerait rien avec les électro-aimants, ce que la pratique 

a formellement contredit. Du reste, pour arriver à la solution vrai- 

» 

ment industrielle, il y avait d’autres difficultés à vaincre, et elles 
ont été vaincues. 

«Dès lors, si Popoff, qui a fait le premier de la télégraphie sans 
fil. n'en fut pas l'inventeur, pourquoi Pacinotti, qui ne vit pas cil 
quelle féconde machine pouvait se transformer son défectueux modèle 
de laboratoire, serait-il l'inventeur de la dvnamo industrielle?» 

Tous ceux tpii ont magnifié le génie de Gramme ont toujours fait 
à Pacinotti la véritable part qui lui revient. Dès 1901, Rooscn 



I.a première dynamo 

présentée par Gramme à l'Institut de France en 18<>9. 


constatait l’antériorité de la découverte du principe par Pacinotti, 
en ajoutant (pie la solution devait être «retrouvée plus tard par 
Gramme d’une manière originale et sans qu'il eût connaissance des 
travaux de Pacinotti». 

Il était donc inutile de susciter une nouvelle polémique sur les 
mérites respectifs de Pacinotti et de Gramme. Ces mérites, non 
seulement ne sont pas comparables, mais ne coïncident point. Les 
deux inventeurs ont travaillé dans des domaines essentiellement 
distincts, l’un dans le silence académique du laboratoire, l’autre 
dans la mêlée active de l’usine. La gloire de l’un n’éclipse en rien 
celle de l’autre. Le professeur italien a, sans contestation possi¬ 
ble, imaginé le premier enroulement à anneau desservi par un col¬ 
lecteur, d'ailleurs fort rudimentaire, mais il n’a pas vu l’immense 
portée que l’on pouvait en tirer. Ce mérite était réservé à Gramme 
qui, travaillant d une manière indépendante et adoptant au surplus 
une disposition originale répondant à une condition essentielle, con- 
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struisit, le premier, des générateurs mécaniques d’électricité vrai¬ 
ment pratiques, d’un bon rendement et d’un fonctionnement indus¬ 
triel satisfaisant. Cela suffit à sa renommée. 

— L’auteur de cet article, M. Krnile Fiérard, professeur à l’L'niversité 
libre de Bruxelles, nous fait l’honneur de citer notre biographie 
de Gramme parue en 1905 (3 e édition) et c’est ce qui nous permet 
de rapj)eler que, sur la question Pacinotti-Gramme, après étude 



Zknobb GHAMME (vers 1870). 

d’une documentation authentique appartenant à des archives privées, 
nous sommes tombés d'accord avec tous les auteurs qui ont pu se 
renseigner directement, et notamment avec Roosen, que cite M. Pié- 
rard (*). Nous nous permettrons d’ajouter quelques mots. 


(1) Cf. O. Coi. son : Z.ênobe Gramme, sa Vie cl ses Œuvres, 5"** édition (1913), 
p. 57. On peut y lire le texte de la 3'"* - édition à laquelle se réfère l’auteur. 
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On s’est souvent étonné que l’invention de la dynamo industrielle 
émanât d’un » petit ouvrier menuisier presque illettré • : nous avons 
dit qu’il y a là une légende vraiment trop défavorable à notre héros; 
il nous semble avoir montré que Gramme était parfaitement capable, 
avec de la lucidité et de l’application, (et avec du génie, au surplus), 
de poursuivre l’étude qu’il avait entreprise en pleine conscience 
du but à atteindre, et de la parfaire sans rien connaître de l’inven¬ 
tion de Pacinotti. 

S’il l’avait connue, si elle avait été le point de départ secret de 
ses recherches, comme on l’a insinué, pourquoi ne l’aurait-il pas 
déclaré? Cet aveu ou cette affirmation pouvait-elle lui faire tort? 
Son appareil, dans le dispositif absolument nouveau qui lui 
assurait une utilisation industrielle, différait assez complètement 
de celui de Pacinotti pour constituer une invention originale. Gramme 
n’avait aucun motif de céler ses sources, s’il en avait eu. Pour qui con¬ 
naît sa vie à l'époque où il cherchait à lancer son invention, il appa¬ 
raît même que Gramme aurait eu une raison d’ordre pratique à se 
réclamer de son prédécesseur. Comment, en effet, l’inventeur n’au¬ 
rait-il pas compris, traité de visionnaire et accueilli partout par des 
haussements d’épaules, qu’il lui suffisait de se réclamer d’un savant 
pour donner confiance et se faire écouter, et pour faire valoir 
enfin toute l’importance pratique incomparable de son apport? 

S’il a agi autrement, c’est donc qu’il a préféré, par prudence absurde 
ou par misérable cachotterie, s’imposer sottement le dédain et les 
rebuffades, et s’exposer au désespoir si longtemps imminent, ou 
du moins à la démoralisation définitive? C’est là une hypothèse 
que personne de soutiendra. 11 est, au contraire, parfaitement logique 
de répéter, avec M. Fiérard. ce qu’on a toujours dit, à savoir que 
Gramme a créé la dynamo industrielle de manière complètement indé¬ 
pendante. 

Cette conclusion renouvelée est corroborée par un fait, dont nous 
pouvons témoigner. Dans les papiers les plus intimes de Gramme, 
datant de l’époque où il préparait son invention, il n’est pas une 
seule fois question de Pacinotti. et l’on n’y trouverait pas une indi¬ 
cation permettant de croire qu’il a été conduit à sa découverte par 
autre chose qu’une auto-initiation, des inductions originales et des 
expériences personnelles. 

O. Colson. 

Le portrait de Gérard de Lairesse par Rembrandt, par F. Schmidt- 
Degeneu ( L’Art flamand et hollandais,... (>). — Parmi les nombreux 
tableaux dont l’œuvre de Rembrandt s’est enrichie dans ces dernières 
années, le Portrait d'homme de la collection L. Roppel à Berlin pa¬ 
raît être le plus important, notamment parce qu’il appartient à la 
plus iMîlle période du inuitre. Découverte à Londres, la toile fut 


(1) Le tirage à part, qu’on nous a fait l'honneur de nous envoyer, ne renseigne 
pas la date du numéro : il s'agit sans doute d'un fascicule du commencement de 
cette année. 
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nctloyée à Berlin. « Le visage, enjolivé par un propriétaire précédent, 
était fortement repeint. On retrouva intacts les traits originaux, d’une 
facture large et vigoureuse: et voilà qu’apparut la face la plus affreuse 
que connaît l’histoire de l’art. » 

L’auteur a étudié minutieusement cette peinture; il en rectifie la 
description et la date, qu’il fixe à 1665; il l’apparente à un autre 
Portrait d’homme et confirme l’attribution à Rembrandt. 

Comparant ensuite la figure à divers portraits de Gérard de Lai- 
resse exécutés par lui-même, ou sous son influence, il conclut à 
l’identité du personnage, lequel, dans ces derniers portraits, aurait 
été flatté conformément à ses théories d’art, qui tendaient à atténuer 
et même faire disparaître les difformités. L’auteur pense que Rem¬ 
brandt et Lairesse, quoi qu’on ait cru, furent vraiment en rapports 
personnels à Amsterdam. Dans toutes ces effigies, l’auteur reconnaît 
le même nez camus, les yeux de même nuance bleu-acier, la même 
chevelure blond foncé, les mêmes stigmates d’un mal honteux qui, 
chez Lairesse, aurait été héréditaire. 

Les contemporains disaient de Lairesse qu’il était aussi laid au 
moral qu’au physique. Rembrandt n’atténue rien, et cependant, un 
certain prestige émane de cet avorton. Comment cela se fait-il? 
Les grands portraitistes dotent leurs modèles d’une certaine qualité 
imaginaire: Rubens leur prête de la vitalité, Hais du tempérament, 
Van Dyck de la distinction, etc. Que reçurent les sujets de Rem¬ 
brandt? Il les comprit avec tant de sagesse, avec tant d’indulgence 
qu’ils en sont illuminés. Les Syndics offrent un exemple frappant: 
ils siègent avec l’autorité d’un tribunal de philosophes et cepen¬ 
dant rien d’humain dans leur caractère n’a été dissimulé. L’art de 
Rembrandt n’a nul besoin de rien cacher, de rien enjoliver, de rien 
sacrifier Sa compréhension profonde apporte, pour Lairesse, le pardon 
et même l’excuse. Et, à notre surprise, nous pouvons fixer les yeux 
sur ce qui passe généralement pour bas et méprisable et par cela 
même entrer dans une sphère de haute humanité. Réflétée dans l’es¬ 
prit de Rembrandt, cette face hideuse apparaît glorifiée d’un charme 
prestigieux. — En effet, le modèle est hideux et l’œuvre, à en juger 
par la reproduction, doit être merveilleusement belle. 


LES EXPOSITIONS 

T 1EGE. — Quatre artistes verviétois. Du 25 mai au 8 juin s’est 
^ ouverte, à la Salle de la Bibliothèque Centrale, à Liège, une 

exposition d’œuvres d’artistes wallons qui mérita, à divers litres, 

% 

de retenir l’attention. On y vit notamment les études de portraits 
et de paysages d’un jeune peintre inexpérimenté, mais de tempé¬ 
rament intéressant, M. Fr. Colley. Une sélection des sculptures de 
M. Achille Chainaye, en montrant à nombre de ceux qui l’ignoraient 
le talent souple et gracieux, de verve bien française, de cet artiste 
qui s’est laissé oublier, ont fait regretter à tous qu’il ait renoncé 
à la carrière de statuaire qui lui aurait valu de mérités succès. 
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D’aulrc part, c’est en ce Salon que se sont vraiment révélés au 
public liégeois quatre peintres verviétois, MM. Delcour, Derchain, 
Le Brun et Pirennc, que réunit une véritable fraternité intellectuelle 
et qui s’associèrent naguère avec M. Aug. Donnay pour exposer 
à Bruxelles. Notre collaborateur Ch. Delchevalerie, dans une causerie 
faite au milieu de leurs œuvres, le 27 mai, a caractérisé l’apport 
précieux de ces quatre artistes, en laquelle la sensibilité wallonne 
a trouvé des interprètes personnels, remarquablement sincères et 
lucides, dont la santé morale, le talent expressif, à la fois vigoureux 
et délicat, et le labeur fier cl discret méritaient certes d'être mis 
en valeur. 

M. Delchevalerie, à qui nous avons demandé un résumé de ses notes 
à leur sujet, présentait notamment en ces termes le quatuor verviétois: 

«Ceci n’est pas le royaume des coloristes intempérants, mais celui 
des harmonistes discrets, aux œuvres dont les gammes atténuées peu¬ 
vent même sembler sourdes, mais qui arrivent à donner aux moindres 
nuances, par la sûreté d’une vision particulièrement déliée, des valeurs 
exceptionnelles. Ils nous parlent du pays où ils vivent, des paysages 
familiers, des intérieurs où se déroule l’intimité de leur pensée. 

Ils savent que, pour un artiste, le plus banal paysage, le plus 
humble coin d’intérieur peut être profondément émouvant si l’inter¬ 
prète en sait traduire l’atmosphère avec cette piété de la sensibilité 
et de la pensée qui transfigure la réalité. 


M. Maurice Pirenne apparail intellectuellement comme l’aîné du 
quatuor verviétois. Il y a chez lui une décision et une ampleur 
d’expression qui sont caractéristiques. Il apporte une variété opulente 
dans l’évocation des paysages de sa région verviétoise, où tout l’inté¬ 
resse, où il n’est pas pour lui de motif ingrat, malgré l’industrie 
et malgré la modernité. La plupart de ses planches en blanc et 
noir ou sobrement rehaussées n’ont pas plus de quelques décimètres 
carrés de superficie, mais que de choses vivantes et parlantes il 
y réunit! Je pense notamment à un tout petit paysage, sous le ciel 
où le couchant s’attarde, c’est un panorama touffu autant que restreint: 
la route, la rivière et le chemin de fer l’animent, entrecroisant leurs 
lignes animées; les usines y attestent le labeur humain, les coteaux 
boisés y montrent la nature dans sa structure et ses métamorphoses. 
Une impression de vie, intensément dépensée par les êtres et par les 
choses, l’harmonie exaltante qui naît du concert des énergies en 
travail emplit celle œuvre au format réduit. C’est l’image d’un peuple 
et d’une terre résumée à la faveur d’une vision, par un voyant qui 
a su discerner dans le spectacle qui s’offrait à ses yeux sa valeur 
de synthèse esthétique. F.t c'est grand, et c’est prenant... 

Chaque numéro de cet envoi commanderait le même commentaire, 
par sa largeur de style et par sa plénitude. Une profondeur, une 
virilité d’expression rares sont encloses en ces pages minuscules 
Lllcs témoignent d'une personnalité sûre d elle-même et pleine de 
ressources, et les noms qu'on peut citer à son propos n’évoquent pas 
autre chose que des similitudes de compréhension qui sont à l’hon- 
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neur do l’artisle. Voyez tel paysage rocheux si captivant dans son 
mouvement: sa composition forte et expressive n’évoque-t-elle pas 
à travers le modernisme de la pensée et de la facture, la façon 
dont nos primitifs paysagistes accusaient l’ossature de la terre natale? 
La nette sobriété de tels panneaux, de lignes simples et pourtant 
riches de signification, leur couleur assourdie, ne font-elles pas songer 
aux qualités d’un Feniand Khnopff? Voyez enfin tels paysages animés 
comme des Breughel, voyez ces bicoques dont le pittoresque n’est 
pas seulement extérieur, mais qui laissent apparaître ce qu’il y a 
d’émouvant dans leur vétusté, voyez ces coins de ville si justement 
saisis dans leur caractère, l’auteur, en transposant sa vision, y mêle 
la douceur wallonne à on ne sait quel subtil archaïsme germanique, 
il a mis à noter leur tumulte ou leur paix un brio qui rap|>clle tels de 
ceux qui. comme le français Lcpèrc, ont rendu une âme au bel art 
vieilli de la gravure sur bois. Cette variété est un remarquable 
phénomène d’opulence. File prouve que l'artisle sait trouver des accents 
particuliers pour chacun des sujets fort divers qui l'allircnt. Partout, 
qu’il évoque les chemins ou les eaux, les lumières ou les ombres, 
les’ coteaux boisés ou les vieilles demeures, M. Pircnne montre une 
science assouplie au service d’une sensibilité de poète, saine, délicate 
et profonde. 


En M. Georges Le Brun, nous trouvons un intimiste i»alienl et 
fervent, cultivant un art méticuleux et détaillé comme celui des 
primitifs. A notre époque de production sommaire et précipitée, 
c’est un cas assurément intéressant que celui de cct artiste qui, pei¬ 
gnant dans ses heures de loisir, mettra des mois, voire des années 
à composer, à revoir, à compléter l’œuvre entreprise. 

Le certain, c’est qu’il arrive à émouvoir profondément ceux qui se 
donnent la peine de pénétrer son art à la fois sévère et attendri, 
et dont la discrétion et la sobriété farouches sont comme l’emblème 


d’une discipline morale. 

M. Le Brun a le culte de l’intimité. Peintre, il la parc des sourires 
d’une couleur fraîohc et claire, cl c’csl avec une science et une 
patience qui semblent d’un autre âge, qu’il retrace les fleurettes 
d’un rideau de cretonne ou le pli d’un humble essuie-mains sus¬ 
pendu dans l’angle d’une alcôve. Mais celle minutie n’est point celle 
d’un esprit sec. Elle parachève, en les rendant plus pénétrantes, 
ces œuvres d honnêteté foncière. Dans ces intérieurs où règne une 
fine clarté paisible, on dirait que l’auteur s’est donné pour tâche 
d’exprimer la tranquillité de la vie familiale, le langage des choses 
qui sont les muets confidents de la régulière, existence domestique. 
Il a su rendre sensible -la poésie du vieux foyer wallon dans ces 
corridbrs vétustes et proprets, dans ces chambres où vécurent en 
sérénité des êtres traditionnels et confiants, où des existences droites 
et sûres ont fini par sc refléter dans le décor qui les entoure. Art 
d’émotion silencieuse, que semble protéger, un doigt sur les lèvres, 
un fantôme bienveillant et songeur; art de ferveur profonde et secrète, 
né d’une humilité têtue qui est de l’orgueil à sa manière, poésie 
non point convalescente, mais apaisée, affinée, spiritualisée par le 
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labeur et la méditation. M. Le Brun se classe, à notre avis, parmi 
les intimistes les plus pénétrants qui ont su fixer l’atmosphère des 
vies restreintes, évoquer en des décors d'où il vaut mieux que les 
personnages soient absents, le bonheur de se sentir paisiblement 
vieillir, l’émotion de voir la vie couler et renaître... 

Cet art de conscience s'est aussi tourné vers le plein air. et c’est 
alors avec un accent qui rappelle un peu le noble flamand réfléchi 
Yalérius de Sadeleer. qu’il a su exprimer dans ses horizons et dans 
sa couleur terne, la mélancolie de la campagne ardennaise. Ici, 
point de joie truculente; de pauvres maisons de paysans, de maigres 
gazons, de la neige et du crépuscule. Mais le peintre y a mis tout 
son amour et toute sa probité obstinée. 

Nous avons beaucoup d interprètes de l’Ardenne. M. Georges Lebrun 
s’inscrit certes parmi ceux qui en ont le mieux compris, compris 
en profondeur, la paix, la noblesse farouche et la désolation. 

Moins tendu, moins concentré, plus moderne, apparaît à première 
vue l’art limpide et délicat de M. Philippe Derchain, Sa vision est 
fraîche, claire, élégante: on y devine un sens plus optimiste. 

# 

Il y a belle différence, par exemple, entre les intérieurs de M. Le 
Brun et ceux de M. Derchain, où. dans le cadre de la vie citadine, 
règne une fine essence subtile et distinguée. L’air circule dans ces 
chambres aux vitres claires, une lumière en sourdine s’y joue et 
s’y mire en baignant les choses d’une harmonie très délicate. L’est 
peut-être par cette limpidité prismatique, par cette distinction des 
valeurs que l’artiste arrive ici à exprimer avec tant de justesse 
la vie nuancée de la réalité. Voyez ces coins d’appartement d’une 
originale composition, cette Porte vitrée notamment, à travers le miroi¬ 
tement de laquelle deux silhouettes apparaissent. L’artiste est expert 
à fixer la fugace féerie des atmosphères dont s’enveloppe le décor. 
La fraîcheur de l'atmosphère est une des parures de ces panneaux 
vaporeux et translucides. Dans le plein air, il obtient des effets non 
moins séduisants, quand il veut fixer dans sa Tonnelle , par exemple, 
la transparence diaprée d’un beau matin printanier. Il faut une éduca¬ 
tion remarquablement affinée de la rétine, des'délicatesses de pin¬ 
ceau très sûres pour réaliser ces subtilités si discrètement expressives. 
Cet interprète élégant de la vivante lumière, qui traduira si finement, 
dans les Persiennes closes, le poudroiement tamisé des ors du soleil 
sur le tapis d’un salon, la brume de perle qui enveloppe de sa 
gaze les arbres décharnés du Pare en automne, ou la très délicate 
symphonie crépusculaire qu’il découvre dans son panorama de la rue 
Xhavce à Ycrviers, sait aussi faire preuve dans le portrait d’une 
sagacité et d'une sobriété qui confirment la distinction de son art. 

Lorsqu’il abandonne les pinceaux. M. Derchain aime ù noter en 
des croquis rehaussés des aspects familiers de la banlieue vervié- 
loise. Pages d’impressions tranquilles, simplement évocatrices, équi¬ 
librées, tracées avec la même conscience attentive, avec le même dessin 
sûr. On retrouve dans ces pages ce sentiment et cet esprit de synthèse 
dont M. Aug. Donna y. dans se-* interprétations harmonieuses du pays 
de l’Ourthe, a, en rattachant du coup l’art contemporain à celui 
des anciens, si heureusement fixé la formule wallonne. 
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Le «benjamin * du quatuor. M. Pierre Delcour, n’a pas une person¬ 
nalité aussi nettement apparente que celle de ses compagnons; sa 
manière est plus indécise, mais sa contribution n’en est pas moins 
très intéressante par les dons expressifs et la sincère conscience 
qu’elle révèle. 

M. Pierre Delcour est surtout un paysagiste de plein air, et dans 
ses notations en couleur, il aime à fixer avec ténuité les prestiges 

0 

changeants et prismatiques de la lumière. Sa vision subtile lui inspire 
de jolies hardiesses d'impressionniste. Ses interprétations de notre 
Meuse sont d’un luministe qui voit juste et qui traduit avec 
fraîcheur et distinction ce qui l’a séduit. Voyez son Pont des Arches 
vu le matin et l’après-midi, et sa Passerelle ; n’v a-t-il pas le signe 
d’une vision singulièrement lucide dans ce fleuve aux vaguelettes 
versicolores qui font penser aux eaux diaprées de Monet et de Pissaro? 

La Vesdre au printemps est également évoquée "d’un pinceau léger, 
en couleurs claires et fluides, et les sites d’hiver inspirent à l’artiste 
des impressions non moins délicates. Un art attentif empreint de 
poésie juvénile, une sensibilité finement vibrante caractérisent ces 
petits panneaux au coloris attachant. Dans ses dessins en blanc 
et noir, M. Delcour a d’autre part évoqué des nocturnes qui rap¬ 
pellent certaines planches de notre François 'Maréchal. Mais à la 
vigoureuse âpreté de celui-ci, l’artiste verviétois substitue une douceur 
feutrée enveloppante et mystérieuse. Fnfin, le peintre a voulu, comme ses 
émules, traiter l’intimité des intérieurs, et dans ce domaine aussi 
sa sensibilité visuelle sait discrètement s’émouvoir. 

Les quatre représentants du groupe verviétois s’imposent par leur 
belle discipline, par leur élégante spiritualité d’art, par leur vigi¬ 
lant souci du style, par leur dédain du succès vulgaire. Les spectacles 
qui s’offrent à leur observation quotidienne, ils les traduisent sans 
emphase, avec la nette tendance française à la clarté qui distingue 
les Wallons et qui s’harmonise si bien avec un autre don wallon: 
celui de rendre sensible la nuance et de faire parler les choses qui 
semblent se taire. Ils se rattachent à ceux qui ont le plus profon¬ 
dément marqué, dans le passé, notre façon de sentir; ils travail¬ 
lent plus intérieurement qu’extérieurement: ils sont inquiets, subtils 
et réfléchis, soucieux du fugace et de l’inexprimable, ils ne se con¬ 
tentent pas de copier ce qu’ils voient, mais ils veulent le pénétrer, 
y mettre leur âme. Ce qui les tente, c’est le caractère et l’harmonie, 
et non l’extériorité vibrante des choses. 

Liège se devait de saluer l’effort de ces artistes, qui visent à inter¬ 
préter avec tant de sincérité, de dignité et de talent le meilleur 
du sentiment esthétique qui fleurit sur notre terre. 

Charles Delciievai.erie. 


p AND. — Un projet de présentation du Monument au Travail. 

La construction du Monument au Travail de Constantin Meunier 
mise à l’ordre du jour de la première assemblée des Amis de l’Art 
wallon et si minutieusement étudiée par M. Jules Destrée l’an dernier. 
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juillet-août dans W allô nia, préoccupe de plus en plus les es¬ 
prits. On s'inquiète à la fois de l’urgence de sa réalisation 
et des incertitudes de sa forme architecturale. Nos lecteurs se sou¬ 
viennent des différents projets publiés ici: les uns prennent comme 



base le cube; tel fut, on le sait, le projet primitif de Meunier, 
exécuté en une de ses variantes à la rétrospective de Louvain. Les 
autres, selon MM. Ackcr et Vandeveldc, cherchent leur effet dans la 
présentation en hémicycle. Les derniers, enfin, insèrent dans un 
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écran, flanque à scs extrémités des statues libres, les quatre bas- 
reliefs. Un jeune architecte, M. Nicolas Pourbaix, expose actuelle¬ 



ment à (innd une maquette dont nous 
à nos lecteurs trois photographies. M. 


sommes heureux de montrer 
Pourbaix a conservé la pré¬ 



sentation cubique, l’élévation de la 
valeur du groupe de la Maternité, 


figure du Semeur et la mise en 
chers à la conception du maître 
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sculpteur. 11 s’esl attaché à réduire la masse architecturale, pour 
laisser aux bronzes et aux bas-reliefs toute leur importance et s’est 
efforcé simplement de donner à la maquette primitive de Constantin 
Meunier, un modèle simple el moderne qui serve avec intelligence 
les éléments essentiels de l’œuvre. Nos lecteurs pourront, grâce à cette 
publication, se faire une idée exacte des efforts tentés par les artistes 
pour réaliser ce projet patriotique et souhaiteront avec nous qu’un 
pareil zèle se communique aux pouvoirs, décidément peu empressés 
à faire en Belgique ce que l’Allemagne a fait depuis longtemps. 

R. D. 


Vj ONS. — XVIIh - Salon du «Bon Vouloir». Il faut savoir gré 
aux artistes montois de leur courageuse persévérance; ils n’ont eu 
jusqu’à présent que le plus déplorable local: petit, malheureux de 
disposition, détestable comme éclairage. Ils se trouvent, par ce motif 
même, dans l'impossibilité presque absolue de demander à des artistes 
étrangers des concours qui leur seraient précieux, tant par l’influence 
que cela pourrait avoir sur certains d’entre eux que par le renou¬ 
vellement d’intérêt que des collaborations étrangères apporteraient 
au public montois. 

Les expositions d’art ont en effet un but multiple; elles mettent 
en contact les artistes cl le public et doivent servir *à la fois à 
l’éducation des uns et des autres. Le public a besoin d’apprendre 
à regarder, à voir dans l’œuvre d’art plus que la représentation 
photographiquement fidèle de la nature, autre chose et plus aussi 
que l’illustration d’une anecdote. L’artiste a besoin de revoir son 
œuvre dans un autre milieu que celui de l’atelier; il lui faut s'assurer 
qu’elle tienne ailleurs que dans l’éclairage où elle a été exécutée, 
entourée d’œuvres différentes de tendances, de couleurs et de facture. 

Enfin, pour l’artiste, il y a un intérêt capital à voir et à étudier 
les œuvres de ses confrères, de manière à développer, non seule¬ 
ment son métier, mais aussi sa réceptivité, sa sensibilité. 

C’est pourquoi les expositions trop strictement locales, tout en 
marquant l’effort le plus louable, ne sont point sans danger et pour 
les artistes qui y prennent part et pour le public, qui finit par se 
lasser de revoir tous les ans des œuvres dont les tendances lui 


sont déjà familières. 

Reconnaissons que les membres du Bon Vouloir font tout ce 
qu’ils peuvent pour renouveler l’intérêt de leurs salons. Mais main¬ 
tenant que Mons va disposer au Musée de locaux plus étendus et 
tout à fait favorables à l’exposition des œuvres d’art, souhaitons 
que chaque année, on permette aux artistes montois d’organiser 
un salon digne d’eux et de ceux qu'ils voudraient inviter. 

Cette année, ils avaient demandé au maître de leurs graveurs. Auguste 
Danse, de leur envoyer un ensemble de dessins, d’eaux-fortes, de 


pointes sèches. Et ce fut un vrai émerveillement que de voir voisi¬ 


ner des œuvres anciennes déjà avec les dernières productions du 


vénéré fondateur de l’atelier montois. 


L’âge est sans prise, ni sur 


lui, ni sur son talent; l'inspiration est toujours jeune et lumineuse. 


l’exécution ferme, solide, vibrante. 
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M. Pierre Paulus, l'autre invité de cette année, exposait une nature 
morte charmante: Le Coffret rouge, et deux souvenirs de son voyage 
récent en Espagne: Maison espagnole à Burgos et Fenêtre fleurie 
à Burgos. Ce dernier tableau me parait être un vrai petit chef- 
d’œuvre, tant il est lumineux, intense de couleur, délicat d’harmonie 
solide et frais tout à la fois. Le talent de M. Paulus s’affirme 
tous les jours davantage. Au lieu de s’obstiner à ne peindre que 
le pays noir, qui lui valut son premier grand succès, il veut prouver 
la diversité de son talent, et il va chercher dans le Midi lumineux 

des visions aussi intenses et aussi caractéristiques que les pay¬ 

sages enfumés du pays de Charleroi. lin jour certainement, il reviendra 
travailler au pays natal, mais il y rentrera l’œil affiné, la main 
affermie, l’expérience acquise, et nous donnera alors plus beau encore 
que ce que nous avons admiré il y a quelques années. 

Je crois avoir, à propos de son exposition à Bruxelles, dit tout 
le bien que je pensais des œuvres de M. Alfred Duriau que j’ai 

retrouvées toutes ou presque toutes ici: quelques excellentes études 
de peinture et surtout toute une série d'eaux-fortes et de pointes 

sèches qui le placent parmi les meilleurs graveurs wallons. 

Mlle Marguerite Putsage a peut-être été parfois mieux inspirée 
que lorsqu’elle exécuta son Intérieur de l'Eglise Ste-\Vaudru\ je 
connais d’elle des portraits et des natures mortes qui me paraissent 
dépasser cette œuvre en émotion et en finesse de couleur. 

Il faudrait citer encore bien des exposants pour donner de ce salon 
une idée un peu complète et féliciter tous ces artistes de l’effort vail¬ 
lant qu’ils font; ils ont même, et on ne saurait assez les en louer, ré¬ 
servé une place à l’art appliqué et convié l’excellent dinandier M.Léon 
Provins à exposer quelques-uns de ses ouvrages qui lui avaient valu 
tant d’éloges à Charleroi. 

Robert Sano. 
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Noire collabora leur, M. le 1)** Dwelshauvers, fera paraître en ces 
pages, à partir de Janvier prochain, une étude documentaire sur les 
compositeurs de musique de Wallonie. Sous forme de dictionnaire, 
il présentera les origines, une courte biographie et la liste complète 
des œuvres de ces artistes cpii contribuent à la glorieuse renommée 
de leur pays. 

A part deux ou trois exceptions, les vivants seuls seront cités. 

Afin de s’entourer des renseignements les plus précis, notre colla¬ 
borateur a envoyé, à tous les compositeurs dont il possédait l’adresse, 
un questionnaire que nous reproduisons ci-dessous. Les réponses sont 
venues en grand nombre. Mais sa liste d’adresses est loin d’épuiser 
tous les compositeurs qu’il connaît de réputation et donc plus loin 
encore d’ôtre complète. Aussi il a recours à la Revue et il fait appel à 
tous les compositeurs icalions ayant au moins une œuvre éditée et 
les prie de bien vouloir répondre, de suite si possible, au question¬ 
naire. Les réponses doivent être adressées à Wai.lonia, 112. rue 
Eond-Pircttc, ù Liège, pour M. le l) r Dwelshauvers. 

OU EST/ON N Al RE. 


1. Vous réclamez-vous de la qualité de Wallon? 

2. Etes-vous Wallon: A) par les origines mêmes de votre famille? 
R) par naissance en territoire wallon? C.) par sympathie élective? 
I)) pour toute autre raison? 

Où et ù quelle date êtes-vous né? 

•I. Vos parents étaient-ils musiciens professionnels? ou amateurs? 
ou artistes en d’autres genres? Comptez-vous des musiciens ou d’au¬ 
tres artistes en ligne collatérale? 

f>. Où et sous quels maîtres avez-vous fait vos études musicales? 

(>. Quels succès, quels diplômes vous ont-elles valu? Donnez-en les 
dates. 

7. Citez et datez vos œuvres, éditées et inédites, les premières en 
indiquant leurs éditeurs. 

8. Votre biographie est-elle publiée? Par qui? Ou bien des articles 
de critique ont-ils été consacrés à vos œuvres? 

9. Donnez tous les renseignements complémentaires que vous croyez 
utiles. 

10. Ecrivez lisiblement vos prénoms (en soulignant le plus habituel), 
votre patronyme, votre titre et votre adresse. 

11. Signez et renvoyez à l’adresse ci-dessus. 

Il suffit de reproduire le numéro des questions sans en recopier le 
texte. 
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[3ii1les amis 

de d'ART WALLON 


Communication au Président 


M. E J. Soil df. Moriamf, président de la Section tournaisicnne 
et vice-président de la Société, coinniuni(|uc à M. Jules D est R FF 
la lettre suivante, à lui adressée, en date du 25 juin dernier, par 
le Collège des Bourgmestre et Echevins de la Ville de Tournai: 

Monsieur le Président, 

Sous la date du 20 mars dernier, vous nous avez transmis une lettre 
de M. Jules Destrée, Président des Amis de l'Art wallon, demandant 
l’autorisation de faire apposer sur la façade d’une maison de la 
rue Roc Sainl-Nicaise, où habitèrent les parents de Roger «le le 
Pasture, une plaque commémorative. 

A la suite de cette communication, nous avons fait procéder à des 
recherches par le service de nos Archives, dans le but de déterminer 
remplacement de la maison natale de Roger de le Pasture. Le résul¬ 
tat de ces recherches est tellement concluant que notre Administra¬ 
tion croit le moment venu de revendiquer officiellement le célèbre 
peintre comme citoyen de la ville de Tournai. 

Tout en remerciant, de sa louable initiative, le Comité des Amis de 
l’Art wallon, nous estimons donc que notre ville doit organiser 
elle-même la manifestation dont il s’agit. 

Nous espérons que les Amis de l'Arl wallon voudront bien s’y 
associer. 

Veuillez agréer, etc... 
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Circulaire 


l«r Juillet 1913. 


Monsieur et cher Collègue, 

Nous vous rappelons que notre prochaine Assemblée générale aura 
lieu à Tournai, le samedi 19 juillet prochain. 

Nous vous transmettons ci-contre l'invitation de nos Amis de 
Tournai et le programme élaboré par eux. 

Nous vous prions de faire savoir, avant le 15 juillet . à M. Soil 
de Moriamé (rue Royale à Tournai), si vous serez des nôtres. 

11 nous paraît que les Sections locales pourraient consulter leurs 
membres et organiser le voyage en commun. 

Nous espérons vous voir nombreux à cette importante réunion 
et nous vous présentons à nouveau l'assurance de nos sentiments 
dévoués. 

Le Secrétaire général , Le Président. 

Robert Sand. Jules Destrée. 

P.-S — Le retard subi en ces derniers temps par la revue Wallnnin , 
notre organe, provient des difficultés rencontrées par la mise sur 
pied d’un numéro double, consacré à Tournai, et qui, à la demande 
de M. Colson, a été élaboré par nos éminents collègues tournaisiens 
sous la direction de M. Ad. Hocquet. Cet important fascicule sera 
distribué dans quelques jours. 


Convocation 

Monsieur et cher Collègue , 

Nous avons l’honneur de vous prier d’assister à la séance annuelle 
de notre Société, et nous espérons que vous voudrez bien répondre 
ù notre invitation. 

Le programme de la journée a été arrêté ainsi qu’il suit, d’accord 
avec le Comité central. 

A 11 heures, en la salle des concerts, place du Parc. 

SEANCE A DM INI STR ATI VE. 


1° Nomination du Président et du Comité central; 

2° Rapport sur l’activité écoulée et situation, notamment des pro¬ 
jets auxquels s’intéresse la Société: décoration de l’église d'IIas- 
tières, jubé de Dubrteucq à Mons; le Monument «Au travail», de 
Constantin Meunier; le mémorial Roger de le Pasture; 

3o Compte-rendu financier; 

4“ Modifications au règlement: a) création d'une carte de dame; 
b) augmentation de la cotisation et perception par les groupes lo- 
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eaux (proposition liégeoise); c) limitation du droit de démissionner 

5° Mise à l’étude de questions nouvelles, notamment un hommage à 
Félicien Rops; 

6° La question des musées de Wallonie; désignation d’un rapporteur; 

7° Mesures diverses de propagande: conférences, publications, 
recherche des adhésions collectives (villes et communes, sociétés 
d’art et d’histoire) ; 

8° Fixation du lieu de la prochaine assemblée générale (Namur 
et Huy sont proposés). 

A midi: Réception de la Société, par M. le Bourgmestre, à l’Hôtel- 
de-Ville. 

Déjeuner ad libitum; on peut signaler quatre restaurants dans 
les environs de la Grand’Place: Hôtel de l'Impératrice, Hôtel Central. 
Taverne de Cologne, Taverne Excelsior. 

A 2 heures, Visite de la Cathédrale. 

A 3 heures. Inauguration d'une plaque commémorative en l'honneur 
de Roger de le Pasture, sur la maison natale du peintre, rue 
Roc St-Nicaise, n° 78. 

A 4 heures, en la Salle des concerts, 

SEANCE PUBLIQUE 


1° Le Maître de Flémalle et l'ancienne Ecole de Tournai, par 
M. Georges Hulin de Loo, professeur à l’Université de Garni; 

2° Nouvelles précisions au sujet de Roger de le Pasture. par M. 
Ad. IIocquet. archiviste de la Ville de Tournai; 

3° Un prochain livre de M. Georges W illame sur Laurent Del vaux, 
par M. Jules Destrée. président de la Société; 

4° Un peintre-décorateur liégeois: Carpay, par M. Charles I)el- 
chevalerie, homme de lettres, à Liège. 

5» L'habitation rurale et son ameublement en Wallonie, par M. 
Huck, architecte à Namur. 

6° Un monument à César Franck, par M. Ernest Closson, conser¬ 
vateur du Musée du Conservatoire de Bruxelles. 

7° L'humour tournaisien, par M. Prayez, homme de lettres à Tour¬ 
nai. 


Nous espérons que vous pourrez rester à Tournai afin d’assister 
le lendemain au Tournoi de chevalerie. 

Dans oet espoir, nos amis du Cabaret wallon organisent une soirée 
intime offerte aux membres de notre Société, pour le samedi soir 
à 8 heures, au Grand Café, Grand’place. 

Et nous nous mettrons très volontiers à votre dis|>osition le lende¬ 
main pour vous faire voir dans la matinée les nombreuses curiosités 
d’art et d’histoire que renferme notre ville. 

Quant au Tournoi, il aura lieu le dimanche après-midi, et les 

35 
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imprimés ci-joints vous donneronl sur celte* solennité tous les détails 
nécessaires. En raison des frais énormes entraînés par cette recon¬ 
stitution, et du nombre limité des places, le Comité organisateur 
n’a pu consentir pour personne de faveur spéciale. Nous regret¬ 
tons de n’avoir pu les obtenir pour vous, mais vous nous excuserez 
d’avoir dû accepter une règle générale. 

Nous vous prions, Monsieur et cher Collègue, de croire à nos senti¬ 
ments dévoués. 


Le Président de la Section de. Tournai, 
Vice-Président des Amis de l'Art wallon 


Le Secrétaire, 
Ad. Hocqlet. 


E.-J. Son. de Moriamé. 


Le Trésorier. 
H. Delcourt. 


Section de Mons 


Séanqe du 9 mai 191,1. 


I.a séance se lient à l’Hôtel-de-ville. 

E 11 attendant l’arrivée de M. l.escarts. président, M. Clément Stié- 
venart préside. 

M. Alphonse Harmignies s'excuse de ne pouvoir assister à la réunion. 

M. Hublard, secrétaire, fait connaître qu’une enquête sur les musées 
de Wallonie est instituée par le Comité central, et il énumère les diffé¬ 
rents points sur lesquels porte cette enquête. Le Bureau se chargera 
de fournir les renseignements demandés. 

M. le secrétaire expose ensuite le projet formé par le Comité 
central d’organiser une exposition itinérante d’art moderne qui aurait 
lieu successivement dans les différents centres de la Wallonie. Afin 
de faciliter l’exécution de ce projet, le Comité central s’informe des 
conditions dans lesquelles chaque ville serait à même d’organiser pa¬ 
reille exposition. 

M. Hublard rappelle que dans une séance précédente, il avait été décidé 
que la Section montoise des Amis de l'Art wallon limiterait son 
domaine à l’art ancien, l’art moderne devant plus particulièrement 
faire l’objet de l’activité de la Fédération des Artistes wallons. Par 
conséquent, il pense que c’est au Comité inontois de cette Fédéra¬ 
tion qu’il appartient de répondre au questionnaire concernant l’expo¬ 
sition itinérante. 

M. Lambilliotte n’est pas de cet avis: l’opinion de M. Hublard n’est 
pas conforme à l’esprit des statuts, les Amis de l'Art wallon ne 
peuvent se désintéresser de l’art moderne. 

L’assemblée se rallie à cette manière de voir et estime qu’il y a 
lieu de répondre au questionnaire. A cet effet, M. Casy. secrétaire 
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du groupe hennuycr de la Fédération des Artistes wallons, M. Cl. Be¬ 
noît, délégué du lion Vouloir, et M. Goffint, délégué de l'Essaim, 
fourniront au Bureau les renseignements désirables. 

La parole est donnée à \1. Dony, l’auteur de l’excellente traduc¬ 
tion de l’ouvrage du savant allemand Heidickc sur Jacques Du Brœucq. 
M. Dony entretient l’assemblée de la décision prise par le Cercle ar¬ 
chéologique, en séance de février 1913, de placer une plaque com¬ 
mémorative sur la façade de la maison n° 1 de la rue des Cinq 
Visages (occupée actuellement par M. l’éehevin Barbier), rappelant 
qu’en cet endroit habita Jacques Du Brœucq. 

M. Dony rappelle que déjà, en 1839, une Commission composée 
de MM. Roussellc, Toilliez et Léopold Devillers. avait formé un sem¬ 
blable projet et que, plus tard, en 1873, il fut question d’élever 
une statue au célèbre sculpteur, des listes de souscription furent 
mises en circulation. Ces divers projets ne rencontrèrent qu’indif¬ 
férence. Aujourd’hui, que justice est enfin rendue à Du Brœucq, 
la décision prise par le Cercle sera un acheminement vers un hom¬ 
mage plus éclatant au grand artiste wallon. 

M. Lescarts, président, entre en séance au cours de cet exposé. 11 
trouve insuffisante l’apposition d’une plaque; Du Brœucq ayant droit 
à un monument plus important et mieux en rapport avec son talent. 

M. l’abbé Puissant jiense que la plaque sera un hommage immédiat, 
le monument viendra plus tard. 

M. Lambilliotte partage entièrement l’opinion de M. l’abbé Puissant. 

Sur la proposition de son président, l’assemblée est unanime à louer 
l’initiative du Cercle archéologique de Mons, et émet le vœu qu’un 
monument soit, dans un avenir prochain, élevé à la mémoire de Du 
Brœucq. 

M. Lescarts quitte lu séance et s’excuse, des devoirs profession¬ 
nels le rappelant chez lui. 

M. Le Tellier communique les plans dressés par M. l’architecte Du¬ 
four en vue de la réédification, dans le transept, côté nord, de l’église 
Sainte-Waudru, de l’une des faces du jubé de Du Brœucq. Il montre 
par la comparaison des divers projets soumis aux Commissions com¬ 
pétentes, combien celte reconstitution présente de difficultés. Il ex¬ 
pose les différentes raisons pour lesquelles le projet de M. Dufour 
semble devoir être préféré. L’assemblée prend un vif intérêt aux 
explications de M. Le Tellier comme à celles de M. l’abbé Puissant. 

Après avoir rappelé que l’assemblée générale des Amis de l'Art 
wallon se tiendra à Tournai le 19 juillet, et avoir invité les membres 
qui auraient des communications à présenter à en informer M. Destréc, 
M. Clément Stiévenart remercie MM. Le Tellier, Puissant et Dony pour 
leurs intéressantes communications, et il lève la séance. 

Pour le Bureau: 

Les Secrétaires, Le Président, 

E. Hublard. Jean Lescarts. 

René Quinet. 
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Section hutoise 


Le Groupe hulois des Amis de l'Art wallon s’est réuni le f» avril 
à rilôtcl-dc-Yille, pour cludicr une double enquête conduite par le 
Comité central sur la situation des Musées locaux et sur la possibilité 
d’organiser une Exposition d’œuvres d’artistes wallons. 

Il s’est prononcé également sur les points suivants: 

1» Vœu de voir acquérir par la ville de Huy un moulage de la 
figure tombale, œuvre de Jean de Huy, conservée A St-Denis; 

2° Solliciter du Comité central qu’il veuille bien choisir noire 
Cité pour y tenir, en 1911, le J* 1 Congrès de l’Art wallon. 

Cette dernière résolution présente un caractère de réelle importance. 
En effet, le Groupe hulois des Amis de l'Art wallon ne demande 
pas que Huy soit le siège du 3c Congrès, plutôt que toute autre ville, 
parce que ce choix serait flatteur, ou pour toute autre raison d’ordre 
secondaire, mais parce que l’année 1911 est, en ce qui nous concerne, 
préférable A toute autre. 

L’année 1914 nous ramène les fêtes septennales. Il y aura, A cette 
occasion, une importante exposition des Beaux-Arts au Cercle Artis¬ 
tique. II n’est plus nécessaire de dire que nos grands salons hulois 
ont une bonne tenue qui ne le cède en rien à celles des triennaux 
officiels D’un autre côté, la Ville fait des dépenses considérables pour 
assurer la pleine réussite des fêtes organisées par un Comité spécial, 
des expositions agricole, horticole et apicole, et enfin pour tout ce 
qui peut contribuer à l’ornementation et à l'illumination de la Cité. 

Il est incontestable que si notre ville veut prétendre à l’honneur 
d’abriter l’un des Congrès des Amis de l'Art wallon, elle doit le 
faire surtout quand elle est à même de récréer les congressistes et 
lorsqu’elle peut se montrer à eux sous des aspects de fêles qu’elle 
ne revêt qu’une fois tous les sept ans. 

Il est à croire que le Comité central voudra bien reconnaître la 
justesse de ces considérations et que le délégué du Groupe, qui 
devra les défendre au Congrès de Tournai, en juillet prochain, ral¬ 
liera facilement la majorité à ces idées. 

Le Secrétaire. 

L. Tombu. 


Section nennuroise 


La section namuroisc des Amis de l'Art wallon s’est réunie le 
samedi 10 mai à l’Hôtcl-de-Ville dans la salle du Conseil, sous la 
présidence de M. Henri Grafé. 

Après différentes communications d’ordre administratif. M. le prési¬ 
dent apprend aux membres présents que plusieurs membres nouveaux 
se sont joints A eux comme membres du Comité. Celui-ci est actuelle¬ 
ment composé comme suit: 
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Président d’honneur: M. Arthur Procès, bourgmestre de Namur; 

Membres d’honneur: MM. Joseph Grafé, représentant; A. Dam- 
seaux, bourgmestre de Gcmbloux; L. Aman, bourgmestre de Bouvi- 
gnes; V r . Barré, l)ourgmestre de Dînant; Fernand Golenvaux, â Na¬ 
mur; E. Dardenne, à Andcnne; Alexandre Gérard, à Marche; C. Ma¬ 
laise, à Gembloux; M. Williainc, ingénieur, La Plante. 

Président: M. Henri Grafé. 

Vice-Présidents: MM. Ed de Pierpont et H. Balthasar-Florence. 

Secrétaire: M. Henry Bodart. 

Membres: MM. F. Bovesse. DD. Brouwcrs. Eug. Coliignon, Georges 
l.ockem, Jean Grafé. Eug. Guillaume, Eug. Ilucq. D. Merny. Abbé 
Tichon, M. Thirionnet, Ed. Haux. Théo Tonglel, Paul Rops, E. Phi¬ 
lippe. 

L’assemblée examine la question de l’agrandissement du Musée 
archéologique. M. Paul Bops donne d’intéressants détails concernant 
ce travail, qui respectera la partie ancienne; il espère pouvoir sou¬ 
mettre sous |>eu les plans â la Société des Amis Je l'Art wallon. 
L’assemblée l’en remercie et le prie d’exprimer toute sa confiance à 
la commission du Musée archéologique. 

Le Comité étudie ensuite les réponses à faire aux questionnaires 
adressés par le Comité central â propos des musées qui existent 
à Namur, et des expositions itinérantes. MM. Brouwcrs et Henry Bo¬ 
dart sont chargés d’élaborer les réponses. 

Le Comité déplore l’absence d’une salle spéciale aux expositions 
namuroises. 

Le secrétaire, M. Henry Bodart, demande que l'on s’efforce d’ob¬ 
tenir des pouvoirs publics la création d’un petit local où nos peintres 
puissent montrer leurs (elivres d’une façon permanente. 

On décide de solliciter de l’administration le foyer du théâtre |>our 
y recevoir l’exposition itinérante. 

On émet alors le vœu de voir les locaux de l’Athénée transformés 
en musée, salle d’exposition, etc. 

Enfin, le Comité prépare sa participation au Congrès de Tournai. 

M. Jean Grafé y parlera, de la manifestation et du monument 
Félicien Rops. 

M. Hucq présentera le sujet: 'Que faire pour protéger d’humbles 
vestiges du passé en Wallonie? » 

Le Comité s’occupe alors du superbe château de Lavaux-Stc-Anne 
et émet le vœu de voir le Comité central réclamer pour celui-ci la 
même protection accordée au Château de Trazegnies par le Gou¬ 
vernement. 


• • • 

Le Comité des Amis de l'Art wallon a tenu sa réunion mensuelle 
le 14 juin, à l’Hôtel-dc-Ville, sous la présidence de M. Henri Grafé. 

Etaient présents: MM. A. l’roc's. bourgmestre, président d’honneur; 
MM. Ed. de Pierpont, Paul Rops. D. Brouwers. M. Aman, bourg¬ 
mestre de Bouvignes. M. D. Merny. Fr. Bovesse. Eug. Coliignon, 
Jean Grafé, Eug. Guillaume, Hucq. Henry Bodarl, secrétaire. 
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M. Léon Tombu. président du Cercle l'Essor, de Huv, sur invitation 
du Comité, dans une causerie fort intéressante, nous expliqua les 
moyens d’obtenir un local d'exposition. Ces moyens, qui ont réussi à 
doter la ville de Huy d’un magnifique local, ont vivement intéressé 
le Comité namurois, qui va se mettre de suite à l’étude de ce sujet. 

Au nom de l’Assemblée, M. le Président remercie vivement M. Léon 
Tombu pour son utile communication. 

Une Commission de membres compétents en la matière est de suite 
constituée. MM. Merny. Bodart. Collignon, Thirionet, Tonglet et Phi¬ 
lippe en font partie. 

Des projets de fêtes et conférences pour 1913 sont mis à l’étude. 

M. le président donne connaissance des réponses du Ministre aux 
questions de M. le député Grafé au sujet du château de Lavaux-Sle- 
Anne et du chœur de l’église de Frizet. 

M. H. Bodart émet une proposition tendant â demander l’appui 
des pouvoirs publics pour organiser des concours annuels, afin d’en¬ 
courager toutes les manifestations d’art dans la province de Namur. 

Le projet est mis à l’étude. 

Le Secrétaire, 

, Henry Boi>.\iu>. 


Notes 

Coopération. — Le Bureau permanent de la Société rappelle à tous 
les Membres que le Comité général attend d eux autre chose qu’une 
Contribution financière. 

Us peuvent nous aider: 1° en recrutant â l’Association de nou¬ 
veaux membres. (Nous enverrons, si on le désire, des circulaires ou des 
bulletins d’adhésion, ou nous les enverrons aux personnes dont on vou¬ 
dra bien nous donner l’adresse); 2° en veillant à la constitution défini¬ 
tive d’ur groupe local et en s’associant â ses travaux; 3° en usant de 
toute influence propice pour faire accueillir favorablement les deman¬ 
des de subsides que nous avons adressées aux autorités provinciales et 
communales de Wallonie; 4° en examinant la possibilité d’organiser en 
leur ville, soit sous le patronage des Amis de l'Art Wallon, soit avec 
le concours d’une société locale, les conférences de notre Association; 
5« enfin, en nous signalant, pour notre Bulletin, tous les faits intéres¬ 
sant notre domaine: publications, expositions, découvertes, concerts, 
conférences, projets ayant trait à l’art en Wallonie. 

Notre Association ne rendra vraiment les services qu’elle est appelée 
à rendre, que si elle constitue un organisme vivant, objet constant 
de la sympathie attentive de chacun de ses membres. 

Avis important. — Nous prions instamment les Amis de l’Art 
Wallon et en général les lecteurs de la llevue de tenir note que toutes 
les communications relatives à la Société doivent être adressées di¬ 
rectement à son Président, M. Jui.iîs Destrée, à Marcinelle (Charleroi). 
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Assemblée Générale ordinaire 

des « Amis de U Art wallon » 

(Teuue à Tournai, le 19 Juillet 1913). 


Cette Assemblée générale statutaire était 
convoquée à Tournai par lettre-circulaire 
du Bureau permanent et de la Section 
tournaisienne, en date du 1 er juillet 1913, 
publiée dans notre dernier numéro, p. 524. 


/ 

Séance administrative 

(Compte rendu officielj 

La séance est ouverte à 11 heures sous la présidence de 
M. E.-J. Soil de Moriamé, Vice-Président des Amis de l'Art 
ivailon. Président de la Section de Tournai, ayant î\ scs côtés 
MM. Oscar Colson et Robert Sand, membres du Bureau per¬ 
manent. 

M. Soil de Moriamé exprime les regrets de l’Assemblée de 
voir le Président de l’Association, M. Jules Destrée, retenu à 
Bruxelles par ses obligations parlementaires. Il annonce que 
M. Destrée pourra néanmoins présider la séance publique de 
l'après-midi. 

Se font excuser: Mmes Louise Danse, Marie Dcstrée-Dansc. 
Hanssens ; MM. Henry Bodart, Armand Bonnelain, Gisbert Com- 
baz, Emile Comoth, Auguste Danse, Delvaux, Edouard de Pier- 
pont, R. Dupîerreux, Claude Genval, Alexandre Gérard, Jean 

T. XXI, n°» 9-10 Septembre-Octobre 1913 
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Grafé, Emile Ilublard, Paul Jaspar, Alphonse Lambiliiotte, Mar¬ 
cel Laurent, Marc-IIenry Meunier, Xavier Neujcan fils, Auguslc 
Oleffe, Paul Pastur, Pierre Paulus, G. Van (1er Vesl. 

L’Assemblée aborde l’ordre du jour: 

1° Nomination du Président et du Comité central. 

Sur la proposition de M. Soit de Moriainé, l’Assemblée réélit 
par acclamations M. Jules Désirée, président, et les membres 
du Comité central. 

2* Rapport sur l’activité de l'Association. 

Le Skc.hétaiiik Général rappelle les démarches faites par 
les Amis de l'Art wallon pour aider à la réalisation du projet 
de décoration de l'église d'Haslière. tout permet d'espérer 
une solution favorable et prochaine ; M. Auguste Donnay tra¬ 
vaille à l’exécution du triptyque dont l’esquisse fut exposée à 
Charleroi ; ce sera une des œuvres magnifiques dont l'art 
wallon pourra s’enorgueillir. 

Le projet de réunion des œuvres de Jacques du Brœucq en 
un monument à ériger dans l'église de Ste-Waudru, à Mous, 
semble pouvoir se réaliser assez rapidement. L’idée de M. 
Dufour consiste à grouper toutes ces œuvres dans un cadre 
architectural sobre et sévère ; la fabrique d’église et le Prési¬ 
dent des Amis de l'Art wallon ont fait une démarche auprès 
des Ministres de la Justice et des Sciences et des Arts. Sous 
réserve de l’examen du projet, le Gouvernement est disposé en 
principe à intervenir financièrement pour une somme impor¬ 
tante afin d’en permettre la réalisation. Une solution peut être 
espérée et ce sera l’occasion pour l’Association d’organiser à 
Mous, lors de l’inauguration de ce monument, une fêle com¬ 
mémorative de Jacques Du Brœucq. 

Pour ce qui concerne l’érection du Monument au Travail 
de Constantin Meunier, les négociations se poursuivent entre 
l'Etal et la Ville de Bruxelles pour le choix de remplacement. 
Les Amis de l'Art wallon suivent la question de près et s'ef¬ 
forceront d’en hâter la solution. 

Hoger de le Pasture sera l’objet de deux manifestations: 
la première, aujourd'hui même à Tournai, où, gréée à la solli¬ 
citude éclairée de 1 Administration communale et à la colla- 
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boration de la Section tournaisicnne des Amis de l'Art wallon, 
une plaque commémorative sera solennellement inaugurée sur 
la maison où naquit le grand artiste. 

La seconde manifestation aura lieu à Bruxelles, vraisembla¬ 
blement en octobre. L’Association a reçu du Gouvernement l’au¬ 
torisation de faire apposer une plaque commémorative sur la 
maison formant le coin des rues de l’Empereur et de la Mon¬ 
tagne de la Cour; à cet emplacement s’élevait autrefois la 
maison où travailla Roger de le Pasture. Ce monument ne sera 
que provisoire, l’immeuble devant être démoli pour l'érection 
du Palais du Mont des Arts. Des démarches seront faites au¬ 
près de M. J. Caluwaers, l’architecte charge de ce travail, pour 
qu’il comprenne en cet endroit, un monument définitif, dans 
l’ordonnance de sa façade. 

Pour le surplus, il suffira de se reporter aux articles publiés 
par Wallonia. 

L’Assemblée approuve à l’unanimité le Rapport du Secré¬ 
taire général. 


3° Compte-rendu financier. 

Le Secrétaire général donne lecture de l'état des cotisations 

et de la Balance des comptes (voir pages 530, 537 et 533). 

« 

Les pièces comptables sont soumises à l’Assemblée qui ap¬ 
prouve à l'unanimité le Compte rendu financier. 

4° Modifications aux statuts. 


a) Création d'une carte de Dame. — L’Assemblée adopte à 
l'unanimité l’article additionnel suivant, proposé par M. Jos.-M. 
Remouchamps de Liège: 

«Tout membre de la Société pourra réclamer pour les dames 
» habitant sous son toit une ou plusieurs cartes de dames, au 
» prix de deux francs. Les titulaires de ces cartes seront mem- 
» bres de la Société et jouiront de tous les avantages attachés à 
» cette qualité, à l’exception de l'abonnement à Wallonia. 

b) Augmentation de la cotisation et perception par les grou¬ 
pes locaux. — M. le Président donne lecture de la demande 
de modification à l’article 7 du Règlement, proposée par la 
Section liégeoise: 
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RECETTES 


Cotisations 1912 : Encaisse au 3 o septem¬ 
bre 191a, selon état approuvé par l'Assem¬ 
blée de Liège. 

Subside du Hainaut. 

Cotisations 1913 : 

78 à 20 frs et plus ■ 

88f> en dessous de 20 frs : perçues . . 

à percevoir . 

Subside Liège 1000,00 
» Brabant 5 oo,oo 
» Hainaut 1000,00 


1000,00 


9 U 9>9° 


0350,00 
543,oo 


II. Conférences 

clichés 


Reçu pour location de 


III. Administration de la Société. 


IV. Publications de la Société : 

(Voir détail plus loin). 
Recettes : effectuées. 

à effectuer . 


V. Divers : Cartes de «lames. 


2500,00 


l 


- 9399,00 


25,00 


20,00 


302,90 
1330,00 


1098,9° 


12122,90 


i3o52,8o 
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DÉPENSES 


I. Organe de la Société : Wallonia 

Abonnements arriériés de 191a . 
g 55 abonnements à cinq francs . 
Frais <lo clichés. 


370,00 

4775,00 

242,19 


II, Conférences : 

Achat et confection de clichés pour projections 
lumineuses. 


i 33 , 5 o 



III. Administration de la Société : 

a) Imprimés : pour la Société. 

pour les Sections. 

b) Mobilier : Meuble à fiches. 

Réparation machine à écrire et entre¬ 
tien . 

r) Correspondance : frais de lettres, d'imprimés et 

de publications, en Belgique et 
à l’Etranger, quittances, etc. 

Fournitures de bureau. 

Frais de bureau remboursés aux Sections. 
i>) Indemnité au trésorier. 

IV. Publications de la Société. (Voir détail plus loin) 

Rayé. . . 

Dû . . . 

V. Divers : Souscription Bosquetia. 

» Remouchamps. 

» Col son. 

» Musée de la Vie Wallonne . 

»> Lomonnier. 

Total oénkkal. . . 


3 o 3,88 

76,80 

74 . 5 0 

I 

40,90 

276,40 

85,09 

3 1. 5 0 
250,00 

- 1139,12 


092,60 

1000,00 


l5<)2,ÜO 


20,00 

20,00 

20,00 

100,00 

5 o,oo 


210,00 


8462,41 


Récapitulation générale : 

Recettes : i 3 .o 5 a, 8 o dont 1879 à percevoir 

Dépenses : 8.462,41 dont 1000 à payer 

En caisse : 3.711,39 
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PUBLICATIONS : Recettes et Dépenses 


Dépenses Recettes 


V 

I. Catalogues de l’Exposition des Beaux- 

Arts de l’Exposition de Charleroi. 

(Prix : 3 fr. ; pour les Amis de l’Art 
Wallon i,r»o). 

Dépenses : (portées au comi>te «le 1912). I 
Recettes : Kxeini>laires vendus par M. 

Van Oest.! 

Exemplaires disponibles : 172 ; 

I 

II. Les Arts anciens de Wallonie. I 

(Prix : 3 ,oo; pour les A. A. W. i, 5 o). 
Dépenses : (portées eu compte 1912) 

Octobre 1912 : Solde à la mai- { 

son Mounon. 

Recettes : Exemplaires vendus par M. 

Van Oest .... Payés ; 

A recevoir > 

Exemplaires disponibles : 4 -'>K 

III. Chansons franco - wallonnes de M. ' 

Closson. i 

(Prix : 4 fr. ; pour les A. A. W. 2,00). 
Dépenses : Novembre 1912, payé à M. , 

Schott.I 

Recettes : Néant. | 

Exemplaires disponibles : Néant. (Les A. I 
A. W. peuvent toujours se procurer le 
volume au prix de 2 f. chez M. Schott). 


109,40 


121,20 


3 o,Go 


214,Bo 
48U,oo 


IV. Estampe de M. Rassenfosse : Ouvrière 
wallonne. 

(Prix : 20,00 ; pour les A. A. W. 10,00). 
Dépenses : Payé à la maison Bénard, 

Mai 1913. 

Recettes. 

Exemplaires disponibles : 190 


3 12,00 


40,00 


V. Tournai évoqué par la chanson de M. I 

Ravez. 

(Prix : 2,5o ; pour les A. A. W. î.aô). 1 

Dépenses : Payé à M. Bavez, Mai 1913. 
Recettes : Néant. ' 

Exemplaires disponibles : 10 , 

1 

VI. Los salons des Beaux-Arts à Charleroi 

en 1911. • 

(Prix : 5*oo; pour 1 rs A. A. \V. 

Dkpknsks : Du à M. Dreze. 

Rkckttks : Exeinpl. yimmIus pavés ! 

à recevoir . 
Exemplaires disponibles : GH I 


00,00 


1000,00 ! 


77, 5 o 
85 o,oo 


r3<j2,Go 1 1098,90 
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«Les Sections fixent à leur gré leur cotisation annuelle, sans 
» que celle-ci puisse être inférieure à ... francs. Les Membres 
»des Sections reçoivent le Bulletin périodique et ont le droit 
» d’assister gratuitement à toutes les fêles, conférences, expo- 
» sitions, etc., organisées par l’Association. Les membres dont 
» la cotisation est de 20 francs reçoivent en outre toutes les pu¬ 
blications de l’Association. Les sections feront une ristourne 


» de ... francs par membre au Comité central, i>our payer: A. le 
» Bulletin ; B. les autres publications; C. les frais que pourrait 
» avoir à faire le Comité central. Les cotisations sont récupéra¬ 
bles le 1 er février de chaque année sur quittance émanant 
» du trésorier de section. » 


La discussion est ouverte; plusieurs membres de l’Assem¬ 
blée, et notamment M. Ernf.st Cr.ossox font remarquer Je 
danger qu’il y a à permettre la perception des cotisations par 
les groupes locaux. Il en résulterait que bien des subsides iraient 
aux groupes locaux au lieu d’aller à l’Association tout entière ; 
que les ressources seraient morcelées et injustement réparties ; 
que la Société perdrait son unité et se transformerait, par la 
force des choses, en une fédération de sociétés locales. 

Cette évolution est contraire à l’idée des fondateurs, qui ont 
voulu réunir en un faisceau toutes les forces Vives de la Wallonie 


artistique et mettre à la disposition de la collectivité toute 
entière les ressources les plus étendues jH>ur lui permettre 


de faire, là où ils sont nécessaires, les sacrifices pécuniaires 


utiles. 


M. Olympe Gilbart présente la défense de la motion lié¬ 
geoise en faisant remarquer que le groupe de Liège n’a pu. 
comme il en avait le désir, voter un subside de .cent francs pour 
le Monument Remouchamps. 

M. le Président fait remarquer qu’il eût suffi au groupe 
liégeois de proposer cette décision au Comité central. 

M. Sand ajoute qu’il n’est pas possible d’abaisser le minimum 
sans cesser le service de XVallonia , seul lien permanent entre 
les membres de l’Association, propagande indispensable, de nos 
idées. D’autre part, la très grande majorité des cotisations étant 
de 5 francs, tout chiffre supérieur nous ferait perdre des adhé¬ 
sions. Rien n’empêche les groupes locaux qui veulent s’assurer 
des ressources particulières, de demander une cotisation supplé¬ 
mentaire à leurs membres ; toutefois, cela paraît peu pratique. 

Quant 5 la souscription Remouchamps, elle a été promise 
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el accordée dans le principe, et son chiffre a été fixé A 20 francs, 
la Section liégeoise ayant déclaré ne pas avoir besoin de somme 
supérieure. 

Passant au vote, l’Assemblée repousse la proposition ^éma¬ 
nant du groupe de Liège. 

c) Limitation du droit de démissionner. — L’Assemblée adopte 
à l’unanimité l’article additionnel suivant: 

« L’adhésion à la Société se donne non seulement pour l’année 
» en cours, mais pour les années suivantes. Néanmoins, l'ad- 
» lièrent pourra toujours se retirer de l’Association ; mais sa 
» démission ne sera valablement donnée pendant l’année en 
» cours que pour l’année suivante. Kn conséquence, la cotisation 
» d’une année reste due si la démission n'a pas été annoncée 
» au Président avant le 31 décembre de l’année précédente *. 

5° Mise à l’étude de questions nouvelles. 

a) Hommage à Félicien Rops. — Le secrétaire donne lecture 
du rapport de M. Jean Craie tendant à faire décider l’érection 
à Namur, ville natale de l’artiste, d’un monument à la mémoire 
de Félicien Rops. 

L’Assemblée décide que le Bureau permanent étudiera la 
question d’accord avec le groupe de Namur, et proposera la 
nomination d’un Comité spécial. 

b) Le Secrétaire donne lecture d’une lettre du Cercle archéo¬ 
logique d'Ath annonçant le projet de commémorer par des 
fêtes, une exposition et des publications, le centième anniversaire 
de la mort du Prince de Ligne. 

Sur la proposition de M. Oscar Colson, l’Assemblée décide 

» 

d’accorder à cette œuvre le patronage des Amis de l'Art wallon. 
Le Bureau permanent est chargé de convoquer, à Alh ou à 
Belœil. une Assemblée extraordinaire dont la date coïncidera 
avec les fêtes projetées par le Cercle archéologique. 

6° Musées de Wallonie. 


M. Oscar Colson rappelle que le Bureau permanent s’est 
efforcé de réunir une importante documentation de la question. 

M. Ernest Closson signale que l’Association des Bibliothé¬ 
caires et Archivistes vient de fonder une troisième section, 
celle des Musées : des renseignements précieux pourraient être 
obtenus en s’adressant à ce groupe. 
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Sur la proposition de M. Colson, l’Assemblée désigne M. 
Robert Sand pour lui faire, ultérieurement, rapport détaillé 
sur les musées de Wallonie. 

M. Tombu demande en outre que le Bureau permanent ne 
perde pas de vue la question des expositions d’art moderne. 


7° Mesures diverses de propagande. 

M. Oscar Colson annonce la publication prochaine de la 
liste des clichés pour projections lumineuses que l’Association 
tiendra à la disposition des orateurs qui voudraient faire des 
conférences sur l’art wallon. Il insiste sur la nécessité qu’il y a 
d’organiser en grand nombre ces conférences indispensables, 
même avec une documentation couranie, pour faire connaître les 
œuvres wallonnes au public qui les ignore presque généra¬ 
lement. 

M. Colson annonce que M. Destrée prépare la publication 
d’une série de volumes de propagande destinés à faire connaître 
la Wallonie sous tous ses aspects. 

M. Soil de Moriamé rappelle qu’il y a encore quelques 
Sociétés wallonnes qui n’ont pas adhéré à l’Association. Il espère 
qu’on pourra les y amener prochainement. Il signale en outre 
que 80 communes seulement sont affiliées et il insiste pour 
que tous les membres fassent une propagande active en faveur 
de leur affiliation en masse. 

Il annonce à l’assemblée qu’après les provinces de Brabant, 
de Liège et de Hainaut, la province de Luxembourg vient d’ac¬ 
corder un subside à l’Association. Il émet le vœu qu’incessam- 
ment la province de Namur suive cet exemple pour que la Wal¬ 
lonie entière soit unie dans la défense de ses intérêts artistiques. 

M. Olympe Gilbart propose l’édition d’une carte géogra¬ 
phique, ethnographique et linguistique de la Wallonie. L’Assem¬ 
blée renvoie le projet au Comité central. 

M. Louis Piérard propose la publication d’un inventaire 
général des œuvres d’art wallonnes conservées en Belgique et 
à l’étranger. L’Assemblée renvoie le projet au Comité central. 

8° Détermination du lieu de la prochaine 
Assemblée générale statutaire. 

M. Arthur Colson propose de donner la préférence à Namur, 
la première assemblée ayant eu lieu à Liège et la seconde dans 
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le Ilainaut. Ce serait aussi l’occasion de hâter la réalisation 
du Monument Félicien Rops. 

M. Tombu propose Huy; il fait remarquer qu’en 1911 il y 
aura à Huy les fêles septennales el une exposition. C'est une 
occasion presque unique de tenir l’Assemblée à Huy. 

L’assemblée, passant au vote, se rallie à la proposition de 
M. Tombu. 

M. Emile Royer et M. Soil de Moiuamé signalent à l’Assem¬ 
blée l’exposition des Beaux-Arts ouverte Tournai et organisée 
par Mme Jenny Lorrain, MM. Allard, Dasselborne et Mignot. 
Ils émettent le vœu de voir les congressistes aller admirer les 
œuvres de ces excellents artistes. 

La séance est levée à midi. 


L • Secrétaire, 
R. Sand. 


Le Président, 

Jules Destrée. 


//. 

La Réception à VHôtel de Ville 

L’assemblée se rend en corps à l’HûtcI-de-ville où elle est 
reçue par M. Stiénon nu Pré, bourgmestre de Tournai, entouré 
des Echevins et des Conseillers communaux. 

M. Soil de Moriamé présente le Congrès. 

M. le Bourgmestre souhaite la bienvenue aux Amis de I Arl 
wallon. Deux circonstances lui font apprécier particulièrement 
la visite de l’Assemblée: le Tournoi organisé par la ville, re¬ 
constitution artistique incomparable ; et l'inauguration du Mémo¬ 
rial Roger de le Pasture. M. Stiénon du Pré remercie le Congrès 
d’avoir tenu ses assises à Tournai ; en termes excellents, il dit 
tout l’intérêt que l’administration communale prend au mouve¬ 
ment artistique wallon et il souhaite un succès toujours grandis¬ 
sant aux initiatives de l’Association. 

Au nom des Amis de l'Art wallon , M. Oscar Colson remercie 
les magistrats et la Ville de Tournai de la cordialité de leur 
accueil. Il rappelle les fastes artistiques de Tournai, son passé, 
sa gloire, son attachement à ses traditions wallonnes. Il dit la joie 
des congressistes de se retrouver dans un milieu où ils comptent 
tant de sympathies sûres et éclairées el remercie le liourg- 
mestre et la ville de Tournai des heureuses initiatives prises 
en matière artistique. 
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La visite de la Cathédrale 

A deux heures, les Congressistes ont visité la Cathédrale sous 
la conduite de M. Soil de Morianié. Nul guide ne pouvait être 
ni plus précieux, ni plus autorisé que l’auteur de l’excellent 
ouvrage consacré à ce chef-d’œuvre d’architecture wallonne. 

M. Soil de Morianié à su coininuniquer son enthousiasme et 
sa . fervente admiration à tous les membres de l’Assemblée ; 
il leur a donné les explications les plus attachantes et les plus 
curieuses : ce fut l’un des meilleurs moments de cette journée. 

IV. 

La commémoration Roger de le Posture 


A 3 heures, en présence du Bourgmestre, des Echevins et 
des Conseillers communaux, a eu lieu l’inauguration, sur la 
maison natale du jieintre, rue Hoc- Sl-Nicaise, il" 78, du mémo¬ 
rial Roger de le Pasture. 

Trois discours furent prononcés qu'il est précieux de con¬ 
server: 


Discours de M. Soit de Moriamé 

au nom de la Société historique de Tournai. 


Mess iec hs, 


Vous avez voulu que la Socirlr hisloriifiir et arrhéoloffif/nr tir 
Tournai soit à l’honneur, en ce jour de Hoi/rr. et je réponds à 
votre appel, en adressant les remerciements de notre Société et ceux 
de toute la population tournaisienne, à ('administration communale 
d’abord, pour avoir aujourd'hui gravé sur le marbre, le nom d’un 
de nos plus illustres concitoyens: à la Société des Amis de l'Arl 
wallon ensuite, pour avoir contribué à cette a|K»théose d’un enfant 
de Tournai; pour avoir, par sa présence, dégagé celte mani¬ 
festation locale de ce qu’elle |>o avait avoir, à certains yeux, 
d’un peu étroit, d’un peu suspect peut-être, parce qu’on pourrait 
la croire inspirée uniquement par l’amour du clocher; et lui avoir, au 
contraire, pas son concours autorisé et empressé, donné une large el 
solennelle consécration. 

Tous nous proclamons aujourd'hui que Roger le Tournaisien, Roger 
le Wallon, et je dois au.ou ajouter, pour être totalement vrai. 
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Roger le Français, est le digne émule de ces peintres à jamais 
illustres, les Primitifs flamands! Et que, tout autant que ceux-ci, 
il a concouru à la renommée de celte magnifique école d’art, gloire 
éternelle de la patrie belge toute entière et sans distinction de 
raceSj des sources de la Meuse à l’embouchure de l'Escaut! 

Toutes deux, Administration communale, Société des Amis de l'Art 
wallon, vous couronnez aujourd’hui soixante années de recherches 
et d’efforts, où notre Société a eu la plus grande part, pour la reven¬ 
dication et la glorification du plus superbe et du plus pathétique 
de nos peintres, Hoger de le Pasturc. 

Déjà en 18 IG, celui qu’on trouve au début de toute œuvre ayant 
pour objet de célébrer Tournai, celui qui, dans la politique comme 
dans les arts, nous a montré comment on peut et on doit être 
tout à la fois lournaisicn et patriote, Barthélémy du Mortier, dont 
j’aime à évoquer ici la grande image, signalait avec Ilennebcrl les 
sculpteurs et les peintres tournaisiens qui, devançant de loin leurs 
confrères étrangers, peignaient déjà à l’huile en 1311 . 

En 1852, il prend définitivement position et, avec l’archiviste an- 
versois Génard, revendique pour Tournai, le peintre que nous ma¬ 
gnifions aujourd’hui et qu’on appelait alors simplement Roger ou 
bien Van der Wcyden. 

Brûlons les étapes et nous trouvons, en 1870, le chanoine Muguet 
intervenant dans la querelle des archivistes Pinchart et YVauters et 
démontrant que ce Van der Weyden célèbre, c’est de le Posture, et que 
de le Pasturc est nôtre, un Tournaisicn authentique. 

En 1887, M. Cloquet signale deux chefs-d’œuvre du peintre: le 
Jugement dernier, de Beau ne, cl le retable d’Ambierlc. Et à la même 
époque, après avoir visité les grands musées d’Europe, nous-même 
célébrions comme une première victoire ce fait, que dans la plupart 
de ces musées, de le Pasturc était renseigné comme né à Tournai, 
mort à Bruxelles. 


Mais c’est un peu plus tard, en 1888. que notre Société devait donner, 
dans scs Mémoires, un premier travail d’ensemble sur l'œuvre de 
Roger, une première revendication, basée sur pièces authentiques, 
des origines tournaisicnncs du peintre, de sa formation sous un patron 
tournaisicn, de l’importance de l’école de peinture fondée par lui et 
dont il fut la personnalité la plus brillante. 

Ce travail de MM. Cloquet et de la Grange (Elude sur l'Art à Tournai 
et les artistes de cette ville), fut le point de départ de toutes les 
études et aussi, hélas, de toutes les polémiques qu’on fit depuis, et 
sans interruption, peut-on dire, sur Roger de le Pasturc. 

Deux de nos membres, et vous me permettrez de les nommer ici, 
en ce jour d’apothéose, Messieurs Iloutarl et Iloequet, se sont voués à 
la recherche des éléments de l’histoire de Roger, et leur science, leur 
ténacité, ont fait une lumière tellement abondante sur les orgincs du 
peintre, que plus rien ne peut maintenant être opposé à sa reven¬ 
dication par notre ville. 

Nous l’avons, il y a 60 ans, réclamé comme nôtre; nous l’avons fait 
connaître à nos concitoyens, et aujourd’hui, répondant à notre appel, 
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vous avez voulu glorifier cet enfant de Tournai dans sa ville natale. 
Merci. 

C’est qu’aujourd’hui tout est clair dans la vie de Maistre Rogier, 
peintre de grand renom, comme dit le manuscrit d’Arras. 

Tournai et Bruxelles se le partagent et l’exaltent à l’envi, sous 
deux noms qui n’en font qu’un, ici de le Pasture, là-bas van dcr 
Weyden; ces deux villes donnent son nom à une de leurs rues, et 
apposent une plaque commémorative, sur la maison où le grand homme 
a vécu. 

Mais il faut plus et mieux que cela à Tournai, la mère glorieuse 
d’un fils plus glorieux encore, la mère de tant de héros dont elle 
nous a appris à vénérer le souvenir. 

Nous demandons d’abord que le plus grand de nos peintres soit 
représenté par un tableau au moins dans notre Musée communal, où 
seule, une série de photographies en couleurs et de gravures, rap¬ 
pelle, d’une manière bien imparfaite, son œuvre. 

Il faut ensuite qu’un mémorial digne du « très excellent • peintre 
Roger de le Pasture » s’élève bientôt dans la ville qu’il a illustrée. 

Ce sera votre œuvre, Monsieur le Bourgmestre, à qui Tournai doit 
déjà tant de reconnaissance; ce sera la vôtre, Amis de l'Art wallon, 
qui célébrez une de vos gloires; ce sera celle de la patrie toute 
entière, qui tresse des couronnes et élève des monuments à tous 
ses fils qui ont bien mérité d’EUe! 

Discours de M. le baron Maurice Houtart 

Échcvin de la Ville 

au nom de l'Administration Communale. 

Il y a soixante ans à peu près, que la Ville de Tournai inscrivit 
parmi ses illustrations, le nom de Roger de le Pasture. 

L’on avait appris d’abord, grâce aux découvertes de l’archiviste 
Wauters, que le « Maistre Rogier », vanté par les anciens auteurs, 
n’était autre que Roger Van dcr Weyden, peintre de la Ville de 
Bruxelles; l’on sut ensuite que le peintre de Bruxelles s’appelait, en 
français, de le Pasture; puis, en 18.">2, Barthélémy Dumortier signala 
des textes toumaisiens d’où résultait que Roger de le Pasture était 
natif de Tournai, apprenti et maître du métier des peintres de cette 
ville. Quelques années plus tard, l’archiviste Alexandre Pinchart, joi¬ 
gnant aux données acquises le fruit de ses propres recherches, 
publia une étude décisive sur l’origine du célèbre artiste. 

Le débat, toutefois, ne fut pas clos dès lors, d’aucuns s’obstinant 
à rattacher, en dépit des documents, notre Roger à la race flamande. 
Il né faut pas trop nous en plaindre; car ces contestations forcèrent 
les archéologues tournaisiens d’interroger les archives de façon plus 
pressante, et nous leur devons, entr’autres résultats, d’être aujour¬ 
d’hui réunis dans ce coin du vieux Tournai, à la place même où fut 
le berceau de Roger. 

Car on avait dit: < C’est par hasard qu’il naquit à Tournai, d’un 
père que l’on retrouve à Louvain». Il fallut donc étudier sa famille. 
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Ce que faisant, nous apprîmes que son père résidait dans cette 
rue, devant le cimetière de l’église Saint-Nicaisc; et la pensée vous 
vint alors, Messieurs les Amis de l'Art wallon, de fixer cette décou¬ 
verte par une plaque commémorative. Mais la ville de Tournai, toute 
reconnaissante qu’elle fût de votre aimable initiative, souhaitait plus 
de précision quant à la maison natale de Roger. Celle-ci, heureuse¬ 
ment, est marquée, dans les documents, d’un signe qui allait la 
faire reconnaître à travers les âges et sous les noms de ses proprié¬ 
taires successifs: j’entends par là une rente de quelques sous qu’elle 
devait à l’un de nos vieux hospices, dont les comptes sont très 
bien conservés. En quelques jours dardent labeur, M. l’archiviste 
Hocquet put l’identifier avec le n° 78 actuel, et prouver que Henri 
de le Pasture l’habitait dès 1399, date de la naissance de son fils 
Roger. 

C’est donc bien ici la maison natale du grand peintre. Non pas 
telle que de son temps, sans doute; une façade en pierres et 
briques, dont il est facile de retrouver les lignes primitives en 
dépit de scs transformations, remplaça, vers la Renaissance, la façade 
en bois du Moyen-âge. Mais elle est restée identique dans ses dimen¬ 
sions, comme la plupart de scs voisines. Ici, travailla jusqu’à sa 
mort (1126), le coutelier Henri de le Pasture, entre Nicolas de Nurem¬ 
berg le paternostrier, et Guy Yoleart le batteur de feuilles d’or, 
d’un côté; le tréfileur Denis Blanche, et un peintre estimé. Jehan 
Lemonne, de l’autre. La rue était peuplée d’orfèvres et de tra¬ 
vailleurs des métaux. 


Devant ce groupe de modestes demeures, se dressait le choeur go¬ 
thique de l’église Saint-Nicaisc, construite en 12f>5. Autour de l'église, 
le cimetière, où l’on voyait sans doute, quelques-uns de ces ta¬ 
bleaux de pierre sculptée, peints et dorés, que l’art tournaisicn pro¬ 
duisit en si grand nombre. Un peu plus bas, dans la rue, un puits. 
Et derrière les maisons, un fossé de l’enceinte primitive de la 
Ville, dans lequel arbalétriers et archers s’exerçaient au tir. 

C’est dans ce cadre que grandit Roger et que se fixèrent scs 
destinées. Sera-t-il coutelier comme son père? Les lois de la famille 
et de la corporation le veulent ainsi, puisqu’il est fils unique. Mais non, 
une vocation impérieuse l’entraîne vers l’art; il délaissera le métier 
et la maison (qu’un beau-frère reprendra), pour suivre l’impulsion 
de son génie. 

Ce n’est pas le moment, Messieurs, de discuter la formation tech¬ 
nique de notre peintre. Je me borne à constater qu’il fut Tour- 



par sa mère, Agnès de Wallrclos, dont les ancêtres habitaient Tournai 
depuis un siècle. Et précisément, ce que nous honorons en Roger 
de le Pasture, c’est une personnification très haute de notre race; 
d’autant plus vraie qu’elle sortit, non d'une élite sociale, mais de 
la petite bourgeoisie, presque du peuple; et d’autant plus digne 
d’hommages quelle joignit une grande âme à un merveilleux talent. 

Sur la foi de documents irrécusables, le Conseil communal de 
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Tournai a voulu revendiquer Roger de le Pasturc comme citoyen 
de celte ville, en plaçant une plaque commémorative à l’endroit 
de sa maison natale. 

Je remercie cordialement Messieurs les Amis de VArl wallon et 
leur distingué président, d’avoir bien voulu s’unir aux représen¬ 
tants de la population tournaisienne, pour accomplir ce pèlerinage 
au berceau d’un illustre enfant de Tournai. 

Discours de M. Jules Destrée 

au nom des Amis de l’Art wallon. 


Messieurs, 


Dans l’excellent discours que vous venez d’entendre, M. l’échc- 
vin Houtart a bien voulu remercier les Amis de l’Art wallon de leur 
initiative. C’est nous qui devons plutôt remercier la Ville de Tournai 
d’avoir réalisé si vite et si bien ce qui nous parut un acte nécessaire 
de tardive justice. En s’associant à nos efforts, en les traduisant dans 
la pierre, la Ville leur donne, par sa consécration officielle, une autorité 
qui nous est particulièrement chère. 

On a peine à comprendre, n’est-ce pas, comment il fallut attendre 
l’an 1913 pour marquer ici l’endroit où naquit l’un de nos plus grands 
artistes. Mais lorsqu’on réfléchit aux surprenantes variations du goût 
et de la mode, on peut mieux expliquer l’oubli dont est aujour¬ 
d’hui vengé Roger de le Pasturc. Son sort fut celui de tous les artistes 
des XIV e et XV« siècles. Ne venons-nous pas de voir, à la Cathédrale, 
où nous conduisit, avec de si précieux commentaires, M. Soil de 
Moriamé, une admirable tapisserie d’Arras qui, pendant longtemps, 
servit de tapis de pied pour les cortèges nuptiaux et connut ensuite 
la déchéance plus profonde encore d'être employée à boucher les 
fissures des vitraux ou des toits? Comment put-on être autrefois 
insensible à son charme exquis? 

C’est que le XVIII e siècle, et toute une partie du XIX e , méprisa l’art 
du moyen âge comme un art puéril et démodé. Gothique fut alors 
une épithète dédaigneuse et tous nos vieux maîtres furent négligés 
et oubliés. Il lie survécut guère qu’un seul nom glorieux, celui de 
Van Eyck, qu’on appliqua sans discernement sur des œuvres très 
diverses. 

Les poètes romantiques commencèrent une réaction en célébrant 
la beauté des cathédrales; les préraphaélites anglais remirent â la 
mode les primitifs d’Italie; enfin, chez nous, une élite éclairée, bientôt 
suivie par le grand public, proclama les inestimables mérites des 
Primitifs flamands. Vous vous souvenez encore du retentissement de 
l’exposition de Bruges en 1902. Nous apprîmes alors à connaître, 
après Van Eyck, avant Mcmling, un très grand maître: Roger van 
der Weyden. Sa personnalité environnée de mystère suscita les recher¬ 
ches des érudits, les hypothèses des historiens, les controverses des 

critiques. On s’aperçut que le nom sous lequel on le désignait 

» 

n’était qu’une traduction du nom véritable: Roger de le Pasturc ; 
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on sut que le peintre était né à Tournav et que ce grand Flamand 
était un grand Wallon. 

Et nous avons voulu le rappeler aux lieux mêmes où il vit le jour. 
C’est pour une ville, une race, un peuple, une fierté légitime que 
d’avoir de tels enfants. Ne pas le revendiquer serait déchoir. Qu im¬ 
porte si Roger s’en alla devenir l’honneur et la gloire de Bruxelles, 
si c’est d’ici qu’il partit. N’est-cc point le terroir où pousse la 
plante qui participe de la beauté de ses fleurs ou de la succulence 
de ses fruits? 

Roger de le Pasture mérite d’ailleurs parmi les maîtres superbes 
du XV e une place particulière. Comparez-le à Van Eyck et vous ap¬ 
précierez de suite, après les similitudes d’un métier également émi¬ 
nent, les différences d’âmes et de sensibilité. Tous deux s’expri¬ 
ment à l’occasion de sujets religieux, mais chez le Flamand, il semble 
que l’esprit raisonneur et dogmatique qui inspira les architectes 
romans ait son écho attardé: VAdoration de l'Agneau est un exposé 
des vérités religieuses à la manière d’un docte théologien. Chez le 
Wallon, au contraire, tout l’élan passionné des cathédrales gothiques, 
tout ce que l’émotion franciscaine avait apporté au monde, se manifeste 
de façon simple et prenante. Ce n’est plus un art aristocratique de 
philosophe: c’est un art ému et populaire. On admire Van Eyck, on 
aime Roger. Il nous touche au cœur, sans démonstration, symbole 
ou commentaire. Parmi les sujets d’édification, il choisit l’Evan¬ 
gile, et dans l’Evangile, la Passion, et dans la Passion, les épisodes 
les plus tragiques et les plus émouvants: la Crucifixion, la Descente 
de Croix, la Déploration de la Mère sur le Cadavre du F'ils, la Mise 
au Tombeau. Les personnages de Van Eyck sont de grands bourgeois 
paisibles et silencieux; ceux de Roger sont les acteurs éperdus d’un 
drame d’angoisses et de douleur. Comme elles devaient parler direc¬ 
tement à la sensibilité des fidèles, ces images pathétiques, immé¬ 
diatement comprises par les plus humbles de tous ceux qui, dans la 
paix des chapelles, allaient sangloter leurs peines et se réconforter 
de timides espoirs! 

Combien il est ainsi humain et grand, cet admirable peintre et ce 
merveilleux poète, nous ne le savons pas encore assez et je n’ai 
point le loisir de vous le dire davantage. Il nous suffit pour aujour¬ 
d’hui de le savoir nôtre; il nous suffit d’affirmer par son exemple 
que les provinces du Sud ont apporté leur part dans la gloire de 
l’école «flamande». Il nous suffit de rappeler que c’est ici, dans la 
ville wallonne, que ce rare cœur connut ses premières émotions. 
Sous l’œil de son père le coutelier, parmi les métiers réunis autour 
de l’église Saint-Nicaise, c’est dans cette rue qu’il jouait avec les 
autres enfants de son âge. Sans doute, il était pareil à ce Saint 
Elcuthère enfant que nous avons vu dans la tapisserie d’Arras. 

Il avait une figure éveillée et mutine, des cheveux bouclés, une 
blouse aux larges manches avec, à la ceinture de cuir, une bourse 
appendue, et des chausses collantes mi partie une jambe rouge, une 
jambe grise, et de légers souliers à la poulaine. Voyez-le avec moi: 
qui eut dit alors sa rayonnante destinée? 
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De même aujourd’hui, peut-être, parmi ces enfants étonnés (pii 
nous écoutent, un artiste surgira. Et c’est surtout pour lui donner 
confiance, à celui-là, pour éveiller les possibilités endormies que nous 
réclamons aujourd’hui Roger de le Pasturc. Ce n’est point uniquement 
un respectable souci de vérité et d’histoire qui nous inspira; non, 
l’œuvre de réparation qui commence et se devra poursuivre, doit, 
avant tout, permettre aux jeunes gens de Wallonie de légitimer par 
le rappel du passé, leurs plus nobles ambitions d’art. 

V. 


La Séance académique 


La séance publique, réservée aux Rapports et Communica¬ 
tions, a eu lieu à 3 h. 30 au local du Cercle Artistique , sous la 
présidence de M. Jules Désirée, assisté de MM. E.-J. Soil de Mo- 
riamé, Oscar Colson et Robert Sand. 

M. Destrée remercie M. Soil de Moriamé d’avoir bien voulu. 

è 

avec scs collègues du groupe de Tournai, organiser le succès 
de cette journée. Il rappelle les excellentes initiatives de M. 
Soil de Moriamé et lui exprime la gratitude de l’Assemblée. 

M. Destrée prononce ensuite l’éloge funèbre de Camille 
Lemonnier, que l’Assemblée écoute debout. Il rappelle son ar¬ 
dent amour de la terre wallonne et l’éloquente défense qu’il 
fit des grands artistes wallons: Boulanger, Baron, Verdyen, 
Meunier et tant d’autres. 

Il propose que les Amis de l'Art wallon s’associent à la sous¬ 
cription ouverte et que le Bureau permanent soit chargé de 
toutes les mesures à prendre dans ce but ( Adhésion unanime ). 

M. Georges Hulin de Loo étant retenu à Gand par ses 
devoirs professoraux, regrette de ne pouvoir faire verbalement 
la communication annoncée sur le Maître de Flémallc et l'an¬ 
cienne Ecole de Tournai. 


M. Ad. Hocquet communique le résultat des recherches 
complémentaires qu’il a entreprises aux Archives de Tournai sur 
Roger de le Pasture. Il établit que le grand peintre est' né af Tour¬ 
nai, d’une famille tournaisienne. 

M. Julés Destrée présente le prochain livre de M. Georges 
Willame sur Laurent Delvaux et une critique de l’œuvre de ce 
sculpteur. 

% 

M. Charles Delciievalkrie, par délégation de la Section tié- 


:i 7 
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geoisc, saisie de la question par la Société . 1 ;, met en lumière 
le talent d’un grand décorateur liégeois Joseph Capey et pré¬ 
conise une exposition de son œuvre, qui aurait lieu l’an pro¬ 
chain. 

M. Hucq, architecte à Namur, développe une communication 
extrêmement intéressante sur l’habitation rurale en Wallonie. 
Il décrit l’évolution de la maison du paysan, ses développe¬ 
ments successifs, les perfectionnements qui y furent introduits 
au cours des Ages. Passant A sa décoration, M. Hucq parle des 
principaux meubles qui l’ornaient et de leurs formes essentielles. 
Il émet le vœu que des efforts sérieux soient tentés pour que 
ce type d’habitation si caractéristique et si harmonieux ne 
disparaisse pas complètement et que les architectes modernes 
sachent s’en inspirer dans leurs constructions nouvelles. 

M. Ernest Closson lit le rapport dont il a été chargé par 
la Société ( 2 ), au sujet d'une manifestation en I honneur de César 
Franck. L’orateur conclut A l’érection d'un monument A Liège, 
ville natale du grand musicien. 

Enfin, pour clore la séance, M. Frayez, homme de lettres 
A Tournai et l’un des meilleurs auteurs du Cabaret wallon 
donna lecture d’un essai plein de gaîté intitulé L'humour tour¬ 
nai sien. L’Assemblée lui fit le plus vif succès. 

La séance fut levée A 5 h. 45. 


VL 

Au cabaret wallon 

Le soir, à S 12 h. au Calxtrel wallon organisé par les gais 
chanteurs lournaisiens, se réunissaient quelques centaines de 
personnes, parmi lesquellles de nombreux Amis de l'Art wallon. 
qui avaient été aimablement invités. MM. Paul Quain, Charles 
Quain, Frayez, Perlhame, Iléghin. Walliez, et la gracieuse 
Mme Frayez se prodiguèrent avec entrain. On fêta copieusement 
la Wallonie jusque bien lard dans la nuit. Une magistrale exé¬ 
cution de la célèbre chanson les Tournaisiens sont là! par 
M. Ad. Walliez, termina la séance pleine de gaîté, d’entrain, 
de verve pittoresque, et qui restera dans fes souvenirs des 
invités. 


(I) Séance «lu ('.oinili* general cii dati* du 
c 1012). p. IMi, S 14. - <2. Ibid.. S 12. 


Kl mars 11112. Voir Wnllonia, t. XX 
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Nouvelles précisions au sujet de 

ROGER DE LE PAS T U RE 

La profession du père de l’artiste et les théories 

de M. A.-J. Wau ter s. 

par Ad. Hocquet. 


Dans nos Précisions au sujet de Roger de le Posture ('), 
nous avons répondu au long cl au large aux objections qu’éle¬ 
vaient MM. A.-J. Wauters, L. Maeterlinck et Fierens-tîevaerl, 
les trois protagonistes de la thèse: Roger de le Pasturc, peintre 
d’origine flamande. 

Dans une nouvelle élude, Roger de le Posture, peintre tour- 

\ 

nui sien ( 1 2 ;, nous avons eu surtout pour but de démon, tnetr 
l’inanité de la nouvelle théorie dont le père est M. A.-J. Wau¬ 
ters: Roger de le Pasturc, civis et piclor lovaniensis, Roger 
de le Pasturc peintre et citoyen de Louvain. 

Nous l’avons fait à l’aide de documents authentiques que 
les Archives tournaisiennes avaient mis ù notre disposition, 
quand a surgi à la suite d’une communication faite par nous 
au Comité général des Amis de l'Art Wallon, à Bruxelles,- 
le 6 mars dernier, la question de poser une plaque commé¬ 
morative sur la maison natale du grand peintre lournaisicn 
et wallon Roger de le Pasturc. 

Nous savions tous à Tournai que cette maison était sise 
rue Roc Saint-Nicaise, « en face de le lopidane ce sont les termes 
des documents, c’est-à-dire en face du cimetière de l’église de 
Saint-Nicaise. 'Mais il s’agissait de déterminer avec une exac¬ 
titude rigoureuse, l’emplacement de la maison qui entendit 
les premiers vagissements de l’enfant dont le génie a produit 


(1) Wallon in, XX (1912), p. 219. 

(2) ld. , XXI (1913), p. 225. 
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<h»s œuvres si douloureusement humaines, et au sujel de qui 
nous discutons aujourd’hui, Wallons cl Flamands. 

La poursuite de celte précision, qu’il fallait incontestable 
en l’espèce, amena cependant un résultat inespéré. Elle nous 
permit de connaître un détail, la profession du père de Roger, 
détail que nous ignorions jusqu’aujourd’hui cl dont la révé¬ 
lation ruine toutes les théories audacieuses et téméraires qui 
s’étalent dans Roger van der XVeyden , chef et honneur de 
l'Ecole de Bruxelles; les Deux Roger et leurs ateliers de 
Bruxelles et de Bruges; Roger van der Weyden , bourgeois cl 
peintre de Louvain (*). 


C 2 


Donc le célèbre historien de Louvain, le D r Jean Molnnus 
écrit: Magister Rogerius civis et pictor lovaniensis. 

Et l’on semble aujourd'hui vouloir tirer de ce texte fort ancien¬ 
nement connu, des conséquences nouvelles qui sont loin de 
s’imposer et faire de Roger de le Pasturc un artiste louvanistc 
d’origine cl en dernière analyse, un Flamand. 

Se basant sur la fréquence naturelle des relations logique¬ 
ment explicables de Roger de le Pasture, peintre officiel de la 
ville de Bruxelles depuis avril 1435, avec Louvain, on soutint 
d’abord que Roger habitait déjà cette dernière ville des 1425, 
y exécutant des œuvres remarquables, puis, franchissant le pas. 
on en fit un Louvaniste purement et simplement. 

Les relations de Roger avec Louvain, dit M. A.-J. Waulcrs 
dans The Burglinton Magazine , de novembre 1912, sont connues 
de longue date et admises par tous les historiens; mais on ne 
peut déterminer exactement à quel moment de sa carrière elles 
furent nouées. Elles paraissent aujourd’hui avoir été plus pré¬ 
coces et plus intimes qu’on l’a supposé jusqu'à présent. R y a 
de bonnes raisons de croire qu il vivait déjà dans la ville 
en 1425 »... Et comme bonnes raisons, on nous sert des hypo¬ 
thèses risquées,, dont nous avons par ailleurs démontré le peu 
de fondement, et on conclut « qu’en 1426, Roger semble ne 
plus habiter sa ville natale ; il était déjà installé en Brabant, 
non à Bruxelles, mais à Louvain. » 

* M. Paul Lal’ond, conservateur du Musée de Pau, dans un 


(1) Ce sont là d^s études de MM. A.-.I. Waitkiis et Maktkiu.inc.k, qui ne sont que 
l'exposé de revendieations dont les titres marquent très nettement les tendances. 
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livre récent sur Roger van <ler Wcvden, continue M. Wauters 
écrit que la plus ancienne peinture (pie ‘nous connaissions de lui, 
est le célèbre retable de la Vierge qui tut, dit-on, présenté par 
le Pape "Martin V au roi Juan II de Castille et offert par lui en 
présent au monastère des Chartreux de Miraflorès ( 1 ). 

» Comment, écrit M. Lafond, le Souverain Pontife devint pos¬ 
sesseur du tableau serait très difficile à expliquer. 

» J’ai cependant essayé de trouver une solution à cet étrange 
problème ! » 

Et voici la solution qu’a imaginée M. A.-J. Wauters. 

« Louvain, l’ancienne capitale du duché de Brabant, située à 
quelques milles seulement de Bruxelles, était restée une des rési¬ 
dences du duc Jean IV qui, fatigué de son interminable lutte 
avec les démocrates turbulents des corporations de Bruxelles se 
décida, après l’heureux soulèvement de 1422. à fixer sa demeure 
dans l’ancien sanctuaire de l’abbaye de Vlierbeck que les 
citoyens de Louvain avaient converti en une maison à son usage. 

» Or, parmi les sculpteurs employés à la reconstruction des 
bâtiments de l’abbaye de Vlierl)eck, les comptes signalent un 
certain Henri van der Wyden, entièrement inconnu d’ailleurs. 
Comme Henri était le nom de baptême du père de Roger, 
comme van der Weydcn est la traduction flamande de « de le 
Pasture » et comme Tournai était un centre où l’art de tailler la 
pierre était fort prospère, beaucoup d’auteurs, à commencer 
par M. Edouard van Even, se sont posé cette question: n’v 
a-t-il pas une identité â établir entre les deux individus ? 

» En tout cas, l’hypothèse est confirmée par le fait que Roger 
de le Pasture, fils d’Henri, et non autre que Roger van der 
Weydcn, était aussi « le maître Roger » que Molanus appelle 
« l>ourgeois et peintre de Louvain ». Son père, dont la profes¬ 
sion nous est également inconnue, pourrait avoir été appelé 
à Louvain et s’v être fixé avec sa famille ; son fils avait pu y 
obtenir la franchise de bourgeois et le titre de maître dans 
sa corporation et y avoir exercé sa profession. La date 
— 1421 — marquerait l’époque de ces événements, entre son 
départ de Tournai que je place vers 1120 et son installation 
â Bruxelles, vers 1430. » 

Que d’hypothèses ! Et M. A.-J. Wauters continue et ceci 
devient encore plus intéressant: 


0) Nous avons déjà par ailleurs fait justice de cette prrlcnrfuc donation. (Voy. 
ci-dessus, p. 237). 
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« Or, c’est pendant la décade en question que survint un 
des événements les plus importants de l’histoire de la ville 
de Louyain. La fondation de l’Université, la question de l’insti¬ 
tution d’une école -■> de hautes études », dont aucune n’exis¬ 
tait dans les Pays-Bas, avait été agitée de longue date par le 
monde intellectuel du Brabant. On avait d’abord proposé d’éta¬ 
blir celte école à Bruxelles, mais le Magistrat de celle ville 
avait sérieusement objecté qu'il serait dangereux d’admettre 
une jeunesse tapageuse au sein d’une cité populeuse et que ces 
écoliers en germe troubleraient sûrement la paix des familles. 
En conséquence, il déclina l’honneur et les avantages que les 
promoteurs de l’entreprise avaient offerts. Louvain bénéficia 
de ce refus inattendu. Le Magistrat et le Chapitre de Saint- 
Pierre prirent conseil de certains personnages influents, entre 
autres Edmond de Dynter, le secrétaire du duc, afin de mener 
à bien le projet. Ils commencèrent par s’adresser au Saint- 
Siège en vue d’obtenir les permissions nécessaires. Une mission 
fut dès lors envoyée, confiée à l’écolûtre Guillaume de Neef 
(Nepotis) qui devait devenir éventuellement premier recteur 
de l’Etudp Générale ». 

» L’ambassade se mit en route ]>our Rome le 7 octobre 1425, 
portant des lettres de recommandation et aussi, sans doute, 
des présents destinés à être offerts au Saint-Père. 

» Le trône pontifical était alors occupé par un grand pape, 
Martin V Colonna... 

» Le Magistrat de Louvain et le Chapitre de Saint-Pierre, pour 
se le rendre favorable, devaient avoir eu l’idée de lui faire 
présenter par leurs envoyés spéciaux quelque œuvre d’art. 
Rien, en vérité, ne |M>uvail être reçu avec plus d’intérêt et 
de curiosité par un Pape si fanatique des arts, qu’une toile 
à l’huile exécutée d’après la nouvelle méthode, alors fameuse 
à travers les Pays-Bas et employée à cette époque par Hubert 
van Eyck pour Pexécution de * L'ayncau mystique à Garni 

» Considérant, en premier lieu, le consentement de tous les 
biographes de van der Weyden qui nous assurent que Martin V 
posséda un triptyque de ce peintre au Vatican ( *) ; en second 
lieu, le projet d’établir un SlrnUum yvnérale à Louvain et 
l’envoi d’une ambassade au Pape alors il devient sérieusement 


(1) Nous savons maintenant 
sont donc tous ces biographes 


ce que vaut cette affirmation et au surplus, quels 
? Supprimons Yon-dil de Poxz, et il ne reste plus rien. 
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probable que le triptyque eu question fut le présent que l'ambas¬ 
sade emjx>rta avec elle » ( 1 ). 

On disserte, niais on n’apporte aucun élément sérieux à la 
manifestation de la vérité ! 

Pour M. A.-J. Wauters donc, Heinrieh van der W’yden, sculp¬ 
teur en 1121, est le père de Roger de le Pasture. Cet Heinrieh 
exerçant son art à Louvain, en 1121. y aurait appelé de Tournai 
sa famille et tout particulièrement son fils Roger. C’est alors 
que ce dernier aurait produit à Louvain cet incomparable chef- 
d’œuvre que le roi Juan II de Castille eut en sa possession et qui 
fut plus tard donné à la Chartreuse de Miraflorès. C’est alors 
aussi que le merveilleux artiste aurait exécuté d’autres peintures 
et... patati et patata. Que ne dit-on point encore? 

Ces théories ne sont pas neuves ; elles n’ont que le grave 
inconvénient d’être en contradiction avec la réalité. 

Et d’abord, M. A.-J. Wauters, le père de Roger ne Tut point 
sculpteur de son métier. 

Depuis longtemps déjà, nous savions qu’en 1107, existait 
à Tournai, rue Roc Saint-Nicaise un Henri de le Pasture dont 

i 

nous ne connaissions point la profession. Le 18 mars 1126, sa 
veuve Agnès de Watrelos vendit ‘à Ernoul Caudiauwe qui devait 
plus lard devenir son gendre et le beau-frère «le Roger, l'immeu¬ 
ble de la rue Roc Saint-Nicaise. L’acte de vente nous apprend 
que la propriété était grevée au profil de la Ronne Maison de 
le Val, une léproserie extra muras, d'une rente hypothécaire 
de 8 sous arlisicns et un chapon. 

Rien n’était plus facile que de compulser les comptes de cet 
établissement hospitalier dont les Archives «le la ville de Tournai 
et celles «les Hospices civils possèdent des collections «pii se com¬ 
plètent l’une l’autre, depuis le milieu du Xl\ v siècle jusqu'à 
la Révolution française. Nous étions d'ailleurs obligé de pro¬ 
céder à cet examen pour arriver à déterminer avec précision 
l’emplacement de la maison natale «le maître Roger de le Pas- 
turc. 

L’examen fut décisif à un double point de vue: il nous per¬ 
mit de fixer avec cxaciilmh* cet «‘inplaccmcnl ; et, autre résultat 


(1) The Ihirlitufloti Mtujnzine^ novembre* 1912. Nous avons fait cette longue citation 
parce qu'elle est le meilleur expose du système que M. A.-J. \V \i ti:ks et après 
lui !.. Maeterlinck entendent faire admettre. 
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inattendu, le compte de 1309-1400, celui de l'année même où 
naquit Roger de le Paslure, nous révéla ce que nous cherchions 
vainement depuis longtemps. 

Laissons parler le document et enregistrons son langage naïf 
et pittoresque à la fois: 


Chest lez comptes que Jehans Mnrtins, recepveur potirveur et adini- 
nistreur des biens, rentes et revenus upparlenens à la Boinc Mai¬ 
son de le Val-les-Tournay... coinenchons le dimenche jour Saint 
Mnhicu xx^ jonr de septembre qui fu Tan mil cce mj xx et xix et finant 
le dimenche prochain apriès le jour Saint Jchanbaplisle xxvij« jour 
de Juing l’an mil inj L '. 


En le perrosce Saint Nicaisc. 


De Henry de le Paslure, coutelier, pour se maison qui fut Olivier 
Renard, séans au dit lieu, tenant à l’iretage Isabiel de Liauwe.(') 

M. A.-J. Wauters aura beau faire et beau dire, rien ne pré¬ 
vaudra contre ce texte: Henri de le Paslure , coutelier. Son 
argumentation spécieuse et surtout subjective tombe lamentable¬ 
ment devant le témoignage décisif des documents; toute sa thèse 
échafaudée avec tant de labeur et de peine s’écroule sous l'irré¬ 
sistible poussée de ce petit mot: coutelier. 

Arrière le retable de Martin V, arrière VAlma Mater Vni- 
vcrsitas; ( 2 ) non que ce ne soient pas là des œuvres de notre 
grand artiste, mais elles ont été conçues et exécutées après /KM. 
c’est-à-dire après la sortie de maîtrise du pénétrant et senti¬ 
mental Wallon qu’est Roger de le Paslure. 

Non, Henri de le Paslure n’a point en 1424 mandé à Louvain, 
sa femme et toute sa famille et en particulier Roger, pour 
la simple raison qu’il n'y était point, en cette ville. 

R acquitte à Tournai en 1422, 1 123, 1424, 1425 jusqu’à la 
fête de Noël — les comptes en font foi — la rente qu’il devait à la 
léproserie de la Bonne Maison de le Val. Il meurt entrie 
décembre 1425 et mars 1426, et les comptes alors enregistrent 
sa mort sous cette forme laconique: 


(1) Archives des Hospices civils. Comptes de la Bonne Maison de le Val, années 

i:«n)-i4oo. 

(2) Voir à ce sujet The Hurlinylon Mayazine, janvier liM.'t. 
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De lïrnould Caudiatiwe pour se maison séant en icelle Roque [Saint- 
Nieaisej, qui fu feu Henri de le Paslure 1111 sous arlisiens valent... 

1 ni s. vij d. ( l ) 

Non, Henri de le Pu si lire n’employa pas à In construction du 
palais des ducs de Brabant à Louvain, en 1124, un talent 
qu’il 11 e possédait pas. Il se contentait d’exercer à Tournai son 
modeste métier de coutelier, en compagnie de sa femme et de 
ses enfants qui devaient le voir ravir à leur affection 
deux années après. Lt peut-être ce décès du père survenu 
en 1420 fut-il la seule cause efficiente du changement de pro¬ 
fession opéré par le fils unique de la famille de le Pasture-de 
Wattrelos. 

Mais M. A.-J. Wauters va probablement nous objecter que 
cet Henri de le Pasturc n’est point le père de Roger, ainsi qu'il 
a déjà tenté d’accréditer cette erreur. Dans une communication 
qu’il a faite le G mars 1913 à la Classe des Beaux-Arts de 
l’Académie royale de Belgique, il n’a meme pas hésité à dire 
en parlant du maître tournaisicn: * La question de son ascen¬ 
dance flamande ou wallonne n'est pas encore élucidée: la 
thèse nouvelle — c’est la nôtre — d'après laquelle il serait le 
fils d'un Henri de le Paslure , tournaisicn habitant le roc Saint- 
Hicuise , et de dame Aynès de Walrelos sa femme, est diffi¬ 
cilement soutenable » ( 2 ). 

Difficilement soutenable ? 

Il est établi par un document authentique dont nous avons 
donné une reproduction photographique ( 3 ), que le 18 mars 

1120, la famille du défunt Henri de le Paslure était ainsi consli- 

§ 

tuée: la mère, Agnès de Walrelos, veuve d’Henri de le Paslure. 
ses filles Agnès de le Paslure, femme de Colart Le Duc, et 
Jeanne de le Pasturc. 

Mais nous avons déjà démontré par ailleurs l'identité absolue 

0 

existant entre Roger de le Pasturc et le Roger van lier Weyden. 
de Bruxelles, identité que M. A.-J. Wauters 11 e songe point 
à contester du reste. 


(1) C’est le enmpte d’une demi-année. -- L’acte du IN mars 14211, acte de 
la maison d’Henri de le Pasturc, nous donne Krnould Caudiauwc coin nu 
reur de cet immeuble. 


venU* cli* 
lacqué- 


(2) Bulletin de l'Académie royale de Behjiyue . «'innée 1913, p. 09. 

CD Voir Wallonia d'avril XXI (1913\ p. 228. 
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La caddie de la famille, Jeanne, épouse Krnould (laudiauwc. 
l’acquéreur de la maison rue Hoc Sainl-Nicaise en 1128. 

Ernould Caudiauwe el sa femme meurent et c’est Roger van 
der Weyden, de Bruxelles, qui en 1411 est désigné comme luleur 
de Hennette Caudiauwe, fille issue du mariage d’Ernould el 
de Jeanne de le* Pasture, - sœur germaine > disenl les docu¬ 
ments bruxellois, de Roger van der Weyden. 

II est donc bien certain que Roger de le ÎPasture eut pour père 
et mère Henri de le Pasture et Agnès de Watrelos. Au surplus, 
l’on sait que le lieu d'origine des de le Pasture est situé dans le 
Tournaisis, entre Blandain el Baisieux. 

D’autre part, Agnès de Watrelos remonte par filiation directe 
à un Simon de Watrelos fixé à Tournai depuis les commence¬ 
ments du XIV 1 ’ siècle (•). Dans ces conditions comment peut- 
on prétendre que la question de l'ascendance wallonne «lu 
peintre n’est pus élucidée el que Roger n'est point le Tils d’Henri 
de le Pasture? Mais il faut per fus el ne/as que Roger ne soit 
point wallon. 

Moins heureux que le poète Horace, vous avez, M. A.-J. 
Waulers, élevé un monument moins durable que l'airain. 
Trompé par votre riche et complaisante imagination ou par 
voire excusable ignorance des documents tournaisiens, vous vous 
êtes laissé prendre à vos théories trop attrayantes et peut-être, 
si conformes à vos secrètes préoccupations. Vous avez bâti sur 
le sable une construction fragile ; elle s’écroule sous la légère 
poussée de l’air qu'a déplacé la production d’un document ori¬ 
ginal. Au reste, n était-ce point un pressentiment «pii vous faisait 
terminer votre communication à l’Académie de Belgique, par 
ces mois - le récit du séjour el des travaux de Roger à Louvain 
est presque trop l>eau pour être vrai ! !... » Ruinae cariant ! 


Adolphe IIOCQLLT. 


(1) Le IN septembre 1313, teste 21 Tournai Jehan de Wattrclos qui a entre autres 
pour frère Simon, lequel ;i deux enfants Willemet et llngclet ; Willemet se marie et 
21 pour fille A^nès, femme d’I lenri de le Pasture et mère de Hofjer. (Voir Archives de 
Tournai, testament de Jehan de \Vattrelus (!«S septembre 1343) et de Maijpie de 
(!ost 2 intaiiif{ (2 décembre !3fif>). 
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Un prochain livre de M. Georges Willame 

sur Laurent Delvaux 


Communication faite 


aux Amis ile l 'Art wallon en leur assemblée générale de Tournai, 24 juillet 1913 

fmr Jules Destrée 


Lorsqu en ces dernières années, la Wallonie voulut prendre 
conscience de son passé artistique et revendiquer son apport 
dans le patrimoine commun de la gloire = flamande», chacune 
do ses cités proposa le nom illustre d’un de ses enfants. Tournai 
s'enorgueillit de Roger de le Pasture, Mous de Jacques Du- 
brœucq, Churleroi de J.-F. Navez, Namur de Félicien Rops, 
Dinant de Joachim Palinir, Iluy de Godefroid de G 1ère, Liège de 
Jean Del Cour, etc. N’oublions pas non plus Gossarl pour 
Mnuhcugc et Watteau pour Valenciennes. 

Dans (x* cortège magnifique, Nivelles se rappela par Laurent 
Delvaux. 

C’est de ce sentiment qu'est issu le nouveau livre de M. Wil¬ 
lame. Nous savons déjà par ses précédents ouvrages toute la 
ferveur de son affection pour sa ville natale. Quand on a écrit: 

l)jé voûrous pouvwcr prindc à spales èm vî Nivelles 
Lyé l’d-allcr inoustrer d-niusi pa tous costcs. 

Djé l’voùrous pouvwêr mêle eomme in saint dins s'potèle 
Eyé tout l’temps dè m’vîye li-z-avindji s’n auté. 

et qu'on a si discrètement noté l’atmosphère spéciale «le sa 
province cjue l’a fait M. Willame dans Le Puison. Monsieur Ro¬ 
main, et dans d’expressives nouvelles, on était tout particuliè¬ 
rement préparé pour l'hommage à rendre à un artiste local 
injustement oublié. Kt ainsi, avec une dileclion filiale, le bon 
Nivellois a rassemblé sur l'Ancêtre une documentation que la 
sympathie respectueuse pouvait seule faire aussi complète. Nous 
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aurons maintenant sur la vie et les a*livres de Laurent Delvaux 
des renseignements parfaits. El l’œuvre d’érudition étant ac¬ 
complie. celle du critique pourra commencer. 

M. Willame, avec une rare modestie, s’est résolument abstenu 
de toute exégèse esthétique. Il ne prétend point formuler et 
défendre une opinion. Il raconte, dénombre et expose, et cela 
lui suffit. Peut-être craint-il que les appréciations élogieuses 
ne paraissent suspectes sous sa plume et inspirées trop directe¬ 
ment par un mesquin esprit de clocher. L’ouvrage même atteste 
son culte; il entend laisser au lecteur le soin de dire s’il est 
justifié. 

Essayons donc d’indiquer, en traits sommaires, l’impression 
de la lecture. 

Tout d’abord, une première réflexion s’impose: c’est l’im¬ 
portance, au point de vue de la quantité, des œuvres laissées 
par Laurent Delvaux. Même parmi les connaisseurs les plus 
avertis, on n’en a retenu, le plus souvent, que les Chaires de 
Vérité de Nivelles et de Gand, et VHercule de l’escalier du 

Musée de Bruxelles. Il en est bien d’autres, à travers la Belgi¬ 

que, l’Angleterre et l’Italie. L’artiste parvint à un âge avancé 
et travailla avec zèle et fécondité toute sa vie. On reste surpris, 
après l’inventaire de M. Willame, de l’abondance de son œuvre. 

Après cette première constatation, il faut, si l’on veut for¬ 
muler une appréciation sur le mérite de cette œuvre, en faire 
une seconde, dans laquelle tout jugement manquerait d’équité: 
c’est que Laurent Delvaux vécut au XVIII e siècle et qu'il 
n’échappe pas à son temps. 

Or. de toutes les époques passées, il n’en est point de plus 

triste, au point de vue de l’art, en notre pays. Il semble que la 

source des énergies esthétiques soit épuisée. Elle a donné, aux 
siècles précédents, aux XV e , XVI e et XVII e , les attestations ma¬ 
gnifiques et nombreuses du double génie de nos races. Mais 
le XVIII e siècle est d’une stérilité navrante. Il n’est plus de 
figures de premier plan et s’il est encore quelques artistes, rares, 
ils restent, comme Laurent Delvaux, impuissants â se dégager 
de la mode étouffante et du mauvais goût de l’époque pour 
l’emflurc et l’emphase. On a peu remarqué l’influence déplorable 
qu’eut Rubens sur les générations qui lui succédèrent. Et 
pourtant il fut funeste autant que Michel-Ange en Italie. Tous 
deux exprimèrent si liant les passions humaines â force de 
grandeur et de lyrisme que leurs continuateurs essoufflés crurent 
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pouvoir les égaler en employant leurs procédés d’expression. 
Ainsi, au XVIII e siècle, plus un artiste ne connaît la simplicité 
ingénue et prenante; Rubens a triomphé par le mouvement, 
la -violence, les draperies envolées, le goût de ce temps exige 
le mouvement, la violence, les draperies envolées, mais l’âme 
de Rubens n’est point si aisément transi>osée, et il ne reste que 
des gesticulations vides, des contorsions grimaçantes, des enrou¬ 
lements et des ornements dont la richesse déguise mal la lour¬ 
deur. 

Pour Laurent Delvaux, sculpteur et wallon, les extravagances 
imposées par la peinture flamande, ont dû être particulière¬ 
ment obstatives à l’éclosion de sa personnalité. Que l’on examine 
scs œuvres les plus réputées, ses Chaires de Vérité, par exemple, 
on sera tout d’abord choqué par cet étalage illogique d’orne¬ 
ments sans raison: les arbres poussés dans une église, aux¬ 
quels s’accrochent les plus invraisemblables draperies, celle 
profusion de motifs décoratifs, et toute cette pompe et ce théâtre 
grandiloquent, cette mise en scène sans émotion et sans foi. 
Comme tout ce faste dramatique et emphatique détonne étran- 
gement dans l’austérité d’une église romane ou l’élan d’une église 
gothique I 

Il serait sans équité pourtant de condamner Delvaux sur celle 
impression première. Tout son temps subit la même déchéance. 
Les chapitres et les seigneurs se plaisent sans lassitude à décorer 
partout les édifices du culte sous cet amoncellement de volutes, 
de rocailles et de festons, de lignes et de saillies contournées 
et tarabiscotées. Le mauvais goût du XVIII e siècle, avec ses 
restaurations, perfectionnements et améliorations, a fait plus 
de tort aux trésors légués par les âges antérieurs que les pires 
désordres révolutionnaires. 

Il faut faire pour Delvaux l’effort que nous faisons si volon¬ 
tiers pour les primitifs: il faut lui pardonner tout ce qui 
tient à son siècle. 

En art, il y a des qualités qu’on acquiert et celles qu’on 
n’acquiert pas. Pendant longtemps, et encore maintenant dans 
les écoles et les académies, on a préféré les premières aux 
secondes. Aujourd’hui, par réaction, on a une tendance à exalter 
celles-ci et à dénigrer celles-là. L’originalité, l’émotion, le senti¬ 
ment, même exprimés par des moyens barbares et balbutiants, 
apparaissent comme les dons souverains. L’habileté, le métier, 
la perfection technique, semblent presque des défauts. Ceux 
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qui jugeraient Laurent Delvaux dans de pareilles dispositions 
d’esprit né pourront admettre qu’il est pourtant, de tous les ar¬ 
tistes du siècle, le plus éminent. Il ne faut pas oublier, en effet, 
que Jacques Dubrœucq appartient au XVI e siècle, que le Mali- 
nois Faidherbe et le Liégeois Del Cour sont du XVII e siècle, et 
qu’au temps de Delvaux, il n’y a plus un nom, dans la sculp¬ 
ture de nos provinces, cl même dans la peinture (si j’en excepte 
Antoine Walteau, bien entendu, qu’il faut laisser à part)' qui 
soit plus justement glorieux que le sien. 

Son adresse à modeler la terre et à tailler le marbre est 


exceptionnelle; et souvent, à travers la mode du temps, il al- 
leint au style et à une certaine grandeur. Ses statues cl ses 
groupes inspirés de l’antique annoncent, par leur perfection 
un peu froide, la renaissance classique qui marquera la fin 
de ce siècle frivole. Ses bas-reliefs, ses médaillons, ses amours 
potelés, ses motifs décoratifs s’adaptent à merveille au cadre 
en vue duquel ils ont été conçus. Et par son probe exemple, son 
labeur constant, ses nombreux élèves directs ou indirects, Lau¬ 
rent Delvaux rattache les gloires du siècle disparu à celles du 
siècle à venir. 11 est, comme le fut plus tard J.-F. Navcz pour 
la peinture, celui qui ramasse le flambeau sacré tombé des mains 
épuisées des Flamands cl en entretient la flamme. 

A ce titre surtout, sa mémoire est digne des soins pieux dont 
l'entoura M. Willame. Par lui, Nivelles, déjà justement fière de 
la châsse de Ste Gertrude et de son église, compte dans l’histoire 
de notre art et a bien mérité de la patrie wallonne. 

Je confesserai volontiers, toutefois, que l’art de Laurent Del¬ 
vaux serait une assez mauvaise occasion d’argumenter en faveur # 
de l’originalité d’un art wallon. Ce n’est guère qu’avec les per¬ 
sonnalités particulièrement représentatives, comme Koger de le 
Pasturc, Jacques Dubrœucq ou Walteau qu’on peut discuter, 
avec quelques chances de convaincre, ces thèses encore au¬ 
jourd’hui si peu comprises et si controversées. • 

Ce que j’ai dit plus haut, qui paraîtra peut-être sévère à ses 
admirateurs enthousiastes, explique suffisamment pourquoi l’ori¬ 
ginalité de l’artiste n ’a pu s’exprimer entière, mais justifie 
aussi d’autre part, la sympathie et la reconnaissance que lui 
doivent garder les Amis de l'Art wallon. 

Toutefois, il convient de retenir le fait Laurent Delvaux com¬ 
me argument contre l’erreur courante que nos artistes sont 
uniquement des peintres. Il peut être à peu près vrai, si l'on 
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ne considère que les Flamands, mais cela ne l'est plus pour les 
Wallons. Noire race fut sensible à la beauté des formes et, des 
lonibicrs de Tournay il Jacques Dubrœucq, de Jacques I)u- 
t>rœuc(| à Victor Rousseau, elle a produit maints sculpteurs 
éminents. 

Laurent Delvaux fut de ceux-là. 


Jules 


DESTR FF. 
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Un Décorateur Liégeois : Josef>h Carpey 

Communication faite aux Amis de rArl wallon f 
en leur Assemblée générale de Tournai, 19 juillet 1913 

par Charles Delchevalerie 


La ferveur des Amis de VArt wallon entend notamment 
mettre scs initiatives au service de la justice. Je n’apprendrai, 
en effet, rien de neuf à personne, en cette assemblée, en disant 
qu’une réparation s’impose en l’honneur de maints artistes 
de chez nous, soit parce que leur gloire a été dénaturée dans l’at¬ 
tribution erronée de leurs origines, soit parce que les générations 
distraites les ont laissé entrer dans un injuste oubli. 

A cet égard, les Liégeois se doivent d’attirer l’attention sur 
un artiste disparu, dont la Section locale se propose de mettre 
en lumière, l’an prochain, l’œuvre considérable, par une expo¬ 
sition rétrospective. Il s’agit du maître décorateur Joseph Car- 
pey, mort à Liège en 1892, après une vie d’intense production, 
dans laquelle se dépensa la fécondité vraiment prestigieuse 
d’un talent harmonieusement original. De cette exposition, on 
peut attendre beaucoup, parce qu elle contribuera à assurer la 
place qui lui revient dans nos annales esthétiques à un créateur 
sincère et personnel, dont l’art est en communion constante 
avec le sentiment de sa race, parce que cet art est remarqua¬ 
blement significatif, notamment en ce qu’il contribue à prouver 


l’inanité de la convention arbitrairement exclusiviste qui dénie 
aux Wallons le sens de la couleur, parce que cet art, enfin, est 
de nature à faire comprendre tout ce qu’il y a de noble et de 
généreux dans un genre trop souvent méconnu, depuis les 
grandes époques esthétiques, la peinture décorative. 

L’ancêtre Carpey, qui s’éteignit plein de jours après avoir 
accompli avec simplicité un labeur formidable, n’avait point 
d’ambition. Ce qu’il voulait être, il le fut: il fut un maître déco¬ 
rateur, un « patron » décorateur qui composa et brossa des 
plafonds et des panneaux, pour des édifices publics et des habi- 
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tâtions privées. Mais le métier fut chez lui le serviteur fidèle¬ 
ment expressif d'une âme d’artiste, personnelle, ingénieuse et 
sensible. Pour le faire connaître tout de suite de ceux qui 
l'ignorent, disons que ses compositions sont simples, claires, 
harmonieuses, qu elles se distinguent par le charme opulent 
et joyeux du coloris, et par une grâce exquise de la forme. 
Un sens élégant de la ligne, un- sentiment finement panthéiste, 
un optimisme délicat et pur animent ces pages auxquelles l'en¬ 
chantement des tons si gaîinent fleuris confère celte poésie 
fabuleuse, qui rend attachante la peinture décorative. A voir 
les œuvres de Carpey, on pense à la grâce des vierges de 
Delcour, des silhouettes finement voluptueuses de Prudhon et 
de Carpeaux. Si elles trahissent la façon d’évoquer la beauté du 
temps où elles furent composées, leur sincère juvénilité d’inspi¬ 
ration, leur séduisante et fraîche originalité leur assurent le 
pouvoir de survivre dans l’estime des artistes. 

Rien de froid, rien de solennel dans ces panneaux où de sou¬ 
ples mythologies, où des allégories nées sans effort de son imagi¬ 
nation éternisent des gestes charmants en des atmosphères 
exquisement irréelles. Il a, ce Wallon ingénu, dont la verve 
fait penser parfois à Rubens, et dont la distinction évoque 
tels panneaux de Fragonârd, il a l’aisance de celui qui porte en 
lui un rêve si clair qu’il semble n’avoir nulle peine à l’objectiver. 

Dans une revue depuis longtemps disparue, M. Aug. Donnav, 
en février 1892, au lendemain de la mort de Carpey, lui con¬ 
sacra ces lignes émues: 

« Le doux peintre à barbe blanche, si accueillant cl si cour¬ 
tois, et qui eut son heure de gloire, Carpey est mort l’autre jour. 

" Il est mort, le décorateur si personnel, au talent souple, 
tout entier de qualités rares et de défauts superbes, chez qui 
la relative insuffisance d’un dessin romantique fut si bien sauvée 
par la belle audace d’une couleur de féerie.... Elle fut toujours 
de fière venue, sa décoration, d une grande coulée harmonieuse 
et fluide, avec toujours celle qualité maîtresse: l’Unité. 

•’ Et il est mort, et ses déesses vertes et ses génies roses, cpii 
se contournent en des cieux d'apothéose.... lentement s’effa¬ 
cent et disparaissent, brûlés par la flamme du gaz, ternis par 
la fumée. 

* Dans les églises aussi, il a laissé une partie de son œuvre. 

* Mais, à notre sens, ce n’est pas là qu’il faut l’aller cher¬ 
cher. Son talent, tout de théâtre, de faste et d’aspect, n’avait 
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point la naïveté candide ou l'austérité nécessaire à ceux qui 
veulent, en des édifices où l’on prie, écrire les claires légendes 
de vierges qui enfantent ou l'ascétisme des solitaires qui vivent 
en l’exil des Thébaïdes. 

* Il fut, par excellence, le décorateur des salies de fêtes et il 
sut magnifiquement animer les grands plafonds qui s'éclairent 
sous le feu des lustres, d'un monde à lui. de personnages à lui, 
vivant en des milieux que son rêve seul avait créés, et qui 
meurent avec lui». 

Cet hommage rendu au vieil artiste par M. Aug. Donnay est 
suffisamment éloquent. Il est garant du grand intérêt que 
présentera la sélection qu'on veut tenter à Liège en réunissant 
celles des œuvres et des esquisses de Carpey qu'on peut espé¬ 
rer rassembler. Certes, elles ne formeront qu’une infime part 
de l'effort du maître disparu, mais de cet effort cpii fut énorme, 
cette infime part suffira â faire sentir la valeur, pour que son 
nom trop oublié retrouve dans l’histoire de notre art régional 
la digne place qu'il mérite. 

Wallon par la clarté, la finesse et le sentiment, l’art de Carpey, 
dans le domaine décoratif, montre autant que celui d un Léon 
Philippel, (pii eut, dans le domaine réaliste, en son l>cau temps 

- c’est à dire avant qu'on n’appréciât’ les impressionnistes - • 
une verve et des hardiesses (pii égalent les leurs, l’art de CarjK*y 
contribue à démontrer, dis-je, que les Wallons aussi sont sensi¬ 
bles aux fastueuses magies de la couleur, et savent en tirer 
des effets d'une somptuosité subtile et raffinée. 11 y a dans 
l'œuvre de Carpey un peu de celle allégresse enivrée de la 
couleur (pii fait l'enchantement des panneaux d'un Chéret 
ou d'un Caston La Touche et, — pourquoi ne pas citer WalleauV 

— de Ij Embarquement pour Cijthère. 

Décorateur au sens absolu, nous disait un de ses plus compé¬ 
tents admirateurs, Carpey eut. notamment par sa manière si 
personnelle de distribuer et de grouper les masses, la parfaite 
intuition d’un art (pie les pédants du tableautin ont. dans leur 
impuissance, injustement décrié, d’un art qui lut grand à toutes 
les grandes époques. Individualiste désintéressé, il lut non moins 
exemplaire par la dignité d un labeur qu’il sut poursuivre sans 
concession au goût vulgaire. Probe et sincère, c'est en dehors 

4? n 

de toute coterie, sans souci de l’indifférence et de l'utilitarisme 
triomphants en un temps où l'on se préoccupait fort peu de 
rouin justice aux artistes, qu'il égrena sa l’ière et tendre 
chanson. 
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Parmi les œuvres de Carpey qu’on peut admirer à Liège, il 
faut citer la décoration de la coupole du Séminaire, œuvre su¬ 
perbe, peinte par l’artiste à l'âge de 22 ans, après son retour 
d’Italie. Citons encore, au Palais Provincial, diverses décorations, 
parmi lesquelles l’admirable plafond de la salle des Gobelins, 
et à l’église St-Antoinc, le chœur et le pourtour de l’autel, 
ensemble dans lequel Carpey, artiste à la fois savant et ingénu, 
appliqua le principe mural dont on fit gloire; plus tard, en 
France, au maître Puvis de Chavannes. 

Au Casino du Beau-Mur à Liège, Carpey exécuta toute la dé¬ 
coration de la salle des Fêles. Les congréganistes qui occupent 
l'immeuble ont respecté cet ensemble où l’artiste allégorise les 
rivières du pays mosan. On peut encore voir des travaux de 
Carpey dans les salons de la Société Littéraire; il a peint un 
vaste plafond pour l’église Ste-Cathcrine et, dans son éclectis¬ 
me, il a également brossé pour le Théâtre Royal des 'décors 
qui sont des modèles du genre. D’autre part, à la mort de 
l'artiste, sa famille a légué à la Ville le plafond qui décorait 
le salon de son habitation et qu’il considérait lui-même comine 
son œuvre la plus réussie. 

Hors Liège, Carpey a collaboré à la décoration du Palais du 
comte de Flandre ; il a exécuté à Anvers une suite intéressante 
de décorations, il a brossé des décors pour l’Opéra de Paris, 
pour des théâtres de Marseille et de Saint-Pétersbourg. A Paris, 
les décorateurs en renom possèdent le recueil de scs œuvres, 
et partout, au dehors, scs études sont recherchées par les 
spécialistes comme dés documents d'un extrême intérêt. 

Sans pousser plus loin la nomenclature, soulignons la richesse 
du recueil en deux volumes qui réunit les photographies de 
quelques-unes des principales compositions de Carpey, et qu'édi¬ 
ta jadis, à Liège, la maison Claesen. Hélas, nombre d’œuvres de 

* 

Carpey sont aujourd’hui anéanties, nombre d’autres sont, — 
et pour cause — intransportables, mais on pourra néanmoins 
grouper assez de panneaux originaux, d’ébauches, de dessins et 
de reproductions pour donner une haute idée de la personnalité 
de l'artiste et de l’importance de son effort. 

Faul-ii dire un mot de l’homme 1 II fut le laborieux, Iran- 
quille, joyeux et digne ouvrier de son art, dont il avait la 
religion. Il aima son terroir auquel il resta fidèle, et qu’il se plut 
à évoquer en de tendres et charmantes allégories. Fumant ses 
petites pipes en terre, il gagna la vieillesse dans le conlentc- 
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nient d'une âme équilibrée et confiante, dans la santé morale 
d'une vie paisible et féconde, ennoblie par un clair idéal. 

Par exemple, il eut la fierté- d’un travail dont il lirait sa 
noblesse intime, sa fine bonne humeur et sa philosophie. Maints 
traits le prouvent, et je n'en citerai qu’un. Certain jour, il 
avait, pour les salons d’un banquier liégeois, achevé la com¬ 
mande d'une série de panneaux au prix convenu de 500 frs. 
par panneau. (>r l'acheteur voulut user de malice et, le place¬ 
ment effectué, réclama un rabais. Carpey, blessé, ne dit mot, 
mais il envoya ses aides détacher, dans les salons déserts, les 
toiles qu'ils venaient de fixer, et qu il se fit passer par la fenêtre. 
Quand le banquier s’aperçut de leur disparition, il courut chez 
l’artiste. Mais il eut beau s’excuser, faire amende honorable, 
revenir, non seulement au prix convenu, mais en proposer 
un notablement supérieur, et surenchérir encore, ce fut peine 
perdue* Carpey ne voulut rien entendre, et il conserva, pour 
orner sa propre maison, les panneaux que le financier n’avait 
pas eslimés à leur valeur. 

Tel est l'artiste auquel nous voulons essayer de rendre justice. 
Et la Section liégeoise se propose d’accroître encore l’intérêt 
de l’exposition Carpey en la peuplant de sculptures dues à 
divers statuaires liégeois de la seconde moitié du XIX P siècle. 
11 en est plusieurs, en effet, envers lesquels nous avons une 
dette analogue de piété réparatrice à acquitter. Les Hallcux 
— dont un expressif Caïn figure au Musée de Liège et qui 
décora les salles du château de Modave, — les Sopers, les Simo- 
nis, d’autres encore, nous offrent un contingent d’œuvres plas¬ 
tiques dont la valeur n'a pas été suffisamment soulignée. Nous 
leur devons, à eux aussi, les éléments d’une manifestation ins- 
tructive et attrayante, susceptible de contribuer à documenter 
ceux des nôtres (pii cherchent à formuler les tendances esthé¬ 
tiques de notre race complexe et inquiète, susceptible aussi de 
plaire à la foule et de la faire penser. 

El nous serons heureux de recevoir dans la réalisation de ce 
projet l’encouragement de nos amis du Ilainaut, de Nannir et 
du Brabant, et de les voir s associer à cet acte de piété avec le 
même plaisir que nous éprouvons à applaudir à leurs excel¬ 
lentes initiatives. 


Cil AK LFS 


DELCIIEVALERIE. 
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un monument a César Franck 


Rapport présenté à l’Assemblée générale des AMIS DE L’ART WALLON, 

Tournai, 24 Juillet 1913 

fuir Ernest Closson 


-1 lingerie YSA Y JC, 

le génial propagandiste de la Sonate 
et de là Symphonie de Franek. 


Charge d’examiner ici, au nom des Amis de l'Art wallon, t'op- 
l>orlunité du projet d’érection, à Liège, d'un monument à César 
Franck, j’ai hésité un moment, je l'avoue, à accepter celle 
tâche. Comment ne pas redouter, en effet, l’insipidité des 
démonstrations inutiles et des plaidoiries trop faciles *? Fst-il 
vraiment nécessaire de démontrer â des Belges, à des Wallons, 
l'obligation qu’ils ont de consacrer dans le marbre ou dans, 
le métal l’une des gloires les plus pures du pays, celle d’un 
artiste dont le nom est familier à tout homme cultivé de la 
société moderne’? — Il le faut, puisque, vingt-trois années 
après la mort du maître, rien ne semble annoncer la répa¬ 
ration prochaine d’un oubli où l’ingratitude tient plus de place 
encore que l’indifférence, puisque les Wallons oublient ce qu’ils 
doivent à César Franck, comme les Flamands ce qu’ils doivent à 
Peter Benoit. 

Cependant, le projet d’un monument â César Franck n’est pas 
nouveau. En 1894, diverses personnalités liégeoises furent solli¬ 
citées de patronner le projet d'ériger en la ville natale du 
maître un monument à sa mémoire. Ce mouvement n’eut pas 
de suite. Malgré l’initiative de feu Duguel, et d'autres musi¬ 
ciens liégeois ( *) qui avaient exécuté en celle ville diverses œu¬ 
vres de César Franck, l’art de celui-ci n’était admiré que d'une éli¬ 
te et son nom n’était pas populaire. Lorsque, le 30 mars 1905, 


(1) Le 8 avril 1874, Duguct fît exécuter à l'Emulation, sous la direction de l’Au¬ 
teur, « Ruth, épilogue biblique ». Puis ce furent M. Sylvain Dupuis (1888, Franck et 
son école), Th. Radoux (1894, les Béatitudes), M. Maurice Jaspar (1898, festival de 
4 concerts Franck). Telles sont les grandes dates, à Liège. 
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le cercle VAvant-Garde organisa en celle ville une commémora¬ 
tion César Franck, avec, le concours de M. Vincent d'Indy comme 
conférencier, de MM. Maurice Jaspar, pianiste, et Albert Zim- 
mer comme exécutants de la célèbre Sonate , on put constater 
combien le temps avait fait son oeuvre: la salle était bondée 
d'un public attentif et respectueux. Depuis, la popularité de 
Franck n’a fait que croître, à Liège comme ailleurs. Néanmoins, 
le projet de monument ne fut pas repris : le silence se fit autour 
de cette affaire et il aura fallu l'intervention d'un organisme 
créé spécialement dans le but de magnifier le génie wallon, 
pour ramener l’attention sur un projet digne d'intéresser, je 
ne dirai pas les Wallons seulement, mais les intellectuels de 
tous pays. 


* * * 


Le présent rapport se divisera tout naturellement en deux 
parties. 11 s'agit, d’une part, de déterminer la place occupée 
par César Franck dans l’histoire générale de l’art musical ; 
de l'autre, de montrer en quoi il nous intéresse particulièrement 
et nous appartient, nous Wallons. 

L’importance de César Franck dans l’histoire de la musique 
se résume dans ce seul Tait qu’il fut un innovateur de f/énie. 
On se contente souvent, en matière d'esthétique musicale, de 
classer approximativement les maîtres d'après le mérite absolu 
de leurs ouvrages, souvent indépendant de leur mission histo¬ 
rique. Personne ne songerait à contester la valeur de maîtres 
tels que Brahms. Sainl-Saëns ou Richard Strauss, mais leur 
non-existence, tout en nous privant de très beaux ouvrages, 
(le chefs-d’œuvre même, n’aurait causé aucune lacune dans 
le développement de l'art musical, — parce que les maîtres de 
l’école viennoise, parce que les romantiques classiques, parce 
que Liszt et Wagner sont là. D’autres, tels que Philippe-Emma¬ 
nuel Bach et Liszt, innovèrent réellement, créèrent des ex¬ 
pressions d'art inédites, mais, moins doués que les précédents», 
ils ne surent pas donner eux-mêmes la vie aux formes sorties 
de leur imagination créatrice, et qu'utilisèrent surtout leurs 
successeurs. Les premiers sont des épigones, les seconds des 
précurseurs. En somme. les maîtres qui créèrent de toutes 
pièces à la fois un genre et un style, et qui leur donnèrent 
eux-mêmes la vie, sont assez rares. Ils ont nom à ne considérer 
que la musique moderne' Beethoven. Richard Wagner, César 
Franck. 
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Tout a été dit sur Wagner — toul, el bien d’autres choses. 
L'activité de la critique s’est beaucoup moins exercée sur Franck, 
ce qui s’explique à la fois par le nombre relativement beau¬ 
coup plus restreint de scs ouvrages et par le caractère plus 
discret, plus aristocratique pour ainsi dire, et d’une force 
d’expansion plus limitée, des formes de La musique absolue, 
comparativement à celles de La musique dramatique. Kl pour¬ 
tant, à tout prendre, on se demande si, dans l'histoire de la 
musique, l’apparition de César Franck constitue un phénomène 
beaucoup moins important que celle du maître de Bayreulh. 
Celui-ci innove dans la forme comme dans le style. Il crée le 
drame musical et, pour lui donner la vie. lui prête un langage 
musical nouveau, qui se justifie par la logique indestructible 
des principes esthétiques cl s'impose par la splendeur souve¬ 
raine de l’inspiration. Du coup, la musique dramatique (relative) 
dépasse de cent coudées la musique pure (absolue), dont Wagner 
va jusqu’à contester la légitimité. Déjà, avec Berlioz el Liszt, 
la symphonie, forme fixe, se résorliail dans le poème sympho¬ 
nique ; la symphonie classique et la musique de chambre, 
bien déchues, depuis Beethoven, entre les mains des romantiques 
classiques, ne comptaient plus guère, comme • représentant 
notoire, que le génie austère el fumeux de Brahms. Le genre 
semblait voué à une déchéance irrémédiable, l'influence wagné- 
ricnne se prolongeait en s'étendant aux genres les plus éloignés 
du théâtre, en dehors duquel elle devient destructive de toute 
forme. — Cé*sar Franck parut. 

L’importance du maître liégeois ressort de deux circonstances 
frappantes. Il est, après Wagner, le premier musicien qui résista 
victorieusement (mieux même que ses disciples les plus qua¬ 
lifiés) à l’influence tyrannique du maître saxon ; il fonde la 
jeune école française, aujourd’hui dépassée par de plus hardis, 
mais qui fut et restera probablement la plus féconde des écoles 
contemporaines. 

Le wagnérisme, en effet, ne constitue pas, à proprement 
parler, une école; il se résume dans son fondateur lui-même, 
qui absorbe impitoyablement la personnalité de scs adeptes. 
D’autre part, il n’est pas démontré que l’art dchussyste, si inté¬ 
ressant, soit susceptible d'engendrer beaucoup d’ouvrages qui 
ne seraient pas de simples répliques l’un de l'autre. Franck, lui, 
est un vrai fondateur d’école. Quant à son langage musical, il 
est absolument personnel et d'une transcendante nouveauté, 
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résultant notamment de sa modulation incessante, mouvementée 
comme les horizons de Wallonie et pourtant toujours plausible, 
de procédés harmoniques qui dépassent de loin, en audace, ceux 
de Wagner, sans cependant renoncer aux lois immuables de la 
psye ho-physiologie acoustique. 

«Wagner, 111 c disait Gevaerl un jour, est pour moi le dernier 
des musiciens». Je voudrais appliquer cette expression à Franck, 
«pii étend jusqu'à leurs dernières limites les possibilités de 
rharmonic classique. Les combinaisons sonores imaginées de¬ 
puis relèvent d'une esthétique toute nouvelle, dont je ne song 
point à contester l’intérct ni le mérite (ce 11 ’est pas le lieu de 
les discuter), mais qui ne répond plus au concept oe ntumque 
dans le sens habituellement convenu de succession coordonnée 
d’agrégations harmoniques et de mâlns organisé. Ht cependant, 
Franck est si neuf que Wagner, à côté, paraît presque classique. 
Ni Debussy, ni Ravel n’ont pu nous blaser sur l’art du maître 
liégeois, qui jette dans la circulation un monde d’éléments musi¬ 
caux inédits, dont une exploitation intensive n’a pas encore 
épuisé la richesse. Il est une étape décisive dans l’évolution 
incessante de la musique et l’art de ceux qui l’ont dépassé sur 
ce chemin n’est pas concevable sans lui. 

Le classicisme robuste dans l’extrême modernité, marque spé¬ 
cifique de l’art de Franck, s’exprime dans la technique qu’il 
s’est choisie. Celle-ci tient du prodige; elle se résume tout entière 
entière dans le canon de la Sonate de violon, dont la simplicité 
et le naturel n'appartiennent qu'aux forts. Hile a sa source dans 
le style polyphonique des classiques anciens, que les maîtres 
de l'école viennoise (sauf Beethoven dans ses derniers quatuors) 
avaient laissé déchoir, que Wagner avait restauré dans l’art 
lyrique, mais qui demeurait absent de la symphonie et de la 
musique de chambre. Ht ainsi, notre musicien opère dans ce 
domaine une rénovation parallèle à celle que le grand drama¬ 
turge réalise dans l’autre. Pour la seconde fois, en cent ans, 
un musicien liégeois vivifie la musique française. 

Même en faisant abstraction des caractères stylistiques que je 
viens de rappeler, Franck reste le régénérateur de la symphonie 
et de la musique de chambre au point de vue de la forme elle- 
même. Il galvanise la vieille forme par un lyrisme et une inten¬ 
sité pathétique oubliés dans ce domaine depuis Beethoven. Il la 
renouvelle par l’application consciente et systématique des pro¬ 
cédés de développement (pii furent l'apport personnel de Bce- 
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thovcn dans l’édificalion de la forme sonate, mais que ses succes¬ 
seurs avaient négligés, soit qu'ils en eussent méconnu la valeur, 
soit qu’ils ne parvinssent pas à les maîtriser ( x ). 

J’ai dit que César Franck était un innovateur de génie. Mais, 
s'il peut avoir été intéressant de résumer les principaux traits 
par lesquels il occupe, dans le développement de l’art musical, 
une fonction si importante, comment, d’autre part, évoquer 
la splendeur intrinsèque de scs ouvrages? Qu’importe si son 
inspiration n’a pas la prodigieuse égalité de celle de Wagner, 
si, chez lui, comme chez Beethoven lui-même, « l’inspiration 
chôme parfois dans l’atelier du génie» ; si son expression musi¬ 
cale n’eut pas l’universalité de celle du maître de Bayreulh, 
s’il ne sut pas, dans sa candeur d’âme, trouver l'expression 
sonore du mal, de la perversité, de la violence et si pour celte 
raison il échoua au théâtre ? Telles parties des Béatitudes, la 
Symphonie , toute la musique de chambre, certains lieds , telles 
compositions pianisliques peuvent figurer sans pâlir à côté des 
plus illustres ouvrages des memes genres cl suffisent à classer 
leur auteur au nombre des maîtres. 


* * * 


Emigré dès son jeune âge â Paris, suivant l’orientation tra¬ 
ditionnelle des artistes liégeois qui s’expatrient, fondateur de 
la jeune école française, César Franck est assez fréquemment 

9 

considéré comme un artiste français. Toutefois, les musicologues 
étrangers soucieux de précision le signalent comme.... fla¬ 
mand ( 1 2 ): nous n’avons pas de chance. 

A tout prendre, c’est la première attribution qui est la moins 
erronée. Si la Wallonie vit naître César Franck, c’est la France 
qui le forma et qui mûrit son génie ; on peut meme se demander 
si, demeuré dans sa ville natale, l’artiste se fût développé de 


(1) Schubert, Weber, Mendelssohn, Schumann, Chopin, comme effrayés de la 
complication des formes beethovénicnncs, renoncent au morcellement thématique, 
à l’extension d’une même figure aux diverses parties de la sonate, à tout ce qui fait 
la force et l’unité de l’art beethovénien, et retournent aux procédés plus simplistes 
des fondateurs de l’école viennoise ; Brahms, lui, était trop foncièrement conser¬ 
vateur pour se charger d’une rénovation de la forme qui, pour sa maîtrise supé¬ 
rieure, n’eût été qu’un jeu. 

(2) « Ernest Chausson, sur lequel a lourdement pesé l’influence flamande de 
César Franck.,. » (Debussy, dans la revue S. I. M., 1913, p. 50). — <( César Franck 
était flamand; de là... » (W. Nikmann, Das Klavierbuch , Leipzig, 1912, p. 154). Il 11 e 
serait pas difficile de multiplier ces citations. 
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telle manière que nous ayons lieu île le revendiquer aujourd’hui, 
comme un des nôtres, avec tant de légitime orgueil. 

Ht pourtant, oui, il est nôtre, il appartient au terroir liégeois 
par toutes les fibres de son cœur, par tous les accents de son 
art. 

Les renseignements publiés dès 1894, dans Flambcrr/r. par 
M. Charles Delchcvaîerie, sur l'origine de César Franck, et si 
opportunément réimprimés ici même (*), me permettent d'aborder 
sans arrière-pensée cette partie de mon exposé, où je risquais, me 
semblait-il, de heurter les dilections du grand nombre de nos amis. 
Il faut cependant bien envisager tous les éléments de la ques¬ 
tion si on veut l’apprécier d’une manière équitable. Déjà comme 
liégeois, le maître des Béatitudes nous appartient dans la mesure 
où les Latins du pays de Liège diffèrent de la majorité du peuple 
français, par la consanguinité germanique qui signale notre race 
et qui n’est pas négligeable si l’on veut comprendre la psycho¬ 
logie de la Wallonie liégeoise, les tableaux ]>ensifs de ses peintres, 
les harmonies de ses musiciens. Mais le cas de César Franck 
est encore beaucoup plus particulier. Je savais déjà personnelle¬ 
ment que sa mère était une Allemande d’Aix-la-Chapelle. M. Del- 
clicvalerie confirme le fait et nous apprend en outre que le père 
et le grand-père de l’artiste étaient resj>ectivcmcnt originaires 
de Volkerich cl de Cenuncnich, deux localités limlxmrgeoises. 
de langue basse-allemande. Dans son livre sur César Franck, 
que j’ai naguère analysé ici même '-), M. Vincent d’Indy, pour 
des motifs trop clairs, néglige ces détails, qu’il n’a pu ignorer; 
et son livre en demeure incomplet au point de vue de l’exégèse 
de l’art franckiste. 

Les conséquences artistiques de ces faits sont, en effet, déci¬ 
sives ( 1 2 3 ). Franck est certes, très éloigné do l’école allemande. 
Aucun maître allemand qui exhibe ce goût des sonorités rares 
et délicates (le mot de sonorité étant pris ici dans le sens de 
disposition de l’harmonie), en même temps cpie celte discré¬ 
tion alliquc dans la nouveauté et celle économie sévère dans 


(1) Ci-dessus, t. XXI, p. 12X 

(2) Ci-dessus, t. XIV, p. 275. 

C\) Nous avons traité le même sujet dans notre article I.cs Origines (fcnnanifjncs 
de César Franck cl les accointances (jcrnnutiqncs de la jeune école française 
(S, I. M., t. IX, il" I, p, 24). 
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l’expression ' l ). Parla, Franck-appartient incontestablement à 
• l’école française, dans laquelle il est plausible de le ranger, 
faute de mieux, puisqu'une école * belge» n’existe pas. Et pour¬ 
tant,. compositeur français, chef de la brillante pléiade d’artistes 
français qui ont nom Vincent d’indv, Duparc, Chausson, de 
Bréville. Guy Ropartz. Bordes, César Franck demeure isolé 
d’eux, les domine par l’essence même de son art. Un seul parmi 
ses disciples se rapproche réellement du maître (qu'il eût 
peut-être dépassé), c’est un Wallon encore, Guillaume Lçkcu. 
Les deux sonates pour violon que, successivement, le maître et 
l’élève destinèrent à Y archet magique d’Eugène Ysaye, le Quin- 
tett du premier, le Quatuor inachevé du second, ont servi de mo¬ 
dèle, en France, à toute une série d’ouvrages du même genre. 
Mais si la technique et l’esthétique sont les mêmes, ces ana¬ 
logies ne font que mettre en plus vive lumière des contrastes 
plus importants entre ces ouvrages et l’art de Franck et de 
Lekeu (que je nomme ici ensemble parce que leur identité 
sentimentale vient à l’appui de ces remarques). Certes, l’in¬ 
fluence du maître sur ses disciples français fut profonde, mfime 
comme wallon. On pourrait dire qu’à ce titre, en arrachant 
la jeune France musicale à l’influence wagnérienne, le musicien 
liégeois l’a <• germanisée » d'autre sorte, dans la mesure de ses 
propres affinités avec le génie germanique ; c’est d'ailleurs 
en quoi de nouveaux venus n'ont point tout à fait tort de pré¬ 
tendre restaurer, eux. la tradition française pure , oubliée depuis 
Rameau. Il donna l’essor, dans son école, à toute une littéra¬ 
ture de musique de chambre, genre essentiellement germa¬ 
nique qui n’avait jamais fait que végéter parmi les musiciens 
français, orientés de préférence vers les genres plus objectifs 
de l’art lyrique et du pittoresque musical. On voit même scs 
disciples français s’inspirer de Wallenstetn de Schiller, de 
Y Apprenti sorcier de Goethe, de Lenore de Bftrger, comme 
lui-même avait évoqué dans les timbres orchestraux la Chasse 
infernale du vieux romantique. 

Mais c’est par les profondeurs du sentiment qu’il diffère d’eux, 
comme il diffère des Allemands par ses affinités latines. L’art 
français pur. quelles que soient ses formes, ses tendances mo- 


(1) Il suffit, pour s’en rendre*compte, de comparer l'art de César Franck avec 
les brutalités harmoniques, les sonorités opaques et les orgies orchestrales de 
Hichard Strauss. 
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mentanées et nonobstant les nuances du tempérament indivi¬ 
duel, conserve toujours sa clarté essentielle, sa propension à 
r objectivité ; même dans la musique absolue, F expression 
se dégage d'elle-même de la note écrite, qui traduit sans 
effort des idées positives et nettement définies, évoque un 
paysage sentimental qui, même douloureux et tourmenté, n’en 
reste pas moins précis. Franck au contraire a quelque chose 
de vague, de trouble et d’ardent à la fois, le j>aysage s’em¬ 
brume, la précision latine se mitige de mysticisme germanique, 
la pensée confine au rêve, se perd dans l'irréel, nous entraîne 
avec elle vers 011 ne sait quel au-delà, qu’elle pressent sans 
pouvoir l'étreindre. L’art allemand, d’autre part, n’est pas moins 
différent, non seulement dans ses formes extérieures, mais dans 
son essence même. La pensée y est plus brumeuse encore, mais 
l’épaisseur même des voiles dont elle s’enveloppe la libère 
de l’obsession décevante des réalités, lui permet de s’élancer 
en plein rêve avec cette sorte d’assurance robuste et imper¬ 
turbable qui nous écrase dans l’art d’un Richard Wagner. Or. 
ce qu’il y a de spécifiquement Liégeois, et de si émouvant dans 
l’art de César Franck, c’est précisément ce conflit, dont son art 
nous confie le secret, entre les éléments latins et germaniques 
qui composent son entité racique: le sens aigu des réalités 
extérieures, la séduction exercée par le monde des apparences, 
le goût des belles sonorités, des lignes et des formes, retenant 
l’âme de l’artiste, du poète, au seuil de l’infini où l’attire le 
rêve. 

Je ne puis m’attarder à noter ici, dans l’œuvre du maître, des 
ph rases mélodiques, des harmonies et des rythmes où ce senti¬ 
ment s’exprime. Toute oreille musicienne en subira la lancinante 
poésie, tout Wallon musicien surtout est apte à vibrer, à ces 
accents des mêmes émotions, s’il ne songe à en définir le sens. 

* * • 

Faut-il conclure ? 

César Franck est une des grandes figures de l’art moderne. 
Il est Wallon par le milieu dont il a reçu les premières impres¬ 
sions, il est Wallon par son art. La Wallonie a pour devoir 
impérieux de commémorer le fail. par un durable et digne 
monument. Ce sera le mérite des Amis de V Art wallon de le lui 

avoir rappelé. „ n . 

Eunkst CLOSSO.V 
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L’IDÉE DE L’ART WALLON 

ET SES RÉCENTS PROGRÈS 

par Richard Dupierreux 


On me permettra de rappeler l'article que je publiais dans 
Wallonia , en mars dernier, sous ce titre. Je m’y réjouissais de 
voir la critique la plus autorisée adhérer à l'idée d’un art 
wallon, et je saluais les efforts qui tendaient à dégager du 
concept «art belge», partout identifié avec le concept «art fla¬ 
mand », les apports originaux de la sensibilité wallonne. 

Cependant, de la critique à l'opinion publique existe un 
abîme que je n'essayais pas de dissimuler; le même abîme la 
sépare de l'opinion officielle; la science, à coup sur, est dominée 
par un certain automatisme; mais elle est capable de révolutions 
brusques et de retours spontanés. 

La foule et les gouvernants sont mus par une routine bien plus 
tenace ; que d'opinions affirmées d’irréfutable façon par la 
recherche des savants, n’ont-clles pas attendu vingt ans ou un 
siècle aux portes des Ministères ou à l'entrée de la place publique! 

Ce ne fut pas le cas i>our l’idée de l’art wallon; d'heureuses 
circonstances m’autorisent à ajouter aux pages de mars dernier, 
quelques pages attestant que celte idée, admise par l'opinion 
scientifique l’est en même temps par l’opinion vulgaire et par 
l’opinion officielle. 

Je veux parler de l’ouverture du Salon d’art de la Fédération 
des Artistes wallons, à Mons et de la visite royale du 7 septembre. 
Celte seconde journée wallonne fut féconde iwmr nous. A Liège, 
ce fut, en quelque façon, la conscience politique de la race qui 
s’exprima autour du drapeau au Coq hardv. A Mons, la cons¬ 
cience esthétique se révéla; l'une et l’autre le firent avec fran- 
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chise, bonne humeur el courtoisie, à la wallonne. Soulignons, 
dans les discours prononcés à Mous, les passages caractéristiques. 

M. le bourgmestre Lescart tint à mettre en lumière l'histoire 
artistique de nos provinces: 

l'n vide pourtant subsistait; il semblait qu’au milieu de cette tulle 
ardente qui se livrait pour les biens matériels, l’art fût oublié. 
Non point pourtant que notre passe fût vide à ce point de vue, car 
il montrait d’illustres noms, et nous tirons gloire de compter parmi 
nos ancêtres le grand sculpteur Jacques Dubrœucq. si longtemps 
méconnu, dont le talent égale celui des plus illustres artistes île 
la Renaissance et qui a laissé des monuments impérissables dans 
le superbe éerin que constitue notre Eglise de Sainte-Waudru. 

Dans la peinture, nous comptons Neuchâtel ou Lucidcl el Prévost. 
Tournai avait précédemment donné le jour au glorieux Roger do 
le Pasture. l’émule des Van Eyck el des Memling. Enfin, Mous 
est également fière de ses musiciens Roland de Eassus et Philippe 
de Mons Et combien d’autres encore, au cours des Ages, qui sou¬ 
tiennent la renommée de notre ville et de notre race! 

Mais il paraissait que la Wallonie eût cessé d’enfanter des artistes. 

La Fédération des Artistes wallons s’est fondée; elle a fait appel 
aux siens, elle va montrer tout à l’heure à Votre Majesté le résultat 
de son premier effort, l’ensemble remarquable d’œuvres qu’en pou 
de temps et avec peu de ressources .elle a pu réunir dans les 
locaux de notre futur Musée Communal. Le nouveau né sc fortifiera 
et deviendra rapidement le robuste champion de nos Arts wallons! 

Le Roi, répondant à ce passage du discours de M. Lescart, 
applaudit aux efforts tendant « à rendre hommage aux œuvres 
qui exaltent l aine de la Wallonie el enrichissent le patrimoine 
indestructible de la Nation et à conserver au génie d’une race 
la continuité de ses traditions et de son idéal... » 

l T n peu plus tard, M. Maurice des Ombiaux fit pari au souverain 
de griefs qu’il n avait, à coup sûr. entendus jusqu’ici dans aucune 
réunion officielle: 


Mais on a méconnu les Wallons et c’est pour eelà qu'ils se sont 
réunis. 

Oui, on les a méconnus et cependant les critiques ne ressaient 
de constater l’apport considérable des Wallons dans l’art belge. Le 
grand critique Waagcn n’avait pas hésité à affirmer que le réalisme 
flamand était venu du llainaut, ('I Jean Rousseau que le pays 
wallon peut s’enorgueillir d’avoir été le berceau du grand art des 
l’avs-Ras. 
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A l’aube du dix-neuvième siècle, c’était encore. un Wallon élevé 
à l'école française, François N’avez, qui avail donné l’impulsion à 
l’école belge, dile flamande, du siècle dernier. 

Contre cette dénomination de > flamande ». les Wallons n’eussent 
pas protesté si on ne lui avail donné une signification anti-wallonne. 
On en arrivait à refuser aux Wallons toute faculté picturale. Un 
peintre 11’osait guère avouer à Bruxelles son origine wallonne sans 
risquer de se voir fermer beaucoup de portes. Oui. malgré les Bou¬ 
langer, les Dubois, les Artan, les Baron, les Meunier, les Mcllery, 
les Pbilip|H‘t et lanl d'autres, les Wallons étaient pour ainsi dire 
exclus de la phalange artistique du pays. 


Le bref discours de M. François And ri- mérite d être cité tout 
entier: 

SinF.. 

Au nom du Comité Hennuver de la Fédération des Artistes wallons, 
permeltez-moi de saluer en Vous le chef de l’Ftat s’intéressant à 
une manifestation d’art wallon eu Hainuut. 

Vous savez. Sire, de quelle ardeur la Wallonie s’est prise pour 
le renouveau de sa race. , 

Les Wallons sont peut-être par leur endurance au travail, leur 
esprit d'entreprise, les premiers ouvriers et les premiers industriels 
du monde; on le savait bien, on le disait trop, mais on méconnaissait 
les qualités artistes de leur race. C’était profondément injuste; nos 
artistes dans le passé furent parmi les plus hauts, nous l’avions 
longtemps ignoré; nous le savons aujourd’hui, grâce aux hérauts 
de la première heure, et tout particulièrement à Jules Dcslrée. 

Certes, l’élite de chez nous a pris conscience d’elle-même, mais 

c’eut été bien près d'être inutile et vain si le peuple toul entier 
n'était pas appelé à venir se rafraîchir le sang aux sources lim¬ 

pides de l’Art wallon. 

L’art patrial, mais c’est la fleur, la sève et ta chanson d’un 

pays. 

I.’Art qui donne la sensation d’une vie individuelle accrue par la 
relation sympathique" où elle est entrée avec la vie d'autrui, avec 

la vie universelle; l’Art qui relie l'individu â la société, l’Art qui 
est l’exaltation de la sociabilité! 

Fh bien, la conscience wallonne serait longtemps encore restée 
endormie si l’Art 11e s’était penché vers la dormeuse pour lui crier 
d’une voie fraternelle: 

«Lazare! Lazare! lève-toi! lève-toi! » 

(irâce à la science, et malgré les abus de la force. l'Art réali¬ 
sera la cohabitation paisible des hommes par l’action libre et joyeuse 
«le tous. 

Quand s’opérera le miracle? Un jour... 

Mais la présence du chef de l’Flal à une manifestation comme 
celle-ci est de nature à hâter l’truvro si ardemment attendue. 

lit c’est pourquoi je Vous prie. Sire, de croire à la reconnaissance 
de l’Art wallon. 
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Enfin, les paroles royales que voici sont à retenir: 

« L'Art wallon, qui exalte le génie d'une race et s affirme sur 
» un sol surpeuplé par l industrie, doit rester fidèle à une belle 
» tradition : sur la terre wallonne s'est épanouie une floraison 
» artistique dont la Belgique peut être fière et les recherches que 
» le folklore a faites montrent combien le souci du beau était 
» autrefois naturel. » 

* * * 


Ces paroles ont un accent nouveau qu’il n est pas nécessaire <lc 
souligner davantage; il y a vingt ans. dans une ville wallonne, 
eût-on parlé au premier Magistrat du pays, de l’Art wallon? On 
n'en soupçonnait que bien peu l'existence. Il est d'ailleurs pro¬ 
bable que le roi eût répondu en faisant la louange de l’Art fla¬ 
mand, et que personne n’eût sourcillé. 

Aujourd'hui, l’Art wallon est longuement prôné, commenté el le 
Souverain lui rend des hommages répétés. 

Ces changements sont faits pour réjouir les travailleurs fer¬ 
vents el obscurs dont ils sont, en somme, l'œuvre; qu'ils soient 
faits aussi pour les encourager à persévérer dans leurs efforts 
avec une vaillance renouvelée. 

Il faut que l'Art wallon d'hier et d'aujourd'hui acquière la 
place à laquelle il a droit et dont on l'a si longtemps privé. 
Coïncidant avec le réveil de la race, ce réveil de la beauté sera 
1 un des plus admirables spectacles cpie la séculaire Wallonie 
ait donnés au monde. 


R. 


DU PIERREUX. 
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VERS ET PROSES I>E CHEZ NOUS. 


Le Citoyen Colette 

Extrait d’un prochain roman (') 
par Edmond Glesener. 

Quand Colette entra au Parlement, les temps héroïques étaient 
révolus. 

Pendant les premières années qui suivirent l’accession des 
socialistes à la Chambre, certains d’entre eux, tout saignants 
encore de la lutte, s’y étaient conduits comme des soudards 
dans une place fortifiée, dont le siège les aurait affamés. On 
en vil se hérisser de violences et d’injures, d’autres mordre 
sans merci, mettant à nu les exploitations, les tripotages de 
leurs ennemis ; il y en eut qui arborèrent par bravade des 
pantalons en pattes d’éléphant qu’on ne leur connaissait pas ; 
d’anciens houilleurs, attachés à leur chique, avaient des gestes 
d’une affectation agressive pour se l’insinuer dans la bouche. 
Seuls, quelques intellectuels s'appliquaient à masquer d’tinc 
façade décente ce débraillé pittoresque. 

\ 

Puis, insensiblement, tous revêtirent une âme nouvelle, une 
âme corporative, qui, modifiant leurs mœurs, transforma leurs 
allures. Les plus farouches adversaires devinrent d’honorables 
collègues ; on passa du sourire ù la poignée de main et de 
celle-ci au tutoiement. 


(1) Le Citoyen Colette (Chronique d’un petit pays), à paraître incessamment. 


39 
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Les travaux en sections, où l'on apprend à se mieux con¬ 
naître ; les voyages coude à coude dans les wagons-salons, dont 
les coussins douillets inclinent à la bienveillance ; les repas 
table à table, au restaurant, entre deux séances mouvementées ; 
les papotages à la buvette, où les boissons, même à l’eau, étei¬ 
gnent les rancunes ; la lassitude enfin qui suit les longs efforts; 
— tout cela avait graduellement amené la détente. La puis¬ 
sance des traditions nationales contribua aussi à l’apaise, 
ment. Encore faut-il remarquer qu’elles commandaient à cette 
Chambre, lors même qu’on semblait les y répudier. 

Dans l’histoire d’une assemblée comme dans la vie d’un 
homme, il est des moments suprêmes où ses vertus foncières, 
ses virtualités secrètes s’exaltent soudain et s’expriment en 
un geste, en un mot qui les fixe pour la prospérité. Le Parle¬ 
ment belge obéit à cette loi. 

Le 30 mai 1871, au Sénat, le comte de Ribaucourt, au nom 
de l’aristocratie, avait traité Victor Hugo d’individu. Vingt ans 
plus lard, un ministre éminemment bourgeois résumait sa solli¬ 
citude pour les Lettres et les Arts qui lui ressortissaient, en 
déclarant avec un à-propos plein de finesse: 

Je vis de bonne soupe et non de beau langage. 


Enfin vinrent les socialistes, dont on en vit qui crachaient sur 
les tapis, en manière d’élégance, et au visage de leursi adver¬ 
saires, en manière d’argument. A cause de ses raccourcis ellip¬ 
tiques, ce style nouveau ne fut d'abord pas goûté. Pourtant, 
si la forme avait changé, l’esprit restait le même. Il continuait 
à s’aiguiser du plus pur atticisme et révélait la même ardeur 
frémissante pour les choses de la pensée, dont le pays avait 
souvent témoigné, et que l’Europe entière lui enviait. 

A présent, les séances se suivaient dans un trantran paisible. 
Là où des cris alternèrent avec des grincements de dents, on 
n’entendait plus qu’un ronron satisfait, une rumeur de conver¬ 
sations, d’où se détachaient les paroles de l’orateur. 

Colette n’en fut pas moins intimidé, les premiers temps. 

La crainte d’un début fâcheux et jusqu’à l’inquiétude que sa 

» 

voix ne sonnât faux dans cette salle, dont les dimensions ni 


l'acoustique ne lui étaient familières, le tenait coi et attentif 


à son pupitre. La vue de ses collègues n’était pas non plus 
pour le rassurer. Ce qui y dominait, c'étaient des visages de 


malice, de ruse et de combat. Il en 


fallait excepter. 


toutefois, 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 


WALLON IA 


583 


les députés des campagnes flamandes. Parques aux mêmes 
bancs, ils promenaient sur l’assemblée des regards pleins de 
cette séréniti supérieure, qu’entretiennent d’heureuses digestions 
et des certitudes incompressibles. Pourtant, qu’un naïf hasar¬ 
dât quelque proposition intelligente ou généreuse, les voilà 
secouant leur torpeur ! Ils s’agitaient, levaient les bras avec 
des cris indignés ; puis, la bourrasque écartée par un vole où 
leurs voix faisaient bloc, ils retombaient à leur équanimilé, et, le 
menton dans le gilet, semblaient poursuivre, eux aussi, un 
songe intérieur qu’ils n’achevaient jamais. 

Avant de risquer la moindre parole, Colette commença par 
s’acclimater au Parlement. Ecouter, observer: tel fut d’abord 
tout son rôle. Certes, plusieurs fois, il eût volontiers lancé 
un petit mot, si celui-ci n’avait pas été une moquerie, que 
quelque langue ,prompte à la riposte, aurait pu lui retourner. 
Car il craignait aussi qu’un adversaire ne rappelât sa carrière 
dans la garde civique ou ne fît d’autres plaisanteries sur son 
passé. Mais il ne tarda pas à apprendre que la plupart des 
parlementaires feignent d’ignorer la vie privée de leurs col¬ 


lègues cl prennent soin de n’y pas toucher, les uns par dignité, 
les autres par coquetterie professionnelle, quand ce n’étail 
point par prudence. Combien, en effet, n’ont pas derrière 
eux quelque palinodie, une scapinade, voire même une histoire 
équivoque, acceptée de ceux-ci qui renâclent seulement devant 
le scandale, admirée de ceux-là, pour peu qu’elle ait été pro¬ 
fitable ? El Colette fut surpris de rencontrer, dans cette bigar¬ 
rure, des 'caractères d’une droiture inflexible et quelques hommes 
dont un demi-siècle de vie publique n’avait pas entamé l’honnê¬ 
teté, et qui gardaient une foi rude à l’idéal de leur jeunesse, 
qu’ils arboraient encore avec crâncrie, comme une fleur fanée 
à la boutonnière. 

Honoré attendit cinq longs mois avant de parler. Quand, 
enfin, il prononça son maiden-speech, ses camarades lui firent 
une ovation. 

Ayant demandé à interpeller le Gouvernement au sujet d’un 
accident de charbonnage, il écrivit son discours, le revit avec 
Arthur, qui en ordonna les matériaux, éteignit çà et là une 
expression trop vive et lui fit réserver certains arguments pour 
sa riposte au ministre. 

I 

Pendant trois jours, il s’enferma avec scs fortes phrases. 
Il les apprit par cœur, les récita une fois devant son armoire 
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à glace cl deux fois devant Angélique qui, à l'admiration pour 
son mari, sentait par instants se mêler un malaise, comme 
si elle eût flairé la menace d’un danger derrière ces grandeurs. 

Néanmoins, le mardi matin, elle l’obligea à changer de linge 
et à mettre une cravate neuve ; elle lui parfuma son mouchoir, 
repassa sa redingote ; lorsqu’il chaussa ses bottines, leur bril¬ 
lant l’éblouit. 

Elle avait résolu, ainsi que Boileau, Monseur et Lambincl, 
de l’accompagner à Bruxelles, afin d’assister à scs débuts. 

Il alla lui-même les installer à la tribune réservée. 


Quand Angélique aperçut l’hémicycle, avec son meuble d’aca¬ 
jou sous le plafond lumineux, et qu'Honoré lui eut indiqué son 
pupitre, ceux des ministres et des représentants notoires, elle 
pâlit d’émotion et dut raidir les jambes, de peur qu’on ne les 
vît trembler. Ce fut d’un souffle qu’elle balbutia: 

— Si on t’avait dit, le jour où nous sommes venus ici avec 
Arthur, que tu y reviendrais comme député... 

— Le travail mène à tout, répondit-il. 

Il resta quelques minutes auprès d’elle, plaisantant haut, 
afin de montrer qu’il était chez lui, et pour que leurs voisins 
pussent admirer combien il était enjoué au moment de des¬ 
cendre dans la lice. Car il ne doutait pas qu’ils fussent tous 
accourus pour l’entendre. 

Il iparla d’un ton qui n’était ni celui de la causerie, ni celui du 
meeting, avec une aisance dont sa Tomme fut émerveillée. Comme 
elle jubilait, tandis que ses amis l’entouraient et lui serraient la 
main ! Mais le ministre, dans sa réponse, l’ayant quelque peu 
houspillé, aux rires de la droite, elle devint nerveuse, haletante : 
des larmes lui rougirent les paupières, pendant que ses doigts 
pétrissaient la doublure de son manchon. Le vilain merle ! 
Que ne pouvait-elle le tenir dans un coin, lui enfoncer les 
ongles dans les yeux !... 

Heureusement, Honoré se levait déjà pour répliquer: sa comba¬ 
tivité s’était réveillée. Après être revenu sur quelques points 
contestés, il se gaussa de l'ignorance des bureaux; puis, entre¬ 
prenant le ministre lui-même, qu'une incurie infatigable avait 
rendu célèbre, il le cribla de nasardes d'un esprit peu sublil 
sans doute, mais qui avaient du mordant, et dont la Chambre 
s’esclaffa. C’était le succès. 

Rose de bonheur, les yeux brillants de fierté, Angélique lui 
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étreignit la main sous la table, dans la taverne où il venait 
de la rejoindre. Se serrant contre lui, elle disait: 

— Comme tu as bien parlé ! Mille fois mieux cpic le ministre ! 
Cil voilà un sale type ! Mais tu ne l’es pas laissé faire !... Tu 
l’as rudement arrangé ; ça lui apprendra... 

— Cristi, oui, tu lui en as flanqué sur le nez ! fit Lambinel. 
Je crois qu’il s’en souviendra. Et dire que tant de personnes 
rêvent de devenir ministre ! En attra|>er ainsi, devant toute une 
salle qui rit de vous ! Le plus fort, c’est que presque tous ces 
gaillards sont riches et pourraient se payer du bon temps, 
pêcher à la ligne... Il y a des gens qui ont de drôles d’idées... 

— N’importe ! dit Monseur, qui semblait encore tout ardent 
de la lutte. Je trouve que l’éloquence est une crâne chose. 
Je serais déjà bien content de parler comme le ministre. D'ail¬ 
leurs, il faut dire qu’ils ne sont pas tous aussi bêles que 
celui-là... Il y en a de très intelligents, et, si les socialistes 
arrivaient au pouvoir, ce serait encore autre chose... En atten¬ 
dant, tu lui as fameusement rivé son clou. Il ne fermera pas 
l'œil, va, cette nuit ! 

— Il dormira bien, répondit Arthur. II est persuadé, soyez-en 
surs, que c’est Honoré qui a été roulé. 

Angélique eut un rire sarcastique, strident: 

— Ha ha ! ha ! ha ! Il est assez stupide pour le croire. 

Sur les épreuves de son discours, Colette ajouta des mots 
drôles, qu’il n’avait pas prononcés, mais que Boileau lui souffla, 
et, après le souper, ils se rendirent ensemble au théâtre de la 
Monnaie. , émus par une |K>inte de vin. Le chevrotement du 
ténor acheva d’attendrir Mme Colette. Quand ils regagnèrent 
leur hôtel, après s’être attardés dans des bars, où les libertés 
de quelques femmes et les prix des consommations l’avaient 
scandalisée, elle se roula amoureusement sur l'épaule de son 
mari. 

Ils dormaient encore qu’on tambourina contre la porte. Quoi ? 
Que leur voulait-on? C’étaient Monseur et Lambine!. Devant 
rentrer à Liège dans la matinée, ils regrettaient de ne pouvoir 
les attendre : d’autant qu’ils se proposaient d’acheter en allant 
à la gare, le premier, un |>otit cadeau pour sa femme, le second, 
des anneaux en agate pour sa canne à saumon. 

Une heure plus tard, Colette et Angélique descendirent à leur 
tour, impatients de lire les journaux. 

On y appréciait différemment le discours d Honoré. Le 
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Peuple le déclarait documenté lavée méthode, pensé avec vigueur, 
débordant d’émotion, et assurait que la réplique au ministre 
s’était terminée par un feu d’artifice de mots étincelants. Les 
feuilles libérales ne s’y arrêtaient guère. Quelques-unes cons¬ 
tataient, néanmoins, que l’orateur avait amusé la Chambre. 
Quant aux gazettes catholiques, elles chantaient victoire. On 
y lisait que cette interpellation était un nouveau succès pour 
le Gouvernement ; que le factum de Colette fourmillait d’erreurs 
flagrantes et de basses calomnies ; qu’il n’avait pas réussi à 

dissimuler sa défaite en se livrant à des facéties laborieuses, 

# 

d’un goût lamentable, qui avaient péniblement impressionné 
l’assistance. 

— Les menteurs ! s’écria Angélique. C’est honteux de men¬ 
tir ainsi 1 

$ 

— Quels sont ces menteurs? demanda Boileau, qui venait 
de s’asseoir à la table. 

— Mais ces gens qui écrivent dans certaines gazettes, 'renez ! 
lisez-inoi cela ! N’est-ce pas honteux ? Les menteurs î 

— Détrompez-vous ! répondit Arthur, ils sont sincères. Les 
journalistes et les politiciens le sont toujours, du moins quand 
ils font leur métier depuis quelque temps, car on gagne des 
convictions comme du biceps, par l’exercice. 

— Le Voilà remonté ! fit Colette, que la colère de sa femme 
amusait. 

— Je ne plaisante pas, repartit Boileau, qui beurrait un petit 
pain en souriant. Ce que je vous dis m’a été enseigné par les 
bons pères Jésuites. Ils m’ont toujours assuré qu’à force de 
prier, on finissait par croire. S’ils étaient plus logiques, ils 
bâtiraient là-dessus tout un système d’éducation. Ils obligeraient 
leurs élèves à exécuter des exercices aux haltères, en chantant 
Je crois en Dieu sur l’air de la Brabançonne . Après quelques 
années de ce régime, ils auraient tous des muscles d’athlète, 
une foi de martyr, le patriotisme d’un exilé et une voix de 
baudet. 


Ce premier succès rendit à Colette tout son aplomb. Il se 
mil à interrompre scs adversaires de lazzi, d’observations 
comiques, de facéties panlalonnanles ; il persifla les sectaires, 
fil la nique aux phraseurs. Personne n’échappa à ses turlupi- 
nades. C’étaient des contorsions de mots, des grimaces d’idées, 
les mille saillies, où le bon se mêlait au pire, d'un esprit 
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canaille et frondeur qui cabriolait autour des sujets les plus 
sérieux, comme un clown autour d’une écuycre. 

Débatlail -011 quelque question dont la gravité décourageait 
sa verve, il se rendait à la tribune de la Presse. Des excla¬ 
mations joyeuses y saluaient son entrée, et les joueurs de caries 
de se l’arracher aussitôt. Car il était l’enfant gâté des journa¬ 
listes parlementaires. Il expédiait avec l’un cent points de 
piquet, & moins qu’il n’échangeât avec d’autres des injures 
truculentes, dont ils avaient un répertoire nombreux, ou qu’il 
ne se prît à taquiner un collègue, venu lâ, comme lui, pour 
se délasser des soucis de la chose publique. L’huissier lui-même, 
1res digne sous ses cheveux blancs, le couvrait d’une bienveil¬ 
lance discrète. 

Seuls, deux rédacteurs de feuilles cléricales lui marquaient 
de la froideur. Il les soupçonnait d’inspirer les « filets » veni¬ 
meux que leurs journaux publiaient de temps à autre, et où 
on le tarabustait avec irrévérence, jusqu’à l’appeler: Notre bon 
foulard national. Aussi cherchait-il l’occasion de réduire leur 
rogne. Il la saisit enfin, un soir qu’Arthur l’accompagnait. Il 
n’avait pas tardé à lier connaissance, lui aussi, avec la plupart 
des journalistes parlementaires. 

L’un d’eux ayant reçu un ordre étranger, on alla fêter cette 
nomination, en grande pompe, au Bodeqa. Il y cul des toasts. 
Le décoré fut tour à tour adulé et traîné sur la claie, selon 
que les verres étaient pleins ou vides ; puis, vers sept heures, 
comme on se séparait, Colette, qui savait, à quel restaurant scs 
deux détracteurs dînaient d’habitude, les v suivit avec Arthur. 

* v 

Au dessert, il offrit une « fine », Boileau une autre. Les tour¬ 
nées se succédèrent, et, avant minuit, ils se rendirent, bras 
dessus, bras dessous, dans une maison close, où Honoré, fei¬ 
gnant d’être ausssi ivre que les autres, poussa ses compagnons 
dans les bras de deux filles qui achevèrent de leur ruiner 
l’entendement. 

U 11 fiacre les ramassa, une demi-heure plus tard, devant le 
Jardin botanique. L’un des gazetiers fut conduit au journal 
dont il assurait le secrétariat de nuit ; les autres débarquèrent 
à la porte d’un bar. qui faisait feu de toutes ses fenêtres dans 
une rue obscure. 

Quelques cocktails encore, et voilà le second publiciste à la 
merci de Colette ! Aidé d’Arthur, à qui les jaml>cs défaillaient 
moins que le cerveau, il le ramena dans le pied-à-terre qu’il 
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louait, place Madou. Les deux.amis lui abandonnèrent le lit et 
s’établirent sur le canapé et le fauteuil. 

— Eh bien ! mon vieux, tu t’y entends à faire la noce ! 
s’exclama Honoré, réveillé de bonne heure, dès qu’il vit le jour- 
naliste se frotter les yeux. Tu m’as ^entraîné, hier, dans de beaux 
endroits, moi, un homme marié ! Cristi ! tu étais propre ! 

— Je le suis encore, gémit l’autre, qui se prit la tête dans les 
mains. Mais c’est loi, nom d’un tonnerre ! qui nous as tous mis 
dedans ! Seigneur Dieu ! quelle liombe ! 

— Laisse ton Seigneur Dieu tranquille, et tfdc-moi de ce café ! 

Ce tutoiement enterrait toute rancune. 

Quelques heures plus tard, la tribune de la Presse s'amusait 
fort de leur équipée, et Colette, de sa place, échangea à plu¬ 
sieurs reprises des signes d’amitié avec ses nouveaux copains, 
qui sommeillaient sur leur papier, et dont les comptes-rendus, 
ce soir-là, furent d’un laconisme sévère. 

Cependant, son activité intellectuelle et l’exercice de sa magis¬ 
trature démocratique ne l’empêchaient pas d’étudier avec 
méthode les affaires où il semblait profitable d’engager son 
argent. Comme il en avait perdu à la Bourse, dans la fièvre de 
vouloir récupérer les frais de sa candidature, il se montrait 
plus circonspect qu’avant. 

II trouva une compensation à cette perte «Ians le succès parle¬ 
mentaire qu’il remporta vers la même époque, à la suite de 
conjonctures qu’il convient de rapporter, autant pour illustrer 
une étape de sa carrière que comme contribution à l’histoire 
politique, dont certains événements, fort utiles d’apparence, 
grandissent avec les années à la hauteur de symboles. 

Il lui arrivait parfois de se gaudir d’un député catholique, 
que ses arlcquinades avaient rendu populaire. Au demeurant, 
bons amis, les deux hommes se réconciliaient toujours à la 
cantine ou devant la table bien servie de quelque restaurant 
voisin. 

Pourtant, un jour qu’il se sentit piqué au sang, le clérical, tout 
démonté, déclara à des collègues qu’il briserait les reins à 
Colette, à la première atteinte, même bénigne. Aussi se frotta-t- 
on les mains, quand Honoré l’alla trouver à la buvette et, devant 
les nombreux députés qui avaient fui l’homélie où un ministre 
s’épuisait depuis une heure, lui demanda raison de sa menace. 
L’autre, dont la colère était tombée, de rire aux éclats, tout en 
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affirmant qu'il élait de force à l’exécuter. Qu’il eût la vigueur 
d’un athlète, il ne songeait pas à le prétendre ; mais il était 
d’une agilité qui, dans un corps à corps, lui assurerait pro¬ 
bablement l’avantage. N’avait-il pas, après un meeting, fou¬ 
droyé •d’admiration ses électeurs, en sautant au-dessus de trois 
chaises alignées ? 

— Parfaitement, tau-dessus de trois chaises ! répéta-t-il, comme 


des assistants souriaient. 

— La belle affaire ! fit Colette. 

— Je voudrais bien l’y voir ! Si 
tout nerfs... 


tu es tout muscles, je suis 


— Au-dessus de trois chaises? Ils se vantent! Prenons les 
au mot ! proposa quelqu’un. 

— Oui. oui, tout de suite ! Ce sont des bluffeurs ! s’écrièrent 

» 7 

plusieurs membres, tandis que d’autres s’éloignaient d’un air 
navré. 

— Messieurs, fit Honoré, nous sommes à vos ordres. 

El, se tournant vers son adversaire: 

* 

— Tu ‘es l’aîné: à toi l’honneur! 

Trois sièges furent donc alignés, l’un derrière l’autre, au 
milieu du parquet, et le champion de la droite s’aventura le 
premier. Mais, soit qu’il fût alourdi du déjeuner plantureux, 
dont il se lestait avant chaque séance, soit que ses collègues 
n’eussent point sur lui la même vertu capiteuse que ses élec- 


0 

leurs, ou bien qu’il eût mal pris son élan, ses talons heurtèrent 
le dossier d’une des chaises qu’il culbuta sur le plancher, où 
il manqua lui-même s’étaler de son long. 

— Les pattes de derrière ont touché ! ricana Colette. Faut 
soigner l’arrière-train, mon vieux: il flanche ! 

Et, tout gaillard, il se donna du champ. 

Quel silence soudain, quand on le vit ramassé sur lui-même, 
prêt ù partir ! A l’inquiétude des regards qui le guettaient, 


l’élu des gauches comprit que sa mission passait en grandeur . 
les espérances permises à la plupart des politiciens. Il en fut 
électrisé. On l’aperçut tout à coup qui franchissait l’obstacle 
d’un bond, les pieds ramenés sous les basques de sa redin¬ 
gote, les bras ouverts en balancier. 

Il y cul une salve d’applaudissements: 

— Bravo! bravo! 

— Quel jarret ! Quelle grâce ! 

— Le roi des sauteurs ! murmura un envieux. 


Edmond GLESENER. 
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LES LIVRES 


LITTÉRATURE WALLONNE. 


I. In lusolant, chansons tournaisiennes, par A. DHL I'èqckwissk. 2- édition 

(Tournai, Rimhaut-Tricot, l;H2). 

II. A mon nos unies, par Louis Lagacchk (Scraing, imp. Plénus, 1913). 

III. /.<* théâtre million ilu llainaul, par.J clés Vandkhki se (Cliarlcroi, imp. Edouard 
François. 1913). 

I. — Sous le litre In lusotant (en flânant) un Tournaisien nous pré¬ 
sente une seconde édition, revue el augmentée, de ces bonnes chansons 
patoiscs de haule graisse el de franche gaîté, qu’on ne cesse de relire 
avec plaisir el qu'on aimerait mieux entendre, dans leur milieu, avec 
l’acecnl du terroir et avec la verve endiablée que l’on soupçonne, 
au Cabaret wallon tournaisien. Le recueil est signé du pseudonyme A. 
del l’èquewisse, comme qui dirait Monsieur de la l’èche-flàne, el la 
première chanson a pour refrain pèkeû, wiseû. 

Flâner ainsi, c’est observer la vie. sans prétention au titre d’obser¬ 
vateur; c’est l’observer comme doit le faire un bon chansonnier, 
sans aigreur pessimiste, acceptant les défauts el les défaillances, amusé 
«les ridicules et presque reconnaissant envers les types «pii veulent 
bien se singulariser pour laisser à la chanson des thèmes variés. 
Ainsi ce petit volume vient se ranger naturellement à côté des autres 
dans la littérature réaliste du Hainaut. 

Dans le ton de la charge comique el de la grosse plaisanterie il y 
a des scènes el des |>ersonnages tournaisiens ou simplement wal¬ 
lons: le pêcheur à la ligne, les ouvrières et trottins de la ville, le 
dernier balolil, le tireur à l’arc, le couloncû (notre eolebrü), les 
paveurs «le rues, les allumeurs de réverbères, la repasseuse de linge, 
qui forment une assez réjouissante ménagerie. Il y a des croquis de 
fêles familiales plus proches de la vérité, les coucoubakes ou crêpes 
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de la Toussaint, le souper des Rois auquel s’unit dans le souvenir le 
cri du marchand de peaux de lupins; des fantaisies comme celle recette 
pour rehausser le goût de la tarte aux prunes à l’usage des ivrognes; 
des scènes de commérages à la manière de Delmotte, comme in scan¬ 
dale au Roduit, in grand mariage; puis encore des tableaux populaires 
d’inventior drôle et bouffonne: ènc noce populaire. l'balèmc du p'iil 
Xicodème Dans un compartiment réservé aux chansons d’amour, 
voici une vraie romance d’atelier: quand j'pinse à vous. C’est la 
seule. Il y en u une autre: quand j'vous imbrasse, plus détachée 
de tout milieu et gûtée. ù mon avis, par deux ou trois réflexions 
amères. Mais l’amour ne lient qu’une place épisodique dans la ronde 
où l’auteur chante le bonheur de la vie en sabots et, pour finale, sou¬ 
haite drôlement à tous le gros lot, « pour mettre de la paille dans 
le fond des sabots ». Comme chanson d’amour la ronde des filles 
à marier, qui manifeste si peu d’illusion sur le bonheur du mariage, 
paraît plutôt contre indiquée, comme disent les médecins; cependant 
l’auteur la recommande spécialement pour agrémenter la fin des 
repas de noces! Sans doute, garçons et filles dévisagent la vie avec 
un plus robuste courage dans cette région de l’extrême Hainaut... 
L’aventure décolletée (lisez déculottée) de Thérèse et Xéncssc sur 
les Ponts joyeux achève de montrer que la note dominante de ces 
chants d’amour n’est pas celle de Lamartine. 

Citons à part, pourtant, quelques chansons plus sérieuses et de 
réussite plus difficile. 

J’admire la façon adroite dont celle brave mère morigène son mari 
au lendemain d’un saoûlerie et le fait pleurer de rejHMitir. Llle lutte 
pour le pain et le bonheur du ménage et celle nécessité sainte lui a 
donné, à elle, humble et ignorante femme, ta finesse et le ton qui 
persuadent. 

On est touché de la plainte de cet amoureux qui pleure la fiancée 
morte, en une langue naïve et presque faubourienne. Ce n’est pas la 
douleur gracieuse et romantique du lèyiz-me plorer de Defrccheux, 
volontairement épurée de détails trop matériels; c’est quelque chose 
de plus âpre, plus proche de la vie. plus rude d’accent, plus ouvrier: 

Je m’sins tout défoutu, j'voudrco l'autour suiuie. 
dit-il à travers ses larmes; et encore: 

Je lai vu décatir tout corne ène finir (pii passe 

Kst-cc l’influence de Nos vieillards de IIicspkl ou la veine est-elle 
plus ancienne? Les vieux de l’hospice ont inspiré ici quelques char¬ 
mantes pièces: Souvenance: 

Ch’éleot deûs bèaus p'Iits viens qui sort rote d’iospicc. 

.1 p'Iits /xts, s'donnanl l’bras. tout cassés, tout lassés. 

Et qui, tou! s'pourménanl, purleote du passé. 

S'arètanl. d'timps in limps. pou pritule ine pélile prise... 

Kl Vbonèt luauté. F robe blanke, l'pétite chinote, <ptand i-esl trop 
tard, où l’accent parfois s’attendrit, parfois se relève d’une pointe de 
malice 

l il précieux cahier contient à part les trente airs de ces chansons, 
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lit puis, signulons encore aux amateurs de prose wallonne une préface 
d’excellent style qui nous décrit le lusolcû dans l’exercice de ses loisirs. 

L’ouvrage est dédié à un Tournaisien qui a tourné vers ri 7 niver- 
sité de Liège et vers l’Institut de F rance, notre collègue à la « Société 
de Littérature wallonne », M. Charles Michel. 

II..— En face du drapeau flamboyant qu'arbore sur la couver¬ 
ture de son livre M. Loris Lagauche avec le titre A mon nos autes, 
après avoir lu la préface de M. Julien Flament au ton si chaleu¬ 
reux et si persuasif, je me sens pris d’une étrange timidité. Non. 
je ne pourrai jamais m’élever au panégyrique de M. Flament. Il a 
pris à la louange tous les traits dont elle pourrait se servir pour 
louer notre chansonnier: rieuses />asquêt/cs, refrains abracadabrants;... 
d’une ascension continue l’auteur passe de la chansonnette à la satire, 
et, de la satire à la poésie, au ton de la chanson sérieuse, à la clameur 
de l’hymne patriotique... et ce fut une surprise émerveillée... 
L’auteur a fait de Béranger, son livre de chevet... Les sentiments sur 
la vie, sur la patrie, sur la terre wallonne acquièrent plus d’ampleur 
d’année en année... Dans le présent recueil, il chante avec un égal 
bonheur notre sentimentalité rêveuse, notre exubérante gaîté, la gloire 
renaissante de notre Wallonie... Telle est la substance de celte 
préface. Quand une place est protégée par de telles murailles et de 
tels défenseurs, la critique n’a plus qu’à battre en retraite, elle est 
découragée, désarmée, terrassée. Si elle n’a pas envie d’outrer l’éloge 
il ne lui reste plus qu’à renseigner le public non liégeois de quelques 
faits matériels. Prenons donc ce dernier parti. 

Le recueil contient quarante chansons, la fleur de ce que l’auteur 
a composé de 1U08 à 11)12. On y retrouvera les chansons patrio- 
liques bien .connues: mi bè /tayis d'Lîdje, mi /t’tit /tayis wallon, li ni 
haleli. d’une émotion vraiment contagieuse. On y trouvera de jolies 
chansons d’amour, dont les plus belles sont, à mon humble avis: 
t'inmèyc, dis/tôy qu’èlc n'est /ms la, li r'mwérd, i/wand mai) rivinrè, 
loi l'vèyanl /tasser, ingrat’, dièrinne uiision. Enfin, dans le genre 
bachique et gastronomique, où il est si difficile d’être original, notons 
corne on coq. rin n’est mèyeû. corne les djoùs sont longs, buuuns. 
Au reste le ton vraiment épicurien est rare dans les inspirations 
de M. Lagauche. Si sa fantaisie n’est pas échevelée, sa moralité ne 
l’est pas non plus. Les pochades tintamaresques ne sont pas de son 
genre; il n’essaie pas d’obtenir des effets burlesques par des exagé¬ 
rations oulrancières en dehors de toute réalité. Dans la chanson 
politique comme dans la chanson amoureuse, le ton a quelque chose 
de plus concentré, l’invention a moins d’esprit et de gouaille; c’est 
d’une intime veine wallonne, moins superficielle qu’cllc ne nous 
apparaît d’ordinaire dans les chansons de caveaux, et le patriote 
qu’est M. Lagauche goûtera sans doute la louange indirecte de celle 
constatation. 

Quand, l’auteur voudra se renouveler, c’est en choisissant toujours 
des situations et des faits bien particuliers qu’il y arrivera. Dans ces 
chansons patriotiques, il n’y a pas un seul nom propre de l’histoire 
liégeoise, excepté celui du -grand ('.hurles •; il faut peupler dnvun- 
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lagc cet amour du pays de Liège. Je ne demande pas à l’auteur de 
donner dans le genre historique, mais quelques faits précis pour¬ 
raient çà et là remplacer des généralités trop vaguement sentimen¬ 
tales. On a, dans trop de Brabançonnes, abusé des rimes d'égalité 
avec liberté ou fraternité. Pour ce qui est des amourettes, le moment . 
viendra où notre auteur jugera que le petit dieu Cupidon lui semblera 
un intrus dans notre mythologie wallonne; cl. ce jour-là, son goût 
aura fait un pas de plus. Alors l’expression la plus simple l’enchan¬ 
tera de sa nécessaire et inchangeable précision. Alors le décor de 
nos horizons, de nos rivières, de nos vallées, de nos villages blancs 
et gris dans les nids de verdure et des haies, synthétisé en deux 
ou trois traits à la Donnav, vivra comme la Meuse dans ses chants 
d'amour et de patriotisme. Sans imiter les litanies du grand poète Ver- 
haeren dans Toute ta Flandre, on |>cut chanter avec finesse et ten¬ 
dresse Toute la Wallonie. Mais il ne faudra pas dire seulement qu’elle 
est belle, il faudra dire comment et en quoi. Roxanc avait raison, qui 
reprochait à Christian de ne pas savoir conjuguer « je t’aime ». 

III. — Passons à un travail de bibliographie. Le relevé des œuvres 
dramatiques paloises du Hainaut sera le bienvenu dans cette région. 

Je le souhaitais depuis longtemps, pour plusieurs raisons. 

Les œuvres wallonnes de nos compatriotes de l’Ouest arrivent trop 
difficilement à Liège. Les libraires ne les ont point. Quelques privi¬ 
légiés seuls reçoivent de temps en temps une plaquette de Tourcoing, 
de Tournai, du Borinage, de Mous, du Centre, de Charleroi. Le Ropïcur 
et le Tonia comptent chez nous de trop rares abonnés. Notre public 
ignore le mouvement intense de littérature régionaliste qui grouille 
là-bas. Sait-il. par exemple, que le Hainaut seul compte près de 
six cents pièces de théâtre à son actif? Wallonia pour la partie 
littéraire et le liulletin du Dictionnaire wallon pour la partie linguis¬ 
tique s’efforcent de faire apprécier les œuvres et les dialectes du Hai¬ 
naut, mais cette propagande demeure fragmentaire et insuffisante. 
Deux mesures nous paraissent nécessaires. D’abord, les auteurs hen- 
nuyers devraient s’assurer à Liège un dépôt pour la littérature de 
leur province. En second lieu, qu’on me permette une observation 
d’ordre économique très humble et qui a pourtant son importance. 
Depuis quelques années les auteurs dramatiques ont élevé au triple et 
au quadruple le prix d’une brochure de quelques pages assez mal 
imprimée et pas orthographiée du tout. Dans leur pensée, c’est une 
sorte d’impôt sur les sociétaires qui veulent jouer leur pièce. Mais 
tous les acheteurs isolés qui poursuivent le but plus simple de s’amuser 
un quart d’heure hésitent à donner pour ce quart d’heure leur vingt 
ou leur quinze sous. Ainsi, alors que nos écrits scientifiques sur le 
wallon sont distribués gratuitement ou à peu près, et qu’une publi¬ 
cation comme Wallonia se donne pour cinq ou six francs, quand 
au taux ordinaire des revues elle vaut un louis, la littérature wallonne 
se rend inabordable aux petites bourses et aux collectionneurs. Le 
public se détourne d’une littérature si chère et achète de beaux romans 
splendidement illustrés sur papier glacé pour quatre-vingt-quinze cen¬ 
times. Messieurs les auteurs wallons, c’est chercher des débouchés que 
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vous devez faire, et non pas proposer vos œuvrcttes à des prix aristo¬ 
cratiques pour demeurer invendus. 

Il résulte de cette situation que la statistique de M. Vandereusc, inti¬ 
tulée Le théâtre wallon du Hainaut, nous révèle une richesse dont nous 
ne connaissons que la minime partie. Si je consulte mes rayons 
sur le théâtre du Hainaut, je trouve quelques rares pièces de Boucher. 
Carez, Dcclèvc, Clément Deforeit, Derycke, Dubruit, Joseph Dufranc, 
Fortin, Fourmy, Hespcl, Lobas, Leroy, Marchai, Rainchon. Vandereusc 
et Wyns, en tout soixante-deux pièces. 11 n’en reste que cinq cents 
à réunir pour acquérir une vraie vue d’ensemble de cet effort dra¬ 
matique du Hainaut. Je sais bien que tout n’est pas or dans celle 
production patoise, mais la littérature n’a pas seulement une portée 
esthétique; on peut l’étudier au point de vue social, ethnographique, 
philologique. Les coteaux d’Ardennc ont leur charme après les pics 
de la Suisse, et les plaines de Luttrc ont de vastes horizons... 

La bibliographie de M. Vandereusc, auteur dramatique lui-même, 
est beaucoup plus complète que les essais parus jusqu’à ce jour. Pour 
les cas qu’il m’a été possible de vérifier, je n’ai pas trouvé ses ren¬ 
seignements en défaut. Je signalerai à l’auteur l’absence d’Aimé 
Richard, dont le Tonnia de Charleroi a imprimé deux ou trois petites 
œuvres: peut-être sont-elles de celles que l’auteur a écartées comme 
ne présentant qu’un intérêt tout local et momentané. Il y a d’abord 
une table générale classée par noms d’auteurs, un index des auteurs 
par centres d’activité littéraire, un. index des titres d’œuvres. Souhai¬ 
tons que M. Vandereusc exécute le même travail pour les autres 
branches de la littérature du Hainaut. 

Jules Feller. 


LA MUSIQUE. 

Cortège-Tournoi de Tournai. Musique composée, arrangée et har¬ 
monisée d’après les airs originaux et contemporains, par Nicolas 
Daneau. Tournai, chez Smcts et chez Vasseur-Delinéc (Prix 2fr. 50). — 
M. Nicolas Daneau, directeur de l’Académie de musique de Tournai, 
s’était chargé de l’illustration musicale du fameux tournoi qui comp¬ 
tera dans les fastes de la vieille cité: lâche difficile, exigeant des 
compétences diverses, celles d'un musicologue, d’un homme de goût 
et d’un praticien. Il ne suffit pas, en effet, de choisir des airs appro¬ 
priés et de les harmoniser eongrument, il faut tenir compte des 
conditions d’exécution, de l’effet à produire, etc. Au point de vue 
archéologique, le choix des morceaux n’est pas moins délicat, sur¬ 
tout lorsqu’il s’agit de chansons |x>pulaires, dont l’âge, on le sait, 
est difficile à déterminer. Enfin, n’oublions pas que si l’on peut 
à loisir reconstituer un milieu par le décor et le costume, en ce qui 
concerne la musique cela n’est possible (juc moyennant certains 
tempéraments et certaines conventions; les reconstitutions authen¬ 
tiques. si l’on remonte au-delà du XVII«* siècle, ne sont praticables 
(pie devant un a udiloirc préparé... 

M. Daneau s'est très heureusement acquitté de sa mission. Le 
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recueil signalé ne contient pas moins de 26 numéros: sonneries 
de trompettes. •« entrées », * airs de victoires », marches pour fifres 
et tambours, chansons en parlies. à voix d’hommes et à voix mixtes. 
Les sonneries de trompettes invaginées par l’auteur sont écrites avec 
beaucoup d’art et ont toute la gravité et l'éclat voulus. Les chansons 
sont harmonisées avec goût et savoir-faire et dans une note suffisam¬ 
ment archaïque. Quant au choix, la diversité des personnages parti 
eipant au tournoi donnait du champ au musicien: chansons wal¬ 
lonnes, flamandes, allemandes et anglaises se mêlent ici de la manière 
la plus pittoresque. I’armi les morceaux basés sur des chansons wal¬ 
lonnes, signalons la * marche des joueurs de trompettes et de trompes 
de la ville de Toumay » (où nous avons retrouvé la marche des Dur- 
menés de Jemappcs, publiée naguère ici même), la » marche des 
ménestrels toumaisiens* et particulièrement le «deuxième air du 
Dôme », sur une très intéressante mélodie tirée d’un album du 
XYc siècle, au Musée de Tournai; enfin, parmi les chansons poly¬ 
phoniques, l’entraînante chansonnette « J’ai encore Un tel pâté » extraite 
du Jeu de Robin et de Marion d’Adam de le Haie, le vieux trouvère 

4 

artésien. 

‘ E. C. 

Le Chant de la Wallonie, par Albert Mockel (Liège, 1 Muraille.. Edition 
l>opulairc, prix 1 fr.). — La Flandre possède depuis longtemps quel¬ 
ques belles compositions de Benoît, Block cl d’autres qui, par leur 
vaste ]>opularilé, sont devenues de véritables hymnes nationales col¬ 
lectives. La Wallonie, elle, n’en possédait pas. Le délicat poète, 
M. Albert Mockel, a entrepris de combler cette lacune avec son 
Chant de la Wallonie, dont il écrivit lui-même les paroles et la 
musique et dont Wallonia (janvier 1Î112) a publié la première version. 
Les strophes, très heureusement inspirées, sont au nombre de six. 
chacune d’elle peignant un aspect différent de l’âme wallonne, â la 
fois énergique, tendre et rêveuse. La mélodie est ample et a fière 
allure. Souhaitons à l’hymne wallonne un prompt et réel succès et 
émettons le vœu qu'elle contribue à éveiller parmi les Homans de 
Belgique ce sens de l’unité nationale qui leur est, hélas! encore si 
étranger! 

E. C. 

P. S. — Au sujet de notre article concernant la Société de musique 
de Tournai (ci-dessus p. 293) M. Del cour-Vasseur directeur de l’Eco¬ 
nomie, nous écrit pour nous faire remarquer que la crise qui naguère 
menaça la Société fut due uniquement à l’activité politique de son 
président, et non au caractère religieux des ouvrages exécutés. — E. C 


BULLETINS ET ANNALES 

• Annales de la Société archéologique <de l’arrondissement de 
Nivelles, lome XI, l re livraison 1913. 

Cette livraison débute par un article sur les Enseignes nivelloises 
antérieures au XIX e siècle signé A.-B. Quoique venant après un tra- 
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vail similaire du I> Le Bon (1898) et les recherches d’Alphonse Wau- 
ters, dans son histoire de la Ville de Nivelles (1862), il est encore 
de nature à intéresser vivement les Nivellois.Notons qu’il est illustré 
de 7 photogravures et d’un plan de la Grand’PIace au 18 e siècle. 

Le second travail est aussi d’un intérêt plutôt local. Il est intitulé: 
Un manuscrit nivellois du XV e siècle (pp. 29-92) et est signé de Mar¬ 
cel Collep. C’est la publication textuelle et intégrale d’un Maemoriale 
retrouvé dans les greniers de l’Hôtel-de-Ville et retraçant les évène¬ 
ments qui se sont passés à Nivelles au XV e siècle, de 1418 à 1496. 
Pour la masse des lecteurs il eut été plus utile et plus agréable 
d’accompagner la publication d’un résumé en français moderne, dans 
l’ordre chronologique des évènements ou mieux en les groupant sous 
certaines rubriques: élections des abbesses, joyeuses entrées des sou¬ 
verains, impôts, faits de guerres, etc. M. Collet y a joint des notes 
expliquant le vocabulaire, mais, comme il arrive souvent, les termes 
réellement difficiles n’ont pas reçu de solution. 

Une note amusante est celle qui, à propos des meuniers, explique 
bulletcr par: « sceller par contrat ». L’auteur n’a pas pensé à notre 
bulter, français « bluter ». P. 59, chcpl est une abréviation de « chep- 
vet », chevet de l’église: Philippe de St-Pol entrant sur la place par 
la rue Beliannc (ou de Namur) est attendu par les chanoinesses 
près du chœur qui y fait face. P. 71, ligne 1, appoir est l’abré¬ 
viation de apparoir, apparaître, montrer. 

J. Dewert. 

Bulletin de l’Institut archéologique liégeois, Tome XLII, 1 er fas¬ 
cicule. 

(p. I à XL). L. Renard-Grenson: Rapport sur les travaux de 
l'Institut pendant l'année 1911. 

(p. 1 à 89). E. Fairon: Notes sur la domination bourguignonne 
dans la principauté de Liège (1468 à 1476) (*). 

(p. 91 à 107). Th. Gobert: Documents inédits sur Iximbert et 
Nicolas Rassenge. Nicolas Basscngc, un des chefs de la Révolution 
liégeoise de 1789, fut nommé en 1806 bibliothécaire de la Ville 

de Liège. Cette nomination ne se fit pas sans quelque résistance et 
les lettres publiées à ce sujet par M. Gobert, nous donnent une 
idée des mœurs administratives qui furent en usage au commence¬ 
ment du XIX e siècle, dans notre ville. 

(p. 109 à 132). C. Bourgault: Architecture liégeoise. Deux habi¬ 
tations du XVD siècle, rue Sainte Aldegonde. Les deux maisons qui 
font l’objet de cette étude ont été démolies en 1911. M. Bourgault 

les signale comme des types très caractéristiques de maisons lié¬ 
geoises. La première, construite en bois, date du commencement du 

XVI e siècle, appartient encore au style gothique; l’autre, bâtie en 
pierres et en briques, fut élevée à la fin du même siècle, et porte 
déjà les caractères de la Renaissance. Cette notice, abondamment il- 


(1) Voir ci-dessus p. 100, le compte-rendu de ce mémoire, par DD. Biiocwers. 
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lustrée de croquis, de plans et de relevés faits sur les lieux mêmes, 
fourmille de détails inédits sur la façon de bâtir de nos ancêtres. 
L’auteur signale tout particulièrement la perfection technique â la¬ 
quelle avaient atteint nos anciens charpentiers, et il énumère divers 
spécimens superbes de charpentes qu’on peut encore admirer à Liège. 
Il est hautement ù désirer que M. Bourgault poursuive ses recherches, 
car sa compétence spéciale et son amour des choses anciennes le 
désignent particulièrement pour nous donner, enfin, une histoire docu¬ 
mentée de l’architecture liégeoise. 

(p. 133 à 138). J. ÜEUIKII) et J. Servais: Decouverte d'un cime¬ 
tière franc à Ilerstal. 

E. Fairon. 

Bulletin de la Société d’art et d’histoire du diocèse de Liège. Tome 

XIX. 

(p 1 à 46). Baron Louis de Crassier: L'épilaphier de l’abbaye de 
Vivegnis. Publication d’un petit manuscrit anonyme, de la fin du 
XVIlc siècle, contenant 63 épitaphes d’abbesses, de dignitaires, de 
religieuses et de personnages étrangers enterrés à l’abbaye de Vive¬ 
gnis. L’auteur commente le texte de chaque épitaphe au moyen 
de notes généalogiques et héraldiques qui rendront indispensable la 
consultation de ce recueil pour tous ceux qui s’attachent aux origines 
de nos anciennes familles liégeoises. 

(p. 47 à 259). Alexandre Do.mken: Histoire de la seigneurie cl 
de la paroisse d’Othée. Après les histoires de Warcmme, Tilff, Ülnc, 
Modave, Herve, Hodeige, la Société vient d’accueillir avec faveur la 
monographie du village d’Othée. Si celle petite commune hesbignon- 
ne n’a jamais compté un nombre considérable d'habitants, clic peut, 
en revanche, revendiquer une très haute antiquité, puisqu’on y a 
retrouvé des traces nombreuses de l’occupation romaine. Elle formait, 
dans la Hesbaye liégeoise, une enclave étrangère dont les princes- 
évêques revendiquèrent plus d’une fois la possession, et cette qualité 
de terre contestée donne à son passé un caractère plus mouvementé 
que celui des autres villages de celte région. Son nom enfin a sonné 
longtemps, aux oreilles des patriotes liégeois, comme le glas de leurs 
libertés et de leurs franchises, car c’est dans scs plaines que la démo¬ 
cratie liégeoise subit, le 23 septembre 1 108, un désastre irréparable. 
C’est dire qu’une monographie d’Olhée est déjà, par elle-même, un 
sujet qui prête à des développements originaux et intéressants, et si 
l’auteur s’applique, de son côté, à interroger toutes les sources, 
à se documenter de la manière la plus complète, et à ne négliger 
aucun des aspects de la vie passée de celte antique seigneurie rurale, 
son œuvre se signalera tout particulièrement à l’attention des his¬ 
toriens. M. Domken, curé d’Othée, a été à la hauteur de sa tâche: 
son travail, qu’il a poli avec amour pendant plusieurs années, s’il 
n’atteint pas la perfection de l'histoire de Modave de M. l’abbé Ba- 
lau (qui reste dans cette collection le modèle le plus recomman¬ 
dable), se classe, néanmoins, très honorablement. L’auteur aborde 
successivement 4es origines, ta description géographique, la topo- 

40 


Digitized by 



Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



5g8 


WALLONIA 


nymie, l’histoire de la seigneurie, de la paroisse et des institutions 
communales d’Othée. Seules, la vie économique et surtout la descrip¬ 
tion des coutumes locales et le folklore, ont été quelque peu sacrifiés. 

Les détails économiques ne manquent pas à la vérité, mais ils sont 
dispersés et on les rechercherait vainement dans la table des matières. 
La disposition du plan est d’ailleurs la partie la plus critiquable de 
cette étude, car les deux derniers chapitres, intitulés faits de guerre 
et institutions communales ne devraient pas être séparés de l’ex¬ 
posé des institutions seigneuriales et judiciaires, et de l’histoire même 
de la seigneurie. Ces réserves ne nous empêchent pas de conclure que 
l’histoire d’Othée est une-excellente monographie. Nous voudrions lire 
bientôt, pour les autres villages du pays de Liège, un récit aussi fouillé 
et aussi complet de leur passé. 

(p. 2G1 à 436). G. Yernaux: Les premiers tsifides de l'abbaye de Sta- 
oelot-Malmédy (648 ?-1020). L’histoire définitive de l'antique mo¬ 
nastère de Saint Remacle ne sera possible qu’a près l’achèvement du 
recueil des chartes, entrepris par MM. Roland et Halkin. Mais 
la présente étude de M. Yernaux peut servir de premier chapitre à 
ce grand travail et figurera parmi les meilleurs travaux prépa¬ 
ratoires à cette histoire. L’auteur nous retrace dans un stvle élé- 
gant et imagé les premiers siècles du grand monastère des Ardennes 
depuis sa fondation, entre 611 et 618, jusqu’à l’avènement de Saint 
Poppon. Cette période se partage en deux phases bien caractéristiques: 
d’abord une période de développement continu au triple point de 
vue religieux, intellectuel et économique. M. Yernaux rétablit ici la 
chronologie des premiers abbés cl éclaircit avec d’heureuses conjectures 
maints problèmes difficiles de ces lointaines origines. Puis survient 
aux IX e et X e siècles, une grave crise, provoquée par l’intrusion des 
abbés commandataires, créatures des rois et des empereurs, qui ex 
ploitèrent les domaines de l’abbaye comme leur apanage personnel. 
La décadence religieuse et intellectuelle suivit bientôt, après la dis¬ 
parition du savant écolâtre Christian. Enfin les invasions des Nor¬ 
mands et des Hongrois achevèrent la ruine matérielle du monastère, 
ainsi que les longues dissensions intestines entre les moines de Stavelot 
et de Malmedy qui se disputaient la suprématie. Le travail de M. 
Yernaux se termine par le tableau désolant de cette décadence. 
Mais des temps meilleurs étaient proches et le XI e siècle, .inauguré 
si tristement, allait devenir pour l’abbaye de Saint Remacle la 
période la plus glorieuse. Nous espérons que notre collègue ne 
lardera pas à nous donner l’étude postérieure, annoncée dans sa 
préface, et qu’il poursuivra avec le même succès le récit des règnes 
réparateurs de Poppon et de Wibald. de Stavelot. 

E. Fairon. 
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REVUES ET JOURNA UX (') 


Le Coq wallon, tel est le litre «l’un journal hebdomadaire d’avant- 
garde. qui a récemment paru à Marcinelle et dont le rédacteur en 
chef est M. Gœbel (le n» 10 centimes; un an. 3 francs). C’est un 
organe de défense des intérêls wallons et d’attaque anti-flamingante. 
Le n° 5 ( l** octobre) est double et consacré à Jules Destrée. Nous 
comptons en reparler. Mais .comme on doit prévoir qu’il s’épuisera assez 
rapidement, on peut toujours se le procurer: il coûte 15 centimes, et 
il reste quelques exemplaires sur hollande à 1 fr. 50. — Le Coq 
wallon est très soigneusement édité et il mérite à tous, égards, le 
vif succès qui l’a accueilli. 

Le Coq hardy, autre publication dont le rédacteur en chef est 
M. Georges Durempart, est une revue mensuelle qui vient de paraître 
à Couillet (un n° 50 centimes; un on, 5 francs). Le Coq hardy reprend 
le programme de La Wallonie française, revue lancée en 1910 par 
le même écrivain et qui, par la suite, avait fusionné avec un autre 
organe, aujourd’hui disparu. Résolument gallophilc, elle s’adresse aux 
jeunes Wallons conscients de leur filiation latine, pour créer un grou¬ 
pement sérieux et actif. Elle veut être l’organe du * mouvement » 
wallon et, comme telle, ne fait double ernploi avec personne. Son 
premier numéro, très agréablement composé, a de l’allure: c’est s pilant 
et coqsant h souhait. Tous nos meilleurs vœux l’accompagnent. 

Parmi les nombreux articles publiés sur Grétry, signalons ceux du 
Guide musical : le 14 septembre M. Henri de Curzon attire de 
nouveau l’attention sur les écrits de Grétry; le 28 septembre, M. G. 
Prodhommc parle de deux manuscrits du grand compositeur, scs 
Réflexions d’un solitaire, dont l’édition prochaine est annoncée par 
l’Académie de Belgique et un livre de comptes, dont l’auteur donne 
une analyse intéressante. Signalons encore cette note du 17 août 
qui intéresse aussi les admirateurs du génie de Grétry. « On sait qu’il 
existe à Francfort un Musée d’histoire musicale dû à l’initiative de 
M. Nicolas Manskopf, qui a réuni dans ses très curieuses collections 
quantité de documents curieux et rares concernant l’histoire de la 
musique, les compositeurs et les virtuoses célèbres. Nulle part en 
Europe on ne trouvera un ensemble aussi complet de portraits d’ar¬ 
tistes d’affiches, de brochures et de partitions. Déjà à l’occasion du 
centenaire de Berlioz, M. Manskopf avait fait une exposition spéciale 
de documents relatifs au maître cévenol. 11 en avait agi de meme lors 
du cent-cinquantième anniversaire de Mozart. Cette année, on célèbre 
le centenaire de la mort de Grétry. Le 21 septembre, M. Manskopf 
ouvrira une exposition spéciale de tout ce qui concerne le créateur de 
l’opéra-comique. 11 y a là quantité de documents rares et précieux et 


( 1 ) Plusieurs analyses, préparées pour cette rubrique, ont dû être reportées au 
prochain numéro. Abondance de biens 11e nuit pas... mais il faut de la place! 
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que ne possède pas le Musée Grétry ù Liège, qui, il est vrai, est de date 
trop récente. M. Manskopf possède toute une série de lettres et d écrits 
de Grétry qui n’ont jamais été publiés. » Comme personne de Liège n’a 
été envoyé à cette exposition, il est l>on de faire savoir que le 
Musée est toujours visible, et que Francfort se trouve toujours sur la 
planète: il ne manque pas de pontjfcs, à Liège, qui, chaque été, 
vont faire le tour du monde. 

L'Elan consacre son numéro de juillet à l’Art en Wallonie. A côté 
d’un article enthousiaste et compréhensif de M. M. Bcvelard, un article 
de M. Paul Prist déplore notre mouvement ^ attisant de vieilles haines, 
ou assez mesquin..., tressant des couronnes à nos pauvres artistes 
secondaires que l’oubli avait légitimement méprisés... > etc. M. Prist 
nous paraît bien mal informé! 

Ihtns Veruiers-Chronique (12 juillet), un fort beau |K)rlrait de 
notre collaborateur Jules Feller, par 1 *'. Hougel.- 

Le liulletin wallon, organe de la Fédération wallonne de la pro¬ 
vince de Liège, publie la liste des sociétés littéraires et dramatiques 
affiliées: elles sont au nombre de cent et vingt. 

Dans l'Expansion belge (juillet) un article de Jean de Bosschèrc 
sur r Sualème Bcnkin » : c’est ainsi que se trouve nommé Renkin 
Sualem, le génial ouvrier wallon inventeur et constructeur de la célèbre 
Machine de Marly. Apprenons ù notre confrère que Bcnkin est le 
prénom et Sualem le patronyme. Fl que la dernière source sur la 
question est Dwelshauwers-Dcry, dont Wallonia a suivi le mémoire 
dans l’arlielc paru dans notre t. XV (1007), p. 210-260. 

Le Ilome de juillet donne un article de Pierre Wuille sur le château 
de Ja Trapperie, près d’Habay-la-Vieille, propriété de M. François de 
Curel; un article illustré sur le sculpteur Dufossez, de Thuin, une 
lettre de Lucien Jottrand à un ami Spadois. — Fn août, notre colla¬ 
borateur Félicien Leuridant parle du « Versailles belge ». Beloeil et le 
Prince de Ligne. — Fn septembre, un article sur l’Exposition de Mons, 
agréablement illustré. 

Dans Le G il-lilas (9 août) et la Revue foarnaisienne (juillet paru 
fin août) M. Ad. Hocquct publie de précieux documents inédits sur le 
triptyque de Roger de le Pasture, installé récemment au Louvre, et 
dont M. Jules Dcstrée parlera prochainement aux lecteurs de 
Wallonia. 

Le Cri de Litige du 11 août, consacre un article bien documenté 
au soixantième anniversaire de la célèbre chorale La Légia. 

Le 30 août, excellent article de Hansly sur un peintre liégeois, 
Alphonse Malaive, qu’une extrême modestie a frusté de la notoriété 
étendue méritée par son probe talent. 

Sambre-ef-Meuse du 17 août, annonce son intention de participer 
davantage au mouvement wallon. L’hebdomadaire nntnurois salue le 

Coq hardv > et adopte la devise Wallon toujours ? avec le <cryi 
wallon: Liberté. Il publie dans ce numéro un article de M. François 
Bovcsse sur Jules Destrée. 

Le Roman du Pags de Probant (septembre): * Où est né Laurent 
Delvaux », par Georges Willame: l’auteur estime, contrairement à 
l’opinion émise ici-même par M. Dumont, que Delvaux est né à Gand, 
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accidentellement, mais qu’il était wallon, connaissant le patois du pays. 

M. A.-J. AVauters, dans la Revue de Belgique du pr octobre parle 
de la légende et du monument des Van Eyck: il maintient que 
le fameux relable de l’Agneau mystique est l’œuvre d'Hubert, ter¬ 
minée par Jean alors qu’elle était probablement presqu’aclievée: dans 
le monument érigé récemment à Bruges, < la légende terrasse l’his¬ 
toire ». 

Le délicieux Georges Delaw, revient de la grand’ville, chaque année, 
faire un petit tour en Ardenne. son pays. Et il confie ses impressions 
à l’une ou l’autre revue. Autrefois, c’était à Wallonia. Puis ce fut 
à la Revue d'Ardenne et d'Argone. A présent, il est dans les hauts 
grades, et c’est à Vers et Proses, la belle revue trimestrielle de Paul 
Port, qu’il confie ses charmantes notations. Pourtant, la gloire ne le 
grise point, et il reste toujours le Delaw nostalgique et malicieux 
d’autrefois. Qu’on en juge par cet extrait de Vers et Proses, relatif 'aux 
crêpes du pays: 

«Les crêpes!., on en mange une fois dans sa vie! La crêpe est 
même entrée, déjà, dans la cuisine rélros|>ective; nos petits-enfants 
n’en mangeront plus. 

» Voici la recette qu’en donnait ma grand’mcre: 

» Vous choisissez une belle nuit de Noël et une douzaine d’œufs; 
il faut qu’il gcle à pierre fendre et que les œufs soient frais. A défaut, 
de gelée, choisir une jolie neige. 

» A l’avance, battez vos œufs avec deux livres de farine, un peu 
de sel et un verre de vieux kirsch, en évitant que la farine ne fasse 
des grumeaux; travaillez la pâte et laissez reposer. 

» Procurez-vous, d’autre part, un âtre. une horloge à poids, l’image 
du Juif Errant, un bahut, quelques escabeaux et un tronc d’arbre; 
placez le tronc d’arbre sur un fagot et mettez le feu. (Avoir bien 
soin de faire passer sous la fenêtre une grand’route ou un chemin 
creux). 

» Quand la pleine lune qui donne sur votre terrine a fait prendre 
à la pâte une belle couleur, vous décrochez votre poêle dont le 
manche ne doit pas avoir moins de deux mètres. Versez dans votre 
poêle gros comme une noix de beurre, puis une pleine cuillerée de 
pâte. Il faut que tous les yeux brillent à ce moment de la 
plus vive convoitise. 

» Le choix des invités est d’une grande importance, l’n marguillier, 
un bûcheron, un médecin de campagne, un mercier, un rchouteur, 
un facteur, une tricoteuse de mitaines feront l’affaire; une sorcière, 
s’il se peut, ajoutera un bouquet fort appréciable. 

» Mais la présence d’un instituteur peut tout compromettre. 

» Inclinez alors la pâte dans tous les sens, et quand la crêpe prend 
forme, faites-lui faire deux ou trois sauts périlleux aux applaudisse¬ 
ments de l’auditoire. Failcs-la glisser enfin sur un plat, saupoudrez 
de sucre, de joyeuses sornettes, d’un vieux noël et d’une chanson 
populaire. 

» Et mangez-la bien chaude... » 

Pierre Diii.tawk. 
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LES EXPOSITIONS 

''TOURNAI. — Le Cercle artistique de Tournai dont les excellentes 
* initiatives ont toujours été mises au service des arts wallons, 
avait organisé au moment du Congrès des Amis de l'Art wallon 
une excellente exposition de quatre artistes. 

Les habitués des salons connaissent le talent souple et élégant de 
Mlle Jenny Lorrain; elle avait réuni quelques uns de ses meilleurs 
bustes, des plaquettes intéressantes, quelques médailles et des objets 
d’art d’un goût très sûr. 

M. Victor Mignot affirme tous les jours avec plus de force sa 
réputation d’aquafortiste cl de dessinateur plein de verve et d’origi¬ 
nalité ; il est de ceux qui ont sù se créer un métier personnel et 
l’assouplir à toutes les délicatesses de leur vision comme à toutes 
les fantaisies de leur imagination. Aux salons du Sillon et de 
l'Estampe à Bruxelles sa collaboration est toujours d’un intérêt nou¬ 
veau; il était utile de faire mieux connaître aux Wallons les œuvres 
d’un des nôtres et sous ce rapport l’ensemble d’eaux fortes exposées 
à Tournai était d’un choix excellent. 

M. Lucien Dasselborne réunissait à cette exposition un ensemble de 
paysages presque tous exécutés dans le Tournaisis. Il est précieux 
de constater combien nos artistes savent, tous les jours davantage, 
s’inspirer des sites de leur petite patrie, en dégager la poésie intime 
et prenante. Les paysages de M. Dasselborne sont des impressions 
rapides, consciencieuses, pleines de recherches et de goût. 

M. Allard l'Olivier est un Tournaisien de race, établi ,à Paris 
depuis quelques années. Tout le monde n’aimera peut-être pas ses 
portraits, pourtant pleins de qualité, autant que quelques unes de scs 
grandes compositions. Parmi celles-ci les Itiuyneuses surprises me 
paraissent être l’œuvre capitale; les nus sont d’un dessin . harmo¬ 
nieux, la couleur est chaude, vibrante, le tableau donne une sensa¬ 
tion parfaite de plein air; c'est l'œuvre d’un peintre de bel et grand 
avenir 

Robert Sand. 


\JAMUR. — Société des Beaux-Arts. !'« Imposition. Il vient de se 
former à Xuiuur, une Société des lieaux-Arls, un grou|>ement 
d’artistes wallons, autour de deux maîtres organisateurs, le peintre 
Alfred Serra et un gentilhomme artiste, le baron de la Motte. Audaces 
fortuna juval! à peine créé ce nouveau foyer artistique veut mani¬ 
feste. - sa flamme et sa vie. Il ouvre une première exposition de 
tableaux qui se promet d'être annuelle. 

Le local, un local improvisé, a été très habilement approprié pour 
la circonstance et l’ensemble des trois petites salles (pie cent toiles 
à peine décorent, ne manque ni d'harmonie ni de distinction. 

Le (pii caractérise avant (oui celle exposition, c’est qu’on y voit 
fortement imprimée chez tous les exposants l'empreinte du charme 
mosan. La douceur de la Wallonie est une source d’inspiration 
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féconde pour nos artistes et c’est de là surtout, à mon sens, que 
doit leur venir, sinon la gloire, une belle notoriété. 

M. Henry Bodart, aquarelliste, aquafortiste, peintre et illustrateur 
est de tous nos artistes namurois, celui dont la renommée s’est 
répandue le plus loin à travers les différents salons organisés en 
Belgique. Namur qui a vu naître Félicien Rops est fière de posséder 
encore un burineur d’eaux-fortes, doublé d’un artiste délicat qui 
fait jouer avec grâce la lumière dans la plupart des sujets qu’il 
traite: vieux coins disparus ou près de disparaître, vallée large et 
gracieuse, vieux motifs d’architecture, et l’eau, qui comme l’art est 
une sous mille aspects. 

M. Eugène' Collignon, de Beez, est également connu depuis long¬ 
temps des amoureux de la Wallonie, terre qu’il interprète de très 
particulière façon. M. Collignon a changé sa manière mais, chose 
curieuse, il ne l’a pas changée radicalement et par snobisme. Il 
m’a confessé les raisons de son évolution. Il n’est pas tombé du 
naturalisme dans le pointillisme par parti-pris. Non, seuls, certains 
aspects de la lumière se sont révélés à lui, comme devant être 
traités par la décomposition des couleurs. L’auteur trouve dans 
différents cas, plus de sincérité à procéder de ccttc façon pour 
traduire certaines impressions, celle entre autres de la lumière ardente 
qui dissipe le brouillard et qui a toute la vie d’une vibration. Ll 
ce sont là des vues dignes d’être notées. 

La beauté de notre vallée mosanc semble surtout s’être révélée 
avec toutes ses qualités de discrétion à M. Alfred Serra. En admi¬ 
rant ses toiles, je me remémore ces phrases enchantées de Maurice 
Barrés sur le charme mosan: » Les vapeurs glissent avec un doux 
bruissement sur les prairies épaisses et les collines de la Meuse. 
Les villages s’enfoncent dans la brume, le cœur se perd dans le 
ravissement. Nul pays qui se taise davantage. C’est la vallée silen¬ 
cieuse. » Le charme mosan est, je le répète, fait de discrétion et de 
rêverie. Il faut être poète pour le traduire et M. Alfred Serra jouit d’un 
cœur vibrant où le sentiment domine la sensation. Cet artiste, qui est 
aussi un habile portraitiste possède un métier sûr et des connais¬ 
sances techniques approfondies. La tête d’enfant qu’il expose, modelée 
en pleine lumière est un modèle du genre, et l’on comprend en la 
contemplant, l’amour de Ruskin pour ce qu’il appelait: - La Beauté de 
ce qui vit ». 

M Thirionet, professeur à l’Académie de Namur, est un peintre 
éclectique. Portraits, paysages, marines, tout lui est familier et l’on 
a peine à discerner le genre qui lui convient le mieux. 

M. Wilhem Delsaux, de Bouffioulx, peintre et potier d’art, ressus¬ 
cite ici un vieux métier du pays avec une technique parfaite, infi¬ 
niment de grâce et de fidélité. M. Marcel Grafé demeure dans les tons 
discrets d’un art délicat, cet art qui est également celui d’ Emile 
Philippe, mais avec, chez celui-ci, une allure toute aristocratique 
et une palette des plus chatoyantes. Flamache, Boreux, Pierard et 
Mlle Corbusier, ont le cœur plein de douce poésie; bravo! C’est la 
note mosanc,la seule qui doive résonner ici. 
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Parmi les peintres de genrc.citons: A. Duyver et le baron de la Motte 
dont la vigoureuse toile i La leeture » effet de lumière, a fait grande 
impression. 

Plusieurs invites de marque, Louis G. Cambier, E. A. Coulon, 
l’illustrateur de Waterloo, et Henry Lemaire avaient gracieusement 
envoyé quelques unes de leurs récentes œuvres, rehaussant ainsi 
l’éclat et la tenue de ce premier salon de la Société des Beaux-Arts 
de Namur, dont le succès fut très brillant, comme l’atteste la vente 
qui s’y est faite de nombreux tableaux signés: Serra, Bodarl, Colli- 
gnon, Philippe, Scoriel. Dandoy. Delsaux et Boreux. 

Armand Dupont. 


Gl STKNDF. — Comme chaque année, depuis bientôt 8 ans qu’il 
^ existe, le Cercle Artistique d’Ostcnde a ouvert pendant la sai¬ 
son, une exposition des Beaux-Arts dans le premier salon de ces 
magnifiques galeries royales qui bordent la mer entre le Chalet Royal 
et le Palace Hôtel. 

C’est un emplacement idéal, car tous les visiteurs de la Reine des 
Plages passent par cet endroit de la digue, et rares sont ceux 
qui n’y vont pas de leur cinq sous pour visiter un salon d’art 
ouvert au profit des < Victimes de la Mer ». 

I.’ex|>osition fut un nouvau succès |»our le Cercle, tant par le nombre 
des visiteurs que par celui des œuvres vendues. Le Comité d’accep¬ 
tation s’était, au surplus, montré particulièrement sévère cette année; 
aussi la qualité des œuvres exposées était-elle de beaucoup supérieure, 
dans sa généralité, à celle des années précédentes. 

Parmi les œuvres les plus admirées, citons au hasard de la plume, 
celles de Félix Constant, Florent Desoer, L. Boverie. L. de Selliers, 
Aug. I .evêque, Mme Mottard-vun Marché, Désiré Mcrny, Mme Nactergal- 
(Iravex, C. Renard, Mme Ransy-Putzeys, All>ert Ratv, Théo Tonglet, 
M. Thirionel, et n’oublions ]>as l’organisateur du Salon, le peintre 
Oscar Halle, un des commissaires les plus dévoués du Cercle artis¬ 
tique d’Ostende. 

Ainsi qu’on peut en juger par cette énumération de noms, l’Art 
Wallon était largement représenté à celle exposition du fond des 
Flandres et nous formons des vœux pour que les artistes Flamands 
et Wallons continuent à se tendre la main dans la première de 
nos villes balnéaires. Le Cercle Artistique d’Ostende a, du reste, le 
bonheur d’échapper ô toute influence étrangère à l'art, et nous sommes 
convaincus qu’il en sera toujours ainsi tant qu’il continuera à être 
dirigé par- le Comité <|iii préside actuellement à ses destinées. 

P. D. 


C 


HARLFROI. — La première exposition organisée par la Section 
carolorégienne des « Amis de l’Art Wallon ». s’est ouverte le 
28 septembre et fermée le là octobre. Flic a réuni les œuvres du 
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graveur Auguste Danse, des peintres P. Paulus et Fernand Verhaegen. 
du potier W. Delsaux et du ferronnier d’art F. Alexandre. Un public 
nombreux l’a visitée, charmé par sa diversité et son abondance. 

Auguste Danse exposait des gravures et eaux-fortes déjà vues à 
d’autres cymaises; on admire la maîtrise de ses copies, d’une si 
solide technique et d’une si souple psychologie, adaptée excellemment 
à l’originalité des modèles: la robustesse rubénienne, l’angoisse d’un 
Rembrandt, la grâce fragile de l'Embarquement f>oiir Cythére , la 
sensualité dorée d’un Bellini le trouvent également compréhensif. 
Avec la même pénétration, sa pointe ou son burin s’appliquent au 
portrait On a pu voir à Charleroi une belle série de figures wal¬ 
lonnes: MM. Audent, Paslur, Destrée. Rops. A côté de ces œuvres, 
les paysages originaux formaient un ensemble charmant: Nous n’avons 
plus à dire ici combien vibrant est ce jeu de blanc et noir inti¬ 
tulé: Hiver à Uccle, ni quelle fluidité de lumière tamisée on sent 
dans la Place Sle-Anne. Mais signalons spécialement les derniers 
dessins du maître, exécutés à Rance et dans lesquels s’affirme l’inc- 
puisable vitalité productrice de cct étonnant vieillard. 

On connait, par ses expositions de Bruxelles, de Charleroi, et de 
Liège, Pierre Paulus, peintre du pays noir: des œuvres de ce cycle se 
retrouvaient à Charleroi; remarquons un Tournant de Sambre, le 
soir, dans lequel les lueurs blafardes du soleil couchant ajoutent 
leur mystère aux ombres planant sur un étrange paysage d’industrie. 
On connaît moins, en Paulus, le coloriste ardent du Coffret Rouge, 
qui fait vibrer le carmin des laques sur les tons délicats d’une 
toile de Jouy; on connait moins le luministe de La Mer, dont le 
pinceau sait trouver des nuances nacrées pour traduire les fian¬ 
çailles de l’eau et de l’azur; c’est sous cet aspect que Paulus avait 
tenu à se présenter au cœur du Pays Noir, lînc série de rochers, de 
la vallée de l’IIcure, permit d’apprécier la qualité franche et juste 
de sa palette claire. 

Fernand Verhaegen trouve dans le folklore wallon ses sujets favo¬ 
ris: les marches d’Entre-Sambre-cl-Meuse, et les Carnavals de Binchc 
ont en lui un fidèle illustrateur; il sait donner de la vie à une 
foule, dresser sur les masques bariolés des Gilles, les neigeuses 
plumes d’autruche, typer, dans son imprévu et sa grâce, la silhouette 
d’un Clown ou d’un Arlequin. On aime en lui, la franchise chan¬ 
tante des tons autant que l’humour et la sincérité de l'inspiration. 
Sa palette, dans Journée folle, son pastel dans Les Prés de Villcrs, 
sa pointe, dans les eaux-fortes du Rondeau des Gilles, ont les mêmes 
grâces fraîches et primesautières. Nous avons eu l’occasion d’admirer, 
l’an dernier, dans ces colonnes, quelques-unes de ses œuvres: cons¬ 
tatons avec joie que les derniers travaux de Verhaegen marquent de 
sérieux progrès et une constante recherche. Ils se dégagent des 
influences de jadis et affirment crânement une jeune et drue ori¬ 
ginalité d’artiste. 

Les pots de Willem Delsaux, émaux flammés ou grès salés, recons¬ 
titutions ou créations, continuent à affirmer les excellents résul- 
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tats des efforts de ce potier qui rêva de rendre à la Wallonie un 
lustre perdu. 

M. Alexandre exposait des fers forgés d’un bel effet décoratif 

R. L>. 


1MONS.— Exposition d’automne: Premier Salon de la Fédération 
des artistes wallons. — A quelques pas de la Grand’Place, au 
milieu d’un beau jardin, s’élève sur une terrasse, un monument aux 
lignes harmonieuses et sobres: c’est le nouveau Musée de Mous, œu¬ 
vre de l’architecte Rau ( l ). Dès l’entrée, vous retrouvez la même 
ordonnance heureuse; cinq salles d'une lumière parfaite et d’excel¬ 
lentes proportions sont disposées de manière à permettre au visi- 
leur de se recueillir et de s’isoler, aux gardiens d’exercer une 
surveillance facile. Certains artistes trouvent, paraît-il, les salles un 
peu hautes, et elles le sont peut-être en raison des dimensions 
de la plupart des œuvres exposées. Mais n’oublions pas qu'un musée 
doit pouvoir accueillir des tableaux et des statues de grandes dimen¬ 
sions et que l’architecte a été tenu de prévoir celte éventualité. La 
décoration des salles est simple et heureuse; la hauteur de la cymaise 
serait favorable si l’abondance des envois u'avait obligé le jury à 
placer au second rang des œuyres conçues pour être vues de plus près 

La Fédération des artistes wallons ne pouvait rêver cadre plus heu¬ 
reux pour son exposition. Disons tout de suite que celle-ci est 
un succès, un vrai succès. On pourrait soutenir qu’en supprimant 
une centaine des moins bonnes œuvres, les autres eussent gagné 
à un placement plus favorable. Mais, quel est le Salon dont on ne 
puisse en dire autant? Au surplus, il semble que la Fédération 
ait eu avant toutes choses, le désir de mettre en évidence l'importance 
du mouvement artistique wallon actuel. Toute cx|)osition comporte 
un enseignement précieux pour ses organisateurs; il n’est pas dou¬ 
teux que la Fédération sache tirer du Salon de Mons une excel¬ 
lente expérience qui la guidera lors de ses futures expositions. 

Parmi les peintres Montois, me sera-t-il permis de citer en première 
ligne, avec Mlle Cécile Douard qui expose un portrait de Bourlard 
solidement construit, sans grand charme de couleur malheureusement, 
et un excellent dessin: Il ivre lieuse faisant recaler un chariot, 
Mlle Marguerite Putsage: Ses deux Esquisses pour des portraits sont 
enlevées avec la fougue d’un maître; c’est fortement charpenté, 
bien établi, dessiné avec sûreté, largement peint. Si les portraits 
sont traités dans le même style que les esquisses, ce seront là 
deux œuvres dont l’école wallonne pourra s’enorgueillir. 

Nous avons eu l'occasion de parler des tableaux exposés par 
M. Alfred Duriau lors de son exposition au Cercle artistique à 


( 1 ) Notre collaborateur M. Armand Carlot, archiviste de la Ville, u laborieusement 
reconstitué l’attachante histoire des anciennes constructions qui ont pu être con¬ 
servées et celles qu’il a fallu sacrifier. Voy. /.es bâtiments anciens de l'Exposition. 
Dans le catalogue de l’Kxpositinn, et à part, linpr. Roland à Mons. 
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Bruxelles: un portrait de jeune fille, très délicat de couleur, appar¬ 
tenant au Musée de Mons; un Intérieur d'église, aux plus sé¬ 
rieuses qualités, et une Vue de Rome, lumineuse et claire. Dans 
la section du Blanc et Noir il occupe une des toutes premières places 
avec un dessin, un fort beau portrait gravé de Mme B. et un excel¬ 
lent profil à la pointe sèche d’Auguste Danse. 

Mme Verhaeren me permettra — le Caillou qui bique n’étant 
pas loin de Ste-Waudru — de la compter parmi les Montoiscs. Ses 
trois natures mortes révèlent un talent de coloriste ù la fois riche 
et sobre, un goût sûr dans le choix des accessoires et un sens très 
vif de l’effet décoratif. 

M. Anto Carte est jeune; cela se voit â certains défauts qui ne 
lui permettent pas toujours de donner toute la mesure de ses réelles 
qualités. 11 est de ceux qui ne se contentent point du morceau .facile; 
il convient de l’en louer et de l’engager à persévérer dans ses efforts. 
La peinture décorative est un genre qui non seulement ne supporte 
pas la médiocrité, mais exige même une maturité d’esprit et une 
expérience que donnent seules de longues années de travail opiniâtre. 

M Jules Postel est un aimable impressionniste, très inspiré parfois 
de Claus; il a réussi, notamment dans son tableau La Trouille, à 
donner une sensation de lumière matinale extrêmement fine et délicate. 


Les Carolorégicns sont moins nombreux: M. Pierre Paulus brille 
à leur tcle avec un envoi qui reste l’un des meilleurs de ce Salon. 
Sa Maternité, Les Hauts Fourneaux, la Sambre, sont conçus dans 
ce pays noir dont il a rendu la grandeur, la tristesse et l’émotion 
avec une originalité et un style qui font de lui l’un des jeunes en 


qui il faille mettre 


le plus d’espérance. 


Travailleur acharné, juge 


excellent et difficile surtout pour lui-même, doué connue le sont 


peu d'artistes, il est de ceux qui doivent aller très loin et qui, s’étant 


placés de bonne heure au premier rang des jeunes, seront un jour 
l’honneur de notre école. 


M. Fernand Verhaegen est avant tout sensible au chatoiement et à 
la délicatesse de la couleur. D’année en année, on constate chez lui 
de sérieux et excellents progrès. Ses deux tableaux du C.arnaual de 
Binche. et les répliques qu’il en a exécutées à l’eau forte rehaussée 
sont d’un grand charme et d’une grâce jolie. 

Namur est représenté par M. Bodart, dont le Matin d'été est frais 
et lumineux, par M. Sterpin, qui a un sens intéressant du paysage, 
par M. Emile Philippe, un jeune dont le nom doit, dès â présent, 
être retenu. II n’y a pas bien longtemps qu’il a débuté et je me 
souviens que malgré toutes les im|>erfcctions de certaines de scs 
premières œuvres, elles retenaient l’attention autant par certains 
éclairs de métier que par des qualités <dc pittoresque et d’esprit 
dans l’imagination. Mc permettra-t-il de dire que ses trois tableaux 
exposés à Mons, me paraissent d’une valeur très inégale, mais que 
l’un d’eux. Jeu de petite provinciale me semble devoir être classé 
parmi les œuvres révélatrices de ce Salon. Conception, mise en page, 
dessin, couleur, tout révèle des qualités originales et fécondes. 

Les Luxembourgeois se distinguent par un sens remarquable de la 
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délicatesse dans les toiles de M. G. M. Stevens; sa jeunesse passée à 
Saint-Hubert peut le faire classer parmi les Luxembourgeois. Ces 

mêmes qualités, très réelles pourtant, ne sont pas toujours agréables 
dans les tableaux de M. Camille Lambert. Elles manquent d’harmonie 
et si la conception du tableau est souvent intéressante, l'exécution, le 
dessin, en semblent toujours bâclés avec une rapidité fâcheuse. Il y a 
là pourtant un tempérament réel. 

Quant aux Liégeois, ils triomphent comme toujours, avec M. Auguste 
Oonnay qui est, à l’heure actuelle, un de nos maîtres les plus parfaits 
du paysage, avec M. Armand Rassenfosse qui depuis peu d’années 

se révèle un de nos plus beaux coloristes — EstrellUa est sous 
ce rapport une œuvre surprenante de beauté et de rareté —, avec 
M. Marcettc dont les marines sont toujours plus étincelantes, et aussi 
avec M. Philippe Derchain, Verviélois comme le bon paysagiste 
Charles Houben; M. Derchain est un jeune qui affirme dans le 

Duo d’excellentes qualités que son tableau, La Porte vitrée, avaient 
fait connaître précédemment â Bruxelles. 

Mon ignorance m’empêche — j’espère qu’il ne m’en voudront pas' — 
de classer autrement que parmi les Bruxellois. M. William Degouve 
de Nuncques dont les paysages sont d’une harmonie et d’une séré¬ 
nité évangéliques — son Hiver . avec les bœufs blancs dans le 

paysage de neige, est exquis — M. Firmin Baes, M. Géo Bernier, 
M. Glansdorff, Mlle Léo Jo, dont la personnalité se dégage d’une ma¬ 
nière intéressante, M. Nestor Cambier ({ui a exposé une bien jolie 
esquisse d’un portrait de femme. 

Comme dans toutes les expositions wallonnes, la sculpture compte 
quelques-uns des plus beaux artistes: M. Victor Rousseau, toujours 
plus beau, plus noble, dont l’œuvre sera le chant le plus pur de 
l’aurore de notre siècle; M. Paul Du Bois dont les qualités d’har¬ 
monie d’élégance, d’intimité charment dans ses bustes comme dans scs 
statuettes de bronze; M. Jean Gaspar l’animalier surprenant de vie 
et de vérité; M. Achille Chainaye dont les œuvres si élégamment fran¬ 
çaises font déplorer qu’il ait abandonné l’ébauchoir; M. Marcel Rau, 
un tout jeune homme dont le talent s’affirme solide et sérieux; M. 
Thumilaire qui expose une esquisse fort intéressante; enfin, M. 
Armand Bonnetain le plus parfait de nos médailleurs. Parmi ses 
œuvres nouvelles, les médailles d’André Hcnnebicq et de M. A.-J. 
Wauters comptent parmi ses meilleurs portraits; la plaquette à la 
mémoire de la Comtesse de Flandre est digne des grands médailleurs 
français. Est-ce comme ami intime de Paulus que son nom s’associe 
souvent à celui de ce peintre. En vérité, je ne le crois point; c’est 
parce que, en ces deux jeunes artistes, ceux (pii s’intéressent à 
notre école ont uni quelques-unes de leurs plus belles espérances. 

N’oublions pas d’accorder une place toute spéciale au statuaire 
liégeois, M. Georges Petit. On connaît son buste d’Oscar Colson; il 
expose en outre, à Mons, un buste de M. Xavier Neujean, remar¬ 
quable par son exécution large, sa fougue cl sa grandeur. 11 c\posc 
aussi un groupe charmant, d’une noble harmonie de lignes, d’une 
composition délicatement équilibrée: un jeune homme jouant du 
violon devant deux jeunes femmes. Liège comptera bientôt un mo- 
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nument de cet artiste, et il faut féliciter ceux qui ont pris cette 
heureuse initiative. 

Puis-je dire que la section de Blanc et Noir est une désil¬ 
lusion; certes elle compte quelques beaux dessins, quelques belles 
eaux-fortes: Mlle Cécile Douard, Mme Elisabeth Wesmaël, Mlle Marie 
Durand, Mlle Fiévez, Mme Wallaert, MM. Rassenfosse, Duriau, Verhae- 
gen, Philippe ont envoyé des œuvres dignes deux. Mais l’ensemble 
est insuffisant et les artistes wallons qui comptent tant de beaux 
graveurs ont lù une revanche facile et éclatante à prendre. 

La section d’art décoratif est présentée avec beaucoup de goût. 
M. Wilhem Delsaux y e\|»ose de superbes grès flammés, M. Alexandre 
d’élégants fers forgés. M. Léon Provins de parfaites dinandcrics et 
Mme Barthélémier des vanneries d’un goût exquis et délicat. 

Il y a aussi une section d’architecture qui ù elle seule mérite¬ 
rait tout un article. Elle contient des plans cl des photographies de 
maisons que l’on souhaiterait habiter tant elles paraissent agréables; 
mais elle contient aussi un projet de monument commémoratif donc 
le moindre défaut me parait être de nécessiter la démolition presque 
complète de ce qui subsiste encore de Bruxelles. 

Robert Saxo. 


CONCERTS ET SPECTACLES 


M IVELLES. — Le «Jeu de Sainte-Marie de Nivelles». Vers la fin du 
XII 1 siècle, vivait, rue Montoisc, à Nivelles, une jeune fille 
qui, tôt éprise d idéal évangélique, renonça à une brillante situa¬ 
tion mondaine pour sc vouer au service des lépreux. Après une 
vie de sacrifices, de pénitence cl d’oraisons, elle décéda au monas¬ 
tère d'Oignies, le 23 juin 1213. Elle est honorée par l’Eglise sous 
le vocable de Suinte Marie d'Oignies. Ses reliques sont conservées 

en l’église des S.S. Nicolas et Jean l’Evangéliste, à Nivelles. 

Cette paroisse, en juin dernier, commémorait ce VII e cente¬ 

naire d'une façon à coup sûr peu banale: la reconstitution scénique 
de la vie de la sainte. — en trois tableaux et une apothéose, — d’après 
les chroniques de l’époque (*). Le scénario est l’œuvre de M. l’abbé 
Stoccj, aumônier à Uni. C’est un intéressant travail de vulgarisa¬ 
tion hagiographique et archéologique. 

Le premier acte sc passe en 1191, année de la rencontre à Nivelles 
de St-Alberl de Louvain, évêque de Liège ( 2 ;. avec son frère Henri 
le Guerroyeur, duc de Brabant. L’auteur a choisi le jour de cette 
entrevue solennelle, ce qui lui fournit l’occasion d’un riche déploie¬ 
ment de costumes et de parures; le duc et l’évêque avec leur suite, 

l’abbesse de Nivelles ( 3 ), les chanoines et chanoinesses nobles, le 


(1) Spécialement de Jacques de Vitry, alors chanoine d'Oignies, plus tard 
archevêque de Saint-Jean-d’Acre et cardinal. 

(2) Nivelles était alors une dépendance de ce diocèse. 

(3) Bcrthc de Hohcnstauffen. 
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grand bailli du Brabant-Wallon, clercs, pages, hommes d’armes, et 
nombreux invités en habits des grands jours. C’est la dernière fête 
mondaine à laquelle la jeune sainte prend part. 

Au deuxième tableau, douze ans plus tard: la maladrerie de Wil- 
lambroux, aux portes de Nivelles. Au premier plan, la cellule où 
Marie vil en recluse, soignant les ladres, les consolant et les encou¬ 
rageant Sa réputation de sainteté s’est répandue au loin et attire 
une foule d’étrangers, bourgeois, prêtres, religieux, voire un doc¬ 
teur (!) une abbesse (*) un évêque ( 1 2 3 ) qui viennent la consulter. 
Tout le bruit fait autour de son nom la détermine à se retirer 
à Oignies, où déjà tous les ans elle se rendait en pèlerinage. 

Le troisième acte est au cloître d’Oignies, le jour de la mort de 
la sainte. La dernière fièvre achève de consumer son corps. Ver¬ 
set par verset, elle paraphrase les psaumes qu’on entend chanter 
au chœur. Après avoir revu tous ceux à qui elle devait donner 
ses derniers avis, la bienheureuse expire en contemplant une vision 
céleste. 

Un aussi rapide résumé ne peut donner qu’une bien vague idée 
de l’effet produit pendant trois heures par plus de trois cents acteurs, 
figurants et choristes. On comprend cependant que ce cadre et ces 
ressources permettaient de placer de nombreux épisodes historiques. 
L'auteur ne s’en est pas fait faute. Son * Jeu de Marie » fourmille 
de détails intéressants et instructifs. C’est une véritable leçon intui¬ 
tive d’histoire locale. 

Ajoutez à cela que l’organisation n’avait rien épargné pour que 
« tout fût bien », quant à l’exécution matérielle: décors, costumes, 
machinerie, accessoires étaient sinon irréprochables, du moins nota¬ 
blement au-dessus de ce qu’ils sont d’ordinaire dans les spectacles 
organisés par l’initiative privée. Le jeu des acteurs aussi, — même 
des figurants, — fut vraiment supérieur à tout ce qu’on pouvait 
attendre d’une troupe aussi nombreuse exclusivement composée d ama¬ 
teurs occasionnels. 

Le librello de M. l’abbé Slocq a été publié ( 4 ) : est-ce un bien ? 
Il nous paraît qu’un travail de ce genre ne gagne pas à être épluché 
au point de vue strictement littéraire. Certaines étrangetés, certaines 
naïvetés, meme certaines négligences, récitées, se soutiennent à 
l’oreille, comme disait M. Despréaux; mais à la lecture, tout cela 
fait parfois moins bonne impression. Aussi bien on ne devrait même 
pas parler de librello à propos de trois tableaux, sans intrigue 
aucune, qui visent simplement à faire revivre dans son cadre histo¬ 
rique une figure de sainte. 11 y a là comme un malentendu. De 
même, à notre sens, il n’aurait pas dû être question non plus d'une 


(1) Jean de Nivelles, une des lumières du diocèse, organisateur des premiers 
béguinages. 

(2) Ismène de Loz. veuve de (iodefroid III de Louvain, abbesse de Münster-Hilscn. 

(3) Monseigneur Foulques, évêque de Toulouse, diocèse alors ravagé par les 
Albigeois. 

(4) Nivelles, Impr. Havaux. 
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partition. La * pièce » comportait des parties chantées assez nom¬ 
breuses. Les gros morceaux ont été écrits par M. Dekostcr, orga¬ 
niste à liai. C’est bellement char|>enté. M. Henry, organiste à Nivelles, 
s’était chargé des numéros accessoires, lesquels ne manquent pas 
d’élégance. Mais c’était là de la musique telle qu’on l’écrit à 
notre époque; et, dans une reconstitution archéologique comme 
le * Jeu de Sainte Marie », nous est avis que le travail quelque 

peu judicieux d’un musicologue-harmoniste eût été beaucoup mieux... 
dans la note (excusez!) que les productions les plus magistrales 
des plus brillants compositeurs modernes. S’en tenir chronologique¬ 
ment à la « musique » antérieure à l’an 1213 était, nous le voulons 
bien, à peu près impossible, et dans tous les cas peu à conseiller. 
Seulement, l’époque musicale à laquelle appartient déjà le XIII e siècle 
s'étend jusqu’au XVI e . Et dès lors, on avait le choix dans un 
immense répertoire, à la vérité très oublié, dont il eût été original 

et instructif de faire revivre quelques fragments, soit adaptés, soit 
même introduits tels quels dans l’œuvre. 

Si nous émettons cette observation, c’est que nous croyons non 

indispensable, mais simplement possible que des initiatives à venir 

jugent expédient de s’en inspirer. A propos de divers sujets reli¬ 
gieux récemment mis à la scène dans le goût du moyen-âge, on a 
jwrlé de renaissance du théâtre chrétien; l’expression semble bien un 
l»cu ampoulée, mais il n’est pas contestable que ces néo -mystères 
ont du succès, et par conséquent, des chances de se multiplier. Et 
c’est heureux. On peut en dire autant des concerts de musique an¬ 
cienne donnés un peu partout depuis quelques années. Pourquoi tout 
cela ne marcherait-il pas ensemble, quand c’est possible? L’excès 
d’enthousiasme pour les vieilles choses ne semble guère à craindre 
en nos temps de futurisme à outrance. 

Au demeurant, avec ou sans musique ancienne, des œuvres 
comme le « Jeu de Sainte Marie » sont hautement à encourager. 
Les spectacles populaires qui tendent à élever le niveau moral ne 
sont que trop rares. Et quand il n’v aurait que le côté intellectuel 
et sentimental, tout le monde sait combien peu avertis des faits et 
gestes de leurs ancêtres sont la plupart des modernes occupants de 
nos vieilles cités. Il ne peut jamais leur être que salutaire de se 
sentir de temps à autre transportés pour quelques heures dans la 
« rcvivance » des choses d’autrefois. 

G. DF.Tiu.Erx. 


SJ TES ET MONUMENTS 


< On doit conserver, en principe, un beau site, un beau rocher, 
uniquement parce qu’ils sont beaux, qu’ils élèvent l’âme et aident à son 
éducation artistique, parce qu’ils forment un ensemble pittoresque, 
agréable à l’œil. On les conservera comme on maintient une belle 
cathédrale, une belle statue, un beau tableau. 
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» Il convient de les restaurer en n’ayant d’autre but que d’en 
permettre la perpétuelle jouissance et en faisant appel, surtout, au 
concours de la nature, seule capable de créer le pittoresque naturel. 

» Nous laisserons subsister toutes les traces des siècles passés: 
ruines, vieux arbres, noms anciens des lieux et des choses; car ces 
traces sont aux sites comme les rides sur un visage aimé. Elles disent 
l’histoire d’un coin de terre. » 

Ainsi parlait ici-même, il y a quelques dix ans (•), l’éminent archi¬ 
tecte Paul Jaspar. Et ces paroles sont revenues à ma mémoire lorsque 
j’ai pris la plume pour rédiger ce premier article. Rien ne peut mieux 
définir la tâche qui incombe aux défenseurs des sites et monu¬ 
ments, à ceux qui voudraient voir respecter autant les joyaux de 
la terre patriale, que les vénérables ornements de la vie de nos 
ancêtres. 

A notre époque d’utilitarisme, la tâche est lourde qui consiste à 
défendre les choses belles avec leur vive beauté comme unique agré¬ 
ment. 

C’est iwurlant pour la défense de rochers, d’arbres et de ruisseaux, 
de vieilles pierres et de vieilles maisons, de vieux objets aussi, 
peut-être, que Wallonia ouvre la présente rubrique. 

Devant un public amoureux de la terre comme des arts, et de toutes 
les formes matérielles d’une tradition sacrée, il sera bien aisé de jus¬ 
tifier les .protestations des amoureux de la beauté nue comme celles des 
amants du souvenir. Il semble toutefois qu’il ne sera pas inutile 
de recueillir des faits et des arguments — les faits pour, documenter 
les protestations nécessaires — les arguments pour aider à propager 
la saine compréhension du devoir. 

Nul moment, semble-t-il, ne peut être mieux choisi pour une telle 
propagande. 

On a dû batailler pour sauver les châteaux de Trazegnies et de 
Eavaux-Ste-Anne. On doit le faire encore pour sauver contre les van¬ 
dales plusieurs des plus beaux sites de nos Ardennes. 

On désire barrer la Hoëgne à Hockat, au pont de la Vecquée. ce 
qui permettrait de fournir l’eau à une quinzaine de villages. 

La place me manque pour exposer ici tous les arguments que 
font valoir d’un côté les utilitaristes, de l'autre les savants et tes 
artistes, qui pour défendre, qui pour combattre le projet. Il sem¬ 
ble, du reste, que la bataille soit gagnée pur les amants de la nature. 

Le vallon de Sy, a fait l’objet d’un vœu de la Commission royale 
des monuments naturels et des sites, tendant à le voir acquérir par 
l'Etal, lequel d’après cette Commission, pourrait, peut-être, en subor¬ 
donner l’accès au payement d'un droit de passage. Déplorable précé¬ 
dent qui consisterait à faire exploiter les sites par les pouvoirs 
publics! 

Ceux qui se proposent de barrer l’Ourthe à l’ouest de l'illy, au 


(1) PaLL Jasi>ah : Propos d'un architecte, conservation, 
/lia, juillet 190*2. 


restauration. 
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pont de Nisramont, ont des visées plus larges — c'est-à-dire plus 
criminelles — que les emprisonneurs de la Hoëgne. Les arguments 
pour et contre ont été exposés le Br juin dernier à Garni, au cours 
de l’Assemblée générale du Touring-Club de Belgique (*). 

A la suite de celte assemblée, un vœu de protestation fut voté et 
porté au Ministre compétent, M. Helleputte, qui promit un examen 
attentif de la question. 

Le barrage de l’Ourlhe aurait pour résultat principal de donner de 
l’eau à la Basse Belgique. Le premier projet, abandonné aujourd’hui, 
plaçait le barrage à la hauteur du Chcslé, prévoyait la cote 300 pour 
niveau du lac et noyait, sous 10 mètres d’eau, le Hérou dont le point 
culminant est à 290 mètres d’altitude . 

Le nouveau projet sauvegarde le Hérou et les Ilatilics; mais le 
niveau du lac étant à la cote 300 comme dans le projet primitif, 
le désastre serait aussi grand pour la région amont, que celui que 
conserverait un barrage au Cheslé. Le confluent des deux Ourlhcs 
à 270 mètres, les fonds de l'Ourlhe orientale et de l’Ourthc occidentale 
à 280 mètres, seraient submergés sous 20 à 30 mètres d’eau. 

Or, si certains disent qu’il convient, i>our servir nos compatriotes 
flamands, d’amener dans le nord du pays les eaux des terrains calcaires 
des Ardennes, d’autres, comme MM. Hutot et Pulzcys, déclarent qu’il 
existe, dans le sous-sol de la Campine, des couches aquifères extraor¬ 
dinairement puissantes et parfaitement utilisables. La Commission 
technique et administrative qui cherchait une solution à la question 
des eaux pour le plat pays, a déjà fait adopter scs conclusions dans ce 
sens par les délégués des provinces d’Anvers et du Limbourg. La 
couche aquifère de Campine atteint, en certains points, jus¬ 
qu’à 110 mètres de puissance. Il y a là des réserves formidables. 
Qu’on laisse donc en paix nos sites wallons. 

Voici maintenant qu’un propriétaire mégalomane à son profit, songe 
à priver Tilff d’une avenue magnifique et de plusieurs chemins, en 
vue d’agrandir son domaine. Il offre à la jolie cité divers « avan¬ 
tages » fallacieux, entre autres quelques, sources dont la captation 
pourrait être ordonnée par voie d’expropriation. Les braves édiles 
de Tilff s’y seraient laissés prendre, si la presse liégeoise, sur l’ini¬ 
tiative de M. Charles Bronne, n’avait protesté à l’envi. Le succès n’est 
pas définitif, mais on veille. 

Dans le Hainaut, une grosse question est celle des fortifications 
de Binche. Depuis beau temps elle est pendante. A la Chambre, avant 
les vacances, elle a fait l’objet d’un échange de vues qui est à noter. 
M. Libioulle a signalé qu’il n’existe en Europe que trois spécimens 
de ce genre. M. Derbaix, bourgmestre de Binche, a insisté de son côté 
pour que le Ministre accorde tout son appui en vue du maintien de 
ces admirables vestiges du passé. M. le Ministre a répondu qu’il faut, 
en pareille matière, l’accord des trois pouvoirs. Le Gouvernement est 


(1) Voir Bulletin officiel du T. (’. B. du W juillet. 
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lout disposé à intervenir. Il ignore les dispositions, de la Province, 
dont le concours est indispensable. Or, \1. Steurs l’a fait remarquer, 
il y a urgence: certaines parties du monument commencent à s’écrou¬ 
ler, et des brèches se produisent. I>a Province se doit d’intervenir. Quel 
est le sentiment de l’autorité provinciale? Qui le sait le dira, et nous 
le répéterons bien haut — avec plaisir, s’il y a lieu! 

Arthur Colson. 


NOUVELLES DES CENTRES 


î IEGE. — La Joyeuse Entrée. « Combien votre l>cllc capitale wal- 
lonne était vibrante et séduisante, écrivait à Wallonia l’auteur 
de ta Cite ardente, au lendemain du 13 juillet. La bonne humeur et 
l’émotion patriotique ruisselaient comme les rayons du soleil » ! 

Ah oui! un soleil éclatant, des centaines de drapeaux wallons aux 
fenêtres, aux balcons, aux voitures, aux autos, et même en travers 
des rues. A tous les corsages, ù toutes les boutonnières, la Fleur de 
Wallonie, la Gaillarde, cette grosse marguerite jaune au cœur ronge 
largement étalée, que l’Union des Femmes de Wallonie avait cueillie 
et qui depuis, a été adoptée par tout le pays wallon. Et, cet enthou¬ 
siasme dans les cris de « Vive la Wallonie! » mêlés aux cris de 
c Vive le Roi! vive la Reine! vivent les petits Princes!...» Et puis 
le discours du bon maveur wallon à l’antique Violette, l’éventail 
au Coq hardy, gentiment accepté par la Reine, le salut du Roi au 
Drapeau wallon: c’est de l’Histoire, de celte petite histoire pathé¬ 
tique qui éclaire la Grande, l’histoire de ce réveil wallon dans la 
joie, l’allégresse, l’enthousiasme exaltés encore par le spectacle d’un 
merveilleux cortège et la musique, la musique de chez nous! 

M. Louis Fraigncux, président de Liège-Attractions, la société orga¬ 
nisatrice, l’avait dit en termes excellents: Il convient qu’en ces fêles 
patriotiques les Liégeois montrent avec tout leur patriotisme, tout 
leur amour pour la Terre natale, pour la chère Wallonie. 

Il y eut l’inauguration de la Maison Grétrv, avec discours, et exécu¬ 
tion d’airs choisis. 11 v cul un concert à l’Hôtel-de-Ville. Mais sur- 
tout, il y eut le Cortège des Crâmignons liégeois. Et ce fut une 
merveille de grâce, habilement ordonnée par le maître Jacques 
Schroedcr. 


Le Cortège s’ouvrait par 
Principauté, des Quartiers 
Ville. 


les bannières reconstituées de l’ancienne 
et des trente-deux Bons Métiers de la 


Puis venait un crûmignon costumé à la mode de 1850 (jupes à 
volants, longs sarraus cl casquettes de soie), chantant t'Avcz-ve vèyou 
/ Hisser ? autour d'une évocation printanière de la rencontre dans 
les prés fleuris. 

l'nc sarabande de Pierrots et Picrrettcs autour du vieux moulin 
d’où Pierrot, s’en revenant: <; Rencontr’ trois fill’s sur son chemin » 
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Le très vieux crâmigon de Pôve mohe était figuré par un joli 
groupe d’enfants costumés en mouche (ah! la belle mouche, alerte et 
bien dansante!) en araignées, hirondelles, chats, chiens et même en 
choux-cabus, le tout entouré de haies vivantes fleuries d’aubépines. 

Le « Joli tambour, revenant de la guerre » est au pied d’un perron 
Louis XV, où se tient la fille du roi; ce char est précédé de tam¬ 
bours et de soldats. Un groupe d’enfants, portant des arceaux de 
glycines jaunes et mauves, escorte un char où d’autres enfants, autour 
d’un * mai » verdoyant, chantent: « Dedans ce bois, vous ne savez 
ce qu’il y a... » 

Les marteaux des armuriers rythment sur l’enclume l’ironique refrain 
de la chanson du Grand Hinri, debout sur une échelle, dans la 
cour d’une vieille maison liégeoise. 

Bras dessus, bras dessous, moissonneuses et soldats, autour d’un 
char de blé, entonnent: « En revenant de la Lorraine » 

Sous un porche gothique, des seigneurs font largesse ù un groupe 
d’éclopés, de Harbouga. Un joueur de contrebasse, à l’avant du char, 
chante les couplets. Au refrain, les faux infirmes, jetant leurs béquilles, 
se prennent par la main et dansent follement en rond. 

Puis c’étaient des mousquetaires attablés sous une tonnelle, tan¬ 
dis que la fillette porte au cordonnier son soulier déchiré: « Allier 
au soir j’ai tant dansé... » 

Et « la Rosière de Salency », fidèle à son berger, malgré les pro¬ 
messes dorées du vieux bailli; et, enfin, la Ville de Liège, entourée 
des Muses et de la Chanson populaire, couronnant le buste de Grétry. 

Des groupes, personnifiant les œuvres du grand musicien; des cava¬ 
liers, portant les bannières des bonnes Villes de l’ancien pays de 
Liège, encadraient ce char triomphal. 

Louons sans réserve M. Aug. Javaux, le très modeste artiste qui 
conçut ce beau projet. Cette évocation de nos chansons populaires 
a fait tressaillir nos fibres les plus intimes. Elle a réveillé de loin¬ 
tains et bien doux souvenirs; mieux, elle a remis en honneur nos 
vieilles chansons; comme naguère, on les entend fredonner et chan¬ 
ter dans les rues, où menaçaient, hélas! de les remplacer de très 
vilains oiseaux venus des caf-conc’ parisiens. 

Petites nouvelles. — Les tableaux des peintres wallons ont été, au 
Musée de Liège, groupés dans une salle spéciale. L’aquafortiste Fran¬ 
çois Maréchal a été nommé pour trois ans recteur de l’Académie 
des Beaux-Arts, ce qui a donné occasion à M. Isi Collin, dans Le 
Tout-Liége, à Hansly, dans Le Cri de Liège, de publier d’excellents 
articles sur Maféchal ( , ). La Ville de Liège a acheté Maternité, du 
peintre Marneffc, Heure calme, du peintre Ed. Masson, Effusion, 
du sculpteur Georges Petit. Ce sont d’excellentes nouvelles. 

M. Jacques Schroeder, directeur du Théâtre Communal Wallon, a 


(1) On sc rappelle que Wallonia dans son t. XIV (190.">) a donné une importante 
étude de M. Albert uk Nki:vii.i.k, abondamment illustrée, sur François Maréchal, 
avec le catalogue de son œuvre gravé. 
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ouvert un cours gratuit d’art dramatique wallon, au profil des ama¬ 
teurs qui alimentent les nombreuses sociétés dramatiques' de la région. 


II est très suivi, avec up succès qui fait honneur à l’initiateur à qui 


l’on doit, depuis de longues années, les plus importantes et les plus 


rationnelles réformes dans la mise en scène de nos théâtres d’ama¬ 


teurs et, du reste, le renouveau du Théâtre Wallon. 

Le Théâtre du Pavillon de Flore, jusqu’ici consacré au français, 
donnera cet hiver, tous les lundis, des œuvres wallonnes. Des artistes 
de grand talent interpréteront les pièces du répertoires, les créations 
étant réservées au Théâtre Communal Wallon. En novembre, une 


représentation sensationnelle fêtera le soixantième 
vieux théâtre. 


anniversaire du 


Le monde des affaires a appris avec une vive satisfaction, et aussi 
avec quelque orgueil, la manifestation sensationnelle dont M. Adolphe 
Greiner, directeur général de la Société Cockerill, vient d’être l’objet 
de la part du célèbre Institut du fer et de l’acier. Dans son 1 .‘F mee¬ 
ting annuel tenu à Londres. l'Institut a conféré â notre éminent com¬ 
patriote la médaille d’or Bessemcr, pour les progrès introduits par 
lui dans l’industrie métallurgique. Cet hommage professionnel a donné 
lieu â une enthousiaste manifestation en l’honneur du lauréat, qui 
a reporté sur les usines de Seraing tous les mérites qu’on lui attribuait, 
et a rappelé qu’elles ont fabriqué le premier rail et construit la 
première locomotive sur le continent, qu elles y ont aussi appliqué 
dès leur début tous les procédés les plus nouveaux, souvent en les 
perfectionnant encore. 

Le Petit Bleu a publié un excellent article, très informé, repro¬ 
duit le lendemain (10 sept.) par La Meuse , où l’œuvre d’Ad. Greiner 
est excellemment exposée. Cet article a paru à l’occasion d’un nou¬ 
veau meeting tenu par l lron and Steel Institute, à Bruxelles, présidé 
par M. Greiner. et au cours duquel on a entendu la lecture d’un 
important mémoire de M. Georges de Lavelcye sur la Métallurgie 
wallonne: c’est, mis au courant de nouvelles découvertes, l’historique 
établi par cet économiste en 1907, et que Wallonia a publié â 
cette époque. 

Le théâtre de VOpéra à Nice, a créé avec un grand succès Le château 
de. la Brctèchc, musique d’Albert Dupuis, directeur de l’Ecole de 
musique de Verviers. Le Théâtre royal de Liège créera l’hiver pro¬ 
chain Karla, opéra dû aux Vcrviétois Honoré Lejeune et François 
Gaillard; et un drame lyrique en 3 actes, la Hicrchcuse, de MM. Drains 
cl de Behault. 


A Paris, à la Société des Beaux-Arts, succès pour les peintres C. 
Lambert, H. Anspach, Jamar; au Salon des Artistes français, pour 
le peintre Defize. 

La collection d’art liégeois, léguée par feu l’abbé Scheen au Musée 
diocésain de Liège, vient enfin d v être installée. Elle contient plu¬ 
sieurs tableaux de nos vieux peintres. Wallonia présentera bien pro¬ 
chainement à ses lecteurs le très intéressant musée diocésain, qui 
est ouvert au public (rue Bonne-Fortune, dans les cloîtres de la 
Cathédrale) tous les dimanches de 11 à 1 heure. 

La Commission pour la publication des œuvres des anciens musi- 
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ciens belges prépare l’édition des Réflexions d'un solitaire, œuvre 
littéraire de Grétry, encore inédite. D’autre part, M. I’aul Magncllc 

prend l’initiative de publier une nouvelle édition., avec annotations et 
commentaires, des Mémoires ou Essais sur la musique. On sait que cet 
ouvrage, dont la dernière édition remonte à 1829. a fait époque 

dans l’histoire de la musique. 

Une « semaine sociale » catholique a eu lieu à Liège, au Collège 
Saint-Scrvais. Il y a eu trois soirées littéraires: M. l’abbé Stainier 
a parlé de la Chanson Wallonne; M. l’abbé Morel de Jean Del Cour, 
et M. l’abbé Cocnen des Frères Van Kyek O 11 a fait la part belle 
à ceux de chez nous. C’était juste! 

Mme Veuve Nestor Capelle vient d’offrir à la Ville, en mémoire de 
feu son mari, une fontaine décorative en granit et bronze. Celle 

fonlaine, de 5 mètres de haut, œuvre de l’excellent sculpteur lié¬ 

geois Georges Petit, ornera la place Saint-Barthélemy. Puisse ce beau 
geste cire imité, pour honorer les morts et embellir la Wallonie qu’ils 
ont aimée! 

Julien Blâment. 


/'''AND. — Au Congrès artistique international, la question de la 
^ propriété artistique a été longuement débattue. Finalement, 
M. Jules Destréc a fait voter (ù l’unanimité moins une voix) le texte 
suivant: 

« La propriété de l’œuvre d’art est un droit d’une nature spé¬ 
ciale conditionné par les droits de l’auteur et par les droits tic 
l’Ftat. 

» Les droits de l’auteur comprennent: 1" le droit d’autoriser la repro¬ 
duction et l’exploitation sous une forme quelconque de son œuvre; 
2° le droit de veiller à ce qu’elle ne soit pas modifiée ou altérée; 
3» le droit de participer dans une mesure à déterminer à la plus- 
value attestée par des ventes publiques successives. 

» Les droits de l’Etat comprennent: 1° le droit de classer les œuvres 
d’art dans les inventaires officiels, soit sur réquisition du proprié¬ 
taire, soit d’office; 2« le droit d’autoriser la vente ou le déplacement 
des œuvres ainsi classées; 3° le droit d’en interdire la vente ou le 
déplacement hors du pays; 1° le droit de l’acquérir pour les collec¬ 
tions publiques, soit à la valeur fixée par le propriétaire et de préfé¬ 
rence ù tout autre, soit dire d’experts. Ces droits sont inaliénables 
et imprescriptibles. » 

D’autre part, le Congrès a ratifié un vœu proposé par M. Boisseau 
au congrès de Paris en 1912: 

t 1» Pour pouvoir copier ou reproduire les œuvres des artistes 
vivants exposées dans les musées ou collections publiques, il est 
indispensable d’avoir obtenu au préalable le consentement par écrit 
de l’auteur; 

» 2'» Que, cependant, les conservateurs des musées pourront auto¬ 
riser la copie des œuvres des artistes vivants, mais dans / un but 
d’étude seulement », ù la condition que celle copie soit faite dans une 
dimension qui 11 e permette pas de la confondre avec l’original: 
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que le copiste soit tenu d’indiquer clairement le nom de l’auteur à 
côté de sa signature, en spécifiant le mot: « d’après » et que celte 
copie porte le timbre du musée où l’œuvre est exposée, avec celte 
mention: Copie, droit de reproduction réservé. » 

— Le dimanche 10 août, a eu lieu à Gand une cérémonie en l’hon¬ 
neur des frères Van Eyck. M. Jules Destrée, qui fait partie du Comité 
du Patronage, exprima le désir de prononcer lors de cette solennité 
quelques paroles de louanges pour les grands peintres flamands, afin 
d’affirmer que les revendications de l’art wallon n’excluaient pas la 
volonté d’exeiter le génie des artistes flamands. Le Comité organisateur 
déclina la proposition en raison de l’abondance des discours déjà 
annoncés. 


— Un Congrès pour la culture et /'extension de la langue, française, 
organisé et présidé par M. Maurice Wilmotte, a eu lieu à l’Exposition 
et a recueilli un succès considérable. 11 était honoré de la présence de 
nombreux délégués étrangers à la Belgique, et le Gouvernement y était 
représenté par M. Henri Davignon.. 

Son intérêt n’était pas uniquement dans les discussions qu’il pouvait 
susciter mais aussi dans les informations que les défenseurs de la 
cause française pouvaient y trouver. Grâce à un plan très bien fait 
par M. Wilmotte et très fidèlement suivi par ses nombreux corres¬ 
pondants, l’ensemble des rapports de la section de propagande cons¬ 
titue une vaste et précieuse enquête sur la situation du français dans 
le monde. 

Est-il en recul? Est-il en progrès? Il est difficile de le dire. Il est 
évident qu’il n’est plus comme au XVIII e siècle l’unique langue de 
la haute culture en Europe. Depuis lors, de grandes nations se sont 
constituées, ont voulu se donner une culture particulière et s’expri¬ 
mer dans leur idiome propre. Les petites nations elles-mêmes ont suivi 
l’exemple et le principe des nationalités, inventé par la France, a nui 
dans son application au prestige intellectuel français. 

Mais ceci posé, notre langue est demeurée la seconde langue pré¬ 
férée des peuples qui ont besoin d’une seconde langue, la vraie langue 
européenne. 

Certes, il est des pays où le français est en recul, telle la Suède, 
où il régna en tnailre jusqu'aux environs de 1850, et où on ne le 
parle presque plus; telle la Russie, où le développement «le la cons¬ 
cience russe et de la littérature russe lui a nui beaucoup et où, dans 
le monde des affaires, il est de plus en plus remplacé par l’allemand. 

Mais il est d’autres parties de l’Euro|>e où il est en progrès. 

Dans le Grand-Duché de Luxembourg, il se défend victorieusement, 
malgré les efforts des germanisants; en Portugal, où il est considéré 
comme la langue du progrès, il est devenu obligatoire dans toutes les 
écoles; en Egypte, il a conservé tout son vieux prestige; en Hol¬ 
lande, comme le démontre le remarquable rapport de M. Gustave 
Cohen, professeur à 1 l'niversité d Amsterdam. il gagne plutôt du ter¬ 
rain; •< il ne règne plus seul comme jadis, mais il reste la langue la 
plus favorisée et surtout la plus aimée». 
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Mais c’est surtout dans l’ouest de l’Europe que les progrès du 
français sont importants et significatifs. Là, il est vraiment la langue 
des nationalités opprimées. En Pologne, il est l’idiome d’une société 
mixte, qui n’ose pas s’exprimer en polonais et qui ne veut pas s’expri¬ 
mer en russe; en Bohême, même situation, à cela près que les sympa¬ 
thies françaises y sont plus actives. (La ville de Prague a envoyé 
spontanément une subvention au congrès.) En Bulgarie, les progrès 
du français sont en raison directe des progrès de l’instruction. 
Enfin, en Macédoine, le français est devenu, par la force des choses, 
l’idiome mixte qui sert d’expression à tant de nationalités rivales et 
pourtant confondues. 

Cette trop brève analyse suffit pourtant à montrer l’intérêt de cette 
enquête, à laquelle ont collaboré tant de bonnes volontés présentes 
ou lointaines, et que M. Wilmotte a dirigées avec autant d’autorité que 
de talent. 

Quelques vœux particulièrement intéressants pour les Belges, ont 
été votés à la séance de clôture. « 

Celui qui a suscité la plus longue discussion était présenté par 
M. Gérard Harry. Il s’agissait de la fondation de journaux chargés 
de défendre la langue française dans la langue maternelle des popula¬ 
tions dont on veut l’extirper. Dans l’espèce des journaux flamands 
antiflaminganls. 

Après avoir discuté de multiples amendements, on est arrivé au texte 
suivant, proposé par M. Léopold Kosy, directeur du Thyrse : 

« Le Congrès émet le vœu, lorsque les nécessités s’en manifestent, 
de voir éditer des publications, soit bilingues, soit rédigées dans la 
langue des |>opulations ignorant le français, qu’il s’agit de gagner 
à la langue française. » 

Parmi les autres vœux les plus intéressants, signalons celui-ci, 
présenté par M. Georges Ducrocq, directeur des Marches de l'h'sl: 

« Le Congrès émet le vœu que les ouvriers agricoles étrangers qui 
viennent en France chaque année, y trouvent des organismes locaux 
qui leur faciliteront la connaissance de la langue française et leur 
assureront une atmosphère de sympathie dont ils ont besoin. Il 
souhaite la création immédiate d’un comité, spécialement chargé de 
cette mission, et que le comité organisateur du présent Congrès 
désignera. » 

Ce vœu intéresse spécialement les protecteurs de ces milliers 
d’ouvriers agricoles flamands qui se rendent «chaque année pour la 
moisson en France, dont pour la plupart ils ignorent complètement 
la langue. 

Madame Emma Lambotte a songé aux enfants des mineurs wallons 
établis en Campine, qui n’ont que des écoles flamandes à leur dispo¬ 
sition. On leur donne l’instruction dans une langue dont ils ne com¬ 
prennent pas un mot. Le chaleureux discours de Mme Lambotte 
obtint un vif succès et l’assemblée accueillit sa conclusion exprimée 
en ces termes: 

« Le Congrès émet le vœu que l iniliative privée, représentée par les 
associations pour la vulgarisation de la langue française, crée des 
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écoles primaires gratuites, permettant aux enfants de la partie flamande 
du pays, dont la langue maternelle est le français, et notamment 
ceux de la colonie wallonne du bassin houiller de la Campine, de 
recevoir l’instruction dans celte langue. » 

D’autres vœux, résolutions, et souhaits ont donné lieu à d’intéres¬ 
santes discussions. Il nous suffira de mettre en lumière l’esprit de 
tolérance qui s’y est manifesté, le respect que l’assemblée n’a cessé 
de témoigner pour les autres cultures et les autres langues. Comme l’a 
très bien dit M. Jules Gautier, conseiller d'Etat et délégué du ministre 
de l’Instruction publique de France, dans le toast charmant qu’il a 
prononcé au banquet, la France ne songe à exploiter aucune langue, 
aucune culture d’aucun pays, si petit, si humble soitril. Elle respecte 
partout le sentiment national et. si elle cherche à défendre par les 
armes les plus pacifiques les positions que sa langue et sa culture 
occupent dans le monde, e’est avec un désintéressement absolu. 

Parmi les discours les plus intéressants, signalons la communication 
de M. Brunot, professeur à la Sorlmnne: Comment le français est 
devenu la langue diplomatique. 

L’éminent philologue y a démontré que la prédominance du français 
dans la diplomatie n’a pas pour origine, comme on l’a dit, la 
pression de Louis XIV, mais la seule force des choses, le consen¬ 
tement unanime, la clarté de son génie. 

Signalons aussi le discours de M. l’échevin De Wecrt, au nom 
de l’Administration communale, affirmant la nécessité, en Flandre, 
d’une instruction bilingue: a Nous pensons que les Flamands ont le 
plus grand intérêt à cultiver, à côté du néerlandais, le français; 
nous nous efforçons d’atteindre ce but par l’enseignement bilingue 
dans nos écoles. Nous ne voyons pas pourquoi les deux cultures, 
la néerlandaise et la française, ne pourraient pas se développer paral¬ 
lèlement, et il nous semble que. dans toutes nos écoles moyennes et 
supérieures, la langue véhiculaire pourrait être tantôt flamande et 
tantôt française, suivant les besoins de l’enseignement et. autant que 
possible, suivant le désir des parents. Dans nos écoles primaires 
à cause de nécessités pédagogiques, l’enseignement doit évidemment 
être flamand, mais il est très utile d’v enseigner également le français. 
Nous pensons que les hommes de bonne volonté, pourraient trouver 
ainsi la solution de la question des langues. >> 


'T'OUHNAI. — De M. # Georges Ducrocq, dans les Marches de i’fcsl. 
* cet intéressant article au sujet du Tournoi. 

« Tournai se réveille. La ville engourdie n’est plus reconnaissable. 
Mille têtes de curieux sont aux fenêtres et les débonnaires sergents 
de ville ont peine à maintenir la foule qui veut assister au passage 
d’Henri VIII, vêtu de drap d’or, suivi de toute sa cour et d’un cortège 
de princes et princesses des Pays-Bas en somptueux atours. 

» — Avez-vous vu, me dit une charmante jeune femme, le prince de 
Croy? Il porte au cou le bijou de la Toison d’or qui a été donné ù son 
grand-père par (’.harles-Quinl. J'adore cette longue figure aristocra¬ 
tique. 


Digitized by 



Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



WALLONIA 


621 


» Je cherche des yeux l’heureux objet de cet enthousiasme et j’aper¬ 
çois en effet un merveilleux jeune homme qui ressemble à un por¬ 
trait du XVP siècle, de Holbein ou de Neuchâtel. L’étincelant 
collier brille sur son pour|>oint. Le cavalier est d’une rare élégance. 
Le voilà qui s’assied, non loin d’Henri VIII, au milieu des dames. 
Le soleil fait chatoyer ce joli grou|)c, les robes de velours, les voiles 
de mousseline, les épaules blanches et les yeux des belles, attentives 
au spectacle qui se déroule dans la lice, au chevalier dont elles 
portent les couleurs. 

» Suis-je bien à Tournai, < ville un |>eu morte ». disent les guides? 
Et que signifie cette résurrection du passé, ces bannières flottantes, 
ces hérauts d’armes et ces nobles seigneurs, ces pages et ces musi¬ 
ciens, ces trompettes qui sonnent, ce beau rêve héroïque? 

» Je regarde passer en bon ordre, bien équipés, bien armés, les 
archers, les arbalétriers de la cité, les gens des métiers armés de 
lances, de piques et de glaives, les échevins, les jurés, les hallcbar- 
diers, les doyens de corporations, toute cette bourgeoisie batailleuse 
et fidèle au lys, qui par sa belle conduite avait obtenu l’inestimable 
privilège de garder la personne du roi dans la mêlée, et je songe au 
vieux refrain ironique et martial: Les Tournaisiens sont là. 

» Braves Tournaisiens ! Ils étaient toujours là, à Courtrai, à Cassel, 

à Crécy; pendant toute la guerre de Cent ans leurs milices nous 

furent fidèles. Le savant historien de Tournai, M. Hocquet, a bien rai¬ 

son de dire: « Partout où la France lutte, les Tournaisiens sont là; 
durant cent ans, ils vécurent pour ainsi dire dans le camp français, en 
face de l’ennemi flamand ou anglais, et c’est ainsi que le cœur de nos 
artisans comme celui de nos bourgeois apprit à battre pour la 
grande patrie, que les Tournaisiens, riches ou pauvres, confondirent 
Tournai et la France dans un seul et même amour... » 

t....Ah! certes, la grandeur morale du rôle que joua dans l’Histoire 
notre petit coin de terre est < tout à la louange et mémoire perpétuelle 
de vous et de votre postérité * comme nous l’écrivit en son 

temps Charles VII. Et ce pur et indéfectible patriotisme des Tour¬ 
naisiens d’autrefois, nous autres, les Tournaisiens d’aujourd’hui, 
nous avons le droit de le revendiquer comme le plps beau titre de 
la cité: Et ce n’est point pour rien que nos armoiries portent cette 
marque d’honneur « les trois fleurs de lys! » (*). 

» Mais voici les cloches de la cathédrale qui s’ébranlent dans les 
cinq clochers. Je reconnais la voix grave de Marie-Pontoise, dite 
la Gasparine; un bourdon plus solennel encore lui répond. C’est la 
cloche du beffroi, la Uanclogue qui préside depuis le XIF siècle à 
tous les événements municipaux de la ville de Tournai. 

» Et ce cortège est un événement. Au moyen-âge les chevalier 


(I) Tournai dans l'histoire par Adolphe Ifocgnel, archiviste de la ville de Tournai, 
directeur de la Revue tournaisienne. Cet article a paru dans le superbe numéro spé¬ 
cial consacré par Wallonia (mai-juin 1UI3) à Tournai dans l'art et dans l'histoire. — 
[Note des Marches de l'Est], 
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copiaient ceux de la Table-Ronde. La jeunesse d’aujourd’hui endosse 
le harnais d’Henri VIII. Les vieux airs que jouait Marie de Hongrie 
dans le château de Binchc, les sonneries des joueurs de trompettes 
résonnent de nouveau et les chasseurs à cheval de la garnison de 
Tournai, la lance au poing, courent la quintaine, comme s’ils n’avaient 
jamuis été de leur vie que lansquenets. 

» Ce sont là de beaux passe-temps dignes d’un érudit.et d’une vieille 
race guerrière. Ah! comme les cloches de Tournai sonnaient pro¬ 
fondément, par ce bel après-midi de juillet, sur la grand’placc 
ruisselante de couleurs et d’or. Tandis que la brillante jeunesse du 
pays s’évertuait à ressusciter l’image d’un tournoi de l’ancien temps, 
comme elles se balançaient toujours limpides, et les vieilles cloches 
du fond des âges jetaient dans l’espace ces notçs graves qui don¬ 
nent à l’histoire de Tournai son diapason. 

» Non, tout n’est pas fini, quand un pays trouve encore de telles 
ressources de jeunesse, de science et de goût pour célébrer son 
]>assé. Et, reprenant les mots de celui â qui nous devons ces admi¬ 
rables fêtes, M. Hocquet, disons avec lui: « Les qualités de la race ne 
sont pas éteintes! Rien n’est perdu, sauf du temps. Nil desperan- 
dum! » 


CRAMERIES. <— La fête de Wallonie a coïncidé â Frameries avec 
*■ l’inauguration du monument Bosquetia. Coïncidence voulue, avec 
raison, puisqu’en célébrant le souvenir d’un poète wallon, c’était 
la \Wallonic toute entière qu’on fêtait! Sous le beau soleil, la cérémonie 
a pu se dérouler en plein air, sur la place publique, au pied du monu¬ 
ment. 


Celui-ci est l’œuvre du sculpteur Gobert. 11 se compose d'une 
stèle érigée sur des gradins bruts de pierre bleue. Dans la partie 
supérieure, le médaillon, très ressemblant, du poète. Sur les gra¬ 
dins s’est hissée une petite boraine qui lit en souriant l’inscription. Au 
sommet, un écureuil grignotant dans une branche de chêne rappelle 
le pseudonyme de Bosquetia. L’ensemble, de pierre et bronze, est 
d’une jolie couleur. 

Des discours, naturellement, et des récitations et des chansons 
aussi. Discours de M. l’avocat Demoüstier, faisant au nom du Comité 
remise du monument â la Commune. Ré|>onse de M. Maroillc, au 
nom de celle-ci. Discours de M. Ph. Passclccq, au nom des amis, rap¬ 
pelant le disparu dans une forme originale, moitié français, moitié 
wallon, mi parlé, mi chanté. Vers de M. Louis Piérard en l’honneur 
de Bosquetia. Discours de M. Haust, associant â la journée l’hom¬ 
mage de lu Société de Littérature de Liège. Discours de M. Jules 
Dcstrée célébrant le réveil multiforme des activités wallonnes et 
proclamant que la Wallonie entière était fière du poète framerison. 
Récitation de diverses compositions de Bosquetia. Chœur d’enfants 
chantant *E c’ n’est né eo Frameries! >. Chant par M. Dufrane de 
l’Opéra, d’une ode â Bosquetia. 

Telles sont les grandes lignes de celte journée sim pie et cordiale, 
qui compta quelques instants très émouvants. Célébration, avec la 
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discrétion qui convenait, mais avec un sentiment très sincère de recon¬ 
naissance cl d’admiration, d’un écrivain spirituel et verveux dont 
on a pu dire avec raison qu’il était le père des lettres boraines, 
qu’il avait apporté quelques fleurettes impérissables aux parterres 
wallons. 

r'HARLEHOI. — La Grande Harmonie de Dampremy a obtenu le 
premier prix d’excellence au concours organisé à l’Exposition 
de Gand. C’est une des meilleures phalanges de la région. 

C’est sans doute à Charleroi que pour la première fois le drapeau 
wallon a paru dans une cérémonie officielle, à l’occasion de la dis¬ 
tribution des prix des tout petits aux écoles de la ville. On eut ainsi 
l’occasion de saluer le drapeau national, les couleurs carolorégicnncs 
et le coq hardy sur champ d’or. Les enfants portaient des cartels avec 
la devise: < Wallon toujours! >. 

Même succès pour l’idée wallonne à la Fancy-Fair organisée le 
15 août par les militaires sur les terrains de l'Exposition. L’éta¬ 
blissement enseigné < Au Coq hardy », qui était tenu par le personnel 
enseignant, était décoré de blasons aux armes de Wallonie. Des films 
intéressants alternaient avec les joyeux couplets de nos chansonniers 
et les comédies du terroir. 

Dans le même ordre d’idées, il convient de signaler la fête scolaire 
du 10 août à La Hestre: une revue des écoles, l’exécution de chœurs 
sur la place communale et surtout la remise par les autorités i\ chaque 
groupe scolaire du drapeau wallon dont M. Bcro. échevin, a commenté 
le symbole. 

Sur l’initiative de Y Association littéraire wallonne de Charleroi, un 
Comité a été formé pour examiner les moyens pratiques d’élever un 
mémorial à nos premiers patoisants. MM. Vandercuse et Deforeit, dé¬ 
légués de l’Association 'littéraire wallonne, Pater et Carlier, des Amis 
de l’Art wallon, Noël et Liber, de la Fédération wallonne littéraire et 
dramatique du Hainaut, Gilbert et Suain, de la Ligue wallonne cl 
antiflamingante de Charleroi, ont été désignés pour faire partie de 
ce Comité 

La Ligue wallonne et antiftamingantc a tenu une assemblée générale 
le 24 août. Elle compte actuellement 1600 membres, et sa fondation 
date d’octobre 1912. Entre autres communications intéressantes faites ù 
l’assemblée, signalons une étude curieuse de M. Gilbert sur la Révo¬ 
lution de 1830 en nos provinces wallonnes.. L’enthousiasme du liai* 
naut fui remarquable; de quantité de communes partirent les volon¬ 
taires pour libérer le pays, ce qui montre que l’Assemblée wallonne 
fut sagement inspirée en choisissant la date des événements de sep¬ 
tembre comme fêle de la Wallonie. 

Fondée à Charleroi le 20 novembre 1863, notre Société archéolo¬ 
gique fête le 5 octobre, par une séance solennelle avec excursion, 
concert et banquet, son cinquantième anniversaire. Nous reparlerons 
de celte fête. 
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DRUXELLFS. — La perle d’Hector Chainaye, survenue à Bruxelles 
le 3 septembre, a élé vivement ressentie. Liégeois d’origine, il 
avait voué à sa ville natale une affection profonde et à la Wallonie 
tout son cœur. Il s’était d’abord consacré à l’art, et avait collaboré îi 
La Wallonie, à La Basoche, à d’autres revues encore. Plus tard, il fut 
accaparé par le journalisme où il jxmrsuivit une carrière des plus 
brillantes. Dans ces dernières années, la cause wallonne et anlifla- 
mingante avait absorbé toute sa vibrante activité. Par la parole très 
éloquente et par la plume alerte, incisive et vigoureuse, il défendait 
les idées wallonnes avec une énergie toujours en éveil, soit comme 
représentant la Ligue wallonne du Brabant, soit comme rédacteur 
de l’hebdomadaire Lutte Wallonne, qui lui a consacré (n«» du 7 sept.) 
un souvenir élégant et ému. Il n’était pas de manifestation où on 
ne le vît à la tète des antiflamingants de Bruxelles. On se rappelle 
ses discours enflammés qui soulevaient les acclamations, ses polé¬ 
miques retentissantes qui amenèrent à la cause wallonne quelques 
critiques, mais plus d’une conversion sensationnelle. Il laissera le 
souvenir d’un lutteur valeureux, qui se dévoua jusqu’à sa dernière 
heure aux idées de justice et de liberté qui lui étaient chères et 
d’un écrivain délicat et richement doué à qui l’histoire de nos 
lettres d’expression française se doit de réserver sa part légitime 
de renommée (*). 


Monument Lemonnier. — Le Hoi vient de souscrire mille francs. 
Le Conseil provincial de la Flandre orientale, par contre, a rejeté 
la demande de subside. Celui du Limbourg a voté sa participation 
à l’unanimité, après un beau discours du bourgmestre de Lummcn, en 
littérature Georges Virrès. 

Le Roi vient de faire l'acquisition du tableau du peintre Henri 
Binard: Idylle lunaire. 


Victor Rousseau, qui a à l’Kxposition de Gand un admirable 
ensemble d’œuvres, vient de se voir acheter par l'Etal sa Maternité 
qui fut exposée au salon du Cercle Pour l'art. L’œuvre sera placée de¬ 
vant la façade ouest de la Société Générale de Belgique, dans le 
square ménagé à l’angle des rues Havcnstcin et du Parchemin. 


La discussion du budget des Sciences et des Arts a donné lieu 
à diverses interventions et à des promesses très encourageantes. 

Au sujet du Jubé de Du Brœucq, M. Harmignie a rappelé qu’à 
sa demande, le Ministre avait inscrit à son budget, f>00 frs pour 
frais d’étude. 

On sera en mesure de mettre la main à l’œuvre vers la fin de 
l’année. M. Harmignie recommande cette question à l’attention toute 
spéciale du Ministre. M. Dcstrée appuyé les excellentes observations 
de M. Harmignie. M. le Ministre répond: Le libellé du budget lui 
permet de subsidier le travail très intéressant qui lui est signalé. 


(I) M. Albert Moekcl publiera, dans le prochain numéro de’ Waltonia, une étude 
consacrée à Hector C.hainavc. 
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Il promet une attention toute particulière à ce sujet. Le subside 
toutefois devra être réparti sur plusieurs exercices, car les travaux 
en cours sont, pour le moment, fort nombreux. 

A la même séance. M. le baron Ituzetle a insisté sur la nécessité 

# 

d’activer l'inventaire officiel des œuvres d’art du passé qui méritent 
protection. Les magasins de certains antiquaires, dit-il, regorgent 
d’objets d’église; nombre d’entre eux ont vraisemblablement été 'vendus 
sans autorisation par des administrations fabricicnnes moins sou¬ 
cieuses de leurs devoirs que pressées de remplacer des œuvres d’art 
des objets de pacotille en style gothique. Des mesures énergiques 
de protection s’imposent; pour beaucoup d’églises, elles viendront 
trop tard. Il convient de protéger ce qui reste. M. le Ministre a 
annoncé qu’on élabore le plan d’ensemble d’un inventaire génial 
et que les études vont être activées. 

De sor côté, M. Destrée a attiré l’attention du ministre sur les 
conséquences inattendues des expositions rétrospectives. On y montre 
nos trésors d’art ancien. Seulement, ces œuvres attirent l’attention 
des amateurs, qui les achètent. Ainsi, elles désertent le pays. M. Dés¬ 
irée demande a u ministre de nous doter d’une législation analogue 
à celle qui existe en Italie et qui nous permettrait de conserver 
notre patrimoine d’art. M. Poullet a annoncé que la question est 
à l’étude. Il trouve dans le discours de son honorable collègue 
une raison nouvelle d’en faire presser l’examen. 

Espérons qu’une solution interviendra avant que nos trésors artis¬ 
tiques n’aient été prendre place dans les collections étrangères. 

M. Destrée encore a signalé le très important projet de Dictionnaire 
général de la Langue wallonne auquel travaille la Société de Litté¬ 
rature wallonne, de Liège. On a préconisé, dit-il, la création d’une 
Académie wallonne; peut-être conviendrait-il de chercher dans cette 
direction une solution heureuse; peut-être aussi serait-il salutaire 
de renforcer l’enseignement universitaire de la philologie wallonne. 
M. le Ministre s’est déclaré disposé à étudier la question avec une 
attention nouvelle. 

Régionalisme. Il y a onze ans. M. Albert Mockel signalait ( l ) 
combien l’histoire de Belgique sacrifie l’histoire wallonne à l’histoire 
flamande. La question fut reprise au Congrès wallon de 1905 ( 2 ) 
et des vœux furent émis pour la publication d’ouvrages relatant 
l’histoire de nos provinces. Plusieurs de ces ouvrages ont été publiés, 
pour le pays de Liège; les villes de Liège et de Mons ont ouvert des 
concours à ce sujet. A la chambre, MM. Libiolle et Steurs ont 
demandé au Ministre compétent qu’il favorise l’étude «de l’histoire 
locale, qui est absolument négligée: les instituteurs eux-mêmes igno¬ 
rent généralement l’histoire de la commune dans laquelle ils ensei- 
gent». M. Poullet, ministre des Sciences et des Arts, a répondu que 
l’enseignement primaire de la géographie a été récemment réorga- 


( 1 ) Voir ci-dessus t. X (1902) p. 226. 
(2) Voir ci-dessus t. XIII (1905) p. 527. 
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nisé dans le sens régionaliste, cl il a annoncé c|u’il prépare une cir¬ 
culaire réorganisant, dans le même sens, l’enseignement de l’histoire. — 

Ce sont là de petits faits qui montrent qu’au fond ces révolu¬ 
tionnaires de régionalistcs wallons, que l’on conspire dans les pclites 
gazelles sont parfaitement d’accord avec le Gouvernement lequel du 
reste, ne fait ici qu’obéir aux suggestions les plus saines de la péda¬ 
gogie pratique. O. C. 

A TH. — Commémoration du prince Charles-Joseph de Ligne. Le 

^ Cercle Archéologique d'Ath et de la Région, vient de prendre 
l’heureuse initiative de commémorer solennellement en 1914. le prince 
Charles-Joseph de Ligne, à l’occasion du 100 e anniversaire de sa mort. 

Le précurseur de nos écrivains belges « d’expression française », 
le jardinislc aimable, le génie militaire auquel Napoléon rendait hom¬ 
mage. sera célébré dans ce beau parc de Belocil qu’il aimait tant, 
par des cérémonies de haute tenue littéraire et artistique. 

Le Comité a fait appel à toutes les grandes associations du pays 
pour participer officiellement à cet hommage rendu à l’illustre prince 
de Ligne Le Comité d’honneur, en formation, est assuré dès à présent, 
des plus hauts patronages. 

S. A. Mgr le prince de Ligne a bien voulu témoigner sa vive recon¬ 
naissance au Comité et mettre les fameux jardins de Belocil à son 
entière' disposition. Et le roi Albert vient d’honorcr l’entreprise par 
sa souscription. 

Le programme des organisateurs a pris son cadre définitif. C’est 
d’abord la publication de l’édition du centenaire de l’œuvre presque 
complète et illustrée de documents inédits. 

Un Congrès réunira les 25-26-27 juillet 1914 les admirateurs du 
prince. Les séances de travail qui grouperont en sections les hommes 
de lettres, les jardinistes et les militaires, se tiendront les samedi et 
lundi à Ath et à Belocil. I^a visite de la ville d’Ath et des jardins 
et forêt de Belocil, seront organisées pour ces mêmes jours. 

Le dimanche matin, de 9 à 11 heures, à Ath, à la salle des concerts, 
séance académique dans laquelle quatre discours seront prononcés. 
Réception officielle, déjeuner et départ en train spécial pour Belocil. 

Cérémonie auprès de la statue, défilé du cortège, inauguration d’une 
plaque commémorative du prince Claude, père du Fcld-Maréchal et 
créateur des jardins français de Belocil, concerts, etc. 

Après cela, dans le parc, représentation de « Colette et Lucas », 
comédie en un acte, mêlée d’ariettes, œuvre du prince de Ligne, re¬ 
présentée à Belocil en 1776, lors du mariage de son fils. Cette pièce 
a été imprimée à Belocil par le prince lui-même à son imprimerie 
particulière et il n’en existe que trois exemplaires connus, dont deux 
appartiennent à la famille de Ligne. Celte adorable plaquette illustrée 
de frontispices et de vignettes d’Antoine Cardon, va être réimprimée 
en facsimlle de l’édition princeps. 

Le soir, une fête de nuit autour de la grande pièce d’eau de Nep¬ 
tune, évoquera les fastes d’antan. 

Le Comité possède dès à présent les adhésions des plus Hautes 
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personnalités militaires et littéraires, tant du pays que de Paris et de 
Vienne. Un livre d’or publiera la liste des congressistes, dos souscrip¬ 
teurs, les communications, etc. 

Hap|)elons que c’est à M. Félicien Leuridant, secrétaire général du 
Comité d’initiative, à Beloeil, que l’on doit s’adresser pour souscrip¬ 
tions, adhésions et tous renseignements. 

YTAMUR. — La bibliothèque de la Ville s’est enrichie récemment 
de divers ouvrages littéraires wallons et de livres relatifs à 
l’Histoire de l’Art wallon. C’est d’une heureuse initiative qui, sans 
doute, ne cessera de se manifester. 

Les fouilles entreprises cette année par la Société Archéologique 
n’ont pas été fort fructueuses. Mentionnons toutefois, deux résultats; la 
découverte d’ossements paléolitiques dans des grottes et abris sous 
roches à Treignes et la mise au jour de tombeaux de la fin de l'époque 
mérovingienne, à Assesse. Ces tombeaux sont intéressants quant à la 
façon dont les pierres sont jointes. 

A l’occasion de travaux effectués à l’église Notre-Dame, une grille 
du XVIII» siècle et. une pierre sculptée provenant de cet édifice seront 
prochainement déposées au Musée. 

l’Administration communale vient de remettre au conservateur 
M. I)D. Brouwers, toutes les archives antérieures ù 1815, conservées 
jusqu’à présent à l’Hôtel de ville. Il y a là des richesses très impor¬ 
tantes et fort anciennes, notamment un registre intitulé Registre 
aux boutons, rédigé en 1608, où se trouvent transcrites des chartes 
et autres documents importants pour la Ville, depuis 1260. On 
y remarque encore une énorme quantité de liasses contenant des 
actes de toute espèce, papiers des Etats de Namur, lettres du Gou¬ 
vernement, décisions du magistrat, pièces de procédures du magis¬ 
trat, etc..., ainsi que plusieurs boites en carton contenant des chartes 
originales, des octrois, etc. Tout cclà donnera occasion à nos archi¬ 
vistes d’exercer leur science et leur patience pour le grand bien de 
l’histoire locale. 

La Fédération wallonne dramatique et littéraire de la province a 
organisé le 2 octobre dernier, au Théâtre de Namur une représen¬ 
tation dramatique des plus intéressantes, pour fêter la 200 e repré¬ 
sentation de la célèbre comédie de Louis Bodart li T rouage do 
champète. La pièce, qui n’a pas vieilli, était encadrée de plusieurs 
comédies liégeoises, traduites en namurois. Les divers cercles chargés 
de l’exécution, ont été bruyamment fêtés par le nombreux public 
populaire et bourgeois que ne manquent pas d’attirer ces représen¬ 
tations wallonnes. 

La Ligue wallonne de l’Arrondissement a été constituée le 25 sep¬ 
tembre. Le Comité se compose de MM. Wartagne, Gilliard, Maréchal, 
Loui.» Bodart, Daube et Hubert. Il sera prochainement étendu. 

M. Fernand Brumagne, notre jeune compositeur namurois, vient de 
se distinguer de façon éclatante devant le jury du prix de Rome, 
en remportant un second prix à l’unanimité. C’était la première 


% 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



WALLONIA 


628 


fois que Fernand Brumagne se présentait à cette grande épreuve spé¬ 
cialement difficile cette année vu le nombre et la valeur des can¬ 
didats; cela rehausse encore le mérite du vaillant artiste et lui 
permet d’espérer à bref délai la consécration solennelle pour le 
Grand Prix. Sa personnalité est trop sympathique à Namur pour 
que ce ne soit là le vœu unanime de la population toute entière 
de sa ville natale. 

François Rovessk. 


DOUVIGNES. — Certains membres des Amis de l’Art wallon 
avaient exprimé le désir de voir donner le nom de Henri Blés à 
une place ou à une rue de la ville de Bouvigncs. M. Jules Dcstrée. 
Président de la Société, ayant écrit à M. le Bourgmestre de cette 
ville à ce sujet, en a reçu l’aimable lettre suivante: 

« J’ai l’honneur de vous informer que, depuis de nombreuses années, 
le Collège échevinal de Bouvignes a donné à une rue importante de la 
commune le nom de Henri Blés, avec apposition d’une pierre de taille 
où se trouve gravé le nom du célèbre peintre. Voulant aussi rendre 
hommage aux grands hommes de Bouvignes, le Collège a donné, 
il y a quelques années, le nom de Edouard Fétis à la rue d’En Bas 
et le nom de Henri Richier à la rue d’En-Haut. Henri Richier vivait 
au XVI e siècle; il est le grand bienfaiteur de notre ancien hôpi¬ 
tal St-Nicolas, à qui il laissa diverses rentes et sa belle ferme de 
Serville. Edouard Fétis, fils du compositeur et musicographe Fran¬ 
çois-Joseph Fétis, fut conservateur de la Bibliothèque Royale et mem¬ 
bre de l’Académie de Belgique. Il a écrit des ouvrages fort appré¬ 
ciés sur les Beaux-Arts et notamment sur la musique. 


OARIS. — M. Gabriel Dupont, auteur d'Antar. dont l’Opéra doit 
* donner la première représentation au printemps prochain, 
prépare la scénario d’un ballet dû au dessinateur et écrivain Georges 
Delaw. On sait que M. Georges Delaw — un Wallon ardennais dont 
la charmante collaboration à Wallonia n’est pas oubliée — possède 
un talent fait d’amusante naïveté et d’humour délicatement poétique; 
de l’action chorégraphique qu’il a imaginée, il établira lui-même les 
décor.- - et les costumes. Et sur une musique fine, nerveuse, spirituelle 
ou endiablée, s’animeront objets ou paysages que M. Georges Delaw 
excelle à faire vivre dans ses dessins. 
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CIRCULAIRE AUX MEMBRES 


Le 1er Septembre 1913. 


Monsieuh f.t ch eu Collègue, 


Le prochain numéro <lc Wallonia vous apportera, en Octobre, le 
compte-rendu de notre Assemblée de Tournai. 

Dès à présent, en exécution des décisions de celle-ci, nous appelons 
votre attention sur les modifications aux statuts, qui ont rencontré 
l’adhésion unanime. C’est d’abord la création d’une carte de dame, 
donnant droit — pour une cotisation de deux francs — à tous les 
avantages (sauf l’abonnement à Wallonia), de la qualité de membre 
de la Société. C’est ensuite l’obligation pour nos adhérents qui vou¬ 
draient nous abandonner, de nous en avertir pendant l’année en 
cours. Il s’ensuit que s’ils n’ont pas donné leur 'démission avant 
le 31 décembre 1913, ils restent engagés d’honneur au paiement 
de la cotisation de 1914. 

Mais nous espérons bien qu’aucun de nos membres ne songe à 
nous priver de sa sympathie. Nous croyons pouvoir compter, au 
contraire, sur leur collaboration constante. Nous sommes aujour¬ 
d’hui près d’un millier; ce chiffre serait aisément dépassé si chacun 
de nous voulait, dans le cercle de ses relations, solliciter l’adhésion 
de personnes pouvant s’intéresser à notre œuvre. Un grand nombre 
de Communes pourraient nous aider, et l’expérience nous a démontré 
qu’elles n’v consentent que lorsque leurs administrateurs sont per¬ 
sonnellement renseignés sur l’utilité de notre œuvre et sollicités par 
des amis. 

Enfin, il est indispensable que nous ayons dans chaque centre, 
de quelque importance un correspondant qui ait à cœur de nous 
signaler sommairement tout ce qui concerne la vie artistique wallonne. 

Si nos ressources et notre documentation étaient ainsi accrues, 
notre Association serait plus féconde encore. 

4 2 
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Nous croyons devoir vous signaler en outre nos publications. Nous 
voudrions les développer considérablement. Les membres dont la 
cotisation est de 20 francs au moins, les reçoivent gratuitement; 
les autres membres de la Société peuvent se les procurer à moitié 
prix. Si elles pouvaient se faire à gros tirage, le prix pourrait 
encore en être diminué, et ces publications constitueraient ainsi — 
en même temps qu’une propagande pour nos idées — une excellente 
diffusion artistique. Or, chacun de vous a mille occasions de les 
acquérir, soit pour lui-même, soit pour en faire présent, ou de les 
faire acquérir par des bibliothèques publiques, des distributions de 
prix, des tombolas d’Universités populaires, etc..., mais il n’y pense 
point. Pouvons-nous insister auprès de vous pour que, le cas échéant, 
vous y pensiez? 

Nous joignons à la présente un bulletin d’adhésion et une demande 
de carte de dame. Si vous désirez, pour votre propagande, une notice 
sur la Société ou un numéro spécimen de Wallonia, il suffira de 
nous en prévenir. 

Veuillez agréer les assurances de nos sentiments dévoués. 

MM. Jules Destrée, Président, Charleroi; 

Soil de Moriamé, Vice-Président, Tournai; 

Robert Sand, Secrétaire, Bruxelles; 

Oscar Colson, Liège, Directeur de Wallonia; 

Richard Dupierreux, Bruxelles. 

Marcel Laurent, prof, à l’Université de Liège. 

P. S — Nous recommandons spécialement à votre bienveillante 
attention le Musée de la Vie wallonne en formation à Liège. Son 
secrétaire, M. Remouchamps, avocat, 280, boulevard d’Avroy, à Liège, 
recevra avec reconnaissance tout ce que vous pourrez lui envoyer 
pour enrichir les collections de son Musée. 

Les membres qui changent d’adresse sont priés d’en avertir immé- 

♦ 

diatement M. Jules Destrée, président, à Marcinelle. — L’envoi d'une 
carte de visite suffit. 


• * 


Section de Charleroi 


Le groupe des Amis de l'Art wallon de la région de Charleroi 
s'est réuni le 10 juillet 1913 à 8 heures du soir à l’Hôtel de l’Espé- 
ranec, sous la présidence de M. Jules Destrée, en remplacement 
de M. Devreux, président, empêché. 

Il a examiné principalement les mesures à prendre en vue de 
l’assemblée générale du 19 juillet à Tournai, et, incidemment, l’état 
d’avancement des différents travaux qu’il avait inscrits ô son ordre 
du jour, lors de la séance précédente. 
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En outre, un projet d’exposition d’artistes wallons en septembre 
prochain a été tnis à l’élude. 


Le Secrétaire, 


Arille Cakliek. 


Sec/ion nivelloise 

Le Comité de la section s’cst réuni le lundi 7 juillet sous la pré¬ 
sidence de M. de Lalieu-dc la Rocq. 

11 .a adopté à l’unanimité les projets suivants: 

Provoquer et encourager le don et le prêt au Musce local d’objets- 
offrant un intérêt folklorique. 

Organiser des conférences sur des sujets relatifs aux arts de la 
contrée. 

Seconder par la propagande personnelle de ses membres le mou¬ 
vement déjà commencé en faveur de la restauration des anciennes 
maisons. 

Le Secrétaire. 

Goffin. 


* * * 


Bureau permanent 


Le bureau permanent s’est réuni à Bruxelles dans les premiers 
jours d’août pour aviser aux mesures d'exécution des décisions de 
l’assemblée générale de Tournai. 

Il a fixé à cinquante frances la souscription de la Société au monu¬ 
ment Lemonnier. 

Il a examiné diverses questions relatives à la Commémoration Roger 
de le Pasture à Bruxelles et a enregistré avec satisfaction lu pro¬ 
messe de MM. Poullel, .Ministre des Sciences et des Arts et Ilelleputte, 
Ministre des Travaux Publics ont faite à M. le Président d’y assister. 

Il a décidé d’envoyer cent francs au Musée de la Vie Wallonne et 
a arrêtés les termes de la circulaire qu’on trouvera plus loin [dans le 
prochain numéro]. 

Le Secrétaire, 

It. Sand. 


* * * 


Pour Roger de le Pasture 


Le Musée du Louvre a acquis, il y a quelques mois, un tableau 
de Roger de le Pasture. Le grand artiste wallon ayant été, à cette 
occasion, cité de toutes parts, sous le nom de Van der Weyden, 
M. Jules Destrée, président de la Société, a écrit au journal Le 
Matin, la lettre suivante: 
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30 juillet. 

« Les journaux annoncent que le Musée du Louvre vient de faire 
l’acquisition d’un admirable tableau de Roger Vandcr Wcyden, et 
que l’Etat français va le payer près d’un million. Celte nouvelle 
réjouira profondément tous ceux qui connaissent le talent magni¬ 
fique du grand peintre du XVc siècle. 

» Mais |)ourquoi faut-il que. contrairement à la vérité de l’Histoire, 
et à la justice, on s’obstine à appeler de la traduction flamande «le 
son nom celui que les registres de Tournai où il naquit dénomment 
Roger de le Pasturc? 

» Nous nous sommes efforcés de préciser la part que la Wallonie 
peut revendiquer dans la gloire de l’Ecole dite flamande. Roger 
de le Paslure est un des artistes que nous aimons le mieux à réclamer. 
Aucun doute n’est plus possible aujourd'hui sur son origine lour- 
naisienne et la Ville de Tournai, à l’initiative des Amis de l'Art mill¬ 
ion, vient d’apposer sur lu maison natale du peintre une plaque 
commémorative. 

» Dans ces conditions, il est vraiment décevant de voir les jour¬ 
naux français, qui devraient être, semble-t-il, empressés à seconder 
nos efforts, persister à appeler le |>cintre de Tournai sous son nom 
flamand. 

> Me permettez-vous de m’adresser à la grande publicité du Malin 
pour protester et pour émettre l’espoir qu’à l’avenir l’artiste wallon 
s’appellera de son nom français: Roger de le Pasturc. 

» Veuillez agréer, etc. » 

Celte protestation a été entendue et différents organes de la presse* 
parisienne ont immédiatement restitué au peintre son vrai nom. 

D’autre part. M. Jules Destrée a présenté immédiatement ces 
observations à l’Administration du Musée du Louvre. 

Les membres de la Société apprendront avec satisfaction que le 
tableau est exposé, au Louvre, sous le nom de lloger de le Paslure. 




Deux lettres 

Nous croyons devoir, à litre documentaire, et parce qu'elles se ratta¬ 
chent à l’histoire «le notre Société, reproduire les deux lettres sui- 

vantes, qui ont été adressées, pendant les vacances, à «les journaux 

» 

montois. 

La première a été adressée au journal Le Progrès . de Mous, «pii 
avait publié un article au«pi«*l il était nécessaire «le répomlre. 

La seconde, envoyée aux divers journaux «le la même ville, était 
motivée par certains passages de la Préface «lu Catalogue «le l’Expo¬ 
sition de Mous. 
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Manœuvres louches. 

Monsieur le Directeur du Journal Le Progrès. 

Mous. 


Vous avez publié sous ce litre un article qui appelle quelques 
mots de réponse. 

Certains de vos amis, amis de l’art et des artistes, désireux de 
promouvoir un mouvement artistique dans notre région, ne peuvenl 
admettre que le groupement soutenu par eux devienne une arme aux 
mains des politiciens, dites-vous. 

La cause de toute cette irritation serait une modification du règle¬ 
ment. Je vous signale qu’elle a été adoptée en mon absence, à l’una¬ 
nimité, par l’Assemblée générale de Tournai, sous la présidence 
de M. Soil de Moriamé, cjui joint à ses qualités éminentes d’archéo¬ 
logue et d’amateur d’art, l’avantage de ne pas être un homme jxili- 

» 

tique. Je vous signale encore qu’elle a été notifiée ensuite à tous 
nos adhérents sans soulever aucune critique. 

11 s’agit, en effet, d’une mesure très simple de bonne adminis¬ 
tration: les membres des Amis de l'Art wallon ne sont pas < ligot- 
tés » ; ils restent libres de démissionner si cela leur chante. La 
société leur demande seulement de bien vouloir le faire, |>our l’année 
à venir, avant le 31 décembre de l’année en cours. Tout simplement. 

La raison en est que l’expérience nous a démontré que certains mem¬ 
bres désireux de cesser de faire partie de la Société se bornaient à refuser 
la quittance de leur cotisation après avoir souvent reçu, pendant 
plusieurs mois — ce qui est d’une délicatesse douteuse — la revue 
Wallonia C’est pour éviter, si possible, ces services onéreux cl 
des frais inutiles de présentation de quittance, que cette prière de 
plus de régularité (car ce n’est pas autre chose), a été adressée 
à nos associés. 

Il est donc assez absurde de voir lit une manœuvre; j’ajoute 
qu’il est injuste de tenter de faire passer les Amis de l'Art wallon 
pour un groupe politique. Il comprend des catholiques, des libé¬ 
raux, des socialistes et des indifférents, qui se sont réunis — non 
pour faire prévaloir leurs idées politiques divergentes — mais pour 
propager leurs idées artistiques communes. Je sais que c’est là un 
spectacle assez rare dans notre pays, si fâcheusement divisé par 
les luttes de partis; je sais aussi qu’un journaliste comme vous, 
habitué à tout apprécier sous l’angle politique, ne peut rien com¬ 
prendre à de pareilles réunions et leur soupçonne toujours des dessous 
ténébreux. 

Mais, en ce qui concerne les Amis de l’Art wallon, la preuve est 
faite. Voici deux ans que nous vivons. Nous nous sommes efforcés 
de faire de l’église d’Hastières, un sanctuaire d’art wallon, d’obtenir 
la restauration du jubé de Du ürocucq à Sainte-Waudru. Cela suffit 
à prouver que notre société n’est pas anticléricale. Nous avons publié 
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chaque mois Wallonia; personne, parmi ses lecteurs, n’a pu trouver 
à critiquer son indépendance et sa neutralité. 

Qui voudra juger la Société sur ses actes, ne pourra donc hésiter. 
Elle groupe, elle peut grouper, elle doit grouper tous ceux à qui 
la conservation et le développement de notre art n’est pas indif¬ 
férent. 

Mais ceux qui la jugeront, ainsi que vous, du niveau d’une gazette 
politique, l’apprécieront, non pas sur ce qu’elle veut faire et a fait, 
mais ne verront que la couleur politique du Président qu’elle s’est 
donnée. 


Eh oui, je le sais bien, je suis socialiste, et je ne in’en cache point. 
Mais la Société, encore une fois, n’a pas la couleur politique de son 
président, ni aucune autre d’ailleurs, et en acceptant de présider 
une association formée pour un but précis et déterminé, je me 
suis engagé à poursuivre ce but-là et non d’autres. C’est de la loyauté 
élémentaire et j’attends encore qu’on me dise quand et en quoi j’y 
aurais nianqvé. 

Mais j’aurais dévoilé mes desseins séparatistes, selon vous, en défi¬ 
nissant la région wallonne. Mon bon Monsieur, l'indication donnée 
n’est pas de moi: elle vient de M. G. Kurth, qui a fait là-dessus 
un ouvrage admirable: «La frontière linguistique». La frontière, 
vous entendez bien: je n’en ai jamais dit autant. 

Quoi qu’il en soit, expliquons-nous, puisque vous m’en donnez 
l’occasion. Je crois, en effet, qu’il serait bon pour la Wallonie, 
et pour notre pays, — veuillez inoler pour noire pays, pour la Belgique 
même — qu’elle ait plus d’autonomie et d’indépendance. Le régio¬ 
nalisme est très en faveur chez vos amis de France; c’est l’espoir 
des minorités qui veulent s’affranchir d’un pouvoir central anti¬ 
pathique. On peut discuter, et on discutera longtemps encore, celle 
manière de voir et ses applications. Je conçois fort bien que les 

cléricaux belges voient ces idées avec méfiance, et c’est précisément 
parce qu’elles sont sujet de controverse que j’ai tenu à en écarter 
• même la discussion » de la revue des Amis de l'Art wallon , 

Wallonia. Nous avons distrait de celle-ci, par scrupule de neu¬ 

tralité, l’intéressante chronique de M. Mallieux, pour en faire un 
organe spécial Im Défense wallonne, dépendant non plus des Amis 
de l'Arl wallon, mais d’un autre organisme « l’Assemblée wallonne ». 

Ainsi les domaines sont bien distincts et séparés: l’art et l’his¬ 

toire d’un côté, la politique et l’actualité de l’autre. Et ceux qui pour¬ 
raient s’effaroucher des audaces de la Défense wallonne n’ont aucune 
raison |>our ne pas rester des fidèles de Wallonia s’ils veulent vrai¬ 
ment aimer l’art et nos artistes, promouvoir un mouvement artis¬ 
tique dans notre région ». 

Ce n’est pas au moment où nous venons d’avoir la grande satis¬ 
faction de voir reconnaître l'art wallon par le premier Magistrat du 
pays, qu'il est raisonnable d’essayer • par de louches manœuvres » 
de liasse politique, d'affaiblir les Amis de l'Arl wallon. 

Veuillez insérer ces lignes et agréez les assurances de mes sentiments 
distingués. 

(s) Jules Uesthée. 
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Monsieur le Directeur, 

0 

La préface du catalogue de l'Exposition de la Fédération des 
Artistes wallons ù Mous nous paraît réclamer une mise au point 
nécessaire L’auteur s’y exprime en ces termes: « Pour la première 
fois, les artistes wallons exposent en commun. Jusqu’à présent, les 
démonstrations d’art wallon se bornaient au passé. D’intéressantes 
expositions à Liège, à Dinant, à Cliarleroi, à Tournai, donnèrent une 
idée de l’importance de notre patrimoine artistique, mais jamais 
on n’avait osé grouper des œuvres de nos seuls artistes vivants. 
Dans notre pays, où il y a plus d’archéologues que d’amateurs d’art, 
on revendiquait le passé, mais on se désintéressait du présent. Disons 
même qu’on n’avalt guère de confiance en nos artistes d’aujourd’hui. » 

Ce langage nous paraît surprenant après l’Exposition de Charleror. 

S’il est vrai que le Salon des Beaux-Arts était ouvert à tous 
les artistes belges d’où qu’ils fussent, « à mérite égal, la préfé¬ 
rence était accordée aux œuvres qui se rattachaient à la concep¬ 
tion régionale de l’Exposition, soit par le lieu de naissance ou 
de résidence de leur auteur, soit par la nature de leur sujet ou de 
leur destination » (Art. 11 du règlement). 

Pour affirmer plus complètement encore la tendance wallonne, 
le Comité directeur avait mis trois salles spéciales à la disposition 
de Mlle Anna Boch, artiste peintre, de M. Victor Rousseau, sta¬ 
tuaire, et de M. Auguste Danse, artiste graveur, en leur demandant 
d’y organiser à leur gré une exposition importante de leurs œuvres. 
Le catalogue consacrait à ces trois artistes des préfaces signées de 
MM. Octave Maus, Maurice des Ombiaux et Jean d’Ardenne. 

L’exposition de Mlle Boch comprenait 29 tableaux; celle de M. Vic¬ 
tor Rousseau 46 œuvres, et celle de M. Auguste Danse 152 gravures 
cl dessins. 

Suivant cet exemple, les jurys de classes décidèrent préalable¬ 
ment à toute opération de dispenser, de la clause du règlement 
limitant le nombre des œuvres à envoyer, les plus éminents artistes 
wallons ou d’inspiration wallonne. C’est ainsi que le Salon de Char- 
leroi réunissait cinq gravures de S. A. R. Mme la comtesse de 
Flandre, huit tableaux de M. Auguste Donnay, onze tableaux de 
M. Léon Frédéric, cinq tableaux de M. Xavier Mellery, onze tableaux 
de M. Pierre Paulus, six œuvres et 25 médailles de M. Paul Du 
Bois, vingt-deux eaux-fortes et pointes-sèches de M. Adrien De 
Witte, treize pointes-sèches de M. Alfred Duriau, soixante et 
une eaux-fortes de M. François Maréchal, douze eaux-fortes de M. Marc 
Henry Meunier, deux dessins et la série presque complète des illus¬ 
trations de M. Rassenfosse pour les « Fleurs du Mal » de Bau¬ 
delaire, treize grès de M. Willem Delsaux, dix-huit étains, bronzes 
et cuivres décoratifs de M. Paul Du Bois. Cette liste eût été plus 
complète encore si tous les artistes avaient répondu aux sollici¬ 
tations du Comité et des jurys. , 
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Que la méthode qui consiste à offrir dans une Imposition une 
place particulièrement importante aux artistes les plus distingués 
paraisse à certains heureuse ou condamnable, la question est sans 
importance ici. Quant à nous qui avons défendu et appliqué ce 
programme, nous concevons fort bien qu’on en adopte un autre; 
mais il nous paraît un peu osé d’affirmer, avec la Fédération des 
artistes wallons, qu’à l’Exposition des Beaux-Arts de Charlcroi - ou 
revendiquait le passé, mais on se désintéressait du présent; disons 
meme qu’on n’avait guère de confiance en nos artistes d’aujourd’hui ». 
D’ailleurs faisons les comptes: en dehors des ensembles significa¬ 
tifs évoqués plus haut, le Salon de Charlcroi comprenait un grand 
nombre d’œuvres wallonnes; la preuve en est que, parmi les expo¬ 
sants à Mons, plus de cent avaient déjà exposé à Charleroi. 

L’Exposition d’art moderne de Charleroi eut-elle du succès? Eut- 
elle pour quelque chose dans le réveil du sentiment wallon chez 
nos artistes? Fut-elle même l’occasion de la fondation de la Fédé¬ 
ration des artistes wallons? Ce n’est pas à nous qu’il appartient 
de le dire. 

Mais il est certains résultats qu’on peut rappeler. Sur 1026 œuvres 
exposées, 858 étaient à vendre. Deux cent huit furent acquises par 
des amateurs pour 65.950 frs Cent nonante-six furent acquises pour 
la tombola pour 60.500 francs. Soit en tout quatre cent e* 
quatre œuvres vendues pour cent vingt-six mille quatre cent cin¬ 
quante francs. C’est, croyons-nous, un record parmi les Salons 
belges; notre vœu le plus ardent ,est qu’il soit battu par l’Exposi¬ 
tion de Mons. 

Un mot pour finir: ce que nous avons fait à Charleroi, il nous 
est doux qu’on s’en souvienne parfois. Mais il nous est indiffé¬ 
rent qu’on l’oublie. Aussi s’il ne s’agissait que de nous, nous n’aurions 
pas formulé cette protestation. Mais pour réaliser l’Exposition d’art 
ancien et d’art moderne de Charleroi, nous avons dû grouper des 
concours nombreux, des bonnes volontés inlassables, des dévouements 
généreux. La reconnaissance que nous gardons à ceux qui nous 
ont ainsi aidés nous faisait un devoir de rappeler les résultats 
de leur collaboration. 

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, nos remerciements pour 
l’accueii que vous voudrez bien réserver à cette lettre, avec les 
assurances de nos sentiments distingués. 

(s) Robert Sand. (s) Jules Destkée. 
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Le peintre Pierre P AV LU S 

par Richard Dupierreux 


La Province du Hainaut vient de décerner à Pierre Paulus le 
prix créé cette année pour l’encouragcinenl des Sciences, des 
Arts et des Lettres. -Nous nous réjouissons de souligner cette dé¬ 
cision: nous y voyons, en effet, par delà le légitime hommage 
rendu au prolx.\ tenace et méditatif labeur du peintre, un acte 
de reconnaissance pour celui qui, le plus puissamment à l’heure 
présente, dégage la beauté du Fer et de la Mine, ces farouches 
trésors de la Terre Noire. 

Ce n’est pas la première fois qu’un artiste poursuit au bord 
des rivages et au pied des terris, dans les types cl les paysages 
hennuyers, les sujets de ses travaux. Quand, en 1875, An¬ 
toine Bourlard revint à Mons, tout imprégné de style romain, 
il fut frappé par la splendeur brutale et lamentable du Bori¬ 
nage ; mais avant de s'essayer à l’exprimer plastiquement, il 
connut de longues hésitations: toute son éducation académique 
se révoltait devant les vigueurs hardies des méplats, aux mas¬ 
ques des abatteurs et des hicrcheuses comme devant les sau¬ 
vages aspects des horizons. Dans ses Plaines du llainaut , il 
laisse errer encore les bœufs aux cornes longues qu’il avait 
dessinés auprès des aqueducs de la fiévreuse campagne latine 
et ce n’est que vers la fin de sa vie qu’il dressa sur sa toile 
de solides et sordides commères ; mais, dans son naturalisme, 
sa 7 iiercheuse pataude est encore idéalisée et, dirai-je, héroïsée ; 
il cherche en elle, outre ses réalités caractéristiques, l’abs¬ 
traction d’un type. 

Formée dans l’atelier de Bourlard, Cécile Douard cultive Je 
même art romantique: elle n’attend pas la confession du paysa- 


T. XXI, n» 11-12 


Novembre-Décembre 1913. 
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ge ; elle l’envahit et le soumet à son propre lyrisme ; elle trans¬ 
pose en compositions, ses états d’âme. 

A la même époque, le grand Constantin Meunier étreignait 
déjà le rêve miséricordieux de sa vie ; mais sa peinture était 
l’ébauche de sa statuaire. Les fonds désolés du Retour des Mi¬ 
neurs ne servent qu’à mettre en valeur les groupes d’ouvriers 
marchant au premier plan ; et si l’on admire la vigueur des 
touches, la solidité de l’étude, et l’intense esprit de synthèse, 
on ne peut s’empêcher de penser, devant ces toiles, à des bas 
reliefs peints ; dans l’argile lourde et robuste et vers la cinquan¬ 
taine seulement, Meunier trouvera la matière éternelle de son 
art. 

Le Pays Noir n’avait donc pas encore son peintre. Personne 
ne s’étail avisé de l’aimer pour lui-même, en dehors d’un parti 
pris esthétique ou de la recherche d’une autre forme. Et si 
quelques passants, — Antin, Addler, Pennell, — fixaient sur la 
toile ou sur la pierre du lithographe l’image de ses aspects, nul 
n’avait vraiment pénétré son âme. Car le paysage ressemble à 
un dieu masqué: derrière le pittoresque facile qu’on dégage 
avec des mots, se cachent les traits véritables que seul, le cœur 
découvre. Le paysage ne se dévoile pas si l’on ne sait attendre. 

L’enfance de Paulus fut dominée par les spectacles de l’In¬ 
dustrie ; il n’est pas de lieu, dans tout le Hainaut, où plus 
grandiosement qu’à Châtelet, le travail humain ait modifié la 
face de la terre: les cheminées s’y massent en forêts mêlant 
sur le. ciel les combats tumultueux de leurs fumées ; Ües terrils 
s’y dressent en montagnes, enfaîtés de ces échafauds à bascule 
vers lesquels se hâte le fourmillement des wagonnets ; les halls 
d’usine faits de brique, avec leurs austères percées en plein 
cintre, n’ont pas encore cédé devant l’envahissement de la tôle 
ondulée, chère aux ingénieurs d’aujourd’hui ; et la Sambre sur¬ 
tout, avec ses rives de pierre et d'herbe, où s’accotent les cha¬ 
lands, près des chantiers, montre une noblesse mortifiée dans 
le cours lent de ses eaux blafardes. 

• 4 

O n’est pas cependant en ces décors natals, mais vers 
Bouffioulx et Acoz, où des grâces d’idylles émanent des prairies 
et des bois que Paulus prit contact avec l’art ; son père l’y con¬ 
duisait dessiner la nature et l’initiait aux vertus sévères de la 
forme. Puis vinrent les années d’académie. Le jeune homme, 
comme la plupart de ceux qui se soumirent à ces disciplines, y 
perdit le sens de ses origines. Dans une transposition picturale 
de VInferno , malgré la composition solide et les nus étudiés 
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il ne dépassa point l'école. Mais il abandonna vile le domaine 
des allégories idéalistes ; il lui tardait de quitter l’atmosphère 
de l’atelier pour planter son chevalet devant des paysages de 
soleil et de pluie ; à celle époque encore, pourtant, des sites 
convenus séduisaient .sa vision qui se (cherchait: les murs chaulés 
de ses béguinages à pignons, ses fossés où stagne l’eau morte, 
les feuillages oxydés de son Automne , sont assurément d’un l>on 
peintre ; on découvre, dans les œuvres de cette époque, le 
souci précieux d’une atmosphère et à ce seul titre, on eut 
distingué Paulus dans la foule des coloristes qui, chaque année, 
pendent aux cymaises bruxelloises tant de toiles conciencieuses 
et banales. 

Puis, un jour, il comprit son pays. Il sentit le pathétique 
des bateaux couchés au long des berges comme des animaux 
résignes et s'émut au spectacle des horizons vastes et tour¬ 
mentés ; tels furent, en 1906, les sujets de ses premières étu¬ 
des. L’année suivante, il développa le second thème (*): au 
premier plan, près d’un mamelon de schiste où court la fu¬ 
mée d’une locomotive, s'entassent les bâtiments ténébreux d'une 
minière, la route grise passe devant une maison pauvre et 
triste au dessus de laquelle un transport aérien, soutenu au 
milieu du tableau par un échafaudage de fer, s’incline longue¬ 
ment vers le pont noir qu’on devine dans les reculées ; car là 
bas, les brumes et la suie brouillent le paysage où s’indiqucnl 
à peine la flèche des clochers et les masses blafardes d’un 
coron. Le pessimisme de la couleur s'accorde à la détresse de 
la vision: c’est une terre désolée, consumée et ruinée par son 
brûlant fardeau de travail que rencontre d’abord le peintre sur 
la route de son pays ; et dans les noirs profonds, les vio¬ 
lets et les blancs, il fait parler son angoisse et son effroi. 
Puis, il s’en approche davantage pour le connaître plus inti¬ 
mement: dans l'Heure Calme , il dit la Sambre dominicale où 

0 

se reposent les chalands, au fil des reflets, les mâts piqués 
dans le ciel étamé de nuages. 

La production de Paulus, chaque année, gagnait en noblesse 
et en puissance. C’est de 1909 que date l'une de ses œuvres 
capitales Le Pays Noir sous la neige -) : la mise en page habile 

0 

à concentrer l’intérêt, la couleur solide et juste méritent d’en 


( 1 > A l’Hôtel -de -Ville de Charlcroi : La Cité Industrielle. 
(2) Appartient à M. Jules Destrée, Mareinelle. 
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être louée ; mais on y admire surtout une atmosphère ouatée 
par le pressentiment de la neige prochaine qui confère aux 
silhouettes une vérité prenante: à la gauche du tableau, sous 
une construction confuse de madriers, des laveuses de char¬ 
bon se pressent ; vers le milieu, des trieurs jettent sur le gril 
incliné des pelletées de gailleltcs que d’autres travailleurs con- 



Pierrc Paui.us. — Pays Noir sous la neige. 


voient vers la Sambre. où les bateaux plats les attendent: plus 
loin, au tournant de la rivière, sur des planches flexibles, 
roulent de mêmes brouettes, tandis que, dans le fond, s’écha¬ 
faude l'architecture d un charbonnage. Quel jeu poignant du 
noir et du blanc ; quelle gravité taciturne dans ces groupes 
isolés parmi le grand hiver où s’agglomère frileusement une 
humanité chétive et quand même laborieuse. 

A partir de cette époque, il se préoccupa davantage de cette 
humanité et prend souci de la mêler aux drames du paysage. 

Il y eut, de sa part, quelque hardiesse à oser exprimer les 
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nuances sentimentales et traduire le feu des Aines ; l'opinion 
formée à l’école de la «Couleur pour la couleur» tenait comme 
irréfutable l'axiome que la «pleine pâte» devait suffire au pein- 



Pierre Paulus. — Hauts Fourneaux. 


tre et que l'esprit et le cœur avaient à se taire lorsque vibrait 
l’œil. Dans ses grands tableaux: Jeunesse elle Retour du Travail 
(*) se manifeste pourtant cette audace. La dernière de ces œuvres 


(!) App. à M. G. Haardt, Bruxelles. 
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semble s'clrc souvenue* des mises en pages de Meunier: le groupe 
des hommes, âpremenl étudié, lienl du bas relief et son expression, 
surtout dans la figure du premier plan, fait songer aux bron¬ 
zes héroïques du vieux maître ; mais une nuance psychologique 
inconnue à ce dernier s’éveille dans le profil de la ramas- 
caille, (pii marche en avant: sous le fichu à penne, le front 
de celte enfant se penche, lourd du trouble pressentiment de 
l'amour ; et dans Jeunesse, la traduction de cet émoi ac¬ 


quiert toute sa vigueur et toute sa finesse. Il 

% 


faut considérer 



Pierre I’aulvs. — Jeunesse. 


celte page comme un des meilleurs morceaux du peintre, tant 
elle met de pudeur el de gravité à avouer le désir viril du jeune 
sclauneur el la langueur voluptueuse de la petite glaneuse 
de gailletles, revenant du travail, le long du chemin de lialage. 

Fn même temps. Paulus était attiré par d’autres aspects de 
l’industrie. Nous n'avons guère vu, jusqu ici, qu'une série de la 
Houillère. En lî)1(), il peignit l’épopée du 1er. Les Hauts 
Fourneaux dressent leurs tours ; les hangars béent sur des 
ténèbres enflammées, les grues accumulent dans les cours les 
lingots et les barres ; sur les paliers, à la lueur des gueules 
rouges, l’artiste surprend te cauchemar d'une construction for- 
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midahlc où apparaissent des silhouettes, dans la blancheur tour¬ 
billonnante d'un jet de vapeur. Sa coloration se diversifie: des 
bleus inattendus, d'ardentes rousseurs, des violets aigus et des 
rouilles d'automne noient le ciel et l'eau, dans l’élude enthou¬ 
siaste, vivante et contrastée des Fumées , que nous retrouvions 
développée en fond au dernier grand tableau de Paulus: son 
émouvante Maternité. 

Ce goût de la couleur, il lui donne libre cours dans ses 



Pierre Paulus. — Le Thé. 


Fleurs et ses Satures mortes. Ici, le peintre met toute sa joie 
sensuelle à différencier les matières, à graduer les valeurs et 
à combiner les nuances; dans sa Lampe (>), il harmonise déli- 
calenient des lieiges à la Chardin ; dans le Thé 2 ), il fait parler 
le lustre et l’émail des porcelaines, d'accord avec les pétales sa¬ 
tinés d’un bouquet d immortelles et les tonalités passées d’une 
toile de Jouy ; dans le Coffret Fouifc et dans le Châle Vert J ), les 
gammes pures et franches sonnent la fanfare des soies, des 
laques et des pulpes; et dans ses Bouquets , les tons s’exaltent 


( 1 ) 1904 . - ( 2 ) 1910 . - ( 3 ) 1912 . 
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et vibrent ardemment. Ainsi, progressivement, ce peintre des 
paysages ténébreux et pluvieux évolue vers une couleur de 
plus en plus simplifiée, intense et vigoureuse. C’est ce qu’attes¬ 
tent aussi les belles séries d’œuvres que Paulus a rapportées 
de ses voyages: dernièrement, en Espagne, il peignit de hau¬ 
taines architectures: la médiévale Avila, les grands ponts ro- 
Imans à Sarbacane, reflétés dans l’eau verte du Tage, les flèches 
bondissantes de la Cathédrale de Burgos, dans des paysages 
minéraux, faits d’ocre et de soufre, hachés d’ombres intenses. 
Il me plairait d’insister à cet endroit, si je n’avais voulu seule¬ 
ment esquisser en Paulus un peintre de Wallonie. 

Et ce n’est pas seulement par ses sujets que Paulus est de chez 
nous: c’est surtout par sa façon de concevoir le paysage. Dans 
l’art belge, les Flamands apportent, on l’a souvent dit, un sens 
admirable de la couleur. Ils sont coloristes d’instinct et leur 
couleur se fait volontiers chantante, opulente et truculente. 
Mais elle reste souvent, parce que seuls les sens y participent, 
superficielle. Elle ne crée pas d'atmosphère et ne sait pas deve¬ 
nir la confession plastique d'un sentiment. Les Wallons, au 
contraire, apportent dans leurs œuvres de hautes qualités spi¬ 
rituelles. Si leur palette est naturellement moins riche, — ou 
d’une plus discrète richesse, —- elle atteint souvent à plus de 
profondeur. Dans un coin de l’Ourthe, d’Auguste Donnav, nous 
sentons sur le vif ce caractère confidentiel. Encore que leur 
technique se souvienne toujours de la manière flamande, qui, 
depuis beau temps, est scolaire à Bruxelles, les meilleures œu¬ 
vres de Paulus ilous inspirent les mêmes remarques: le 
Pays Noir sous la neige ou Jeunesse traduisent en quelque 
façon l’état d’âme d'une contrée. Le peintre y participe au goût 
des choses de l’esprit cl du cœur qui caractérise l’art wallon depuis 
Beaunevcu jusqu’à Rousseau : elle spectacle d'une si intime com¬ 
munion avec la race et les ancêtres n’est-il point le plus émouvant 
que hous puissions attendre d’un artiste, après la jouissance pré¬ 
cieuse de la beauté ? 

Richard DUPIERREUX. 
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par Georges lsta 


Ce mol, « régionalisme », commença à paraître, en 1892, il 
y a donc vingt et un ans, dans quelques revues provinciales 
où l’on s’occupait de folklore ou de décentralisation. Jusqu’en 
ces temps derniers, il n'était guère sorti de ce milieu, et c’est 
pourquoi le grand public, ou bien l’ignore complètement, ou 
bien s’en fait une conception fort inexacte et surtout fort res¬ 
treinte. Beaucoup se figurent, en effet, ou se figuraient naguère 
encore, qu’il n’y a d’autres régionalistes que les amateurs de 
littérature ou de philologie dialectales, de folklore ou d’archco- 
logie, gens fort estimables, 'qui ont rendu au régionalisme des 
services fort précieux, — car ils furent les premiers à la tâche, 
et tout découle de leurs œuvres, — mais qui ont parfois jeté sur 
le régionalisme un certain discrédit, non par leur faute à tous, 
mais par la faute de quelques-uns, dont les manies trop minu¬ 
tieuses ne vont pas sans un peu de ridicule, ou qui ont posé en 
système constat et absolu le regret des temps anciens, meilleurs 
en toutes choses, selon eux, que le lemps présent, ce qui équivaut 
à la négation de tout progrès. 

Il y a heureusement, parmi les folkloristes et les archéo¬ 
logues, beaucoup de régionalistes mieux avertis que ceux-là. 
Mais ce n’est pas chez eux, dont le passé reste la préoccupation 
dominante, qu’il faut chercher le sens vrai et complet du mot 
« régionalisme ». C’est chez ceux qui s’occupent avant tout de 
l’avenir sous toutes ses formes, dans l’ordre politique et admi¬ 
nistratif, dans l’ordre économique, dans l’ordre moral et social, 
dans l’ordre intellectuel et artistique. 

Car le régionalisme touche désormais à toutes ces questions, 
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et s’y mêle chaque jour davantage. Tout le monde, aujourd'hui, 
fait du régionalisme, plus ou moins, cl parfois sans le savoir. 
Aussi, il n’est plus question de se demander si l’on est ou non 
régionalistc, mais seulement comment on l'est, soit qu’on 
s’attache, en art ou en littérature, à une école régionale ; soit 
qu’or. s’intéresse, dans l’enseignement, à la fondation d’écoles 
normales provinciales, ou à cette méthode nouvelle, dénommée 
« savinianisme », de renseignement du français par la compa¬ 
raison avec le patois ; soit qu'on s’occupe de syndicats patro¬ 
naux, ouvriers, agricoles, de caisses rurales ou coopératives, qui 
se groupent forcément d’après les industries ou le genre de cul¬ 
ture spéciaux à une région ; soit qu’on demande, dans l’armée, la 
création de troupes spécialement entraînées à la défense de telle 
ou telle région, comme la France et l’Italie ont créé déjà leurs 
bataillons alpins ; soit qu'on appartienne à un de ces syndicats 
d’initiative qui font de la réclame à l'étranger pour les commer¬ 
çants d’une seule région ; soit que l’on prenne part à l’un des 
nombreux mouvements politiques ou économiques, nettement 
régionaux, semblables à celui qui dressait naguère, l’un contre 
l’autre, les (vignerons champenois, à celui qui émeut et divise 
aujourd'hui si profondément la Flandre et la Wallonie. Car 
tout cela, c’est incontestablement du régionalisme cl d’une autre 
envergure, d’une autre portée que celui qui se confine dans la 
connaissance cl l’amour du passé. * 

Le régionalisme est donc à l’ordre du jour, non seulement 
dans toutes les questions, mais dans tous les pays et spécia¬ 
lement en France. Si le fait semble moins apparent là-bas que 
chez nous, c'est que le nombre et la complexité d'intérêts 
des différentes régions n’ont pas permis de donner à un mouve¬ 
ment pourtant très intense, la netteté qu’il a prise en Belgique, 
où il se résume dans l’antagonisme de deux races nettement 
différentes. Mais, croyez-lc bien, c'est en France surtout que 
le régionalisme est à l’étude, dans toutes les provinces, dans 
tous les milieux, c’est là seulement que la question a été posée 
et étudiée dans toute son ampleur, c'est là que s’est fondée la 
première fédération régionalistc, c'est de là que sortira sans 
doute, pour le plus grand bien des autres nations, la méthode 
qui coordonnera et dirigera les efforts dispersés des régiona- 
listcs de partout. Cela n’a rien d’étonnanl. Ce n’est pas d’aujour¬ 
d’hui que la France est le terrain fécond où s'élaborent, parmi 
les âpres luttes et les expériences dangereuses qu’on n’ose 
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risquer ailleurs, les idées nouvelles dont le monde entier pro¬ 
fitera ensuite. Et l'on peut déjà pressentir qu’il en sera de même, 
une fois de plus, dans le cas qui nous occupe. 


• • * 


La Fédération Régionaliste Française, dont je viens de pro¬ 
noncer le titre, fut fondée, en 1900, pour étudier comparati¬ 
vement les tendances des divers groupements régionaux et sur¬ 
tout pour réunir, en une action commune et amicale, des 
efforts qui étaient restés, jusque là, toujours isolés et trop sou¬ 
vent hostiles l’un à l’autre. 

En parcourant les publications et les études, déjà fort nom¬ 
breuses, de la Fédération Régionalisle, on est tout d’abord 
frappé de ce fait: Alors que le mot « régionalisme » n'existait 
pas encore, que personne n’avait donné une consigne, indiqué 
une marche à suivre, les tendances régionalisles se manifes¬ 
tèrent de toutes parts, dans le même ordre d'idées, à peu près 
en même temps, sans que la moindre liaison parût exister 
entre elles. 

Citons par exemple, la renaissance dialectale qui se produisit 
simultanément, il y a une cinquantaine d'années, dans le Midi 
de la France et dans notre Wallonie, pour la langue d’oc et la 
langue d’oïl, sans que les chefs de chaque mouvement aient 
paru soupçonner ce qui se passait ailleurs,ou, s'ils l’ont appris, 
sans qu'ils aient jamais pensé à étudier l’autre mouvement, 
à établir une entente, un lien quelconque, entre deux actions 
qui avaient pourtant de si nombreux points communs. Il en est 
de même dans les autres questions, dans les autres provinces. 
Partout, le régionalisme naît spontanément, isolément, sous les 
formes les plus diverses, dictées par les intérêts spéciaux de 
chaque région, mais à la même heure, ou peu s’en faut. 

Cela peut surprendre au premier abord. Au fond, la raison en 
est simple, les causes en sont évidentes: le régionalisme est 
né partout comme une réaction nécessaire, comme un remède 
à deux grandes plaies de notre époque: les excès de la centra¬ 
lisation, l'application imparfaite ou erronée du grand principe 
de l égalité entre tous les citoyens. 

Ne croyez pas que les régionalisles, même les plus ardents, 
prétendent rapporter à la région tout ce qui est aujourd’hui 
centralisé. Ils reconnaissent bien volontiers que les peuples 
doivent à la centralisation de nombreux bienfaits, qu elle peut 
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et doit rendre encore d’inappréciables services. C’est „à elle 
que la plupart des pays doivent d’avoir pu réaliser leur unité 
nationale ; elle seule nous a donné l’unification des services 
militaires, diplomatiques, judiciaires, des poids et mesures, des 
monnaies, etc., elle seule permet les puissants efforts politiques, 
commerciaux, industriels, colonisateurs, qui restent interdits aux 
régions trop faibles ou trop morcelées. 

De même, les régionalistes proclament bien haut que le prin¬ 
cipe de l’égalité entre tous les citoyens, qui nous délivra du 
régime odieux des castes et des privilèges, doit rester la base 
fondamentale des lois et des règlements, dans toute société 
soucieuse de justice et de progrès. Mais à côté des bienfaits 
évidents, des services nombreux, ils constatent des excès, des 
imperfections, non dans le principe lui-même, mais dans la 
façon dont il est mis en pratique. Et c’est à cela qu’ils espèrent 
remédier, par le régionalisme, sans toucher à rien de ce qui est 
bon, de ce qui est utile. 

* • * 


. Les excès de la centralisation sont si bien connus, signalés 
depuis si longtemps, qu’on peut s’étonner de les voir durer et 
grandir encore. La raison en est simple et il convient de 
s’y arrêter un peu: La centralisation est une conséquence 
forcée du despotisme, car un gouvernement puissant et auto¬ 
ritaire s’efforcera toujours de réunir en ses mains tous les 
moyens d’action, tous les indices de puissance, pour en user, 
pour en abuser, pour en jouir, pour en priver ses adversaires. 
Or, la plupart des anciens gouvernements étaient des}>otiques 
à l’extrême, donc centralisateurs et c’est pour cela que le fédé¬ 
ralisme, la division en cantons ou en états vraiment indépen¬ 
dants ne se trouve que dans les républiques très anciennes, 
comme la Suisse, ou très neuves comme les Etats-Unis. Tous 
les pays où le pouvoir fut longtemps despotique ont hérité 
de services centralisés à outrance. Si la forme du gouvernement 
change, le nouveau venu laisse toutes choses en état, soit qu’il 
n’ait pas le temps ou le pouvoir de bouleverser profondément le 
principe même de sa législation, soit qu’il désire conserver les 


puissants moyens d’action que constituent des services centra¬ 
lisés entre ses mains. C’est ainsi que la France, après une 


kyrielle de révolutions, après avoir vécu trois fois en république 


et pour y rester désormais, on peut le croire, c’est ainsi que 
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la France est néanmoins un pays que je considère, pour l’avoir 
constate sur place et à maintes reprises, comme étant d’esprit 
moins républicain que le nôtre. La centralisation des pouvoirs 
y est si forte, le gouvernement y dispose de tant de puissance, 
de tant de faveurs, que le régime de la courtisanerie d’une part, 
du bon plaisir de l’autre, fleurit dans cette république plus 
encore que dans notre monarchie. 

C’est aux excès de la centralisation qu’est dû surtout le déve¬ 
loppement démesuré du fonctionarisme, non seulement parce 
qu’elle exige un énorme travail de paperasserie, mais encore 
parce qu’elle permet à des ministres éphémères, pour caser 
leurs créatures, de créer à tout instant des places nouvelles 
dont le besoin ne se faisait pas sentir et auxquelles d’autres 
viennent bientôt s’ajouter, sans qu’on en supprime jamais une 
seule. Du reste, le fonctionarisme lui-même, né surtout de la 
centralisation, souffre aussi de ses excès. Le pouvoir central, 
aveugle et indifférent, envoie scs fonctionnaires aux quatre 
coins du pays, au hasard, sans toujours leur donner de. quoi 
vivre, sans même se demander s’ils y pourront rendre les 
services qu’ils rendraient ailleurs, s’ils y seront heureux ou 
malheureux'. 11 y a, rien que dans notre petite Belgique, des 
centaines d’employés, de surnuméraires, qui ont été déracinés 
brusquement, sans raison aucune, transplantés en des régions 
dont ils ne connaissent ni le dialecte, ni les mœurs, ni les 
coutumes, ni les usages au point de vue de leurs fonctions. Ils 
font donc de plus mauvaise besogne qu’ils ne feraient dans la 
région où ils sont nés et qu’ils connaissent parfaitement. En 
outre, isolés, sans connaissances, sans relations, éloignés de 
ceux qu'ils aiment, obligés de vivre à l’hôtel, ou plutôt à la 
gargote, avec de forl maigres appointements, ils végètent, tristes 
et malheureux, pendant la plus belle période de leur jeunesse, 
quand ils ont à l’autre bout du pays, dans une région où 
ils rendraient de meilleurs services, un foyer où on les aime, 
où on les aiderait, où ils pourraient vivre heureux et tran¬ 
quilles, sans préoccupations personnelles, ce qui est la condition 
primordiale pour bien remplir une fonction publique, c’est- 
à-dire pour s'occuper des autres au lieu de penser à soi-même. 

Les excès de la centralisation peuvent se résumer en ces 
mots: hypertrophie des grands centres au détriment du reste 
de la nation, et, par choc en retour, influence trop grande, 
sui le pays, de l’état d’esprit très spécial et pas toujours très 
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sain, qui règne dans les grands centres comme Paris ou 
Bruxelles. La grande presse enlève toule action aux journaux 
de province, qui en sont réduits, trop souvent, à vivre de ses 
miettes, de coupures faites hâtivement et un peu au hasard. 
Les grands magasins tuent les petites industries locales, par¬ 
fois si intéressantes et répandent partout le goût déplorable 
de la camelote à bon marché. Les capitaux, au lieu de rester 
dans la région où ils furent péniblement gagnés et dont ils 
pourraient perfectionner l’outillage ou agrandir le luxe, sont 
drainés par les grandes Bourses, qui les emploient â des entre¬ 
prises lointaines et hasardeuses, dont la réussite ne peut faire 
à nos contrées qu’un bien fort relatif, dont l’échec épuise pro¬ 
fondément nos réserves nationales et crée chez nous des crises 
durables et douloureuses. Les grands centres privent les pro¬ 
vinces de leurs meilleurs éléments, des esprits hardis et aven¬ 
tureux, des ouvriers d’élite, dont une concurrence trop achar¬ 
née, une vie trop âpre font souvent là-bas de simples déclassés, 
alors qu’ils eussent rendu tant de services dans leur milieu natal. 
Enfin, pour couper court puisqu’on ne peut tout ciler, vous 
connaissez sans doute l’étrange façon dont furent tracés les 
chemins de fer français, où toutes les grandes lignes ont Paris 
pour but, sans le moindre souci d’assurer les relations entre 
les différentes régions, ou entre ces régions et l’étranger. Et 
vous savez trop bien que l'on voudrait établir ce système 
chez nous, au profit du centre, de Bruxelles, à l'énorme détri¬ 
ment de toute la région wallonne. 


• * • 


Voilà donc résumés, de façon encore incomplète, les excès de 
la centralisation, excès qui firent naître un peu partout des 
manifestations à tendances régionalistes. Il nous reste à exa¬ 
miner la seconde des causes citées tout-à-1’heure: l’application 
imparfaite ou erronée du principe de l’égalité. 

Ce principe, je l’ai dit et tiens à le répéter, doit rester sacré 
et intangible, car il est à la base de tout progrès, de toule 
justice. Mais, s’il serait fou de l'attaquer en tant que principe 
idéal, il serait plus fou encore de prétendre qu’il est appliqué, 
dès à présent, d'une façon impeccable, impossible à perfec¬ 
tionner. C’est donc vers une égalité plus vraie, quoique moins 
apparente peut-être, que prétend se diriger le régionalisme, 
grâce à cette formule: l’égalité entre des régions diverses, ne 
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doit pas résider dans 1 uniformité, niais au contraire dans la 
variété. 

Les régionalistes français ont pour coutume de citer à l’appui 
de cette thèse un fait bien typique, qui n’a été supprimé que 
depuis peu et grâce à leurs efforts: En France, jusqu’en ces 
temps derniers, tous les régiments recevaient pour le chauffage 

des chambrées, un même nombre de poêles, une égale quantité 

0 

de charbon. Il y avait donc égalité entre tous les régiments, 
entre tous les soldats, au point de vue administratif. En réalité, 
les soldats casernés dans le Midi, à Toulon, à Marseille, lais¬ 
saient rouiller la plupart de leurs poêles, — ce qui n’a rien 
d’étonnanl dans un pays où beaucoup de maisons n’ont pas de 
cheminée, — et ils revendaient les trois quarts de leur char¬ 
bon pour se payer du tabac. Au contraire, les régiments casernés 
dans le Nord ou à des altitudes élevées, en Ardennc, en 
Auvergne, en étaient réduits à brûler leur provision de bis¬ 
cuit de guerre dans leurs poêles trop peu nombreux, quand 
les hommes n’avaient pas, dans les environs, une forêt où ils 
pussent aller voler du bois au profit du gouvernement. Depuis 
peu, on a varié suivant les climats régionaux, le nombre des 
poêles et la quantité de combustible, d’où égalité plus vraie, 
non dans les dépenses et les paperasseries, mais dans les 
résultats. 

Nous pouvons citer, dans notre pays, un exemple presque 
aussi typique: les pensions de vieillesse, fixées à un même taux 
dans tous les cas. 11 est élémentaire qu’avec la somme allouée à 
nos vieillards, ils peuvent vivre deux mois, sans privations, s’ils 
habitent un petit village de l’Ardennc ou de la Campine, où des 
salaire de 1 fr. 50 par jour suffisent à l'entretien de toute une 
famille. Mais il est bien difficile de vivre un mois avec la même 
somme si l’on habite Bruxelles ou Liège, où la vie est infiniment 
plus chcre. Il y a donc uniformité, c’est â dire égalité apparente, 
mais inégalité de fait et la plus terrible, la plus affreuse des 
inégalités, celle qui existe entre les gens qui mangent et ceux qui 
meurent de faim. 

Il est inutile, je crois, de citer d’autres exemples. Chacun en 
trouvera sans peine de nouveaux, d'innombrables, s’il considère 
à ce point de vue son métier, son commerce, ses goûts, scs aspi¬ 
rations, ses ressources, ses l>esoins. ses droits et ses devoirs, ceux 
de sa cité et de sa région. Et, connaissant les formules multiples 
du régionalisme, il constatera, non pas toujours, mais souvent, 
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que l’une de ces formules peut porter remède à celle plaie de 
notre époque: T uniformité apparente mise à la place de la 
vraie égalité 

Etre égaux, ce n’est pas porter un même uniforme, recevoir un 
même salaire ou une même ration, fournir une même quantité de 
travail. L’uniforme, trop léger sous un climat, est trop lourd sous 
un autre ; le salaire très suffisant au village, est insuffisant à la 
ville, le paysan souffrira du manque de pommes de terre avec 
la ration où le citadin trouvera qu’il y en a trop ; le travail, 
manuel ou cérébral, qui sera un jeu pour tel individu, est 
capable d’anémier tel autre. 

El, de même que les hommes, les régions ont des besoins fort 
différents, si bien qu'on augmente l'inégalité entre elles au lieu 
de la diminuer, quand on les traite d’une façon uniforme. La 
vraie égalité, que nous ne pouvons atteindre complètement, 
c’est trop certain, mais dont nous pouvons nous rapprocher peu 
à peu, c’est la variété des droits et des devoirs subordonnée 
à la variété des besoins et des ressources. Et, si le législateur, 
le sociologue, ne peuvent tenir compte, trop souvent, des besoins cl 
des ressources de chaque individu, ils peuvent, en bien des cas et 
dès à présent, tenir compte des besoins et des ressources de chaque 
région pour demander à chacune ce qu elle produit facilement, 
pour procurer à chacune ce qui lui manque. 

C’est à cette façon de concevoir l égalité que les régionalistes 
entendent, désormais, confronter toutes les questions qui inté¬ 
ressent le perfectionnement de l'humanité. Ils ne prétendent pas 
avoir trouvé la panacée universelle, le remède à tous les maux. 
Mais ils estiment qu’après des siècles de centralisation à 
outrance, la plupart de ces questions ont été faussées, dans leur 
principe même ou dans certains détails d’application, par la 
nécessité de se soumettre, entièrement ou partiellement, au 
régime centralisateur. Or, le régionalisme n'ayant guère été 
appliqué, jusqu'ici, que quand on ne pouvait faire autrement, 
il est probable que l’on pourra, plus tard, utiliser cette méthode, 
non seulement dans les cas où son application nous paraît déjà 
nécessaire, mais, en outre, dans bien des cas où, l'habitude 
aidant, nous ne concevons pas encore son utilité. Il convient 
donc d’étudier, au point de vue régionaliste, toutes les branches 
de l’activité humaine, comme les chimistes soumettent une 
matière inconnue aux actions de différents acides, sans parti-pris 
d’obtenir chaque fois un résultat utilisable, mais pour étudier 
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mélhodiqucmcul tous les effets possibles d’une force encore mal 
connue. C’est pourquoi la Fédération Régionaliste Française a 
pris pour tâche, en groupant tous les efforts, de comparer toutes 
les revendications, toutes les ressources, tous les moyens d'action, 
pour faire jaillir de ce chaos une méthode et un plan d’ensemble, 
pour empêcher les uns et les autres de tirer à hue et ü dia, pour 
chercher le moyen de répartir, d une façon plus juste, les charges 
et les avantages sociaux selon ces données qui <en modifient cons¬ 
tamment la valeur: le climat, 1 habitat, la langue, les traditions, 
le tempérament physiologique et moral de l’indigène ; la cul¬ 
ture, le commerce et l'industrie ; la constitution géologique, 
l’orientation, le relief et les productions naturelles du sol. 

D’après les progrès formidables que l’idée fit, ces dernières 
années, en notre Wallonie, on a pu voir que cette question, 
qui était naguère encore la marotte de quelques vieux messieurs 
paisibles, peut se transformer rapidement en une question 
d’Etat. Le jour est donc plus proche peut-être qu’on ne le 
pourrait croire, où le mol « régionalisme » ne désignera plus 
l'action isolée de telle ou telle province, mais une méthode, une 
philosophie, peut-on dire, agissant de façon puissante dans tous 
les pays, dans de nombreuses manifestations de l’activité 
humaine. 

C’est à ce but que tendent les théoriciens de la Fédération 
française, ceux qui ont inventé cette formule nouvellCj le plus 
grand régionalisme, c’est à dire le régionalisme considéré, non 
au point de vue d’une seule région, mais de toutes les régions, 

parlant, au point de vue de tout un pays, de toute l’humanité. 

♦ 

Je tiens surtout à attirer l’attention sur la différence des moyens 
qu'imposent les deux méthodes. Le régionalisme purement local, 
tel que nous le pratiquons en Belgique, n’a guère d’autre moyen 
d’action que la lutte, puisque chaque région, ne s'occupant que 
d’elle-même, froisse forcément les intérêts de la région voisine. 
Supposez, au contraire, que dans un temps plus ou moins lointain, 
les régionalistes belges, au lieu d’être flamingants ou wallo- 
nisants. sans plus, conçoivent le régionalisme selon la formule 
de la Fédération française: ils cessent à l’instant d'être rivaux, 
sinon dans les détails, * du moins dans l’ensemble, puisqu’ils 
agissent au nom d’un principe commun, puisqu’ils ont en 
fin de compte le même but: diminuer le pouvoir central au 
profit des pouvoirs régionaux. 

Chacun y trouverait son compte, par tes avantages indé- 
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niables d’une action parallèle substituée, sur les points où l'on 
se serait mis d’accord, à deux mouvements hostiles qui, maintes 
fois, annihilent réciproquement leurs efforts. 

J’espère avoir fait comprendre quelle différence il y a entre 
le. régionalisme à action isolée, tel qu'on le pratique chez nous, 
et le régionalisme à action commune, tel qu'on 1 entend en 
France et qui doit être le régionalisme de l’avenir, celui auquel 
nous marchons nous-mêmes, peut-être sans nous en douter. 
C'est, avant tout, un remède aux excès de la centralisation, ou, 
si l'on préfère, la connaissance d'une nouvelle hygiène économi¬ 
que, d’une façon de vivre, de nous gouverner, plus logique et plus 
saine. J'ajoute qu'on aurait tort d'y voir, comme le prétendent cer¬ 
tains, un péril |K>ur l'unité nationale. Le régionalisme entend res* 
pecler tout ce qu'il y a de nécessaire ou d’utile dans la centrali¬ 
sation et s'il désire mettre plus de variété dans I application 
du grand principe de l égalité, ce n’est -pas pour affaiblir la 
nation, c’est au contraire pour augmenter la force de l'ensemble 
par la vigueur de chaque partit. 


* • * 


Ayant ainsi déterminé toute l'ampleur qu'il convient d’attri¬ 
buer, désormais, au mot régionalisme », nous allons éludier à 
ce point de vue une question spéciale, puisqu’il faudrait des 
volumes pour les étudier toutes. Nous parlerons de l’art et plus 
spécialement de l’art wallon, dans scs rapports avec le régio¬ 
nalisme. 

Il n’est pas inutile de rappeler, tout d’abord, qu’un artiste, 
si personnel, si original soit-il, n’est jamais une production spon¬ 
tanée, isolée, mais bien la production logique d’un concours de 
circonstances heureuses, dont on j>eut fixer le nombre à trois: 
le tempérament, le milieu et l'époque. Il est de toute évidence 
que si vous donnez le tempérament de Michel-Ange à un nègre 
du Congo, vivant il y a un millier d'années, ce tempérament 
exceptionnel ne pourra se traduire que par la construction d'une 
hutte un peu plus élégante que les autres, par de vagues cl 
informes essais de poteries et d'étoffes grossièrement décorées. 
Si l’on supprime même le fadeur époque » il reste clair que le 
tempérament de Victor Hugo, donné à un homme de notre temps, 
mais né dans un petit village des Flandres et à qui l’on n’aurait 
pas appris à lire, s’exprimera au plus par quelques chansons 
naïves, sans portée et sans valeur réelle. Ces vérités, de toute 
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évidence en des cas aussi exceptionnels, ne sont pas moins 
démontrables dans la vie courante et pour les régions aussi 
bien que pour les individus. La plupart des peuples ont eu, en 
art, des périodes de gloire et de décadence. C’est que le concours 
des circonstances varie, c'est que l’époque ou le milieu sont tantôt 
favorables, tantôt défavorables à l’exaltation, à la mise en valeur 
du génie particulier d une race, des tempéraments exceptionnels 
qui font ses artistes. L’histoire de la peinture hollandaise va 
nous en fournir un exemple remarquable entre tous. 

Jusqu'au XVI e siècle, cet art ne se différencie en rien de l’art 
flamand, et cela s’explique: les tempéraments sont forts sem¬ 
blables, le milieu est à peu près le même, qu’on l’envisage jau 
point de vue religieux, politique ou économique. Mais, bientôt, 
la religion réformée s’installe en Hollande, tandis que les 
Flandres restent catholiques. Une division politique s'ensuit, le 
pays conquiert son indépendance, réforme son gouvernement et 
ses mœurs, et voilà les peintres hollandais brusquement situés 
dans un milieu tout nouveau, protestant et démocratique, eux qui 
n’avaient guère travaillé, jusqu’alors, que pour les églises et 
les châteaux. Supposez que pareille aventure arrive à l’école 
italienne. La «décadence serait certaine, pour des artistes que leur 
tempérament porte vers l’emphase. la pompe et le mysticisme, 
plongés soudain dans une société où il n’y a plus de grands 
seigneurs, où la religion veut des temples nus et sévères, 
réprouve la représentation des fables mythologiques en honneur 
dans l’art de ce temps-là. 

Au contraire, la conjoncture fut on ne peut plus heureuse 
pour les artistes hollandais. Ne pouvant plus peindre des 
miracles, des martyrs, des descentes de croix, de somptueux 
portraits de souverains ou de patriciennes, ils peignirent ce 
qu’ils avaient sous les yeux, des bourgeois et des bourgeoises, 
des matelots et des buveurs, les nuages qui courent dans le ciel, 
les vagues qui galopent sur la mer, les bestiaux qui paissent 
dans les grandes prairies, devant l’horizon infini. Or, tout 
cela, que l’on n’avait jamais daigné peindre avant eux, conve¬ 
nait au tempérament hollandais bien plus que les (grandes scènes 
religieuses, les costumes et les décors fastueux. Ces artistes 
calmes, réfléchis, prosaïques, sincères et tenaces bien plus 
qu’enthousiastes et imaginatifs, n’avaient jamais pu égaler les 
Van Eyck et les Memling quand ils travaillaient comme eux. 
Du jour où les circonstances, en les isolant dans leur pays, 
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en leur défendant de peindre comme ailleurs, les obligèrent à 
rentrer en eux-mêmes, à n’êlre plus qu'eux-mêmes, ils créèrent 
une formule d’art presque insoupçonnée jusqu’alors et dont 
la gloire n’a fait que grandir à travers les siècles. 

C’est que ces artistes avaient la chance, plus rare qu’on ne 
croit, de vivre à une époque et dans un milieu où on ne leur 
demandait que des œuvres conformes à leur tempérament, où 
toutes les circonstances étaient donc réunies pour les pousser à 

s’exprimer aussi complètement que possible. 

* 

Plus tard, vers la fin du XVII e siècle, la Hollande, moins 
isolée, moins fermée aux influences extérieures, se laissa entraî¬ 
ner vers les conceptions grandiloquentes et fastueuses de l’Ilalie. 
La décadence fut rapide, car les artistes durent lutter, dès lors, 
conlre leur tempérament pour s’adapter au milieu, à l’époque, 
ou bien lutter contre l'époque et le milieu pour exprimer leur 
tempérament: d’où un résultat bien moindre pour une égale 
somme d’efforts. 

Il en a été de même, toujours, dans tous les pays. Le niveau 
artistique s’élève, quand le milieu et l’époque sont favorables 
au tempérament de la race, le soutiennent, le poussent à s’exté¬ 
rioriser. Ce niveau s'abaisse dès que les circonstances deviennent 
défavorables, dès que l'époque et le milieu poussent l’arliste 
dans un autre sens que le développement logique de son tem¬ 
pérament, qui est toujours naturellement teinté du caractère de 
sa race. 

L’artiste esl semblable à un nageur jeté dans le courant 
d’un fleuve et s’efforçant vers un but que lui désigne son 
tempérament. Si le courant le porte vers ce but, l’aide à avan¬ 
cer, il pourra donner toute sa mesure, aller aussi loin que ne 
lui permet sa valeur personnelle. Mais s’il y a des remous qui 
l’entraînent à gauche et à droite, si le courant descend dans 
la direction opposée à relie qu'il veut suivre, l’artiste, malgré 
scs plus grands efforts, ne parcourera que la moitié ou le 
quart du chemin qu'il eût pu accomplir, trop heureux encore 
si le'courant n'a pas assez de force pour le contraindre à reculer 
au lieu d’avancer. 


* • • 


Cela élanl dit. nous allons examiner l'art wallon à ce point 
de vue et dans le passé et dans la période actuelle. 

On peut affirmer, tout d’abord, (pic jamais un artiste wallon 
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n’a rencontré ce concours absolument 'heureux de circonstances: 
le tempérament de l’individu, le caractère de la race, pleinement 
aidés par l’époque et par le milieu. ’ 

Dans le passé, à part d'heureuses exceptions comme celle que 
je viens de signaler pour la Hollande, tout le luxe, dont l’art 
est la plus haute expression, était monopolisé par les puis¬ 
sants de la terre. Le milieu le plus favorable pour un artiste, 
le seul où il pût donner toute sa mesure, c’était la cour des 
princes riches et fastueux, comme les Médicis en Italie, 
Louis XIV ien France, Albert et Isabelle en Flandre. Or, la Wal¬ 
lonie était divisée en plusieurs petits Liais, dont les seigneurs 
ne pouvaient se payer un bien grand luxe. Le plus impor¬ 
tant d’entre eux, le prince-évêque de Liège, souverain éligi¬ 
ble et non dynastique, était parfois un très grand seigneur, 
tels ceux de la maison de Bavière. Mais, dans ce cas, il ne 
résidait que peu ou point à Liège et ne se souciait guère d’y 
entretenir des artistes. Quand l’évêque pratiquait la résidence, 
c’était, presque toujours, un prêtre sans grand patrimoine, 
élu dans un slge déjà avancé et «avant d’autres préoccupa¬ 
tions que de léguer une cour brillante à ses successeurs, comme 
l’eût pu faire un souverain dynastique, travaillant pour sa 
famille et non pour des inconnus. Si quelques-uns de nos 
princes marquèrent pourtant de la bonne volonté dans ce sens, 
ceux qui survenaient après eux ne continuaient pas leurs efforts, 
de sorte que les artistes wallons ne rencontrèrent jamais, dans 
leur pays, un milieu nettement favorable pendant le temps 
assez long qu’exige la formation d’une véritable école. 

Ils en étaient donc réduits, fatalement, ou bien à travailler 
chez eux, dans des conditions déplorables, sans arriver jamais 
à donner toute leur mesure, ou bien à aller chercher ailleurs ce 
qu’ils ne pouvaient trouver ici, attirés vers l’Italie, la France 
ou la Hollande, selon que le milieu artistique y était plus bril¬ 
lant à leur époque. Certes, les voyages sont excellents, on peut 
même dire qu’ils sont indispensables pour la formation com¬ 
plète d’un artiste, car, pour bien œuvrer, il faut d’abord se 
bien connaître, et le seul nioven de se bien connaître est 

fer 

de se comparer. Mais, si les voyages sont utiles à un artiste 
ayant déjà choisi sa ligne de direction, compris quel est son 
but et celui de sa race, ils sont fort dangereux pour les jeunes 
gens qui n’ont pas trouvé d’indications formelles dans leur 
éducation première, qui seront donc tentés, en s’installant dans 
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un grand centre étranger, de s’assimiler complètement l’idéal 
artistique, les méthodes qui y sont en vogue, même si elles sont 
contraires à leur tempérament personnel et racique. 

Comparez, à ce que fut, à toutes les époques, l’exode de nos 
artistes wallons, le voyage d’un P. P. Rubens. Nos Wallons 
quittent presque toujours un maître obscur, tiraillé par des influ¬ 
ences contradictoires, n’ayant donc pu leur insuffler ce qu’il 
n’avait pas lui-même, un idéal certain, une conception de l’art 
conforme au caractère de la race. Quand ils arrivent à l’étran¬ 
ger, deux cas se produisent: Parfois, leur tempérament, trop 
particulariste, trop wallon, ne leur permet pas de se plier aux 
formules d’art qu’ils trouvent là-bas. Ils ne font rien qui vaille, 
se désespèrent et végètent loin de leur pays, obscurs et dédai¬ 
gnés ; ou bien, ils y reviennent sans avoir appris grand'chose, et 
plus désorientés qu’à leur départ. Dans l'autre cas. ils arrivent 
dans un milieu, à une époque ou l’art qu'ils ont choisi pour guide 
est assez proche de leur tempérament pour qu’ils puissent y pren¬ 
dre d’utiles principes de direction. Alors, faute d'avoir reçu 
en leur jeune âge la marque indélébile du terroir natal, ils -s’assi¬ 
milent trop complètement la formule étrangère, en deviennent 
parfois les représentants les plus autorisés, s’installent sans 
esprit de retour dans leur nouvelle patrie, deviennent un peintre 
hollandais comme Lairesse. un musicien français comme Gré- 
try. C’est un bénéfice net pour l’étranger, une perte sèche 
pour notre région, privée ainsi de scs .meilleurs éléments, de 
ceux qui auraient pu, restant chez nous ou y revenant, prendre 
la direction d’une école wallonne bien caractérisée. 

Voyez, au contraire, le voyage de P. P. Rubens. A l’époque 
où il quitte son pays, l’école flamande est déjà toute formée, 
nettement orientée. Il a eu des maîtres de valeur, qui lui ont 
inculqué un idéal précis, des formules bien arrêtées. Il sait 
ce qu’il veut faire, ce qu'il veut tenter. Il n’a plus à se former 
de toutes pièces, mais seulement à se perfectionner ; et la marque 
du terroir natal est tellement forte en lui que rien ne pourra 
plus l’écarter de sa route logique. C’est pourquoi, après avoir 
emprunté aux Italiens ce qui manquait encore aux artistes de 
chez lui. il reste le peintre le plus représentatif de la Flandre, 
celui qui va former dans ce pays tant de glorieux élèves, parce 
qu’il y rentre, à l’heure où l'époque et le milieu sont les plus 
favorables au développement artistique du caractère flamand. 
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et que les voyages, lout en l'instruisant, n’ont rien pu altérer 
en lui de ce caractère rneique déjà formé avant le départ. 

La Flandre rencontra, en ce moment, le concours de circons¬ 
tances heureuses dont je parlais tout à l’heure et que la Wal¬ 
lonie n’a jamais connu. C’est pourquoi la Flandre a une école 
de peinture cclèhre, c’est pourquoi on a pu nier que la Wal¬ 
lonie en ait une, malgré tant d’artistes wallons que nous pou¬ 
vons citer, mais dont la plupart, il faut bien le reconnaître, 
vécurent et travaillèrent à l’étranger. 

A l’époque moderne, cette situation n’a pas changé pour 
nous. On peut même dire que, naguère, elle était devenue pire 
encore. En effet, la plupart de nos (artistes de jadis, s’ils ne 
trouvaient pas ici le milieu favorable dont ils avaient besoin, 
s’orientaient du moins, tout naturellement, vers l’art français, 
le moins éloigné de leur caractère. Depuis 1830. la forte influence 
d’un gouvernement centralisateur, qui distribuait les prix, les 
commandes, les places, sans jamais tenir compte du caractère 
ethnique, a fait un tort incalculable à l’art wallon, en le con¬ 
fondant d’une façon constante avec l’art flamand. L’action des 
pouvoirs officiels est si grande, en toute matière, qu’en dehors 
de la littérature dialectale, c'est seulement depuis quelques 
années que nos artistes, à force de chercher leur voie, ont enfin 
compris quelle part prenaient, dans leur formation, les infuences 
du langage, du climat, des habitudes mentales de la race. Pen¬ 
dant trois quarts de siècle, la plupart ont cru qu’il suffisait 
d’être Belges, sans plus. Et combien ont passé leur vie à cher¬ 
cher un idéal précis, ballottés entre ecs trois influences contra¬ 
dictoires: le caractère wallon, parlant en eux malgré tout ; l’art 
français, si attirant pour ceux de notre Vace ; l’art flamand, 
mêlé à toutes les manifestations artistiques de notre pays. Je 
ne citerai pas de nom, pour ne désobliger personne, mais il 
serait bien facile de démontrer que la Wallonie a produit, 
depuis 1830, nombre d’artistes exceptionnellement doués et qui 
furent loin de donner toute leur mesure, parce qu’ils ne trou¬ 
vèrent jamais le milieu vraiment favorable à la mise en œuvre 
de leurs qualités. 

Cette situation n’avait pas changé lorsque débutèrent les 
artistes de la génération actuelle. Il leur a manqué, à tous, 
une direction précise, indiquée dès l’époque des études par un 
enseignement conforme à l’esprit particulier de la race \vallonne. 
Quelques-uns l’ont découverte enfin, cette direction, mais ils 
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pourraient vous dire après quelles luttes, quels'déboires, après 
combien d’œuvres ratées, après combien d’heures de désespoir et 
d’affreux doute de soi-même, ils comprirent enfin ce que savent 
en d’autres pays, tous les rapins de vingt ans, ce que conseille 
l’âme des ancêtres, ce que chantent les voix cl les murmures du 
sol natal. 

L’artiste wallon, ses éludes terminées, pouvait choisir, pour 

t 

s’ÿ perfectionner ou s’y fixer, entre trois centres artistiques: 
Liège, Bruxelles ou Paris. A Liège, la situation restait la meme 
qu’autrefois ; pas de direction, pas de cohésion autour d’un idéal 
commun, ni parmi les artistes, ni parmi le public. De là, ce 
flottement dans les idées, ces saules brusques d’un genre à 
un autre, cette indécision que l’on reproche tant à nos artistes, 
et qui est la faute de l'époque et du milieu lnen plus que la leur. 
En outre, comme l’artiste le plus désintéressé doit tout de 
même manger une ou deux fois par jour, il y avait, il y a 
encore chez nous, cet inconvénient extrême, l'impossibilité abso¬ 
lue, pour un artiste, de vivre uniquement de son art, si travail¬ 
leur soit-il, si minimes que soient ses lies oins, t’n peintre, un 
écrivain, un sculpteur, un musicien liégeois n’est jamais et 
ne peut être qu’un amateur, c’est à dire un homme qui consacre 
à l’art ses moments de loisirs. Le reste du temps, pendant les 
plus belles heures de sa journée, de sa vie, il exerce un métier, 
il est professeur de dessin ou journaliste, il modèle des orne¬ 
ments ou il joue de quelque chose dans un orchestre. Il fait des 
gestes qui ressemblent plus ou moins à ceux d'un artiste, mais 

il ne fait pas de l’art: il gagne sa vie et rien de plus. 

Restent Bruxelles ou Paris. La réussite y est possible, à vrai 
dire, elle peut même, une fois sur cent mille, y être merveilleuse. 
Mais, même pour celui qui réussira peut-être un jour, les diffi¬ 
cultés y sont plus grandes encore qu’ici. Comme dans tous les 
milieux où fonctionne un pouvoir centralisateur, la concurrence 
y est terrible, toutes les ambitions s’v heurtant, venues de tous 
les points du pays s'il s’agit de Bruxelles, de tous les points du 
globe s’il s’agit de Paris. La lutte y est plus âpre, la vie plus 

fiévreuse, la misère plus grande, d’où ces résultats observés 

dans tous les grands centres ; une moralité inférieure, une 
mortalité supérieure. Quand un homme réussit, s’impose à 
l’attention des foules, on peut dire que des centaines d’autres 
ont payé de leur talent, de leur dignité, de leurs souffrances, 
de leur vie même, la dure rançon de sa victoire. Et celui-là 
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qui triomphe enfin ne sort pas indemne de la bataille. Comme 
l’a dit un humoriste: « Il ne suffit pas de dire qu’ Un tel est 
arrivé, il faudrait savoir dans quel état. » C’est l’éternel et déplo¬ 
rable résultat de la centralisation artistique: tous les talents 
qui pourraient fournir des œuvres honorables, sinon glorieuses, 
dans leur milieu naturel, se ruant les uns contre les autres dans 
un espace trop étroit, ou ils s’étouffent, se gênent mutuellement, 
usent leur talent, Voire leur génie, non pour un travail noble et 
haut, mais seulement pour jouer des coudes ; la plupart 
s’enfuyant après la première blessure revue, les autres tombant à 
jamais, sans avoir rien produit, sous les yeux de quelques 
rares vainqueurs si meurtris par la lutte que parfois ils ne 
valent guère mieux que les vaincus. 

Si l’un de nous se trouve de temps à autre parmi ces vain- 
queurs, la situation de l’art wallon n’en est guère améliorée, 
jusqu’à présent, puisque ce maître ne reviendra pas fonder une 
école chez nous, comme Rubens fit autrefois pour la Flandre. 
Quant à ceux qui nous reviennent des grands centres sans avoir 
été consacrés par eux, ils n’ont pu, s’ils passèrent par Bruxelles, 
qu’y perdre plus encore le sens de leur direction ethnique, 
sous l’influence de l’art flamand. Et Paris, s’ils le préférèrent, les 
élimine trop vite, presque tous, par la formidable concurrence 
qui sévit là-bas, pour qu’ils aient le temps d’y dégager une 
personnalité si forte qu’elle puisse servir de modèle à leurs 
concitoyens. ' ' 

* • • 

Telle fut donc, à toutes les époques, telle est restée la situation. 
Nous avons eu, nous avons encore des artistes assez grands et 
en assez grand nombre, pour former une école bien wallonne, 
une école qui pourrait même être puissante si elle était plus 
homogène, si ses qualités particulières s’affirmaient avec plus 
d’évidence. Mais jamais les circonstances ne s’y sont prêtées, 
jamais le milieu wallon n’a été nettement favorable, pendant 
une période assez longue, à la formation d\m ! art caractéristique, 

tout différent de ceux des autres pays. Et les grands centres, 

* ^ 

comme on vient de le voir, nous ont pris beaucoup plus que 
nous ne leur devions. 

Y a-t-il un remède à cela ? Je réponds oui, sans hésiter. Et 
ce remède, c’est le régionalisme, le régionalisme d’hier et 
d’aujourd’hui, qui a déjà commencé la besogne, le « plus grand 
régionalisme » de demain, qui l’achèvera. 
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Comme nous l’avons vu, la rencontre de Irois circonstances 
heureuses est nécessaire pour la réalisation d’un art vraiment 
original. Ce sont: un tempérament bien défini, conscient de 
sa direction racique, de scs forces et de ses faiblesses ; un 
milieu favorable à la mise en valeur de ce tempérament ; une 
époque ou les événements, la richesse générale, la mentalité des 
masses permettant à l’art de se dévelopjK*r librement, 1 y 
aident au lieu de le contrarier. 

Le tempérament wallon existe, démontré par des oeuvres 
nombreuses, mais il est insuffisamment déterminé et, dans bien 
des cas. peu conscient encore de lui-même. Il faudra un long 
travail d'études, de préparation, avant que nos jeunes artistes 
trouvent, dès leurs débuts, un enseignement vraiment adapté 
à la sensibilité de leur race, une ligne de direction qu’ils puis¬ 
sent suivre sans craindre d'aller à relwmrs de leur destination 
logique. Ce travail est déjà commencé et en très bonne voie, 
hâtons-nous de le dire. L'exposition de l’Art Wallon à Charlcroy, 
la création de sociétés comme la Ligue Wallonne, les Amis de 
l’Art Wallon, la Fédération des Artistes Wallons, les travaux de 
revues comme Wallonia. de nombreux ouvrages sur l'art wallon, 
déjà publiés ou annoncés, l’histoire de notre pays mise au 
concours par la Ville de Liège, tout cela est un gage certain de ce 
que nous réserve l’avenir, quand toutes ces œuvres auront pro¬ 
duit leurs effets sur les générations prochaines. Mais il ne Tant 
pas se dissimuler que de longs efforts seront encore nécessaires 
pour dégager nettement, d’une façon évidente, indéniable, ce qu’il 
y a de commun au caractère wallon dans les œuvres des de le 
Paslure, des Lombard, des Flémallc. des DelCour. des Varin, des 
Lairesse. des Crélry, des Franck, des Rops, de tant d'artistes 
qui durent, presque tous, pour parvenir à exprimer leur idéal, 
s’assimiler à un autre milieu que leur terroir naturel. Car c’est 
ce qu'il y a de commun entre eux tous qu'il faut pouvoir démon¬ 
trer à nos jeunes artistes, pour leur indiquer, non seulement la 
voie qu'ils doivent suivre, parce que les ancêtres la frayèrent 
pour eux. mais encore celle qu’ils doivent éviter, sous peine 
d’y trouver force mécomptes. 

Nous sommes donc en marche, désormais, vers la formation 
complète d’un tempérament wallon conscient de scs destinées, 
connaissant ses forces et ses faiblesses, sachant ce qu’il peut 
faire et ce qu’il ne doit pas ilentcr. Ft c'est, indiscutablement, ali 
régionalisme que nous le devrons. 
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Quant au milieu favorable , c'est encore au régionalisme qu’il 
appartient de le créer. 11 est grand temps de renoncer à cette 
erreur dont se berçaient naguère la plupart des artistes, trop 


volontiers enfermés dans leur tour d'ivoire, que l’art plane bien 
haut au-dessus de la foule et n’a rien de commun avec elle. 
L’art le plus hautain, le plus raffiné,. n’est jamais, en fin de 
compte, qu’une émanation de la vie sociale. L’art est une 
richesse, une liberté ; et les peuples n’ont jamais que les 


richesses et les libertés qu’ils méritent. Un art wallon fort 
et original ne peut être que la conséquence d’une Wallonie 
indépendante, maîtresse de ses moyens d’action et de ses des¬ 
tinées. Tant que la direction des écoles, la répartition des 
subsides, des prix, des commandes, des places, seront aux 
mains d'un pouvoir centralisateur, nous lui demanderons en 
vain d’agir dans un sens vraiment régional. Il pourra faire 
force concessions apparentes, il pourra même dépenser beau- 
coup d’argent, jamais le régionalisme de façade d’un pou¬ 
voir centralisé ne sera sincère, durable et effectif. Car il s’arran¬ 
gera toujours pour en garder en ses mains les fils direc¬ 
teurs et bien des actes régionalistes en apparence ne seront 
en fin de compte, que de nouveaux moyens de centralisation. 
N’oublions jamais cette maxime dont tous les théoriciens expé¬ 
rimentés proclament la valeur: Le régionalisme doit être régio¬ 
nalisé en son essence même. Il doit tout attendre des régions, 
ne rien demander au pouvoir central, que des concessions 
forcées, quand il ne pourra plus faire autrement. 

C’est pourquoi nous ne pouvons encore, à l’heure actuelle 
parler de la troisième condition, l’époque qui sera vraiment 
favorable au développement complet de l’art wallon. Les pro¬ 
grès du régionalisme furent si grands, si rapides, que l’on se 
prend parfois à espérer la réussite complète, la réalisation 
de nos désirs dans un temps relativement court. Mais il faut 
se garder des emballements trop vifs ([lie suivent trop souvent, 
pour un insuccès partiel et réparable, des crises d’apathie et 
d’indifférence. 


Georges ISTA. 
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la Brasserie Communale 

Vision d’autrefois 

par l'Abbé Tichon 


Dressant la massive tour romane de sa vieille église au sommet 
d’un gros mamelon dont deux ruisseaux aux eaux limpides bai¬ 
gnent la base, Soulme est, au sud de l’Entre Sambne et Meuse, le 
village le plus pittoresque, le moins modernisé, le plus villageois, 
en un mot. Il est situé à près de deux lieues de toute voie ferrée, 
ce qui devient rare chez nous. Si la civilisation ne l’a pas comblé 
de ses bienfaits, elle lui a épargné aussi ses méfaits; la vie y est 
restée simple et les bonnes vieilles traditions y perdurent plus 
longtemps. Aussi est-ce avec peine que j’ai appris la vente et la 
démolition de la brasserie communale. Ce n’était pas un monu¬ 
ment, bien au contraire, et je n’ai pas à faire appel à la Commis¬ 
sion Royale; mais elle incrustait une vieille coutume aujourd'hui 
disparue de la Wallonie; c'est un témoin des us de nos ancêtres 
qui tombe sous la pioche pour ne plus se relever. 

Jadis, nos villages agricoles, avaient leur brasserie mise à la 
disposition des habitants. C’était un bâtiment communal comme 
la maison commune, comme l’école, comme l’église. Les .haut 
huppés, les meuniers, les fermiers, faisaient deux brassins par 
année; les manants s’associaient entre eux pour faire un brassin 
et se partager le produit. 

On sait que le fisc requiert un minimum de 10 hectolitres; mais 
la cuve villageoise avait de plus amples proportions. Quelquefois, 
il y avait un ouvrier plus intelligent, expérimenté, qui mettait ses 
aptitudes spéciales au service des habitants. Tous cependant 
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connaissaient la façon d’opérer; l'opération d’ailleurs n’était guère 
plus compliquée que la confection d'une bonne tasse de café. 

Le matériel était réduit au strict nécessaire: une cuve métallique 
maçonnée sur un foyer, une cuve en bois à fond percé de trous, 
une autre cuve-refroidissoir. 

La cuve métallique servait d'abord à chauffer l’eau; à 80 degrés 
cette eau passait sur le « brait » comme l’eau bouillante sur le 
café pour en extraire la vertu et former le moût qui, au fond, est 
la bière. 

L’escourgeon, au dire des vieux, est la céréale par excellence, 
l’orge ensuite; quelquefois on y ajoutait de l’avoine et de l’épcau- 
tre. Placée dans un lieu humide, la graine pousse son germe dont 
on la débarassc; on la fait alors sécher, on la torréfie dans les 
hauts-fourneaux des environs, ou dans un grand cylindre; nos 
brasseurs villageois voulaient-ils une bière blanche? ils se con¬ 
tentaient de sécher le grain; s’ils voulaient une bière foncée -- du 
stout — ils laissaient brûler leur grain. 

C’est de la denrée récoltée par eux qu’ils usaient et on ne 
regardait pas à une sachée. Aussi quelle bière! Un vieux curé, 
fori pondéré et fort pratique, refusait jadis l'absolution à ceux 
de ses paroissiens qui, le dimanche, buvaient plus de cinq pintes 
ou chopes. Cela nous fait rire, non pas aux dépens du vieux 
pasteur, mais des brasseurs actuels. D’abord, c’étaient alors des 
chopes bien mesurées, des chopes jaugées et marquées d'un 
petit plomb; et puis le contenu était nourrissant. Les étrangers 
non habitués, roulaient sous la table après la troisième pinte! 

Les indigènes, grâce à l’entrainement, pouvaient aller jusque 
cinq: c’était un maximum et le vieux curé avait raison. 

La cuisson de la bière se faisait aux mirlitons ; encore un mot 
wallon qui va disparaître. Le mirliton était un petit fagot d’épines 
noires ou d’autres essences qui ne sont pas admises dans le com¬ 
merce et qui se coupaient dans les taillis exploités ou dans les 
tris ou trieux. De forts ouvriers coupaient deux cents mirlitons 
sur un après-midi. Bien sec, il ne faisait qu’une flambée, une 
« flammée » comme on disait. Aussi les hommes se relayaient-ils 
jour et nuit pour présenter sans discontinuer le mirliton û l’ogre, 
au bout d’une fourche dont le manche ne finissait pas. 

Mais, le grand art, le grand secret, c'était de saisir le moment 
propice, le moment psychologique pour lancer le houblon dans 
la cuve bouillante. Aussi, le brasseur tenait à être seul auprès 
de la cuve; il écartait les curieux et les curieuses. Il avait pour 
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cela un autre motif encore que de garder son secret, il devançait 
Pasteur. 

Chose curieuse, le brasseur préférait l'eau croupie d'un réser¬ 
voir négligé, d une basse , à l’eau de source. 

On brassait deux fois par an: aux Avents et à Pâques, c’est 
à dire à ces époques où l'élévation de la température est suffi¬ 
sante pour le développement du microbe de la bière et insuffi¬ 
sante pour le développement d autres microbes qui produisent 
de fausses fermentations. Ces époques offrent d ailleurs des 
loisirs aux agriculteurs. C'était une fête dans la famille: brasser, 
tuer le cochon, c'étaient deux événements marquants de l'année. 

Malheureusement pour la «garde», les tonneaux laissaient à 
désirer: en été la boisson devenait «dure» et il fallait un bon 
palais pour la supporter, mais elle était rafraîchissante et, à la 
campagne, elle conservait ses propriétés, malgré la chaleur. 
On ne se contentait pas d’une édition. Grâce à une seconde 
immersion sur le marc, on obtenait une bière très légère appe¬ 
lée bèdot. que l’on buvait immédiatement. 

Bèdot. mirlitons , ces vieux mots vont disparaître avec de vieux 
usages wallons. Que celte humble épitaphe en conserve le sou¬ 
venir aux jeunes générations. 


Dinant. 


Abbé TICHON. 
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FR.-J OS. G OS SEC 

( 1 / 34 - 1829 ) 

Son enfance - Ses années a'études 

par Louis Du franc (1) 


, François-Joseph (iossec naquit à Vergnies (province du Hai- 
naut, arrondissement de Thuin), le 17 janvier 1734. Vergnies est 
un minuscule village agricole dont les quatre-vingts maisons 
sont blotties dans le creux d'un ravin. Il est peu d'endroits où 
l’on puisse éprouver une aussi complète impression de soli¬ 
tude et de calme. On s’y trouve éloigné de toute grande voie 
de communication et de toute cité importante. La ville la 
plus proche est Beaumont: elle est distante de deux lieues et 
compte à peine deux mille âmes. «Vous figurez-vous», écrivait 
M. Aristide Bosquet en 1877, ><ce village dans lequel les trois 
quarts des habitants n’ont jamais mis le pied dans un wagon 
de chemin de fer, qui ne connaissent ni le télégraphe, ni la 
vapeur, qui n’ont pas un journal pour se tenir au courant de 
ce qui se passe sur notre glolx*, dans notre pays même, sans 
aucune idée de nos divisions politiques et religieuses ! La masse 
des existences humaines doit y mener, loin du tumulte des 
grandes cités et de l’industrie, une vie purement végétative, dans 
la naïve ignorance de tout ce qui touche au monde passionné 
des affaires, des plaisirs brillants et de la folle gloire» ( 1 2 ). 


(1) Cet article est le premier chapitre d’un ouvrage que publiera notre collabo¬ 
rateur, en janvier prochain, sous ce titre : Gosskc, sa Vie cl ses Œuvres . 

(2) Aristide Bosquet: Compte rendu de l’inauguration du buste de Gossec, à 
Vergnies, (L'Éducation populaire . Charleroi, J ,e année, n° 32, 20 sept, 1877). 
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Qu’on s’imagine, d'après celte description, aujourd'hui encore 
exacte sur bien des points, ce que devait être Vergnies il y a 
deux cents ans ! Les chemins, malaisés même en été, y deve¬ 
naient impraticables pendant tout l’hiver, isolant ainsi les cam¬ 
pagnards au milieu des forêts qui couvraient toute la région. 

Aussi bien, on ne saurait trop insister sur l’isolement — local 

et moral — où était plongé le pays natal de Gossec. Ni les 

« 

écoles, ni les exemples, ni l’éducation ne révélèrent sa voca¬ 
tion au futur compositeur. Gossec est véritablement l’élève 
de la nature et c’est ce qui le distingue des nombreux artistes 
wallons et artésiens de la fin du XVIII e siècle: Grétry et 
Gresnick sont nés à Liège, ville passionnée de musique et qui, 
naguère encore, a donné naissance au grand César Franck ; 
Méhul vit le jour à Givet où il put apprendre l’orgue dès l’âge 
de cinq ans et où il eut la chance de rencontrer un musicien alle¬ 
mand qui s’intéressa à ses progrès. Monsigny qui, tout comme Gos¬ 
sec, « lira tout son fonds musical de soi-même >, Monsigny naquit à 
Fauquembergues, modeste bourgade en vérité, mais assez proche 
de l’importante cité de Saint-Omer... ( 1 ). 

Quelles furent donc les circonstances qui décidèrent de l’ave¬ 
nir du jeune François Gossec? Quels furent les amis éclairés 
qui remarquèrent ses heureuses dispositions, qui pressenlircnl 
sa vocation ? Quels furent les protecteurs généreux qui le mirent, 
financièrement, en étal de perfectionner ses talents ? Ce sont 
là autant de questions auxquelles la tradition locale, non plus 
cpie la documentation historique, n'ont apporté de solutions 
satisfaisantes. 

L’enfance de Gossec est restée très obscure, en dépit de la 
notice publiée en 1852 par F. Ilédouin dans les Archives histo¬ 
riques et littéraires du Nord de la France et du Midi de la Itel- 
(jique. On possède, cependant, des documents précis pour déter¬ 
miner la date de naissance et la généalogie du musicien hen- 
nuyer. Les registres paroissiaux de Vergnies sont demeurés 
intacts. Celui où se trouve mentionné le baptême de Gossec 
porte en première page: Retjistruni parochie de Ven/nies , Lco- 
diensis diocesis , sub invocationc Sancti Martini. - Alberto-J ose- 
pho Pestiau , / xistore. anno J7 06. 


(1) Signalons qui* C.i.kmknt I.yon (//>/</.) fait naître Monsigny à IMiilippeville 
(province de Xamur) : il va évidemment confusion avec Momignv. 
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On remarquera — d’après cet extrait — qu'en 1700, Vcrgnies 
faisait partie du diocèse de Liège (Leodiensis diocesis ), diocèse 
qui était en même temps une principauté. Pourtant, de¬ 
puis la paix de Nimègue, en 1678,1e pays avait été rattaché à 
la France, et il y resta annexé jusqu’en 1813, date à laquelle 
le Congrès de Vienne le réintégra dans le royaume des Pays- 
Bas (*) ; il en résulte donc que Gossec est né français, mais que 
ses ascendants furent sujet des princes-évêques de Liège. 

L’acte de baptême de Gossec veut qu’il se soit appelé en réalité 
Gossé, Kn effet, les registres de Vergnies portent: 11 janvier 
173k (et non pas 1733, comme l’écrivent Fétis et d'autres bio¬ 
graphes), bdptisatus est F ranci scus-Joseph Gosse, filius légi¬ 
timas Francisci-Philippi Gossé et Margaritac Brasseur conju- 
gum , susceptoribus Francisco Gossé et Maria Agnès Gossé. (si¬ 
gné) Pestiau, pastor. (*' 

M. Arthur Pougin, qui a continué d’une façon si distinguée 
la Biographie Universelle (de Fétis), attribue à Grégoir, musi¬ 
cographe flamand, né à Turnhoul, l'honneur d'avoir, en 1872. 
rectifié le premier l’orthographe erronée du nom de Gossec. 
C’est une erreur : P. Hédouin ( loc. cit.) r nous apprenait déjà, en 
1852: 'dl est certain ensuite, d’après son acte de naissance, 
qu’il ne s'appelait point Gossec, mais Gossé. ('.'est en effet sous 


(1) En 170(5, Vergnies était administrativement un village français, bien que — 
d’après les registres paroissiaux — il fût rattaché au point de vue cultuel, au diocèse 
de Liège. De telles anomalies étaient fréquentes autrefois : aussi bien, après 181f>, 
et meme après 1830, Vergnies, devenue commune belge, fut pendant tout un temps, 
rattachée à l'arebidiocèse français de Cambrai. 

La nationalité de Gossec a donné lieu à des polémiques ridicules. P. Hédouin 
floc. cit.) écrit notamment : «Ainsi Gossec était né français quoiqu'en disent les 
biographies belges, en général si peu scrupuleuses lorsqu'il s'agit d'enrichir leur 
pays d’un homme célèbre de plus ». (Allusion à l’ouvrage de Fétis fils: « Les musi¬ 
ciens belges »). A ce compte-là, Fétis père sentit autrichien, puisque lors de sa 
naissance, en 1784, les provinces belgiques appartenaient à l'Autriche : pour la 
meme raison. Fétis fils serait français et Gevaert serait hollandais. Que Gossec 
soit un musicien français, nul ne le conteste : comme (îrétry, il a parcouru toute 
sa carrière en France ; d’ailleurs il est né «wallon » et au point de vue ethnique, 
linguistique et artistique, la Wallonie n'est-elle pas française au meme titre que la 
Normandie, la Picardie ou la Lorraine ? 

Voir aussi sur cette question de nationalité, Maximk ok Montronij : I.cs Musiciens 
1rs plus célèbres. Lille, Lefort, édit. 1853, p. 194 et suivantes. 

(2) François Gossec était le sixième de huit enfants, savoir : P Marie-Agnès- 
Florence, baptisée le 2 décembre 1718 ; 2* François-Lambert, id. le 30 janvier 1723 ; 
3° François-Joseph, id. le 4 avril 1727 (et mort en bas-àge) ; 4° Catherine-Thérèse, 
id. le 19 décembre 1728 ; > Jeanne Thérèse, id. le 28 octobre 1731 : (5° François- 
Joseph, dont nous nous occupons dans cet ouvrage ; 7° Marie-Barbe, baptisée le 21 
juin 1737 ; Marie-Marguerite, id. le 23 juin 1740. 
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ce dernier nom que lui el son père figurent dans cet acte, où sa 
mère est renseignée {sic) sous celui de Marguerite Brasseur. 
Cela pourrait sembler assez étrange si l’on ne savait qu’à l'épo¬ 
que où notre compositeur débuta dans le monde musical, tout 
artiste aspirant au succès avait intérêt à se donner une origine 
italienne ou allemande». 

Malheureusement pour celle explication ingénieuse, on ne 
voit pas bien en quoi Gossec ait un aspect moins français que 
Gosse. Si 'réellement notre artiste avait voulu façonner son nom 
à l’allemande, il se serait fait appeler Gosseck ; ce ck final vous 
a franchement une tournure d’outrc-Rhin tout à fait réussie. 

La vérité, c’est que le malencontreux c provieht d’une de 
ces erreurs de transcription si fréquentes autrefois... et aujour¬ 
d’hui. Et ce qui corrobore notre opinion et rend celte contro¬ 
verse vraiment piquante, c’est qu’en réalité, Cossec ne s’ap¬ 
pelait ni Gossec ni Gossé, mais bien Gosset , nom qui, on en con¬ 
viendra, présente un aspect bien français. A vrai dire, l’acte 
de baptême qu’on invoque en l’occurrence, mentionne bien lisi¬ 
blement Gossé ; mais c’est un lapsus calami. Il suffisait pour 
s’en convaincre de parcourir minutieusement les registres de la 
paroisse et de l'étal-civil de Yergnies. On y aurait constaté que 
tous, ou presque tous les ascendants, collatéraux et descendants 
des Gossec du XVIII e siècle sont des Gosset (toutefois quelques 
curés ont orthographié Gossé et Gossez). Au surplus, il existe 
encore aujourd’hui des arrières petits neveux du musicien: ils 
s’appellent unanimement Gosset (*). 

Il semble donc qu’il faille renoncer à l’opinion que Gossec 
ait voulu s’attribuer faussement une origine allemande. Pareille 
mesquinerie 11 ’est pas compatible avec la probité d'un artiste 
qui ne dut aucun de ses succès à l’intrigue, pas plus qu’au 
charlatanisme (ou à 1’ arrivisme comme nous dirions à pré¬ 
sent) ( 1 2 ). Il faut plutôt admettre avec M. Aristide Bosquet 


(1) Extraits des registres paroissiaux de Yergnies : François Gosset , décédé le 7 
octobre 1090 ; Pierre Gosset 9 décédé le 11 juillet 1700. Après cette date et pendant 
50 ans environ, la graphie Gossé se généralise pour redevenir définitivement Gosset 
par la suite. 

(2) Au surplus, les premières œuvres publiées par le musicien portent la mention: 
« par Gossecd’Anvers ». Etrange procédé, vraiment, pour un homme qui veut se 
faire passer pour un Prussien. 

« D’abord il italianise son nom (mais sans dissimuler son origine] et s’appelle 
Franeisco-Giuseppe (iossei « di An versa ». Le privilège pris par Gh.-N. Leclercq, le 
21 août 1705 et qui sert à publier à nouveau les œuvres I et II de Gossec, porte 
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(loc. cil.) que le / de (lossol aura été pris pour un c, erreur 
d’ailleurs fort explicable, élant données les nombreuses péri- 
grimilions accomplies par Gossec avant son arrivée à Paris. 

Celte Erreur, si l’on croit certains arrières-neveux du com- 
posileur, aurait été primitivement commise dans les archives 
de la cathédrale d’Anvers ; c'est donc sous le nom de Gossec 
que Gossel aurait séjourné à Anvers, et par la suite, il ne se 
serait plus donné la peine de rectifier, et il aurait définitivement 
adopté la graphie Gossec (*). 

Quoi qu’il en soit, c’est sous le nom de Gossec que Gosset a 
parcouru sa brillante carrière. C’est ce nom que nous adop¬ 
terons au cours de cette biographie. 

Une "tradition locale, très accréditée à Vergnies, veut que 
l’éducation et l’instruction primitives du jeune François Gossec 
aient été très négligées, plus négligées que celles des autres 
enfants du village. On prétend qu’il ne fréquenta aucune école 
et même qu’il ne sut jamais lire, ni écrire correctement ! C’est 
là, évidemment, une légende, démentie abondamment par les 
nombreuses lettres et les ouvrages didactiques que l’artiste 
écrivit au cours d’une vie presque centenaire. Mais cette légende 
était utile à rappeler parce qu’elle en a fait naître une autre, 
répétée à l’envi par tous les biographes, à savoir que les pa¬ 
rents de Gossec aient vécu dans un étal voisin de l’indigence, ce 
qui expliquerait qu’ils n’aient pas pu prendre soin de l’instruc¬ 
tion de leurs enfants. La maison natale de Gossec existe tou¬ 
jours. Aujourd’hui encore, malgré les progrès qu’a fait l’art de 
bâtir, cette maison ne fait pas mauvaise figure à côté des cons- 


rorthopraphe Gossei. Lorsque Peters public en 1769-70, fi quatuors de Gossec, il 
écrit son nom Gosset. L* « État de Paris » de de Jèzc, pour 17fi0, cite comme pro¬ 
fesseur de contrebasse, un sieur Gaussé, demeurant rue de Richelieu, qui n’est 
autre que Gossec. Le musicien habitait alors chez La Pouplinière (Etat de Paris 
17fi0, p. 18fi). Sur l’œuvre IV qui peut se situer entre 17fi0 et 17fi2, il adopte, avec 
des prénoms italianisés, la graphie Gossec. On trouve enfin sur un catalogue de 
Bailleux, l’orthographe très belge (?) de Gossée ». (Année Musicale , 1911. Paris, 
F. Alcan). 

Citons encore ce passage des Mémoires secrets de Bachaumont, 3 juin 17fifi : 
« Comme on est sans cesse à retoucher le troisième acte d* « Alceste » et que le 
chevalier Gluck est trop éloigné pour qu’on reçoive ses corrections, les régisseurs 
actuels — de l’Opéra — ont eu recours au Sieur Grosser, musicien renommé dans 
l’harmonie d’église. 

(1) Ces changements de lettres dans les terminaisons étaient fréquents jadis, et 
vu l’absence de tout état-civil , on n’y attachait aucune importance. Le compositeur 
liégeois Gressnich à force de s’entendre appeler Gresnick, finit par adopter ce 
dernier nom. On pourrait citer.vingt exemples analogues. 
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Iructions voisines plus récentes. Voici la description qu’en 
donnait en 1877, M. Aristide Bosquet, à qui nous avons fait 
maint emprunt en écrivant ce chapitre: 

«La maison où est ne l'artiste est située sur le haut et presque 
à la sortie du village, à gauche de la chaussée qui conduit à Boussu- 
lez-Walcourt ; c’est une antique maison de paysans. Elle est occupée 
par un vieux cultivateur dont l'aïeul l’acquit d’une des sœurs de 
Gosset; elle est bâtie en pierres du pays qui ont été malheureuse¬ 
ment badigeonnées pour la circonstance [inauguration du buste de 
Gossecj; au lieu d’avoir un toit en ardoises, elle était primitivement 
couverte d’un chaume rustique. Trois ]>etites fenêtres, d’un mètre 
de hauteur, sur le devant, du Côté gauche de la porte d’entrée, na¬ 
guère encore ornées de petits carreaux enchâssés de lames de plomb; 
à droite, joignant une grange récemment construite, une écurie divisée 
en deux du vivant des parents de Gosset, une partie formant aire de 
grange, l’autre donnant place à cinq ou six vaches; en face, une 
vaste cour où le fumier croupit dans une mare et où stationne un 
lourd chariot de ferme, tel est l'aspect extérieur de l’endroit où 
naquit le célèbre musicien. J allais oublier de dire qu’un gros noyer 
étend son ombrage austère sur la partie gauche de l’habitation et 
que derrière, se trouvent un jardin légumier et un verger de plus 
d’un hectare, sous les pommiers duquel Gosset garda sans doute 
maintes fois les vaches de son père. 

» Pénétrons dans l'intérieur: en entrant, un long corridor conduit 
â une buanderie et au jardin; une porte à gauche, donne accès 
à une vaste salle aux plafonds à voussures étroites, à la vieille che¬ 
minée â manteau, jadis ornée d’un drapeau à carreaux rouges et 
blancs- c’est ici que se tiennent les gens de la ferme. La cheminée, 
l’horloge, les vastes armoires ornées de pentures et de décors en 
cuivre, sont en vieux chêne noirci par le temps et exempts de 
moulures, sauf cependant pour les armoires basses qui rappellent, 
de loin, le style rocaille Louis XV. et qui sont bien de la période 
contemporaine de Gosset. Au foyer, une laque en fonte du commence¬ 
ment du XVIII e siècle, représentant la fable de Lafontaine: Le 
Renard et ta Ci<jo<jne. Au delà de celle salle, une autre non moins 
vaste et qui sert de refuge aux garde-robes. Derrière, c'est-à-dire du 
côté du jardin, deux tout petits réduits à coucher, au plus triste 
aspect, vraiment misérables par leur exiguïté, par leur mauvais pa¬ 
vement en carreaux rouges, par le peu de jour que leur procurent 
leurs lucarnes d'où Von voit le jardin. G’esl dans l’une d’elles 
que naquit l'illustre maestro, créateur de la symphonie française. 

» Contrairement à ce qu’annonce M. Thys dans son Histoire des 
Sociétés chorales en Belgique, aucune plaque en marbre rappelant le 
souvenir du maître n’a été placée sur celle maison, ce qui ne veut 
pas dire cependant qu'on ne devrait pas y songer». 

On y songe encore sans doute, car aujourd’hui pas plus qu’on 
1877, la maison natale de (îossec 11 c porte de plaque cominé- 
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moralivc. Cette maison, qui ne comportait qu’un rez-de-chaus¬ 
sée, a été haussée d’un étage en 1908, en sorte que l’aspect exté¬ 
rieur en a été complètement modifié. L’intérieur n’a subi 
que de légers changements et l’on y voit toujours la cham¬ 
bre où naquit le compositeur. Le paysage environnant est resté 
sensiblement le même qu'autrefois y compris le fameux verger 
«sous les pommiers duquel Ciosset garda maintes fois les vaches 
de son père ! » 

Si l'on se rend bien compte de ce qu’étaient les cabanes des 
paysans du XVIII e siècle, on doit convenir que la petite ferme 
où Gossec passa son enfance dénotait plutôt l’aisance que la mé¬ 
diocrité. Rien ne peut donc faire supposer que l’instruction et 
l’éducation du jeune Ciossec aient été plus négligées que celles 
des autres enfants appartenant aux familles aisées du pays. 

P. Hédouin (/oc. c/7.) dont le père était ami de Gossec et qui 
a lui-même connu Gossec, nous apprend qu’un des oncles du 
musicien s’intéressa à un neveu aussi bien doué et dont il 
avait remarqué l'intelligence ; qu’en outre, il le mit à même de 
fréquenter l’école du village. Pour Clément Lyon, au contraire, 
ce serait le révérend Pesliau, curé de Vergnics, qui aurait pres¬ 
senti les instincts musicaux de Gossec: «L’artiste, dans son 
enfance, fil ce que font communément les enfants du village: il 
garda les vaches de ses parents [encore !] dans les pâturages du 
Haut-Marteau, près de Rcnlics [à une lieue de Vergnics] ; c’est 
sans doute dans cette douce et poétique solitude, en l>cryant son 
âme à la mystérieuse harmonie des forêts voisines, que s’éveil¬ 
lèrent pour la première fois en lui, les instincts musicaux... 
François-Joseph Gossel, lui aussi, vécut de cette vie jusqu’au 
jour, sans doute, où le révérend curé Pcstiau, son pasteur, re¬ 
marquant la beauté de sa voix, ses goûts musicaux, l’aura fait 
chanter dans sa pauvre église et recommandé ensuite aux cha¬ 
noines de Walcourt [à trois lieues de Vergnics]» f 1 ). 

Voilà tout ce qu’on sait, ou plutôt tout ce que l’on suppose 
de l’enfance de Gossec. Il est au moins extraordinaire qu’on 
n’ait pu étayer une documentation plus précise sur ce point, 
alors qu’il existe encore à Vergnics plusieurs descendants des 
frères et sœurs de l’artiste. Aucun de ces descendants n’a pu 


(1) Clément Lyon : Discours prononcé lors de l’inauguration du buste de Gossec: 
\'Éducation populaire, ibid. 
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fournil* le moindre renseignement de nature à nous éclairer. 
Une enquête consciencieuse faite à ce sujet par feu notre ami 
Alfred Sinet. secrétaire communal (le Yergnies. est restée tout à 
fait infructueuse. 

Seule, une tradition populaire, très vivace, nous apprend 
que, tout jeune encore, Gossec se serait fabriqué avec un sabot 
et quelques crins, une manière de violon dont il parvint à tirer 
des mélodies et des accords. 

On n’est pas fixé davantage quant au séjour (pie Gossec aurait 
fait à Walcourt. Les archives collégiales de cette ville connue 
par son pèlerinage, 11 e contiennent rien qui puisse définitive¬ 
ment trancher la question. Toutefois, on sait que la musique 
religieuse était alors, et depuis longtemps, en grand honneur 
à Walcourt ; en consultant le carlulaire de la commune ( p. 
cxxvii), on remarque qu’au XVI 1 ’ siècle, renseignement primaire, 
donné à l’ombre de l’église, comprenait déjà, outre les élé¬ 
ments de diverses sciences, le latin et la musique. D’autre 
part, M. Bayet, archéologue distingué a relevé dans les comp¬ 
tes de la ville de Walcourt, à l’époque qui nous occupe, diffé¬ 
rentes sommes payées à un artiste musicien pour la compo¬ 
sition de divers motets. 

Tout porte donc à croire que le jeune Gossec, grâce à sa 
belle voix et à la recommandation de son curé, entra à la 
Collégiale de Walcourt, en qualité d’enfant de chœur. 

A défaut de documents probants, on peut invoquer le té¬ 
moignage de Gossec lui-même. Par un phénomène bien connu 
qui veut que les personnes très âgées se rappellent fidèlement 
leurs années d’enfance, Gossec, à l’âge de quatre-vingt-quinze 
ans, avait gardé souvenance de Walcourt, sans doute parce 
que Walcourt avait été le berceau de ses premières études. 
En effet, Castil-Blaze, dans son Dictionnaire paru en 1828. 
écrit: M. Gossec, né en 1733 Misez 173P près de Walcour 

dans les Pays-Bas. vil encore ; il est âgé de 95 ans. Sa mé¬ 
moire est intacte et sa conversation précieuse aux artistes». 
Or, il est clair que la renommée du pèlerinage de Walcourt 
ne s’étendant pas jusqu’à Paris, Castil-Blaze ignorait jusqu’au 
nom de cette modeste Ixmrgadc d’Enlre-Sambrc-et-Meuse, dont 
Gossec lui a révélé l’existence. Aussi bien c'est de Gossec 
lui-même que Castil-Blaze tient les renseignements qu’il public. 
Et dès lors, il faut admettre que Gossec a fait à Walcourt un 
séjour assez prolongé, puisqu’à l'âge de quatre-vingt-quinze 
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ans, el malgré l'affaiblissement de ses facultés, il en a con¬ 
servé fidèlement le souvenir. 

Si nous en croyons P. Ilédouin, Gossec quitta Walcourt de 
bonne heure et se rendit à Maubcuge pour y suivre les leçons 
de Jean Yanderbelen, écolâtre du chapitre des chanoinesses de 
Sainte-AIdegonde >' 1 2 ). Mais ici encore, nous errons dans le 
domaine des conjectures ; nous n’avons pu trouver, à Mau- 
beuge, le moindre document de nature à étayer les assertions 
de P. Ilédouin. Cependant, il importe de remarquer qu’en 1710, 
la commune de Yergnies dépendait de la prévôté de Maubcuge ; 
en outre, le chapitre de Sainte-Aldegonde y possédait un droit 
de terrage. Il y avait donc entre Maubcuge et Vergnies, distantes 
de six heures de marche seulement, des rapports très fré¬ 
quents... Ce qui nous permet de croire P. Ilédouin sur parole. 

Aussi bien Ilédouin affirme avoir pris ses renseignements 
sur place, sans doute à son contemporain Eslienne, auteur de la 
Chronologie du Chu pitre de Sainte-Aldegonde et de Y Histoire 
des églises de Mauheuge. Malheureusement, aucun de ces deux 
ouvrages, dont le premier est resté à l’état de manuscrit, ne 
mentionnent une seule fois le nom de Gossec. Mais dans Y His¬ 
toire de Mauheuge , par M. A. Jennepin, on trouve une notice 
relative à Marie-Alexandre Guénin. violoniste et compositeur, 
né à Mauheuge en 1744: En 1760. il alla éludier à Paris sous 
Capron pour le violon el sous Gossec pour la composition», ce 
que l’on savait déjà par la Biographie Vniverscllc de Fétis ; 
mais M. Jennepin ajoute: «son père (à Guénin) avait dû con¬ 
naître ce dernier '’ Gossec). qui fut en r anl de c hœur attach é à la 
maîtrise Saint-Pierre à Maubcuge - ( l ). O 11 le voit, il est ici 
question de l’Eglise Saint-Pierre el non du Chapitre de Sainte- 
Aldegonde. A ce léger détail près il paraît ressortir de l’en¬ 
semble des circonstances el des témoignages invoqués, que Gossec 
séjourna réellement à Mauheuge. 

Il n’v demeura pas longtemps d’ailleurs, car les chanoines 
de Walcourt ne l’avaient pas perdu de vue et continuaient à le 


(1) A l’appui de cette assertion. Hédouin racontp une visite que son père et lui 
firent à Gossec, à Paris, en 1808 : « Arrivés à l’estaminet, les deux amis (Hédouin 
père et Gossec) en fidèles enfants du Hainaut, se mirent à fumer leur pipe et à boire 
de la bière, s'entretenant des campagnes de leur pays, des courses en patins sur la 
Sambre et des belles chanoinesses du Chapitre de Mauheuge ». 

(2) A. Jennepin : Histoire de la ville de Maubcuge, t. II. Mauheuge, F. Delgorge, 
imprimeur, 1909. 
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protéger. C’est grâce à leur intervention qu’il dut d’être envoyé 
à Anvers, à l’église Notre-Dame, pour y perfectionner scs ta¬ 
lents. Quel âge avait alors notre futur compositeur? C’est ce 
qu’on ne saurait établir avec précision. Mais il n’est point dou¬ 
teux que Gossec ait été attaché jusqu’en 1751 à la maîtrise an- 
versoise. El même, ceux de nos lecteurs disposés à admettre les 
hypothèses les plus hardies, peuvent très bien imaginer que 
la famille Gossec possédait quelques représentants à Anvers. 
Des recherches faites dans les diverses paroisses de cette 
ville y font découvrir, datés de 1758, 1761 et 1764, plusieurs 

actes mentionnant le nom de Gossé. De lâ à conclure que 
notre artiste fut, à Anvers l’hôte momentané d'un oncle ou d’un 
cousin, il n’y a qu’un pas...,que nous préférons ne point fran¬ 
chir. Quoi qu’il en soit, on a pu établir â l'aide de documents 
péremptoires que, de temps immémorial, la maîtrise de la 
cathédrale d’Anvers recrutait un grand nombre de jeunes en¬ 
fants dans le pays wallon > (>) et spécialement à Châtelet et à 
Walcourl ( 1 2 ). 

Mais on ne connaît rien de bien précis quant au séjour de 


huit ou neuf ans que Gossec fil à Anvers. On sait toutefois qu’il 
suivit les leçons d’André-Joseph Blavier, musicien liégeois ve¬ 
nu en 1727 à Anvers, où il avait obtenu à la suite d’un con¬ 
cours la place de maître de chapelle de Notre-Dame (*). Blavier 
était un excellent musicien, connu notamment par une Messe à 
quatre voix, deux violons, altos et basse continue ( 3 4 ). Il fut aussi 
un professeur distingué qui soutint brillamment la grande re¬ 
nommée de l’école anversoise. Comme il fallait s’y attendre, il 
ne tarda pas à tirer parti d’un élève aussi bien doué que 


(1) Ed.-(i.-J. (iHHGOtit : Solive bioqraphique sur François-Joseph Gosse, dit 
Gossec. Année 1878 des Mémoires et Publications de la Société des Sciences des 
Arts et des Lettres du Hainaut. — Mous, Dequesnc-Masquillier, édit. 

(2) « Lejeune enfant aura été choisi par les chanoines pour aller à Anvers, ainsi 
que cela se pratiquait dans d'autres communes de la région, à Châtelet notam¬ 
ment, où chaque année, deux enfants pris parmi les meilleurs chanteurs, étaient 
envoyés aux écoles musicales d'Anvers pour y achever leur éducation ». Clément 
Lyon (toc. cit.) 

(3) Voy. Ghégoih : Sotice historique sur les sociétés et écotesde musique d'Anvers . 
Paris, Schott 1869. — Voy. aussi Fétis : Biographie universelle des musiciens . 

(4) (jRkgoir : Documents , vol. 1, p. 19, reproduit quelques extraits des archives 
de la Cathédrale d'Anvers, relatifs â Blavier : 

« 1745. Aen N. Blavier, sangmeester, de somme van 28 p. ar. voor extraordinair 
nuisiek als Te Dcum voor te gehoortedag van den tweeden prins van Hongaryen ». 

« Noch 28 p. ar. van het musiek alsvorens aen de electie van Sijner Majest Fran- 
ciscus den cersten ». Etc., etc. 
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(îossec. à qui il enseigna le violon, le clavecin, ainsi que 
toules les ressources de l'harmonie et de la composition mu¬ 
sicale. Au boni de huit ans d'études, I écolier en connaissait 
autant que son maître. 

C’est alors que Gosscc prit le chemin de Paris, muni, sans 
doute, d'une recommandation pour le célèbre Rameau dont plu¬ 
sieurs œuvres avaient été exécutées à Anvers par les soins 
de Blavier. 

Louis DU FRANK. 
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AU PAYS DES KlNIKES (1780) 

CROQUIS D’AUTREFOIS 

par Willem Delsaux 


Le crépuscule barre d'une ligne d'or les horizons au-delà des 
collines, des Nuées cl du < bos do Ctiré ■■■. Le clocher de 
Bouffioulx émerge d’une ceinture de roses pruniers en fleurs 
et de tuiles ocrcuses des maisons basses. Des fumées montent 
droites sur le ciel où l'ombre de la nuit descend en j>oudrc, tandis 
que des reflets de flamme sortent de la poterie de Gibon. 

C’est le troisième jour de cuisson. Le grand four, bâti en 
plein air et dont la voûte est faite de vieux pots collés à même 
la glaise, s’illumine de flammes où gronde et siffle l'air absorbé. 
Sous l’appentis protégeant la gueule ardente, les cuiseux jettent 
le bois à brassée, le charbon à pleines pelles. 

Le commandant , sur le haut du four où règne une plate-forme 
avec garde-fou, surveille le feu par les évents ménagés dans 
la voûte, et dirige les cuiseux. Et l’on entend connue une lente et 
rude mélopée qui s’élève dans \la nuit calme. Car c'est en 
chantant que le chef potier donne les ordres pour activer la 
combustion et amener les i>ots au blanc vif: 





•1 


Eh! squètons a-près l’eour!... Eh ! squètonsa-près Tma - rais !...(!) 


(1 ) Chaque poterie avait son chant. Exemple, chez l’Aventurier : 
Eh! squètons apres Vylise 
Eh! squètons après Vride Saint liy . 
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Kl les fagots s'engouffrent avec des crépitements, des lueurs 
illuminent le grand pignon de pierres frustes et projettent des 
ombres fantastiques courant sur les murs. 

Sur le las de sable d’or, les gamins du village, assis en ligne, 
surveillent la cuisson des canadas posés dans les pots de rebut 
maçonnés dans les bas côtés du four et parfois, chantent en 
chœur, une douce et triste chanson d’amour de pandour et de 
bergère. Mais la voix du commandant s’élève à nouveau et sa 
haute stature se penche vers l’appenlis: 

— Del houille après Vmarais!... 

— Des gayèttes après Vparois!... 

C'est dans l'atmosphère violette, une fumée rousse et âcre qui 
tourbillonne vers le zénith où s'allument les étoiles. Le feu se 
précipite ardent et les j>ots de terre sont au blanc rose. 

— Do sèlJ... 

Kt là-haut, penché sur l’évent, le commandant jette le sel à 
pleine scoupe. Comme un brouillard, puis comme des nuages 
ardents, bleus, roses et blancs, les âcres vapeurs chlorhydriques 
roulent en volutes, et les hommes et les choses disparaissent 
sous un épais rideau. Le fourneau est alors bouché, la cour et 
la poterie sont plongés dans l'obscurité que pique une étoile 
rouge: le crasset du commandant qui ferme à la glaise les évents 
du dessus. 

Le feu gronde encore et la mystérieuse union de la silice et 
du sel s'accomplit dans les arcanes du four, noyé d’ombre et 
d’abandon. 

Dans l’angle extrême, une fenêtre éclairée: c’est la chambre 
où, autour de la table fruste, des jeunes filles cl des garçons 
roulent des boulettes de terre. (Test une veillée et le grand Martin, 
surnommé Mi-qu’est-tout , raconte une histoire de revenant; il 
succède à Houyon qui vient de narrer le « tucquoi » ou « la 
mesure mal prise -. Après les rires, le frisson, cependant que 
les mains agiles façonnent les billes et que les tas de terre 
diminuent rapidement. Le i>ot énorme, en grès gris orné d’ara¬ 
besques de cobalt, trône et la Marie verse la bière de Châtelet 
dans les « mesures de Bouffioulx ». 

—- On fait des kinikes à mon Gibon. 

Et les voisins et voisines viennent se chauffer, s'éclairer et 
s’abreuver en faisant les balles de glaise qui sépareront les 
pots dans le four et après la cuisson se vendront aux brasseurs 
l>our nettoyer les tonneaux. 
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Mais voici: le pot est vide, les tas de terre sont épuisés, la 
neuvième heure tinte au clocher. Les sabots heurtent le seuil 
et les bonne nute, note maisse , se succèdent et s'éteignent dans 
la ruelle étroite, vers la place d'Armes. 

Bouffioulx. 

Willem DELSAI X. 
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Le Pèlerinage à tous les Saints à Blaton 

l>ur Félicien Leuridant 


Nous avons trouvé à Blaton ') un fait en plus démontrant l impé- 
rieusc nécessité de dresser sans retard les inventaires des petites 
archives paroissiales et de prendre en leur faveur des mesures 
conservatoires. 

Les archives de la cure de Blaton possèdent un cahier manus¬ 
crit de date assez récente, tenu par quelques curés sous Je 
litre d Annales de la /xiroissc de Blaton. 

Ces Annales font de fréquentes allusions à divers documents 
manuscrits qui appartenaient vraisemblablement aux archives 
de la Fabrique, documents (pii ont disparu. Toutes nos recher¬ 
chés pour les retrouver sont restées vaines et depuis une 
vingtaine d'années, on n’en trouve nulle trace, personne 
n’en a même entendu parler ! C’est d'autant plus regrettable 
que ces manuscrits, à en juger par les extraits reproduits dans 
les Annales . devaient être extrêmement curieux ( 2 ). 

Il y avait entre autres deux chroniques, l une de Jehan Del- 
gustc, mayeur à Blaton de 1631 à 1631 ; l’autre de Jean-Bap- 


(1 ) Le bourg de Blaton, situé sur une ancienne voie consulaire, est distant de cinq 
kilomètres Kst de Pcruwclz et de vingt cinq kilomètres Ouest de Mous. Il compte 
actuellement 3450 habitants dont l'agriculture, l'exploitation de carrières, des fours 
à chaux, répaillage chimique et le lavage des laines constituent les principales 
ressources. 

L’origine romaine de cette localité a été accusée entre autres par la découverte 
de fours à chaux gallo-romains accouplés pouvant cuire 3 m* de chaux. Blaton 
passait pour une ville très importante à la fin du LV siècle. 

La terre de Blaton constituait une des fi pairies du comté de Valenciennes. 

(2) Voir notre article Dru .r chroniques inédites de l'histoire de Iiluton , (Annales 
du Cehcle Ahchéologiql’k d’Ath i*;t de la Ukoion, tome I, 1912 pp. 105-110). 
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tiste Senac, bénéficier de Sainl-Nicolas, prêtre à Blaton en 
1699. C’est aux extraits de ces documents que nous devons la 
plupart des renseignements inédits que nous donnons ci-après 
sur le pèlerinage de Blaton. 

• * • 

L’église de Blaton date du XII e siècle. De style roman à l'ori¬ 
gine, elle a subi diverses transformations qui ont dénaturé son 
caractère. 

La tour, au centre de la croix latine, reste cependant une 
des plus intéressantes du pays. Elle est de forme rectangulaire, 
portée par quatre énormes piliers en moellons et en pierre de 
taille. La flèche octogone qui la surmonte a la forme d’une 
poire, assise sur une base également octogone et au pied de 
laquelle se trouvent quatre clochetons. 

A l’intérieur du chevet, trois niches en pierre remarquables 
par le fini et l’élégance du travail constituent une coquette 
décoration gothique. 


• * * 


L’église de Blaton est dédiée à la Toussaint. 

La ducasse de la localité se célèbre le lundi avant le 28 octobre 
et la foire se prolonge jusqu’au 9 novembre, à cause du grand 
pèlerinage à «Tous les Saints». 

Cette foire, qui attire encore un nombre considérable de 
baraques et d’échoppes de tout genre, était jadis l'occasion 
de transactions importantes en chevaux, bestiaux, quincaille¬ 
ries, étoffes, etc. 

Le champ de foire, bruyant et animé le matin de la fête de la 
Toussaint, fait relâche l'après-midi, et pendant deux jours. 

tous les forains se font un devoir d'assister aux offices religieux. 

En octobre 1898, Mgr l’Evêque de Tournai a accordé, â per¬ 
pétuité, le «double binage» pour le jour de la Toussaint 

Le rituel du pèlerinage n’offre rien de particulier. Les pèle¬ 
rins assistent à la célébration de la messe, font, à trois reprises, 
à l’intérieur et à l’extérieur, le tour de l’église, et baisent les 
reliques exposées. Une multitude de manchots, culs-de-jalle, 
et estropiés étalent leurs infirmités pour implorer la charité 
des «bons pèlerins». 


* • * 

Le culte de tous les Saints est assez peu répandu. Chacun 
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s’intéresse surtout à son saint et prêche pour son saint. Qui 
a Pierre pour patron se soucie peu d'Eloi. 

L’établissement de la fête de la Toussaint dans l'Eglise ro¬ 
maine a sou origine dans la dédicace faite en 607 par le 
pape Boniface IV, de l’église du Panthéon, à Home. Ce pontife 
dédia l’ancien temple païen à la Vierge et à «Tous les martyrs». 

Grégoire III, qui fut pape de 731 à 741, érigea une cha¬ 
pelle en l’honneur de tous les Saints, dans l’église de Saint- 
Pierre, de Rome, et c’est depuis lors que la fête de la Toussaint 
est vraiment instaurée à Rome et fixée à la date du premier 
novembre. 

C’est sous le règne de Louis le Débonnaire, en 837, à l’occa¬ 
sion du voyage de Grégoire IV en France, que la Toussaint y 
fut introduite et bientôt célébrée dans toutes les provinces. 

Mais c’est surtout parce qu’elle est intimement unie dans le 
culte catholique à la commémoration des défunts, que la fctc 
de la Toussaint a pris une si grande importance et c’est pour 
«ses morts» qu’on va en pèlerinage à Blaton. La religion seule, 
a écrit Chateaubriand, était capable d’élargir assez le cœur 
de l’homme pour qu’il pût contenir des soupirs et des amours 
égaux en nombre à la multitude des morts qu’il avait à honorer. 


* * * 


Le pèlerinage établi à Blaton est un des plus anciens du 
pays. 

En 1402, toutes les maisons de Blaton furent détruites par 
un violent incendie. 

Des documents de l’époque nous font connaître que déjà, 
en 1470, le pèlerinage à tous les Saints était fort connu et 
qu’à cette date, il y avait dans la tour de l’église quatre cloches, 
dont une petite appartenant «à tous les saints patrons d’icelle 
église» et qui servait uniquement pour annoncer le pèlerinage 
et les offices de la Confrérie de Tous les Saints. Et c’est ce 
que nous confirme encore la chronique de Jehan Delgustc 
( 1631-1634): «pour vérifier que la petite cloche apert à tops 
les saints, le mambour d’iceux a de tout mémoire payé la 
petite corde pour y sonner». 

L’existence de «sainteurs», personnes vouées à «Tous les 
Saints», patrons de l’église de Blaton, et tenues de ce chef 
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à certaines prestations envers cette église, résulte des comptes 
des mortemains du XIV e siècle ( 1 ). 

Cependant, nous ne pouvons établir que, depuis son existence, 
l’église ait eu pour patrons «Tous les Saints». 

Nous savons seulement qu’en 1375, la fête de Blaton est 
fixée au jour de la mémoire des saints Simon et Jude, ce qui 
laisse supposer que, primitivement, l’église était dédiée à ces 
deux apôtres. 

Dans l’Eglise latine, Simon et Jude dit Thaddée, sont honorés 
ensemble le 28 octobre. On a peu de documents certains sur 
l’apôtre Simon. Il prêcha l’Evangile en Egypte et en Perse, 
mais il ne semble pas qu’il ait été ailleurs en Afrique ni dans 
les Iles Britanniques. Il fut martyrisé en Perse. 

Saint Thaddée prêcha d'abord en Mésopotamie, ensuite avec 
Simon en Perse. Un bras du saint aj)ôtre Simon fut apporté 
d’Orient et Dieu, par la vertu de cette réplique ( -), opéra des 
miracles. 


Il n’entre pas dans nos intentions d’esquisser ici l’histoire 
religieuse de la paroisse de Blaton, qui ne laisse pas d’être 
curieuse ( ;1 ). Cependant, il .peut être opportun de voir, pour 
une église qui reçoit les pèlerins à tous les saints, quels sont 
les saints qui y sont l’objet d’une vénération particulière, dont 
on possède les reliques, en l’honneur de qui des confréries ont 
été érigées. C’est ce que nous allons examiner rapidement. 

L’église de Blaton possède des reliques que le rédacteur 
des Annales qualifie de « riches et précieuses ». 

Elles sont contenues dans deux châsses qui ornent le chœur 
et qui sont solennellement exposées pendant la neuvaine de la 
Toussaint. 


(1) Vkbriest (Léo) : Le servage dans le comte de liai liant. Les sainteurs. Le 
meilleur eutel. Bruxelles, 1910. (page lîK)). 

(2) De S. Simone aposlola et martyre. Acta Sanctorum octobris. 'I'. XII (1807) 
(pp. 421-430) (Jh. van Hecke). 

(3) Le culte de Tous les Saints est si étroitement lié dans la liturgie catholique 
avec la commémoration des trépassés qu’un coup d’œil sur les revenus de l’Eglise 
provenant d obits et île fondations et un relevé des particularités concernant le 
cimetière, ne constitueraient pas non plus un hors d’œuvre et appelleraient sans 
doute des constatations intéressantes au sujet du pèlerinage. Malheureusement, 
notre documentation ne dépasse pas. pour le moment, celle de l’abbé Petit dans sa 
notice consacrée a Blaton, dans Les communes du canton de Péruivelz. (Annai.es 
ni- (,KHCLB Ahchkoi.oguji k dk Mons, tome XII, 1874) et nous avons dû réserver ce 
point de vue. 
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Ces deux châsses, placées sur le maître-autel sout des œuvres 
intéressantes. Elles sont en bois de chêne, sculptées, dans le 
style de la seconde moitié du 'XVII'' siècle. Elles sont surmontées 
d’une couronne ducale. La grosse moulure centrale encercle le 
médaillon reliquaire. 

Voici l'énumération des reliques qu'elles contiennent: 

Une partie du crâne de Saint Thomas, apôtre et de la 
mâchoire de Sainte 'Fortunée, 'martyre ; 'un doigt de. Saint Colum- 
bus, un doigt de Saint Céleslin ; des ossements de Saint Vincent, 
martyr , de Saint Alexis, de Saint Paschal Baylon. confesseurs; 
une partie d’une membrane de Saint Philippe de Néry, confes¬ 
seur. 

Nous citerons ensuite un reliquaire en argent composé d’une 
lige mince sur pied rond, avec nœud à la partie supérieure 
supportant un médaillon entouré de nuages d'où sortent des 
rayons surmontés d’une couronne fermée, plate. Il renferme des 
ossements de Saint Laurent et de Saint Maurice, martyrs. 

Un reliquaire en métal blanc contient des restes de la maison 
de la Sainte Vierge et des ossements des SS. apôtres Pierre et 
Paul. 

U 11 reliquaire en cuivre doré contient des reliques de la 
Sainte. Vierge, Saint Joseph, Saint Donal et Sainte Barl>e. 

Il y a en tout dix-sept reliques différentes. 

* * * 

Indépendamment de la Confrérie de Tous /es Saints, qui 
n’existe plus à l’heure actuelle et au sujet de laquelle nous 
n’avons pu nous procurer d’autres renseignements que ceux 
donnés ci-dessus, la paroisse de Blaton a possédé diverses autres 
confréries. 

Sur la fin de juillet 161G. presque tous les habitants de Blaton, 
avec leurs familles, sont entrés dans la ('onfrérie de Saint Jac¬ 
ques en Galice , ayant fait inscrire leurs noms dans le « registre 
du procureur du dit hôpital, qui faisoit la queste pour le souten- 
nement du dit hôpital par toute la chrétienté, laquelle queste 11 e 
se fait qu’une fois par chacun siècle. » r Siînac, déjà cité). 

L’autorisation d’établir une Confrérie du Saint Sacrement 
fut octroyée par le Pape Grégoire XIII par bulle de l’an 1575, 
approuvée l’an 157G. par Louis de Berlaimont. archevêque de 
Cambray et publiée le 31 mai 1G2G par maître Georges Delille, 
curé de Blaton. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



688 


WALLONIA 


Une Confrérie de la Sainte Trinité, érigée par le Père Simon 
de Hainin S. J., le jour de l’Ascension, 19 mai 1642, fut concé¬ 
dée par le pape Grégoire XV et approuvée par l’archevêque de 
Cambray. 

Cette confrérie fut érigée « pour préstrver la société des cinq 
principaux maux de l’homme qui sont: le grand danger de ce 
monde de tomber en péché niorlel, l'état abominable de l’âme 
qui est err étal de péché, les misères de cette vie, tant de l’âme 
que du corps, le redoutable passage de la mort, les peines hor¬ 
ribles à payer en Purgatoire ». 

Maître Delille, curé, fit faire, en 1643, à Valenciennes, l’image 
représentant la Sainte Trinité, pesant 106 onces pour le prix de 
1.000 livres, y compris 28 patars de l’once pour la façon. 

Une Confrérie de Notre-Dame de la Bruyère, fut concédée 
par le Pape Alexandre VII, par une bulle datée de Rome, 
18 mars 1664, à la demande de Gabriel Maulroy, curé. 

Enfin, une Conférence de Saint Vincent de Paul a été établie 
en 1897 


Félicien LEURIDANT. 
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VEItS ET PROSES DE CHEZ NOUS 

Histoire de Mathieu Laensberg et des Etoiles 

par Fernand MALLIEUX. 


Mathieu Laensberg, au sommet de sa tour, observe les étoiles 
à travers sa lunette. 

On voit sur le ciel, au-dessus des murs noirs, se détacher son 
profil anguleux: chapeau pointu, nez pointu, menton pointu, 
levés en l’air. 

Enveloppé dans sa robe, assis sur un trépied, ses longues 
mains osseuses sortant des manches flottantes, avec sa longue 
barbe blanche et ses cheveux blancs, il a l'air un peu sorcier. 

Que fait-il au juste, et que voit-il? 

Précisément, il baisse le nez, regarde et sourit. 

l T n petit garçon, à la tète bouclée, en veste rouge et culotte 
bleue, sort de l'escalier intérieur et apparaît sur la plate-forme. 

Mathieu Laensberg le contemple, lui caresse les cheveux, l’at¬ 
tire, lui sourit: il lui demande sûrement s’il veut voir les étoiles. 

Oh certes ! l’enfant n’en désire pas davantage ! 

Encore un peu intimidé, il se contente de faire un signe 
de la tête, et l’astrologue, ayant toujours à scs lèvres minces 
et longues un sourire qui plisse sa peau jaune et ridée, opine 

du bonnet. 

» 

Le voici qui se livre à un étrange travail. Ses doigts de vieil 
ivoire courent le long du tube oblique, et le tube s’accourcit et 
devient petit, tout petit, comme le bras de Cardelan. 

— Assieds-toi là, mon fils, dit le vieillard. Et prenant Cardelan 
par les épaules, il le soulève et l’installe sur le trépied. 

Àh, quelle merveille! 
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Une étoile — si brillante qu’on dirait une braise toute neuve, 
et encore line, et puis une autre encore.... elles font presque 
mal aux yeux — elles v enfoncent des aiguilles claires. 

— Je vais les appeler plus près de nous, murmure l'étrange 
bonhomme. Sois bien sage, et ne crains rien. 

Il chantonne dans les flots blancs de sa barbe, et sa main 
décharnée court au long de sa lunette en cuivre, et, à mesure 
qu’elle s’y promène, la scène change. 

Voici pâlir la lune et les étoiles, et elles s’élargissent, s’élar¬ 
gissent!... On dirait des gouttes de lait qui s’entourent d'un halo 
sur un pourpoint de laine. Maintenant, elles ne sont plus très 
loin. 

Cardelan, s’il l’osait, tendrait la main pour les saisir: mais 
le vieil homme l’intimide encore. 

Il semble à l'enfant que l’énigmatique visage sourit avec malice, 
que les grands bras se lèvent et appellent ; voici les étoiles plus 
près que jamais — toutes proches —: comment ont-elles quitté 
le ciel pour venir flotter auprès d’eux? 

Il les hèle, le devin! Et tout à coup, l'enfant tressaute de 
joie cl s’écrie: «En voici une!... deux!... trois!...» 

Des étoiles sont tombées dans les paumes larges et plates île 
Mathéus. le docteur. 

0 

On jurerait voir des médailles d'or, luisantes. Laensberg le 
chenu, au sommet de sa tour, jette un regard au petit garçon ; il 
les soupèse ; il est heureux qu elles aient obéi à son appel. 

Et d’une! et de deux! et de trois! Il les a lancées en l'air, il 
jongle, elles passent et repassent par dessus sa tête, avec des 
éclairs, des éblouissements, et elles retombent d’une main dans 
l’autre, de la droite dans la gauche, de la gauche dans la droite, 
sans aller très haut d’abord, en s’élevant un peu plus à chaque 
passage, et puis, quand elles volent assez haut, vlan! le liseur 
de secrets donne un coup sec et les voilà qui partent d’un trait 
vers le ciel et vont se coller au loin, dans un coin aussi bleu 
qu'un manteau de velours. 

Il y en a (pii ne sont pas bien rattachées, et qui tremblent. 
D’autres rayonnent paisibles, innocentes, comme si jamais elles 
n’avaient quitté leur place. Elles sourient ingénûment. 

Cardelan regarde, étonné, le vieillard qui inscrit sur ses ta¬ 
blettes des signes étranges. Il s’approche et cherche vainement 
à lire. 

— Qu'écris-tu là. papa Mathéus? lui demande-t-il. 

— Ah. ah, tu voudrais le savoir? Il tourne vers lui ses yeux 
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gris, ses sourcils qui surgissent comme une herse d’acier fourbi, 
son nez en pointe, sa large et flottante barbe, où la lune glisse 
une caresse d’ombre et de lumière: on dirait que son nez, si 
grand, si pointu, va s’enfoncer dans le visage du petit garçon. 

Et Lacnsberg se relève de toute sa taille dans sa robe violette, 
aux manches l’une rouge et l’autre bleue; il pose un doigt sur 
son front, tenant de la gauche, entre le pouce et l’index, un pli 
de sa toge. 


— Voilà, voilà! tu n’as pas vu les inscriptions que portaient 
les médailles tombées du ciel. Car tu ne sais pas le langage 
d’autrefois. Je reproduis sur cette feuille de parchemin bleu 
où roule un sable doré les nouvelles célestes que m’apportent 
nos amies. 

Cardelan n’en croit ni ses yeux, ni ses oreilles. 

Il se penche avidement sur l’oculaire, espérant voir les astres 
revenir à lui. «Aide-moi, bon Mathieu», supplie-t-il. 

Le brave astrologue n'hésite point, et, comme la première 
fois, il étire les tubes de métal, balançant son chef blanc et 
chantonnant une mélopée douce et vaporeuse qui montait comme 
les brouillards du matin. 

De nouveau, les étoiles deviennent larges comme des pièces 
de deux sols, de cent sols, comme la main ; elles se balancent, 
se laissent choir, l'astrologue tend le bras et en attrape une, 
puis encore une et encore une... Il les fait sauter à petits coups. 

— Non, pour moi ! dit Cardelan. Il les prend: elles sont mal¬ 
léables et souples entre ses doigts. Sans perdre de temps, il court 
au pupitre et y dépose leurs lumières pâles. La tablette s'illu¬ 
mine, et l’enfant se penche; la langue poussée entre les dents, 
il écrit avec recueillement sa prière, sur les étoiles. Et les voici 
qui s’échappent et remontent, -- toutes seules! — très vite, tout 
droit, vers le ciel où elles semblent se regarder avec joie. 

— J’ai réservé la dernière pour loi, dit l’enfant au vieillard, 
pour que je te donne encore chaque matin beaucoup de gros 
baisers 


La Naissance des Etoiles. 

Cardelan releva la tète, s’accouda sur la table et interrogea 
Mathieu Laensberg. 

— Toutes les étoiles sont-elles des pièces d’or? 

Le dos rond de l’astronome penché sur l’oculaire se redressa, 
et le vieillard montra à l’enfant son visage pointu, mais débon¬ 
naire. 
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Il hochait lu tête en faisant: hum, hum, et enfonçait les mainc 
dans ses larges manches, rouge et bleue. 

Déjà le couvre-feu avait sonné et les lumières s’éteignaient 
derrière les fenêtres des maisons noires. Le silence était devenu 
si grand que le bruit du fleuve montait jusqu’à l'observatoire. 
Peu à peu, la nuit devenait brillante, et la lune parut, dorant au loin 
le sommet d'une tour à créneaux et des verdures pâles. Clopin- 
clopant, le maître s’avança vers la crête du mur, sa droite décri¬ 
vit un grand cercle comme s’il tirait de sa robe violette un flot 
de souvenirs. 

Oui, toutes les étoiles étaient des pièces d’or. 

— Veux-tu connaître leur histoire, dit-il ? 

Comment donc! Le gamin bondit de joie, et vint saisir sous 
l’étoffe soyeuse la vieille main desséchée. 

Le nécromant, maintenant contre lui le jeune garçon, montrait 
de son bras tendu les collines boisées qui forment à l'horizon 
une longue ligne infléchie. 

— Derrière ces montagnes, fit-il de sa voix chevrotante, s’étend 
un pays de ruisseaux clairs et de roches blanches, (pie des bois 
escaladent. Des villages se baignent les pieds dans l’eau courante ; 
d’autres, sur les sommets découverts, se rôtissent le dos au 
soleil. Leur couleur est aimable et claire. Les objets restent 
accorts et joyeux. As-tu déjà vu ces contrées ? 

Cardelan fit signe que non: il avait à peine dépassé la Char¬ 
treuse d’un côté et Quincampoix de l’autre. 

— Voici l'histoire, dit le vieux. Ils avaient pris place sur un 
large escabeau, l’enfant blotti sur la poitrine de son grand ami, 
chevelure blonde sur fond de pourpre violette. 

— Dans un village, construit en lx'lles pierres dorées, le meunier, 
le châtelain, l'aubergiste et le curé possédaient beaucoup d éçus. 
Mais ils les gardaient jalousement. 

Le meunier recevait le blé des paysans pour le moudre, mais il 
en dérobait subtilement une partie et lés malheureux finissaient 
par travailler en servitude ou mendier au long des roules. 

Le curé exigeait de l'argent, même des misérables qui l’apjie- 
laienl et il 11e l'employait que pour embellir son église, sans 
aider personne. 

Le châtelain pressurait les habitants de ses domaines, leur 
prenant la moitié des récoltes, le meilleur de la farine et des 
engrais, les obligeant à des corvées innombrables. Et de sa 
richesse, il 11e songeait qu’à faire bals et festins. 

Le brasseur attirait les villageois dans sa maison, les enivrait 
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et leur soutirait toutes leurs piécettes blanches. Après les avoir 
converties en or, il les enfouissait dans un souterrain. 

Le conteur fil une pose, ramena un pli de sa robe sur la tète 
de Cardelan et, poursuivant le récit: 

— Cependant, au revers de la montagne voisine, vivait un 
capitaine en quête d'aventures. Il avait toujours avec lui cent 
hommes d’armes, et plus, vêtus de noir, couverts de cuirasses, 
pourvus d’arcs et de haches, hardis et menaçants. 

Des fugitifs lui parlèrent du village opprimé, et il résolut de 
prendre tout l’or accumulé au moulin, à la cure, au château 
et à l’auberge. 

Un beau jour, le baron pourchassait à coups de bâton un 
villageois qui lui avait api>orté une insuffisante part de fruits; 
l’avare descendu dans son caveau regardait à la lueur d’une 
torches les piécelles accumulées et les faisait sonner ; le meunier, 
toutes portes fermées, s’occupait à fausser les poids de sa ba¬ 
lance; le curé disait â un vieux mendiant : — vous devriez avoir 
honte de solliciter! notre grande sainte n'a pas encore son man¬ 
teau d’or! — 

Soudain, près la clairière, des cris sauvages retentirent. Des 
glaives, frappés sur des Ixnicliers, faisaient un bruit de grêle. 
C’étaient les soldats du capitaine errant. Il ne fallut pas un ins¬ 
tant pour que chacun prît la fuite. Toutefois, plusieurs ne par¬ 
vinrent pas à s'échapper: le méchant seigneur fut pendu à 
un arbre; le meunier jeté, la tète la première, du haut de son 
moulin; d’un coup de hache on avait tué l’aubergiste, et, qiiant 
au curé infidèle, enfermé à triple tour dans une cellule, il se 
frappait la poitrine avec amertume comprenant trop tard qu’il 
avait manqué de charité. 

Déjà, au cœur du village, à la croisée des chemins, entre 
le clocher et le donjon, les envahisseurs avaient entassé l’or 
des vaincus. Des souverains jaunes s'amassaient, fauves et lui¬ 
sants. Un grand escogriffe barbu les remuait du bout de sa 
lance, les caressant du regard. Ils rendaient une musique brève 
et douce, des éclairs «s’enfouissaient au cœur du monceau. A 
l’entour, des gardes allaient et venaient pesamment, empêtrés 
dans leurs grosses bottes et leurs cuirasses de buffle. D’autres 
apportaient de lourdes sacoches, rebondies, d'où l’or ruisselait 
en source large et sonore. 

Leur chef arriva, portant un étendart vert, et enfonçant jus¬ 
qu’à la cheville dans l’or écroulé, il planta au sommet du tertre 
son oriflamme. Puis, il mit à ses lèvres son cor de chasse: en 
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ce moment, de la forêt qui couronne le mont, retentit l'appel 
aigu d’une trompette. 

Le capitaine se tourna: une plainte de cuivre, réponse éloi¬ 
gnée au signal, parvint jusqu’à lui. décolorée par la distance, 
d’autres résonnèrent, plus proches, plus fermes, plus claires. 
Les soldats avaient levé la tête, mis en place glaive et ceintu¬ 
ron, saisi leurs boucliers. 

— Les démons rouges! 

D’entre les futaies, débouchaient à bride abattue des cavaliers au 
manteau d'écarlate, armés de longues lances, plus nombreux que 
les maîtres du terrain. 

Renonçant dans leur désarroi à un résistance impossible, 
ceux-ci coururent à leurs chevaux et se précipitèrent vers la 
vallée. 

L’attaque passa comme une trombe sun lo village, le fran¬ 
chit, et, dans les gorges, parmi les lesquels, les fourrés, on 
entendit la ]K>ursuitc désordonnée, des cris de blessés, des cla¬ 
meurs furieuses. 


* * * 


Pourtant, le soir venait. 

Sur la crête des monts,'le soleil avait disparu, arbres et rocs 
formaient une ligne attentive et noire sous une ligne rouge et 
inquiète. 

Un calme immense descendait du ciel, gagnant le plateau, les 
sommets, plongeant au creux des vallées, y glissant, emplissant 
tout d’une ombre fine. 

Le village restait désert. 

Soudain, derrière une haie, un rire fusa. 

7 

Une tête brune se montra par une ouverture, un corps 
fluet passa, un enfant de six à sept ans sauta sur le sentier. 
Au-dessus de sa tête, une hirondelle regagnant son nid passa: 
elle l’appelait. 

L’écolier se mil en marche, dansant et frappant des mains. 
Apparemment, il ignorait les malheurs de la journée. 

Au détour de la venelle, il héla des camarades restés dans 
la prairie. Ils furent bientôt auprès de lui. 

Les voici sur la Grand’PIace: cpiel étonnement! 

Personne, dans l’auberge ou les cabanes. Auprès d’une borne, 
un tonneau de cervoise défoncé, des brocs d'étain et de grès. 
Devant l’église un monceau de monnaies rondes, luisantes, 
flammes de pourpre au crépuscule. Jamais, ils n’avaient vu 
de l’or. 
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Ils admiraient l’éclat magique du métal. 1 innombrable scin¬ 
tillement de ces disques: 

— Vois donc, comme c’est joli! s’exclama Joël. 

Il en prit un, ses compagnons en firent autant. 

-- Tiens, jelte-le moi! Au plus haut! 

Ils avaient l’habitude du jeu. 

Les souverains et les carolus commencèrent à voler vers le 
ciel, lancés avec dextérité par les mains innocentes. 

Mais, ô miracle, ils ne retombaient pas! 

Nos enfants regardèrent: en pleine voûte bleue, du côté opposé 
au soleil couchant, très claire, apparaissait la pièce d'or. Elle 
flottait, souriante et tranquille. 

Tour û tour les écus prirent leur essor. 

Ils filaient droit vers l’azur, ils v restaient. Et le ciel deve- 

» 

nait lumineux, accueillant. 

Joël en jeta une poignée; et les monnaies se groupèrent en 
un tas, dessinant une sorte de char. 

Raymond en lança trois d'un coup, et elles se disposèrent en 
un beau triangle: on eût dit trois gouttes de rosée qui brillaient. 

Il y en eut qui, envoyées très haut, s’effacèrent presque dans 
la profondeur; elles glissaient comme un ruisseau et formaient 
une traînée de clarté diffuse. 

Au milieu du tas, Ghilain trouva une large médaille, qui recou¬ 
vrit sa paume; elle reposait dans un étui, en partie transparent: 
on la voyait en la faisant glisser d'un bout à l’autre; alors une 
sorte de corne émergeait, puis la belle se montrait en entier 
dans sa rondeur splendide, et elle disparaissait comme elle 
était venue, en corne d’or. 

— Envole-toi aussi ! s’écria Ghilain. et il la lança de toutes ses 
forces. 

Sur le côté du ciel, elle apparut alors, gracieuse, fine, fau¬ 
cille claire, aile lumineuse; et les espiègles battirent des mains: 
ils ne connaissaient rien d'aussi joli. Longtemps encore, Ray¬ 
mond, Joël, Renaud, Ghilain. Pierre, Jacques. Aubin, s'amu¬ 
sèrent à ce jeu. 

La nuit était devenue clémente. 

Tout’y parlait de tendresse et d'infini. 


• • 


Les habitants revinrent au village et reprirent leurs travaux. 
Mais depuis ce temps, ils ne convoitent plus le métal lointain 
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Ils oui vécu heureux dans leurs champs el sur leurs collines. 
Ils sonl insouciants et libres. 

Ils rêvent volontiers aux étoiles. 


* * * 


Mathieu Laensberg s'arrêta pour observer une clarté qui nais¬ 
sait, perle tremblante sus(>endue à l'horizon. 

Lucien l'écoutait encore; il balançait ses pieds sous la haute 
chaise. 

— Et ce sont les enfants de quel village, demanda-t-il? 

— De Clairefcuille, derrière la colline bleue, auprès de 


l'Ourthc, en bonne Wallonie. 


F. MALLIEUX. 
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QUESTIONS 


Le mouvement wallon en 1857. — Kn 1857, le secrétaire de lu 
Société de littérature wallonne, François Bailleux, dit: « Nous n’avons 
jamais voulu d’un mouvement wallon dans le sens qu’on est convenu 
d’attribuer à ce mot. » Le contexte de cette phrase .semble indi¬ 
quer qu’il s’agit d’un mouvement wallon hostile à la langue fran¬ 
çaise. Toutefois, est-il certain que c’était bien là le sens de ces mots 
en 1857, et y a-t-il trace déjà à cette époque d’un mouvement de 
résistance aux flamingants? 

Jules Destinée. 


Le général de Howen, dessinateur. — Tous les Liégeois collection¬ 
neurs de vues du pays, connaissent les deux .albums intitulés: Le 
voyage pittoresque dans le royaume des Pays-lias rédigés par M. de 
Cloet. avec texte et comprenant 201 vues lithographiques de J. A. 
JobarL La plupart de ces planches furent dessinées par le général 
de Ilowcn. 

Possède-t-on «les données sur ce dessinateur, anglais de natio¬ 
nalité? 

Albin Body. 


La maison de Grétry. — Dans son numéro du 20 juillet dernier 
(t. 68, n° 1370. col. 1-1) /’ Intermédiaire des Chercheurs et Curieux, 
de Paris, posait la question suivante: 


« Comment établit-on que la maison qui vient d’être inaugurée 
à Liège est bien la- maison natale de (irélry? Assistons-nous à la 
fin des controverses? Wallonia, qui a pris une si belle part à l’hom¬ 
mage rendu à la mémoire du compositeur cl dont le rédacteur en 
chef est notre distingué confrère M. O. Colson, n’a-t-elle pas tranché 
ce point? » 

-A cette aimable invitation, M. ü. Colson a répondu dans les termes 
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suivants ( Intermédiaire, t. G8, 11 0 du 10 septembre, col. 302), et 
nous publions celte réponse pour le cas où 110 » lecteurs auraient 
quelque document nouveau sur la question: 

c La vieille maison liégeoise, si adroitement restaurée, où vien¬ 
nent d’êtres installées les précieuses collections réunies par le Directeur 
du Conservatoire de Liège, feu Tliéod. Itadoux, est connue tradi¬ 
tionnellement sous le nom de « Maison Grétrv ». Et il semble que 
c’est bien là qu’il faut voir, non seulement l’endroit où le grand 
homme a passé son enfance ‘laborieuse, mais le lieu même de sa 
naissance. 

» Pour fixer les idées à cet égard, il convient de recourir à l’éru¬ 
dition locale. Et l’on 11 e peut mieux s’en rapporter qu’à l'autorité 
de M. Th. Gobcrt, qui, dans sa monumentale histoire des Rues de 
Liège, a réuni sur la question une documentation attentive et nom¬ 
breuse. Il l’a reprise avec ses arguments dans la Gazette de Liège, 
la veille du jour de l’inauguration (13 juillet) de la Maison Grétrv. 
L’extrait est un peu long, mais comme il tranche la question, mieux 
vaut ne pas le résumer. 

< La question qui, jusqu’à présent, est restée pliis ou moins en 
suspens, est la détermination du quartier où il a pris naissance. 
Grétry même a abordé le sujet en ses propres mémoires. Dans 
ses Essais, t. I, p. 12Ô, rap|>elant la fondation Darchis dont, comme 
tant d’autres artistes liégeois, il bénéficia à Rome, il résumait à sa 
façon, les conditions à remplir pour jouir de celte fondation: 

» Il fallait être né à Liège, écrit-il, ou dans l’enceinte de trois lieues 
» aux environs de la ville. Cependant le quartier d’Outre-Meusc était 
» exclu parce qu’il régnait dans le temps de la fondation une guerre 
» civile entre les deux quartiers de la ville. Si j’étais né deux ans 
» plus tard, j’avais part à l’exclusion. 

• Déjà, en 1811, de Gcrlaelie dans la deuxième édition de son 
Essai sur Grétry. tirait de ce passage, la conclusion suivante: 

« Si je comprends bien ces dernières paroles, il en résulte que 
» Grétry n’est pas né Outre-Meuse comme on le suppose génera- 
» lemenl, mais qu’il avait déjà deux ans quand scs parents vinrent 
» s’y établir. » 

» Il est clair que de Gcrlaelie a été victime d’une confusion dans 
laquelle Grétry lui-même est tombé quant à sa naissance et au 
sens véritable de la clause de la fondation Darchis rappelée par 
lui inconsidérément. N’est-ce pas avec aussi peu de réflexion qu’il 
fait mention d’une soi-disant * guerre civile entre les deux quar¬ 
tiers de la ville » à la fin du XVII e siècle? 

» A la vérité, le testateur a indiqué comme devant avoir la préfé¬ 
rence entr’autres « ceux qui sont le plus proche de Milmortc avec 
» les autres llesbignons, à (exclusion de ceux d’Outre-Meuse, et pas 
» éloignés de Liège do plus de quatre lieues, parlant le wallon 
» français seulement, et cela, dit-il, pour obvier aux querelles et 
» disputes qui pourraient naître de la diversité des langues», 

» Le quartier d’Outrc-Meuse tel qu’on l’entend vulgairement à Liège 
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11 ’a nullement été vise par Darchis, car on 11 ’y parle pas plus le 
flamand que sur la rive opposée du fleuve. En propres termes, le 
fondateui exclut, non les Liégeois, mais les llcsbignons d’Outre- 
Meuse. 

» Sans doute, la querelle entre Wallons et Flamands n’avait point 
le caractère ardent de nos jours. Le coq rouge n’avait pas encore 
montré sa crête. Cependant lors de la fondation [Darchis, une cer¬ 
taine antipathie se manifestait dans le peuple. C’est pourquoi, comme 
le faisait observer M. Alfred Micha, dans une étude récente sur cette 
fondation, on peut affirmer que le fondateur a voulu exclure uni¬ 
quement les étudiants qui seraient originaires de communes flamandes 
situées sur la rive droite de lu Meuse, formant le pays qu’on appelait 
le quartier d’Outre-Mcuse (*). 

» C’est donc par une double fausse compréhension des choses 
que Grétry s’est exprimé de la façon rappelée plus haut, car il 
est réellement né Outre-Meuse. Ses contemporains l’ont proclamé 
à l’envi: Pierre-Joseph Henkart le déclarait en 1811. en appre¬ 
nant que la place formée sur le terrain de l’ancienne église Saint- 
Nicolas (Outre-Meuse; allait porter le nom « place Grétry ». « Liège », 
écrivait-il, < lui a donné le jour... Le quartier d’Oulre-Meuse... ber- 
» ceau de Grétry, jouira d’une place • publique décorée d’un nom 
» sûr de l’immortalité ( 2 3 4 )». A l’inauguration même de la place, 
le juin* 1811, Dewandre. premier adjoint remplaçant le maire 
absent, se prononçait aussi catégoriquement: « Vous, habitants de 
» ce quartier célèbre par son courage, respectable par ses malheurs, 
» recommandable par son active industrie, vous qui. à côté de vos 
» berceaux, avez vu le berceau de Grétry, 'habitants du quartier 
d’Outrc-Meuse, vous êtes fiers de ce nom, vous êtes heureux de 
sa gloire ( 9 ). 

Qu’Outre-Meusc soit le lieu originaire du célèbre compositeur, on 
en trouve une nouvelle preuve dans la résolution même par laquelle 
la place lui fut dédiée: » Considérant ». y lit-on. « que leur coin pu - 
» triolc (Grétry) est né dans le quartier d’Outrc-Meuse, à Liège, 
» et saisissant l’occasion de rappeler aux habitants de ce quartier 
» la mémoire de cet artiste distingué... » 

Mais il y a une attestation plus solennelle à invoquer, c’est le 
registre même contenant l’acte du baptême du grand musicien qui 
a eu lieu en l’église Notre-Dame aux Fonts, où la plupart des parents 
aimaient à faire baptiser leur fils. Non seulement on y apprend 
que Grétry est né à Outre-Meuse. mais il y est spécifié qu’il était de la 
paroisse St-Nicolas (■*). C’est là d’ailleurs, notons-le. que les sœurs 
de Grétry ont toutes reçu le premier sacrement. C’est dans une 


(1) " La Fondation Darchis », dans le Bulletin de l'Institut archéologique liégeois, 
t. XL. 


‘ (2) Feuille d'Aunonces, l- 1 'janvier 1811, p. 1. 

(3) Feuille d'Aunonces, ii‘> du 5 juin 1811, p. 1. 

(4) Registre paroissial de Sotre-Daine aux Fonds, année 1741, f" 42<i. 
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arlère de celle paroisse, en la rue des Récollcts, que l’artiste a vu 
le jour. Aussi, en 1811, egalement, la mêla-t-on aux fêles qui accom¬ 
pagnèrent l’inauguration de la place Grélry. A celle époque, Pierre- 
Joseph llenkart encore, dans un compte-rendu des festivités, signa¬ 
lait la dernière partie de la solennité en l'honneur de Grétry: 

* Le cortège, en quittant la place Grétry, s’est rendu dans la rue 
> voisine qui l’a vu naître; elle était entièrement tapissée de ver- 
» dure. La maison où fut son berceau était couverte de pyra- 
» mides; le soir elle fut illuminée; des couronnes y étaient appen- 
» dues en offrande. Au dessus de la porte, sur une table de marbre, 
* étaient inscrits en lettres d’or, ces mots 


Ici 

Est né André Erneste (sic) Modeste 

GRETRY 

Le 11 février 1741 


» Là le cortège immense s’est arrêté, ému, attendri... O Grétry, êette 
» place publique, ce monument de marbre vivront longtemps dans 
» ta patrie; ils vivront moins encore que ton nom et tes ouvrages. 

» C’est la meme dalle commémorative qu’on retrouve sur la maison 
n« 28, rue des Itécollcts. où est né Grélrv. A vrai dire le bâtiment 
qui a reçu le grand compositeur n’existe plus, mais il se -dressait ù 
cet emplacement. C’était une habitation de modeste apparence. Le 
rez de chaussée de la façade se composait de grossières pierres 
de taille et de fenêtres à meneaux et à grilles, sans ornement. Uné 
seule large fenêtre éclairait l’unique étage formé de briques et de 
charpentes en bois. 

» Lors des fêtes qui ont accompagné le rapatriement du cœur de 
Grélry, en 1826, la modeste demeure avait été décorée d’un arc 
de triomphe où ces deux vers ressortaient en lettres de feu: 

I)e ce réduit fameux par sa simplicité 
Grétry prit son essor vers l’immortalité. 

» Dans cette maison heureusement rétablie en son état primi¬ 
tif pour la circonstance, ont été transférées les collections ras¬ 
semblées par M. Radoux. ancien directeur du Conservatoire royal de 
musique. C’est ce musée, installé dans ce milieu populaire, que le 
Roi Albert lui-même daignera inaugurer solennellement ce dimanche, 
pour perpétuer la mémoire du grand musicien. » 

Terminons en ajoutant, toujours d'après l’auteur des Rues de Liège, 
qu’au milieu du siècle dernier, la Maison Grétry ; appartçpait à la 
famille Dubois-Desoer. « Voulant perpétuer les souvenirs attachés à la 
maison où est né Grétry cl en affecter le revenu â l’encouragement 
des études musicales >, Mme Veuve Dubois, par acte avenu devant 
M e Moxhon le 31 mars 1859. fit donation à la Ville de la maison 
appelée Maison Grétry (n« I.ï9 ancien). Cet acte oblige la Ville il 
entretenir le bâtiment avec soin, en parfait état de réparation et à 
conserver à perpétuité, sur la dalle de marbre de la façade, l'inscrip¬ 
tion en lettres d’or. 
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Actuellement, la dalle de marbre est remplacée par ;une pierre 
sculptée dans le 'style du temps et au milieu de laquelle on a eu 
soin de reproduire l’ancienne inscription (avec la faute: Ernesle 
pour Ernest). 

O. Colson. 


RÉPONSES 


La maison de la Ville d'Amsterdam (ci-dessus p. 274). — M. le 
curé de Filot nous fait l’honneur de nous écrire, pour nous infor¬ 
mer que les registres de la fabrique ne fournissent aucun ren¬ 
seignement sur la question proposée. 

Il ajoute: * Les bancs de l’église de Filot n’auraienl-ils pas appar¬ 
tenu tout d’abord à une paroisse de la ville de Liège par exemple? 
Sous le régime hollandais, rien d’extraordinaire que dans les églises 
un certain nombre do places fussent réservées aux représentants 
du pays, fonctionnaires, etc.». 


Musiciens wallons en Espagne et en Portugal au XVP siècle (ci-des¬ 
sus p. 496). — Les recherches réclamées ont été faites par Edmond 
Vander Stractcn, qui en a consigné les résultats dans: Im musique 
aux Pays-Bas. 

Il en est question dans tous les volumes et j’ai eu souvent l’occa¬ 
sion de citer cet auteur dans ma biographie de Jean Taisnier, d’Ath, 
l’un de ces musiciens (*).- Outre cela, il leur consacre deux volumes 
le 7c et le 8* intitulés: Les musiciens néerlandais en Esfxujne 
(Bruxelles, Van Trigt, 188ô et 1888). Inutile de dire que parmi ces 
Néerlandais figurent quantité de Wallons. L’auteur nous prévient, 
du reste, en note de la page 5, (tome VII), que le terme de Flandre 
est pris invariablement dans la large extension que les écrits du 
moyen-âge lui donnent. 

J. Df.wekt. 


Les femmes wallonnes, ce qu’on en a dit (XVIII à XX; XXI, 498). — 
« On voit sur le bord de la Meuse, de belles allées, où les Dames 
se promènent daus la belle saison. On dit communément que cette 
ville a trois choses particulières, qu'elle est: 1° l'Enfer des femmes, 
à cause du travail excessif auquel elles sont obligées, 2° le Pur¬ 
gatoire des hommes, parce qu’ils sont presque tous gouvernés par 
leurs femmes et 3° le Paradis des Moines, par les riches Prébendes 
et Canonicals, dont ils jouissent. ? (Jean IIphnfh. Lu Géographie 
Universelle. Traduite de l’allemand. Basic. 1716. t. VI, p. â). 

CliniSTIAN Beck. 


Aubette, mot français (XVII; XIX. 336). - 
appelle ohéle une cabane, petit refuge où 


En dialecte givetois, on 
les douaniers font fac- 


(1) 1912. Annales du Cercle archéologique d’Ath, tome I, 1912 (paru en 1913) Jean 
Taisnier, par J. Dewert, pp. 1 à 3<i. 
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tion; autrefois, ils sc tenaient sous une sorte de berceau formé 
d’arbrisseaux dont les branches recourbées et entrelacées formaient 
un abri précaire». (Waslet. in Revue d'Ardenne et d'Argonne, de 
Sedan, n« de juillet-août 1913). 

Un blason des Tournaisiens (ci-dessus p. 196). — Le mot tour- 
nisien n’est pas de mon invention. 11 est très répandu au pays de 

Charleroi et se dit d’un individu qui sait étirer la carotte». 

Camille Malbiurxy. 

Le mot tournisien est un qualificatif fréquent dans les 
dialectes wallons du pays de Charleroi. Son sens est: malhonnête, 
peu scrupuleux dans le choix des moyens. Serait-ce un dérivé du 

mot « tour » (dans le sens de friponnerie)? / n'a pont d'fiijète à li, 
c'est in tournisien . dit-on de quelqu’un qui a l’habitude de duper 
les gens. Pour ma part, je n’ai jamais pensé qu’il y aurait dans 

cette épithète une allusion quelconque à nos amis de Cheonq Clotiers. 

Ar. Carlier. 

Dans la région de Charleroi, tournisien se dit )de celui 
qui tourne à tous les vents, qui change facilement d’avis, à qui 
l’on ne peut se fier, qui passe du blanc au noir selon les circonstances. 
Ce mot n’a donc rien de commun avec les habitants de la cité des 
Cheonq Clotiers. 

Jules Vandereuse. 

Dans la région de Fontaine--l’Evêque, l’épithète tournisien 
est souvent adressée comme plaisante injure, aux gens à tournures 
(mensonges). Il n’a rien de commun avec le nom des habitants de 
Tournai. 

Alfred D. 

Le mot est aussi connu à Namur, dans le sens d’enjôleur, 
menteur, trompeur, * qui fait des tournures », des inventions mali¬ 
cieuses pour détourner l’esprit des autres en vue, le plus souvent, 
de les «rouler». Il n’y a là rien qui sc rapporte à Tournai. 

Louis Loiseau. 

Les Tournaisiens n’ont jamais, que je sache. |>orté le nom 
de Tournisiens, mais celui de Tournésicns. Le mot qu’on relève 
ici sc retrouve dans le patois de Gcnappe, analogue à celui de Char¬ 
leroi. Il signifie: qui joue des tours, tire des plans , emploie des 
tournures, tous mots wallons qui ont le sens de faux-fuyants, mau¬ 
vaises excuses, mensonges. Cette épithète est adressée, par exemple, 
aux enfants qui font l’école buissonnière, exécutent de travers les 
ordres reçus, et qui inventent mille raisons pour excuser leur négli¬ 
gence ou leur mauvaise volonté. 

Jules Dewert. 

Aller à la messe sans tablier (XVII, 213). — Ce dicton ancien, re¬ 
levé par M. Bodv dans un acte de 1671. s’expliquait assez par le 
contexte: Jean Godfrin-Xhruet. de Spa, comparaît devant la justice 
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du lieu, se plaignant de ce que Jehenne, sa sœur, avait injurié 
et diffamé, notamment, sa femme, en disant, entre autres vilenies, que 
celle-ci « alloit à la messe sans vantrin (tablier), comme une p... *. 

Le mot y est, et non pour la rime, semble-t-il. 

Le Mercure de France ( I e » - sept.), dans une étude de M. Pierre 
Champion, sur les Clercs et Fcoliers au temps de François Villon, 
rapporte qu’au XYc siècle, à Paris, il était enjoint aux .filles de 
joie de ne pas porter sur leurs robes iet leurs chapeaux, des bouton¬ 
nières d’argent ou dorées, des perles, des ceintures d’or ni d’argent, 
etc., ainsi que des boucles d’argent à leurs souliers. Les grandes et 
honnêtes dames tenaient à conserver le privilège de ces trompeuses 
extravagances. 11 ne paraît pas. en effet, que le simple maintien 
eût suffi. Car les moralistes ne se lassaient pas de recommander 
aux dames sages d’avoir le regard timide, de se montrer < humbles 
et vergongneuses, non mie effrorftées comme sont les folles femmes, 
etc. » 


Si l’on tenait tant, dans la grande capitale, à interdire à ces mal¬ 
heureuses la richesse et l’ornementation du costume, c’est que de 
tout temps elles n’ont eu que trop de tendances à s’orner pour se 
faire valoir et attirer l’attention des hommes. Ce qui était chez les 
dames riches l’exercice d’un droit naturel, devenait chez celles*-là 
un abus, préjudiciable aux femmes honnêtes par la confusion pos¬ 
sible, dès lors, entre les unes et les autres. 

Or, tandis que les règlements de police de Paris nous font consta¬ 
ter l’état d’esprit des grandes dames fortes de leur honnêteté, le 
dicton spadois nous montre Je sentiment des petites gens qui n’étaient 
pas moins férues de la leur. 

Pour le peuple, le tablier était et reste encore le signe de l’hon¬ 
nête travail de la ménagère. Qu’une femme l’abandonnât ostensible¬ 
ment, se montrât honteuse ou dédaigneuse de le porter, il n’en 
pouvait résulter à son détriment que ridicule ou compromission. La 
satire ou la mauvaise foi devait affecter de croire tout de suite 
qu’elle singeait la coquetterie qui est de droit chez les femmes riches, 
ou qu’elle tendait au désœuvrement qui est la caractéristique de cer¬ 
taines autres. 

Il reste encore quelque chose de ce sentiment chez le peuple de nos 
petites villes et de nos faubourgs, malgré le rapprochement des classes 
qui facilite l’unification des modes. Au surplus, il est trop naturel, 
par exemple, que les honnêtes filles trouvent scandaleux que certaines 
de leurs compagnes se montrent tout à coup ornées de bijoux, fussent- 
ils même faux. 


O. C. 
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LES LIVRES 


BEAllX-ARTS 


E. J. SOII. I)E MORIAME: Les anciennes Industries d’art tournai- 

siennes à l’Exposition de 1911. Tournai, C.aslerman. I n vol. in-12. 

39! p. el 190 grav. c*l planches. 

M. Henry Ilymans, en classant Tournai parmi les villes d’art cé¬ 
lèbres rendait à la vieille cité franque un hommage mérité, mais 
qu elle prit à cœur de justifier surabondamment. L’Exposition de 1911 
mit en lumière les trésors les plus ignorés de la production tour- 
naisienne, à côté de ses richesses déjà réputées; si les tapisseries 
et les porcelaines jouissaient d'une admirable renommée, les œuvres 
des tailleurs >d vmaiges» el des graveurs de lames étaient restées 
longtemps confinées dans .l'ombre inglorieuse des chapelles et des 
sacristies. Quelques archéologues, dont furent notamment Waagen 
et J. Rousseau, étaient seuls à les estimer et à voir en elles les 
témoignages d'un temps où la cité de C.hildéric florissuit comme devait 
florir plus tard Bruges, (înnd, puis Anvers. L Exposition de 1911 les 
rassembla. On fut frappé de la beauté de leur style; le réalisme 
des sculpteurs un peu antérieurs à la Renaissance italienne, indivi¬ 
dualisant les visages et ennoblissant les drapés, se retrouvait vivant 
dans certaines effigies, telles celles de Jacques Isach et de sa femme, du 
début du XV e siècle, de Lancelot de Berlaimont, à quelques années «le 
là, de Robiers li Rois, ou de Jehan Mnriscau, tandis que certaines 
images idéalistes, dont la Sainte Anne, de la Cathédrale, pouvaient 
être sans discrédit, confrontées avec <1 aucunes du portail de 
Reims. Les bas relief de Jehan Fief vos (1-125) atteignait, par sa mise 
en page et son émotion, aux limites du grand art. Au moment «le 
l’Exposition, M. Cloquel pouvait écrire qu’on connaissait une vingtaine 
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de ccs tableaux de pierre. Les enquêtes érudites de \1. Soil de 
Moriamé permettent de porter leur nombre à plus de cent; dissémines 
dans le Nord de la France, le Hainaut et jusque dans la Cathédrale 
d’Amiens, ils prouvent à la fois, l’intensité de la production tour- 
naisienne et la réputation dont elle jouissait. Cette réputation continue, 
au reste, celle des fonts baptismaux, dont MM. Lagrange et Cloquet 
ont pu, jadis, dresser un si imposant inventaire. Le livre de M. Soil 
de Moriamé apparaît comme la synthèse des recherches nom¬ 
breuses faites jusqu'à l’heure présente; enrichi de CXC admirables 
planches, il fournit à l’étude le plus précieux, le plus définitif des 
documents; l’érudition, le goût cl la piété aux ancêtres y ont éga¬ 
lement collaboré et nous insisterions davantage à son endroit si nous 
ne craignions de répéter, en les résumant, les aperçus si judicieux 
consacrés, naguère, dans cette revue même, à l’évolution des Arts 
lournaisicns, par MM. Iloutarl cl Soil de Moriamé. 

POÉSIE 

Edoi aiu» WACKEN ( 1819- 18G1) : Œuvres choisies, avec préface de 

Louis Piérard. Bruxelles. Lamerlin, 1913. 

Il est devenu de croyance vulgaire qu’aucune page de l’abondante 
littérature qui sévissait chez nous, avant 1880, ne mérite d’être citée. 
La Jeune Belgique serait, à en croire celle légende, un étrange phé¬ 
nomène de génération spontanée. M. Wilmottc. dans un chapitre de sa 
CMliurc française, s’est attaché à nous montrer un groupe précurseur 
à Liège, vers 1850. dont le plus intéressant poète fut Edouard 
Wacken: on retrouve dans ses vers une grâce sentimentale un ik*u 
germanique, un amour de la terre natale chanté avec émotion en un 
temps où l’émotion fut si souvent de commande, qui ne permet¬ 
tent pas de les négliger tout à fait. Il fut. en outre, un dramaturge 
apprécié, si point toujours heureux. En republiant un florilège de 
ses œuvres, l’éditeur Lamerlin fait œuvre pie pour sa mémoire et 
œuvre utile pour l’histoire de nos lettres. L’es! ce qu’en une char¬ 
mante préface dit succinctement Louis Piérard. 

DOM BRLWO DESTBEE: Impressions et souvenirs. Paris, IBIoud, : 1913 

Dom Bruno Désirée vient d'ajouter aux grâces préraphaélites «le ses 
Poèmes sans rimes, aux noblesses d évangile d 'Au milieu du 
chemin de notre nie, une œuvre <|ui participe de l’élégant dessin 
du premier de ces livres et de la grave inspiration du second 
Ses Impressions et souvenirs sont à la fois d'une sensibilité très 
fine, d’une rare qualité d’âme et d’un style très personnel et 
très pur. Leur originalité provient de ce que l’auteur n’en a recher¬ 
ché aucune; il n’est rien qui lui plaise comme la simplicité; ni ses 
visions, ni ses pensées ne supportent la complication et il semble 
même affecter d’enrober dans une langue sans recherche des sen¬ 
timents tout en lignes, doux et |>aisihlcs. Aussi, quand il pare sa 
phrase d’une image fastueuse, scintille-t-elle plus noblement, comme 
un bijou ancien, chargé de perles et de pierres, sur un vêtement 
strict et modeste. Ses impressions sont surtout des impressions d’art 
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et ses souvenirs, des souvenirs de voyage. Son esprit s’avoue nostal¬ 
gique de Florence, ville des fleurs «qui porte dans ses armes le lys 
rouge»: il songe ù son décor de gracieuses collines, à ses églises-. 
Sainte Croix, où sont les Giotto, Sainte-Marie Nouvelle, avec son 
cloître vert, San Michèle, de marbre blanc, pourpre et or, Sainte- 
Marie-Madeleine que grandit la mémoire exaltée de Savonarole; il 
songe à son marché, où les frézias, les mimosas et les azalées en¬ 
tourent de leurs parfums et de leurs couleurs le sanglier de bronze 
de Piètre Tacca. Les six poèmes qu’il consacre à la cité toscane 
sont d'une tranquille clarté de matin italien. L’atmosphère en est 
adorablement florentine et, par le naturalisme souriant de la foi 
qui s’épanouit dans les dernières strophes de chacun des chants, pu¬ 
rement franciscaine. Le même esprit s’avoue dans la série des Poèmes 
religieux , qui achèvent le livre: «Lumière, dit le poète, que tu es 
belle, ô Lumière du matin, que tu es douce, fraîche, resplendissante, 
et quelle pureté, et quel renouveau de jeunesse, et quelle paix 
heureuse tu mets au cœur». Ainsi, sa vision et sa célébration de 
Dieu ne se séparent point de celles de ses œuvres. Il cherche son 
image dans les plus harmonieuses formes naturelles. Sur cette har¬ 
monie prennent modèle les cadences de sa prose musicale, d’une 
fluide délicatesse, faite pour ravir ceux qui se montrent soucieux d’un 
rythme élégant et libre. 

Lucien CHRISTOPHE: Les Jeux et la Flamme, poèmes. Mons. édi¬ 
tion de *Flambcrge *. 

La poésie d’aujourd’hui dédaigne de prendre des airs penchés, des 
attitudes fatales et de se parer d’étincelantes mélancolies; elle ne 
cherche ni les sentiments compliqués, ni les expressions inatten¬ 
dues; parfois même, elle recherche une simplicité exagérée et elle se 

plaît dans une façon de névrose optimiste. Lucien Christophe est, à 

♦ 

ces deux points de vue, un vrai poète d’aujourd’hui: on prévoit, 
dans la joie de son inspiration, une jiointe de parti-pris et sa lan¬ 
gue demanderait quelquefois î\ être surveillée d’un j)eu plus près. 
Mais ces défauts ne sont pas de ceux qu’on ne corrige point. Au con¬ 
traire: ils participent de l'abondance d’une nature qui cherche sa 
discipline et ils sont la rançon inévitable d’un don bien rare: le 
lyrisme. La pensée de Lucien Christophe se développe comme une 
danse; elle exulte; elle trépigne quelque fois, ivre d’elle même. Et, 
pareils à une flottante draperie, les mots enveloppent cette danse; 
ils chatoyent autour d’elle: tantôt, leur rythme se casse, en plis 
menus: 

Mille petites promesses claires se croisent. 

Le jour est beau. Le inonde est beau. Bonte des hommes... 

Le malin a ta goût des fondantes framboises... 

tantôt, il se déplie large et plane noblement: 

Mais le ciel, accueillant les clartés décroissantes, 

N’est plus qu’un lac paisible où s’éloigne une rumeur; 

S’il faut être joyeux devant l’aube naissante, 

II faut être pieux, devant le jour qui meurt. 
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Toujours, il se pure d'images élégantes et naturelles, jaillics d’une 
émotiou directe: 

Une ombre se répand sur tout le paysage, 

Comme une herbe inclinée au passage des faux. 

et la pluie sur le sol, 

Un tombant, fait le bruit des gousses qui éclatent. 

Une atmosphère fraîche et ensoleillée, parfumée de sève et de 
fleurs, encourage ces jeux naturistes. Lucien Christophe avoue préférer 
la vie à sa transposition esthétique: 

L'or, la pourpre, les lvs, les violons, les flûtes, 

Que savamment, tu fais alterner dans tes chants 
Ne l’ont pas procuré de plus fières minutes, 

Qu’un insecte, un brin d’herbe, ou une fleur des champs. 

Un tel crédo, au seuil d’un livre, tranquillise celui qui s’en ap¬ 
proche; il est assuré de rencontrer par delà les artifices littéraires 
du poète, le cœur battant d’un homme. 

John LITTLEBIRD: La Guitare enchantée, six poèmes, traduits de 
l’anglais par Arthur Cantillon, avec une préface de Polydohe 
FLANDRE. Mons, édition de Flambcrge *. 

Le poète anglais, dont M. Cantillon vient de traduire quelques vers, 
s’appelait à la vérité, Canoutill. Une sensibilité railleuse et naïve (ces 
adjectifs sont loin d’être incompatibles), une imagination encline aux 
grands voyages immobiles du rêve, vers des Japon de paravent, des 
vergers fleuris de chanson populaire et des vieux Paris d’almanach, 
le don d’un très désinvolte langage, tel fut le lot a fui départi 
par dame Littérature, sa marraine; comme celte marraine n’est 
point chiche de philosophie, elle lui octroya le sens très précieux 
d’être content de son sort et d’aimer beaucoup la vie: 

• 

Il faut si peu pour subsister: 

Un morceau de pain, un peu d’eau, 

De temps à autre et pour trois pences de brandy. 

Du feu, un abri.,., c’est assez. 

Et même le brandy n’est pas nécessaire. 


Je vous permets une lecture: 

Celle de la bible ou celle de Virgile, 

Rien autre, et c’est assez. 

D’ailleurs, vous le verrez, là bas, les lectures 
Vous paraîtront stupides et les plus beaux écrits 
Fades, devant la beauté de la vie. 

Tel est le ton de ce charmant petit livre, qui éclaire d’un jour 
si spirituel, la figure de M. Canontill, pardon... Captillon et qui per¬ 
mit à Polydore Flandre d’ajouter un intéressant article au dictionnaire 
des mystifications littéraires. 

Louis BOUMAL: La Repentance Tristan. Liège, édition des »Clo- 
chers de Wallonie». 

. M. Louis Bouinal imagine une version inédite de la légende de 
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Trislan cl d'Yscult: ayant cherché en vain la mort sur le rivage 
breton, le jeune prince a pris la mer et après un long temps 
de voyage, il est venu s'échouer dans une anse de l'Ourlhc. Là, il 
récupère le calme que le tumulte des aventures lui avait ravi. 
Il se guérit au contact des lignes nobles et calmes des collines mosa- 
nes et des teintes atténuées de nos paysages. Mais la réapparition de 
son amie renouvelle en lui la blessure de la passion et du remord et 
il brise ses amarres pour chercher dans un lointain naufrage, le 
néant et la trêve. Cette légende, contée avec simplicité, dans une 
langue d’une grande sûreté en demi teintes, et sur un rythme de 
récitatif, animé par ides coupes prestes et {courtes, à permis à M. Boumal 
d’évoquer quelques coins de l'Ourlhc inondée qui transposent avec 
bonheur dans le domaine littéraire les précieuses et fines qualités 
d’un Auguste Donnav. Son œuvre est bien wallonne; elle est plus 
spécialement mosanc et dénote, mieux affirmée que dans ses Poèmes 
en deuil, une émotivité rare, harmonisée par la plus ferme disci¬ 
pline classique. 

Il IC.HAIU) Dimkhheux. 


Ac.ci'si’. DF. réception. — Jean Maréchal: Sur les Houles (A. K. B„ 
Bruxelles). L. Aubrion: Perles d'Ardenne (Doumont et Ycnquier. 
Bruxelles; Georges Springael: Nuages d'Aube (Ed. du * Falot », Bru¬ 
xelles). Paul Domniartin: Impressions d'Egypte (sans nom d’édition). 
Eva Papleux Zanardclli: Quelques Pensées (Cuppini, Bologne). Hec¬ 
tor Voituron: Le Cœur de Renaud ( La Province», Mous). Paul Mé- 
lotle: Quelques vieilles chansons ( Le Cri de Liège», Liège). A. de 
Bersaucourt: Thomas llraun (Marches de l'Est», Paris). Il sera 
parlé de quelques-uns de ces livres dans une chronique prochaine 
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HISTOIRE 


Enot/AKD PONCELET et Ernkst MATTHIEL: Les Imprimeurs mon- 
tois. Mons, Dequesne, 1013. in-8<\ 272 pages. 

L’ouvrage que la Société des Bibliophiles belges séant à Mons 
vient de faire paraître, sous le n° 35 de ses publications, n’est pas 
un supplément à la Bibliographie monloise qu’Hippolyte Ropssf.lle 
a publiée en 1808 sous le nom d'Annales de l’imprimerie ù Mons: 
c’est le complément indispensable (pii vivifie cet important travail. 

Roussette avait relevé scrupuleusement les titres de tous les livres 
et de toutes les publications qui étaient sortis des presses monloiscs 
de 1580 à 1850 et Devillers avait, en 1870, complété ce répertoire des 
ouvrages imprimés à Mons. Mais l’un et l’autre s’étaient bornés à 
de brèves notes sur les imprimeurs eux-mêmes; ils n’avaient parlé 
qu’incidemment de la carrière cl de la vie de ceux qui font la 
toilette du livre, de ceux qui le présentent au public. 

MM. P. et M. ont entrepris de nous faire connaître les imprimeurs 
montais, de rappeler leurs origines, leur importance, leurs mé¬ 
rites, leur influence: leur tâche a été fructueuse. Ils font défiler 
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devant nous tous ceux qui depuis Kulgcr Velpius ( 1580-1585), Charles 
Michel (1586-1627), Lucas Itivius (160 4-1618) jusqu’au XX e siècle, ont 
travaillé à Mons dans l’art de la typographie: les Wautré (1623- 
1659), les Havart (1628-1722), les de la Iloche (1659-1705), les Mi- 
geot (1663-1745), les Varrel (1718-1785), les Wilmet (1730-1797), les 
Plon (1746-1778), les Hoyois (1772-1862), les Bocquet (1783-1808), 
les Lelong (1785-1858). les Monjot (1788-1875), les Masquillier et les 
Dcquesne (depuis 1838). les Manceaux (1847-1891), les Thicmann 
(depuis 1856), les Dcsguin (depuis 1872), les Boland (depuis 1895), 
etc., etc.. Ils nous font connaître leurs familles, les vicissitudes 
de leur existence, les conditions de leur travail, leurs salaires el 
ceux de leurs ouvriers, leurs habitations, leur prospérité el quel¬ 
quefois, hélas, leur décadence. 

Ce travail, très luxueusement édité, comme le sont toutes les 
publications des Bibliophiles belges séant à Mons, est illustré de 
nombreuses vignettes: lettrines et marques d'imprimeurs tirées sur 
les bois originaux, reproductions de titres d’ouvrages; et de deux 
planches hors textes: intérieur d’une imprimerie au XVI e siècle el 
fac-similé du premier journal imprimé à Mons, en 1786. 


Jules BECKEB: Un établissement d’enseignement moyen, à Mons, 

depuis 1545. Mons, Dcquesne, 1913. In-8°, 619 pages. 

Dans son avant-propos, l’auteur de ce jjros volume déclare qu'il 
a voulu situer l’établissement dont il s’occupe dans chacune de 

ses transformations; en reproduire, aussi exactement que possible 
la physionomie particulière à l’époque où les collèges avaient leur 

vie propre et toutefois ne pas négliger le point de vue général, afin 

d’apporter une contribution si modeste qu’elle soit, à l’histoire de 

l’enseignement secondaire en Belgique. 

Après une introduction traitant de renseignement moyen à Mons 
au début du XVI e siècle, l’auteur nous fait connaître le collège de 
Houdain, créé en 1545 par le Conseil de la ville de Mons, pour éviter 
toutes les difficultés qu'entraînaient l’intervention des magistrats 
communaux dans la direction de l’école de Sl-Gcrmain. qui apparte¬ 
nait au chapitre de ce nom (celte dernière école disparut dès 1575). 
Il nous fait connaître son organisation, ses règlements, scs pro¬ 
grammes, ses méthodes, la manière d intervenir du magistrat et du 
conseil de la ville, les recteurs de rétablissement, ses maîtres, ses 
locaux, ses étudiants cl leurs succès, ses bienfaiteurs. La rivalité 
qui s’éleva entre le collège el celui des Jésuites établi en 1598 (avec 
des subsides du Conseil de ville) et qui amena de multiples conflits 
entre les élèves des deux établissements, n’a été qu’à peine esquissée 
par M. B... 

Après 1774, le collège est englobé dans les réformes pleines 
de sollicitude que Marie-Thérèse fit subir en notre pays à l’ensei¬ 
gnement moyen. Fermé en 1794, le collège reparut en 1798 sous le 
nom d’Ecole centrale du département de Jemappcs, pour faire place 
en 1805, à l'Ecole secondaire communale, puis au Collège de Mons, créé en 
1812 sous le régime impérial. Ce collège réorganisé en 1818, par le 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 



7io 


WALLON 1A 


i 


» 


gouvernement des Pays-Bas. fut de nouveau administré directement 
par l’autorité communale à partir de 18110, jusqu’à sa transformation 
en établissement de l’Etat en 1850, date à laquelle il devint l'Athénée 
royal dont le préfet actuel est M. II. lui-même. 

A chaucne de ces périodes de l’histoire de l'établissement cor¬ 
respond un chapitre fort documenté sur les lois organisatrices de 
l’enseignement, les règlements particuliers du collège de Mons, son 
programme, ses méthodes, les réconi|>cnscs accordées aux élèves, 
les professeurs qui y ont enseigné, les élèves qui l’ont illustré et les 
raisons politiques ou* autres qui amenèrent sa transformation. 

Le mérite du travail de M. B. est très grand. La partie his¬ 
torique est traitée de façon remarquable; tous les documents d’ar¬ 
chives, relatifs au collège, ont été lus et utilisés; toutes les publi¬ 
cations qui ont paru sur les établissements du même genre ont été 
compulsées cl mises ù profit. El que dire des paragraphes inti¬ 
tulés programmes et méthodes? Un homme d’enseignement était seul à 
même de les écrire et de mettre en pleine lumière les caractéris¬ 
tiques qui différencient les divers programmes et les progrès qu’af¬ 
firment les méthodes successives. 11 est à souhaiter que nos autres 
établissements d’instruction trouvent leur historien, aussi prévenu 
des choses du passé et aussi soucieux de leur renom. 

La Société des Sciences, des Arts et des Lettres du Hainaut 
a été, certes, fort heureusement inspirée en accueillant le travail 
de M. B., qui constitue la matière des 63« (en totalité) cl 61 e (en 
partie) volumes de ses Mémoires et publications. 

A. Carlot. 


o o o 


Dans son récent livre Les origines de l’Influence française en 

Allemagne, M. Beynaii). professeur à ITniversité de Poitiers, s’ex¬ 
prime ainsi (p. 482-3): 

Trois Wallons illustres. — » Autour des souverains [allemands], on 
trouve, à toutes les époques, des personnages influents d’origine 
française, venus des provinces annexées, ou attirés par les reines 
étrangères. Nous avons déjà signalé l'Auvergnat Gcrberl, sous le 
règne des trois Othons. A côté de lui, le Wallon Bather joua égale¬ 
ment un rôle considérable. Elevé au monastère de Lobbes dans le 
Hainaut, successivement évêque de Vérone, précepteur en France, 
évêque de Liège cl Abbé d*Aulne, dans son pays natal, il eut une vie 
des plus agitées. L’art d'évoluer au milieu des hommes et de les 
manier ne semble pas lui avoir appartenu au même degré qu’à son 
célèbre contemporain. En revanche, il posséda une érudition peut- 
être égale à la sienne. En 952. il se rendit à la cour d’Othon I er , qui 

commençait à devenir le centre de ralliement des savants de tout 

l’Occident, et sut obtenir de ce monarque, au bout d'un an. l'évê¬ 

ché de Liège. Son influence, nulle dans le domaine de la politique, 
fut considérable dans les lettres latines. 11 est, en effet, l’auteur 
d’un grand nombre d’ouvrages d’un caractère très personnel. C’est 

le seul théologien de l'époque olhonicnne... l'n autre grand réfor- 
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mateur, le Wallon Poppon de Slavelot, favori de l’impératrice Gisèle, 
tint une place considérable en Allemagne, sous le règne de'Conrad II... 
Poppon rendit à ce monarque l’immense service de lui gagner l’al¬ 
liance du roi de France, Henri 1", à un moment critique, et c’est 
en grande partie grûce à lui que Conrad put triompher d’Eudes de 
Champagne et acquérir la Bourgogne. Large d’esprit, il sut résister 
aux suggestions des Clunisiens ardents comme Siegfried de Gorse, qui 
voulaient empêcher le mariage du jeune Henri, le futur Henri III, 
avec Agnès d’Aquitaine. Nous le retrouverons à l’œuvre lorsqu’il 
s’agira de faire pénétrer en Allemagne, les innovations réalisées par 
l’architecture romane française... 1a: troisième des Conrad fut placé 
sur le trône par le Wallon Adalbéron de Montreuil, évêque de 
Trêves, malgré l’opposition de la famille des Welf; les Hohen- 
staufen lui doivent donc leur avènement au pouvoir. Cet Adalbéron, 
qui était un ami de St-Bernard et un partisan de la Croisade, est 
un des personnages les plus en vue de l’Allemagne au début du XII e 
siècle. Il fit de l’archevêché de Trêves un véritable foyer de 
civilisation française. Autour de lui, il n’y avait que des gens de 
notre nation. Son écolâtre était un Français. Lui-mcme, éloquent 
dans sa langue maternelle, comme en témoigne Suger, qui le vit 
en France, où il conduisait une ambassade, savait assez mal l’alle¬ 
mand. 11 contribua, pour une bonne part, à répandre en Allemagne les 
poèmes français relatifs à l’Orient, soit par pur amour des lettres 
de son pays, soit, ce qui est plus probable, pour gagner les nobles 
à l’idée de la Croisade ou servir les intérêts de sa ville épiscopale. 
C’est à son initiative qu’il faut attribuer la composition, d’après un 
original français perdu, de ÏOrendel, où était racontée d’une façon 
romanesque, l’acquisition de lu Sainte Tunique, orgueil de l’église 
de Trêves. Par là, ce Français mérite d’être cité au premier rang 
parmi les hommes qui provoquèrent la renaissance de la poésie 
nationale allemande au XII e siècle». 

M. W. 


BULLETINS ET ANNALES 

Congrès International des Amitiés françaises (21 sept.-27 sept. 1911). 

Compte rendu et travaux. In-8° de 341 p. Mons, Libert. Prix: 

5 francs. 

Le Congrès international des Amitiés françaises qui eut lieu à 
Mons, du 21 au 27 septembre 1911, fut à tel jwint réussi qu’on a pu 
proposer comme modèles, aux congrès à venir, l’ampleur de ses 
discussions, la netteté de scs vues et l’esprit de méthode. 

Un copieux volume, publié depuis quelques temps déjà par les 
soins de l’actif secrétaire des Amitiés françaises de Mons, M. Alph. Lam- 
billiotte. conserve le précieux souvenir de ses travaux. Il s’ouvre 
sur une préface de M. Léon Socguenet, destinée à rappeler les 
premiers détails de la conception et de l’organisation de cette 
assemblée. Suivent les nomenclatures des membres du Comité de 
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Patronage, adhérents au congrès, membres du Comité organisateur, 
journaux représentés. On peut lire, ensuite, les beaux discours d’ou¬ 
verture de MM. François André et Louis Dumont-Wilden: le premier 
mit en lumière le sentiment (rattachement à la France qui est au 
cœur de chacun de nous et en analysa les raisons profondes; le 
second précisa la situation actuelle de la langue française, son 
rôle universel et souligna la nécessité de la défendre et de la 
propager. 

Viennent les résumés des travaux spéciaux des sections: section 
des Marches de l’Est; section de la Culture française à l’étranger; 
section franco-wallonne; section économique; section des Amitiés 
françaises. Ces travaux furent sanctionnés à la séance de clôture, 
par le vote d’une série de vœux. Il restait à dégager l'esprit général 
des débats: c’est ce que fil parfaitement M. François André. 

La matière principale de l'ouvrage dont nous parlons est consti¬ 
tuée par la publication des rapports présentés. Ils sont au 
nombre de trente neuf, d une inégale valeur, sans doute, mais tous 
intéressants, à des points de vue divers. Nous sommes bien forçés 
à signaler, sans plus, ceux qui ne se rattachent pas directement aux 
idées de W'allonia et à insister seulement sur les travaux qui nous 
concernent spécialement. 

1°) Im Culture française en Pologne, par M. Léon Bernardin. 

2°) La frontière linguistique en Alsace Lorraine, par M. Mené Henry. 

3°) Une œuvre française : l'Union pour la vérité et les entretiens île 
Pouligny, par M. Léon Jourez. 

•1°) Les Français dans les vallées vauiloises du Piémont, par M. J. 
A LLA. 

5°) Le rôle de l'échange international des élèves dans le déve¬ 
loppement des Amitiés françaises, par M. (îcrmain Pat en El.. 

6°) Le faux Art dramatique français ù l'étranger, par M. Paul Fi.at. 

7°) Im défense de la Culture française, dans le Grand Duché de 
Luxembourg, par M. Joseph Hansen: Dans le Luxembourg se produit 
un phénomène curieux de superposition linguistique. Tandis que 
le français, langue officielle et fort cultivée dans renseignement 
moyen, est beaucoup parlé, les relations économiques, et notamment 
l’Union douanière, insinuent de plus en plus la langue allemande dans 
les conversations: cependant, un véritable sentiment de germanophobie 
se révèle chez les habitants. Aussi est-il urgent d’apporter une aide 
aux œuvres qui, telle Y Alliance française, tendent à maintenir les 
droits et propager les vertus de la culture latine en terre luxem¬ 
bourgeoise. 

8») Parle ta langue, par Gustave Cvsy. M. Casy reprend l'expression 
flamingante: Parle ta langue! pour montrer combien les Wallons, 
par l’histoire et par l'âme, sont des Français de Belgique. 

9°) Ixt vieille chanson française, par M. F. André. 

1()<>) Cent dix-neuf jours après la bataille de Jemappes, par Ed¬ 
mond Du ES B F. no. 

1 F*) Les lois françaises et les lois belges sur /'assistance publique, 
par Pau! Heupgen. 
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1 2<> ) Le Conflit des Races en Relgique, par Jennissen. Mise A jour, 
selon l’expression de l’auteur, des faits qui attestent le dissentiment 
wallon-flamand, entre 1908, date du Congrès d’Arlon et 1911, date 
du Congrès de Mous. Le grand fait, ee fut la flamandisation de 
l’Université de Cîand, mise au premier plan par le serment de MM. 
Van Cauwelacrt, Iluvsmans et Franck, au meeting d’Anvers, en 1910. 
Mais à côté de cela, que de |>etits .faits: M. Jennissen les dé¬ 
nombre. Une réaction vive s'est organisée en 1910: à la conférence 
du jeune Barreau de Bruxelles; Jules Destrée. reprenant le cri du 
sénateur Dupont, la formulait définitivement: Séparation administra¬ 
tive M. Jennissen insiste son sujet. 

13°) Im Propagande en chantant, par Jennissen. 

14°) Le Français à Vienne, par le Lieutenant F. de Metz-Noblat. 

15°) Petites ignorances franco-belges et remèdes, par Léon Sor- 
guenet II y a d’abord l’ignorance française de notre véritable 
géographie et du sens des mots: Flandre et Wallonie. Mettre en garde 
nos hôtes du sud contre le parti-pris du * parler belge», tel est le 
remède. Il y a ensuite l’ignorance belge de la véritable France: 
nous ne connaissons guère de la France que Paris; nous ne lisons de 
journaux français que parisiens; nous ne soupçonnons rien du pays 
que nous traversons quand nous allons à Paris, but unique de nos 
exodes en France. \je remède, qu’en bon voyageur, nous l’ndique 
M. Souguenet, c’est de scinder nos voyages à Paris et d’aller vers 
le cœu; de la France, par St-Quentin, Noyon ou Compïègne! 

16°) La France et ta Conquête de l'air, par André-Henry Cor.w- 


NIER. f 

17°) Pour la résurrection du lutin..., par Emile IIixzelin. 

18°) Un projet d'organe flamand des Amitiés françaises, par 
Gérard Hahry. Pour défendre la culture française en Flandre, M. 
Harry croit que le meilleur moyen est de cesser d v parler le français. 

19°) Le Dictionnaire général de la langue wallonne, par Olympe 
Gilrart. M. Gilbart élucide pour le public international des Amitiés 
françaises l’intérêt de l'œuvre scientifique entreprise par la Société 
de Littérature wallonne: il aborde successivement le problème aux 
points de vue patriotique et philologique, et termine en formulant 
le vœu de voir le Gouvernement, les provinces et les communes wal¬ 
lonnes favoriser par leurs subventions l'élaboration et la publica¬ 
tion du Dictionnaire général de la langue wallonne. 

20°) Im Musique en Wallonie, par M. Hené Lyr. Dufay, Josquin des 
Prés, Roland de Lattre, Grétry. tels sont les noms célèbres du passé 
de notre musique wallonne. M. René Lyr, considérant les contem¬ 
porains, remarque que des caractères très nets les distinguent des 
Flamands et, notamment, le choix de leurs maîtres. Tandis que l’in¬ 
fluence de Wagner est manifeste chez les musiciens du Nord, c’est à 
Franck et à Debussy, nettement français, que les nôtres demandent 
les leçons de leur art. 

21°) La haine de l'ennemi héréditaire en août 1S70. par Paul- 
Albert Helmer. 


22°) L'amitié franco-cr taie. par Maurice Toi ssaint. 
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23°) Germains, Gaulois et civilisation latine, par Ch. Gailly de 
Taurines. 

. 24») Les Amitiés françaises, par Pascal Bonneti. 

25°) La culture française en Flandre, par Dumont-Wilden. La 
Flandre n’est pas, au dire du rapporteur, une sorte d’avant garde de 
la culture allemande. Après la crise du pangermanisme romantique, 
les flamingants cherchèrent surtout à constituer une culture particu¬ 
larité. C’est là une grave erreur: la Flandre, fut, dans les arts, les 
lettres et l’histoire, mêlée à la France; la soustraire à l’influence 
romane serait lui faire le plus grand tort. Aussi, l’effort des Amitiés 
françaises, doit-il surtout se porter dans les provinces du Nord. 

26°) La culture française dans le Limbourq, par Frans Olyff. Le 
Limbourg partage la situation générale de la Flandre: la haute cul¬ 
ture y est française. File présente une particularité: c’est quelle 
englobe, en régime flamand, les communes de l’ancien comté de 
Looz, purement liégeois. De nombreuses sociétés d’agrément, de 
science ou de littérature, propagent la culture française et les exci¬ 
tations flamingantes n’ont guère trouvé d’écho dans la province. 

27°) La question des langues et l’Université flamande, par M. de 
Miomandre. La question flamande remet en jeu la notion de patrie; 
elle tend à affirmer une patrie nouvelle, ou à la reconstituer par la 
langue; elle prétend faire croire que la situation déplorable daps 
laquelle se trouvent les Flandres, tant au point de vue matériel qu’in¬ 
tellectuel, provient de la submersion de la langue flamande par 
la langue française. M. de Miomandre réfute cet argument: il trouve 
les causes véritables du retard subi, dans les perturbations causées 
dahs l’industrie lainière notamment, par la décadence des grands 
ports, par le machinisme et par les disettes de 1816 et 1847. Le 
relèvement de la Flandre viendra également des situations économiques 
nouvelles créées par la grande industrie et l’exploitation du charbon en 
Campine. Entrant plus en avant dans la question flamingante, M. 
de Miomandre étudie ses prétentions à rendre la langue du peuple 
obligatoire; il les trouve vexatoires pour la bourgeoisie des Flan¬ 
dres, francisée depuis six siècles, et inutile pour le peuple, puisque de 
l’aveu de M. Max Rooses lui même, il communique sans difficulté 
avec les classes dirigeantes. 11 dénonce aussi l’erreur qui prétend 
accréditer que la langue flamande est la langue maternelle de tous 
les Flamands. Le rapporteur expose ensuite dans toute sa redoutable 
ampleur, le programme du parti flamingant qui prétend, en matière 
d’enseignement, d’administration, de mines, de justice, d’armée et 
garde civique, de marine, de consulat, extirj>er tout le français 
de Flandre, chasser les Wallons des provinces du Nord, et réaliser, 
en fait, cette séparation administrative dont on nous a tant reproché 
d’avoir parlé naguère! La plus violente expression de leurs volontés 
en matière pédagogique est la Flamandisation de l’Université de Gand: 
M. de Miomandre en indique les dangereuses conséquences: créant 
des parlementaires et des ministres attachés d’une façon intran¬ 
sigeante à la langue flamande, il nous acculerait au dédoublement 
des Chambres et du Gouvernement! Au programme flamingant, M. de 
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Miomandre oppose celui de la liberté des langues et du choix de 
l’école par le père de famille. Cet exposé, infiniment intéressant, ré¬ 
sume d’une façon nette et complète l’argumentation captieuse des 
flamingants; on y recourra comme à un excellent document, — sans 
oublier pourtant la vaste enquête que Wallonia a publiée à ce sujet, il 
y a deux ans. 

28°) Le Français dans l île Maurice, par Léovillc l'Homme. 

29°) De la Wallonie à la Bourgogne , par Ernest Champeaix. Malgré 
les différences extérieures (Bourgogne romanisée et centralisatrice; 
Hainaut barbare et particulariste; bourguignon, cerveau fait d’équi¬ 
libre et de précision, manifesté dans l érudition et l’éloquence, hen- 
nuyer, esprit pratique, enclin cependant aux charmes de la musique 
et des pensées émues), il y eut des contacts entre les Wallons et 
les Bourguignons: faut-il rappeler le polyptique de Roger à Beaune. 
les plans de Jean de Marville, pour le puits de Moïse? Bien ne serait 
plus utile, pour les deux vieilles provinces que de se pénétrer davan¬ 
tage et de communiquer l’une avec l'autre. 

30®) L'Art franco-wallon, par J.-.M. Bai lin. Dans un rapport tout 
imprégné de l’esprit de Courajod, l’auteur refait l’histoire de nos 
apports dans l’art français. 

31®) Aperçu des relations économiques franco-belges , par G. Janson. 
Le bassin métallurgique de Charleroi fournit à l’industrie française 
si florissante dans le département du Nord, la plus grande partie 
de ses matériaux de construction; les vins français ont chez nous 
leurs meilleurs clients; d'article de Paris» possède en Belgique 
d’excellents débouchés, etc.; il serait donc souhaitable qu’une con¬ 
vention douanière nette et définitive, basée sur un large libre échan¬ 
gisme vint mettre un terme au vexant régime de représailles qui 
règne depuis trop longtemps dans nos relations économiques avec la 
France. 

32®) Le pangermanisme et ses méthodes . par René Lairet. 

33®) La région lorraine . par René d’Avril. 

34°) Im. duperie du bilinguisme égalitaire , par Louis Ditrane. M. 
Dufrane signale par des exemples, pris sur le vif, l’erreur de la 
conception gouvernementale de l’égalité des langues. 

35®) Respectez-le, c’est un Wallon I par Georges Dicrocq. Le di¬ 
recteur des Marches de l'Fsl >, insiste sur les caractères originaux 
de la race wallonne et sur les identités cpii nous relient à la Lorraine 
et l’Alsace, avec lesquelles nous réalisâmes jadis, d ailleurs, le beau 
rêve politique de la Lotharingie. 

36°) Un plan de résistance antiflamingante, exposé des travaux: 
accomplis par la ligue nationale pour la défense de la langue française. 

37°) Le réveil de la Lorraine annexée, par Hdouard Geiurdin. 

38®) La « Feuille littéraire » et l’idée française, par Gustave t'uss 
Amoré. 

39®) La Littérature française en Louisiane, par William Baer. 

Tel est le résumé de ces nombreux et intéressants travaux. Beau¬ 
coup d’entre eux mériteraient une éterde spéciale que nous ne pou¬ 
vions malheureusement songer à entreprendre. Quelques-uns, bien 
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qu’écrits depuis deux ans à peine, et publiés avec un retard bien 
explicable sont déjà comme démodés et devraient être remis à 
jour. Félicitons-nous que parmi ces derniers se trouvent précisé¬ 
ment ceux qui traitent spécialement de l'idée wallonne. Tant de 
Choses se sont passées, en ce domaine, depuis deux ans! Tant de 
convictions, alors utopiques sont devenues de toutes proches réalités! 
Ceci, d'ailleurs, ne ternit en rien l’intérêt du recueil dont nous 
avons parlé; au contraire, nous pouvons d’après ce point de re¬ 
père mesurer le chemin parcouru. En outre, est-il chose plus actuelle 
que cette belle fraternisation d’hommes séparés ailleurs par la na¬ 
tionalité ou la politique, dans la défense et l’éloge d’une culture 
aussi radieuse que la culture française? C’est à la lumière de cette 
culture que nous continuerons une œuvre si bien commencée et dont 
le recueil des Amitiés françaises est parmi les plus précieuses annales. 

R. Dupierkecx. 


Annales de la Société archéologique de Namur, tome XXXI. — In-8°, 

LXXIV -f- 300 p. et 2 pl 

• 

Ce volume constitue le tome I» des Chartes du prieuré d'Oignies 
de l'ordre de Saint-Augustin, publiées par M. F. Poncelet. Il con¬ 
tient l’édition de 288 chartes de 1198 à 1296. 

Le fonds du prieuré d’Oignies esl un des plus importants du riche 
dépôt de Mous; il renferme un assez grand nombre de registres, un 
cartulaire et plusieurs cartons de documents sur parchemin, relatifs 
surtout aux biens et aux rentes donnés au prieuré durant le XII1° 
siècle, dans la partie ouest du Xamurois particulièrement. Nous 
n’insisterons pas sur la méthode excellente employée par l'éditeur: 
c’est celle qui est en usage maintenant dans toutes les publications 
scientifiques de ce genre: l’éditeur mentionne même les analyses des 
actes publics, relatifs au prieuré d’Oignies. ainsi que celles des do¬ 
cuments disparus, mais dont la trace a été conservée dans un in¬ 
ventaire. 

M. Poncelet a fait précéder son recueil de chartes d’une intro¬ 
duction où il étudie quelques |>oints de l'histoire du prieuré d’Oignies. 
Après l’histoire de la fondation, vers 1187. — et je signale à ce 
sujet la discussion soulevée par l'authenticité d’un acte du chapitre de 
Fosses, de 1192, — l’érudit archiviste décrit le développement, durant 
le XIII e siècle, du prieuré, où furent admis Jacques de Vitry et Jean 
de Nivelles, l’état des bâtiments au début du XVIII e siècle, époque 
,à laquelle le monastère fut complètement transformé, les immunités 
et les privilèges, les statuts qui furent établis à diverses époques, au 
XIII e , au XV e et au XVII e siècle, l’influence des théories jansénistes, 
répandue dans le prieuré par un prêtre liégeois Antoine Germcau, la 
bibliothèque du monastère, et la réforme de l’abbaye de Saint- 
Médard à Tournai, confiée aux religieux d’Oignies en 1779. Quatre 
ans plus tard, Joseph II supprimait le prieuré d’Oignies, mais cette 
décision ne fut j>as exécutée; à ce même moment, c’est à des reli¬ 
gieux d’Oignies que l’on confiait l’administration du collège des 
humanités établi à Namur après la suppression des Jésuites de 1773; 
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ils y restèrent jusqu’à l’arrivée des Français, dont les déerets de 
confiscation et d’abolition leur furent appliqués en 1796. 

Dans un quatrième chapitre, M. Poncelet étudie l’organisation des 
établissements religieux dépendant du monastère d’Oignies: le rectorat 
de Vichenet, cédé au début du XIII e siècle, les paroisses d’Oignies, 
Aiseau, le Roux, Moignelée, Wanfercée, Tamines, Rhisnes, le refuge 
de Liège et l’hôpital de Menonry. Après un court chapitre conte¬ 
nant l’énumération des biens et des rentes du prieuré, M. Poncelet 
consacre quelques pages à une étude bien intéressante sur les conflits 
territoriaux qui éclatèrent entre le ( loin le de Xaniur et le duc de Bra¬ 
bant, pendant le XIV e et le XV e siècle, à l’occasion des villages d’Oi¬ 
gnies et d’Aiscau qui restèrent en fin de compte la propriété du 
duc. 

L’introduction des chartes du prieuré d’Oignies ne pouvait passer 
sous silence les deux grands noms attachés à cette maison: la bien¬ 
heureuse Marie d’Oignies et l’illustre frère Hugo: aussi, avec raison, 
M. Poncelet s'occupe du béguinage qui s'établit à Oignies avec la 
mère des fondateurs du prieuré et y subsista jusqu’au milieu du 
XIV e siècle; il donne quelques notes sur le sarcophage de la bien¬ 
heureuse Marie, sarcophage qui est conservé au 'Musée archéologique de 
Namur 

De même, M. Poncelet est parvenu à ajouter un numéro à la série 
des œuvres du grand artiste Hugo d’Oignies, c’est le sceau primitif 
du prieuré, dont une reproduction est annexée à ce travail. 

Cette introduction, dont certains chapitres auraient mérité d’être 
développés, se termine par la liste chronologique des prieurs. 

En somme, la publication qui nous occupe, constitue une œuvre 
digne des travaux publiés antérieurement par le savant archiviste 
de Mous. 

DD. Brouwers. 


Annales du Cercle archéologique de Mons. Tome XLI. Mous, Duques¬ 
ne. — In-8° de XXV-263 pages. 

(P. 1 à 88.) F. de La lieux de la Rocq: Epitaphier et épigraphier 
d’Arquennes. Recueil de 123 inscriptions auquel l’auteur a joint la 
reproduction de 22 armoiries qui accompagnaient les épitaphes et 
onze tableaux généalogiques des familles qui ont joué un rôle dans 
le village d’Arquennes. Ce travail, très consciencieusement présenté 
et soigneusement annoté se termine par une table très complète des 
noms de personnes repris dans l’épitaphier, l’épigraphier et les généa¬ 
logies. 

(P. 91 à 95.) J. Dewert: Une hachette de bronze trouvée à Hruge- 
lettc. Description d’un outil de l’âge du bronze qui a laissé fort 
peu de traces dans le Hainaut. 

(P. 97 à 107.) G. Decamps: A propos du peintre montois Nicolas 
de Neufchûtel, dit Lucidel. L’exposition des arts anciens du Hainaut 
qui eut lieu en 1911 à Charleroi, a attiré à nouveau l’attention sur 
cet artiste que tous ses biographes font naître à Mons. M. Dccamps 
a établi minutieusement la filiation des Xeufchasteau qui ont habité 
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Mons de 1445 à 1558 et émet une nouvelle hypothèse sur l’identifi¬ 
cation de l’un d’eux avec le célèbre peintre. 

(P. 109 à 116.) G. Decamps: Les Bohémiens ou Egyptiens du Hcii- 
naut. Courte notice sur les séjours que firent ces troupes de no¬ 
mades à Tournai et ù Mons, au XV e siècle. 

(P. 117 à 132.) J. Decamps: Ixl Seigneurie ou Tenance des Sars-le- 
Comte, à Mons. Contribution à l’historique des juridictions foncières 
qui se partageaient le territoire de la ville de Mons aux siècles passés. 

(P. 133 à 156.) J. Decamps: Ixl maladie contagieuse de H00-H01, 
à Mons et dans le Hainaut. L’auteur a condensé toutes les notes 
qu’il a recueillies dans les documents d’archives, sur la peste de 1400, 
qui fit de nombreuses victimes à Tournai, à Mons et dans d’autres 
localités du Hainaut: l’épidémie fut transmise par les pèlerins qui 
s’étaient rendus à Rome pour le jubilé séculaire et avaient été au 
contact d’Orientaux. 

(P. 157 à 171.) A. de Behaijlt de Dornon: Du *Ktiunre* en 
Frise, en 1396. Notes sur les chevaliers qui prirent part à la guerre 
de Frise de 1396; au nombre de ces chevaliers, figuraient de très nom¬ 
breux Hcnnuyers. 

(P. 173 à 263.) A. Gosseries: Monographie de Luttre. M. Gosseries, 
qui excelle à publier un document du 16 e , 17 e ou 18 e siècle, et «\ l’en¬ 
tourer de commentaires des plus intéressants, écrit depuis quelques 
années des monographies de communes toutes calquées sur le même 
plan, qui se composent de plusieurs dissertations du genre de celles 
qu’il aime à publier sur des sujets particuliers: d’où, certains points 
parfaitement mis en lumière et d’autres ù peine ébauchés. Après 
quelques mots sur le nom de Luttre, sur l’étendue du village, la topo¬ 
graphie du sol, l’hydrographie, on trouve une liste de lieux dits, 

quelques données sur la population, au 18 e et surtout au 19 e siècle, 

et des pages intéressantes sur les biens communaux et les impositions 
payées par cette terre franche située en Brabant. Suivent des 
notes sur les voies de communication, puis un dénombrement de la 
terre de Luttre présenté en 1495 à la cour féodale de Brabant, 
un extrait du compte de la seigneurie pour 1738 et la déclaration 
des arrière-fiefs tenus du seigneur comte d’Halmal en 1753. La 

succession des seigneurs de Luttre (pages 221 à 233) est certaine¬ 
ment ce qu’il y a de plus complet en cette étude: les familles de 
Rêves, de Montenaeken, de Rubcnipré de Succre, de Rubempré de 
Renesse, van Ophem, de Villegas, d’Halmale. et de Vischer possédè¬ 
rent successivement la terre de Luttre du 13 e au 18 e siècle. Le chapitre 
relatif au culte met en lumière les démêlés de la communauté avec 
l’abbaye du Parc qui détenait la dîme, au sujet de l’entretien d’un 
vicaire ù Luttre, dépendance de la paroisse de Pont à Celles. Les 
dix dernières pages sont consacrées à l’organisation communale, à la 
cour de. justice, aux listes de baillis, mayeurs, échevins, et à de courtes 
notes sur la bienfaisance et l’instruction publiques. 

A. Carlot. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 


WALLON IA 


719 


Bulletin de la Commission royale d'Histoire. Tome LXXXI1, 2« bul¬ 
letin 

Pages* 209-291. Em. Fuiron , Notes pour un cartulaire de la Cité 
de Liège. — Les érudits avaient toujours déploré amèrement la perle 
presque totale des archives de la Cité de Liège: parmi les grandes 
communes belges, celle-ci était, en effet, la seule, qui, par un malen¬ 
contreux effet de circonstances multiples, ne pouvait offrir aux his¬ 
toriens que «des lambeaux fort rares et fort disfiersés des reliques 
» de son glorieux passé». On savait par les travaux de MM. St. 
Bormans et Th. Gobert, quelle avait été l’odyssée lamentable de nos 
riches archives et il semblait que l’on n’avait plus qu’à s'incliner 
devant l’irréparable. C’est donc avec un étonnement heureux que 
l’on apprit que M. Fairon, l’actif et si érudit conservateur-adjoint du 
dépôt des archives de l’Ktat à Liège, venait de découvrir lui im¬ 
portant ensemble de documents, lesquels allaient grossir sérieuse¬ 
ment le nombre de ceux — trop peu nombreux, hélas! — qui 
pouvaient aider jusqu'ici à la connaissance de révolution des ins¬ 
titutions liégeoises. 

Il a mis au jour une série de pièces que l’on croyait anéanties ou 
qui relèvent la trace de registres et papiers dont on déplore encore 
aujourd’hui la disparition. 

C’est le fonds judiciaire — peu fouillé jusqu'ici — de la Chambre 
impériale de Wctzlar, qui en a fourni le plus gros contingent. La 
trouvaille, duc à lu sagacité du savant, consiste en une collection 
de six volumes in-1°, retrouvés dans les archives de celte chambre, el 
donnant la transcription latine de 552 documents, inventoriés presque 
tous dans une consultation juridique, le Consilium juris, rédigé, en 
1622, par Bartholel, à l’occasion du procès soutenu pur la Cité de 
Liège contre le prince-évêque, en vue d’obtenir le droit de se pro¬ 
clamer ville autonome et impériale, c’est à dire soustraite à l’obé¬ 
dience de son souverain traditionnel. Ces démarches se prolongèrent 
pendant près d’un siècle, el ne cessèrent qu’avec la victoire de Maxi¬ 
milien-Henri de Bavière et son trop fameux règlement de 168 L 

Quand, en présence d'un commissaire impérial, des délégués du 
conseil privé du prince el de ceux du chapitre, on procéda à l’ou¬ 
verture des coffres de la Ville, enfermant les archives de la Cité, et 
ce pour y trouver les pièces que celle-ci voulait produire à l’appui 
de ses prétentions, on enleva du second coffre 11 registres aux recès 
(décrets) communaux: M. Fairon nous en dresse le catalogue. La 
plupart étaient restés inédits. La découverte en est donc, encore 
ici, de première importance. 

Ce n’est pas tout, cependant. La Cité avait engagé contre le prince 
et son chapitre, un procès au sujet de la possession des clefs 
magistrales. Elle fit, à celte occasion, |>orter à la Violette les deux 
coffres d’archives, qui, selon la coutume étaient déposés à la sa¬ 
cristie de Saint-Jacques, et elle les y laissa jusqu’en 1653. A cette date, 
elle leur fit réintégrer leur local habituel, mais elle avait eu soin 
de faire dresser, par scrupule d’honnêteté, un inventaire des actes 
qui s’y trouvaient contenus. Cet inventaire fort connu de nos liisto- 
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riens locaux, a été publié par Gachard, Bormans et Gobert. Or, \1. 
Fairon a eu l’heureuse fortune de découvrir le texte même d’une 
soixantaine d'actes, dont l’inventaire de 1653 ne faisait pas mention, 
mais qui étaient signalés dans un nouvel inventaire, ordonné en 1676 
par le conseil de la Cité. Cette dernière avait voulu, à la suite 
d’un nouveau examen très minutieux des coffres de Saint-Jacques, 
faire connaître par là une série de pièces arrivées ou rentrées depuis 
peu en possession de l'administration communale. 

Enfin, M. Fairon publie le texte resté inédit d'un rapport de 
Nie. de Chcstrel, secrétaire du Conseil privé, présenté en 1765 pour 
indiquer quelles séries de registres et de documents le gouvernement 
pouvait restituer à la ville de Liège parmi les archives qui avaient 
été totalement confisquées à celle-ci en 1684. 

C’est un document essentiel pour l'histoire des archives munici¬ 
pales de Liège, et M. Fairon nous en fait voir tout l’intérêt dans un 

♦ 

commentaire des plus judicieux. 

F. Magnette. 


MEMENTO. — Dans le Bulletin de l'Académie d’archéologie de 
Belgique (n° 1 de 1913), M. Emile I)elis signale une cloche fondue 
en 1605. par Jean Grongnart, de Mons, pour compte de l’église Saint- 
Jacques à Anvers. El M. Soil de Moriamé publie une nouvelle contri¬ 
bution à l’histoire des Métiers d'art et à l’histoire militaire de Tour¬ 
nai du 13e au 18e siècle, docte élude sur les Armes et armuriers tour- 
naisiens, heaumiers, haubregonneurs, fourbisseurs, couteliers et artil¬ 
leurs. 


REVUES ET JOURNAUX 


Sur Jules Destrée {Le Coq utallon, 1er et 15 octobre). — Nu¬ 
méro spécial consacré à Destrée, avec, en tête une prose inédite de cet 
écrivain, opulente et de sens profond: Les trains qui passent dans la 
nuit, ballade en prose. 

Jos.-M. Remouchamps étudie Jules Destrée, Wallon. Des liens, visi¬ 
bles dans son œuvre littéraire et artistique, rattachaient à l’humble 
terre natale cette intelligence d’une culture si dispersée, cette âme 
éprise d’internationalisme, celte sensibilité vibrant à toutes les mani¬ 
festations de l’art. L’œuvre de justice accomplie par la législa¬ 
ture à l’égard des Flamands trouve en lui un collaborateur, qui ne 
tarde pas à s’apercevoir que les Flamands fanatisés, d’oppressés de¬ 
viennent oppresseurs. Pourtant, la Wallonie reste gouailleuse, igno¬ 
rante du danger. L’heure n’était pas venue. L’exposition des Arts an¬ 
ciens du Hainaut fut la première leçon de patriotisme que Destrée 
donna à la Wallonie, et les intellectuels wallons peuvent désormais, 
par dessus les luttes de parti, instruire et exercer leur patrio¬ 
tisme de race, sous l’influence de la Société des Amis de l’Art wallon , 
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association fondée, organisée et dirigée par lui. La seconde leçon, 
ce fut sou éloquente harangue au Palais de Justice de Bruxelles sur 
la question des Races-en Belgique ( x ). Le coup décisif fut porté par la 
Lettre au Roi: la date de cette publication est un tournant de l'his¬ 
toire de la Belgique, posant pour la première fois, nettement et solen¬ 
nellement, la question de l’autonomie wallonne et montrant qu’une 
séparation, si elle n’est point désirable, est pourtant le moyen su¬ 
prême de sauvegarder notre dignité et notre indépendance. La Lettre 
au Roi a accompli le miracle de réveiller définitivement la Wal¬ 
lonie. La fondation de l’Assemblée wallonne était la conséquence né¬ 
cessaire de ce réveil: c’est encore l’œuvre de Destrée. Il la di¬ 
rige avec sagesse. Elle seule, aujourd’hui, a le droit de parler au nom 
de la Wallonie politique. Les Wallons onl adopté, avec enthousias¬ 
me, le drapeau, les armes et la devise choisis par l’Assemblée. 
Désormais, les Wallons sont prêts. Le bon droit est de leur côté. 
Ils sont unis et forts. Destrée se trouve à leur tête. Et c’est un chef. 

Fierens-Gevaert traite de Jules Destrée et l'Art. S’il s’est dé¬ 
pense en tout avec ardeur, de quelle pure flamme n’a-t-il pas brûlé 
pour l’art? Là aussi il a montré une Intelligence lucide et une 
Energie inlassable. Au temps des jeunes Belgique, Destrée, comme 
les autres, se plut au verbalisme raffiné; mais il considérait son 
plaisir de sang-froid, il allait jusqu’à le commenter. Il eut son esthé¬ 
tique du style. Ses premières admirations furent pour les incompris; 
le temps et la critique ont pleinement justifié scs enthousiasmes. 
La préface de ses ? Notes sur quelques peintres Siennois» est une 
esthétique, qui ne considère plus seulement le phénomène égoïste de 
l’art, mais embrasse les aspects philosophiques et sociaux de la 
Beauté en s’illustrant de l’exemple d’une école glorieuse. Cette leçon 
de Sienne éclaira Destrée dans scs rapports futurs avec l’art. Son 
amour de l’art se traduisit en actes et ici triompha * son amour du 
milieu natal. «L’exposition des Beaux-Arts de Charleroi est d’hier; 
mais depuis longtemps Destrée la voulait, la voyait». Depuis lors 
«que de publics de tous genres son éloquence sut convertir à la reli¬ 
gion de l’art, et quel apostolat Destrée sut assumer au milieu de 
son peuple! Ce beau rôle, il ne l’a pas joué en pontife majestueux 
dont les bienfaits réclament de l’encens. Il v a mis autant d’es- 
prit et de diplomatie que d’éloquence... Grâce à lui tout l’art de 
sa race a reçu le baptême. Jules Destrée est le saint Jean-Bap¬ 
tiste de la beauté wallonne». 

Jules Destrée écrivain est étudié par Georges Durempart. Cette 
œuvre d’écrivain est formidable: artistique, littéraire, juridique, po¬ 
litique, elle comprend une trentaine de volumes ( 1 2 ). L’œuvre pure¬ 
ment littéraire ne s’adresse pas à la foule. Théoricien de l’Art pour 
l’Art, à l’époque de la Jeune Belgique, les ferveurs de Destrée 


(1) Voir ce discours dans Wallonia , t. XIX (1911), p. 201. 

(2) La bibliographie de Jules Destrée a été publiée dans Wallonia, t. XV (1907), 
p. 206. Elle comprenait alors 47 n** (non comprises les collaborations). 
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allaient à Mallarmé, Huysmans, Edgard Poë. Pourtant le pessimisme 
des Chimères laisse sourdre les aspirations généreuses de l’auteur. 
Zola et Goncourt avaient peut-être orienté l’artiste vers plus de 
compréhensive pitié. Tolstoï la lui révéla toute. D’ailleurs l’avocat 
venait de prendre contact avec les |>clites et grandes misères humai¬ 
nes. Sa pitié, son incompressible besoin de justice, il les dira *en 
des livres débordant de l’altruisme le plus généreux. Maints artistes 
d’exception, isolés, méconnus ou inconnus,, lui donnent l’occasion 
d’études révélatrices. Bientôt, avec l’art, le droit et le socialisme 
l’accaparent. Et, sans ralentir sa production livresque, il s’attache à 
faire participer le peuple aux joies intellectuelles et h l’initier à 
l’Art. Et voici s’épanouir les Universités populaires, cercles de con¬ 
férences, groupements artistiques dont il est l’initiateur et le grand 
artisan. L’Exposition des Beaux-Arts de Charleroi, qui marqua Je 
réveil de la conscience wallonne, lui donna occasion de maintes pu¬ 
blications dont la valeur est de tout premier ordre. 

M. René Branqiart parle de Jules Deslrée, parlementaire.,. Cet ar¬ 
ticle politique est dû, comnuî il sied, à un coreligionnaire de Deslrée, 
résume son œuvre socialiste à la Chambre. Il ne fut pas seulement 
iun admirable bâtisseur de lois ouvrières, il eut la coquetterie su¬ 
prême de donner aux bonnes gens qui se demandaient ce que les 
barbares socialistes allaient faire à la Chambre, les plus fières le¬ 
çons d’art et de beauté». 

Jules Deslrée, orateur, par Marcel Loimaye. «La magie de son 
verbe va enflammer les cœurs, suspendre les souffles, hypnotiser les 
regards; un impressionnant silence va s’étendre dans la salle, coupé 
seulement par de brusques et bruyants applaudissements, comme 
une mer aux vagues rares et violentes. On est saisi et entraîné 
par cette éloquence ou, mieux, par celte ferveur: qualité plus pré¬ 
cieuse que toutes, qui fait de lui un vrai, un pur artiste et en même 
temps un incomparable entraîneur de foules! L’exaltation, l’enthou¬ 
siasme, l’identification absolue de son individu avec le sujet qu’il 
traite, sont les traits qui le caractérisent.le me rappelle l’avoir en¬ 

tendu à Liège l’été dernier, à la Fêle de Wallonie organisée par «Les 
Amitiés Françaises». Une foule considérable se pressait dans l’im¬ 
mense salle du Conservatoire. Au paradis, les enfants des écoles 
11 s’adresse d’abord à eux: Dites, petits enfants, vous a-t-on déjà 
parlé de la Wallonie, vous a-t-on déjà dit qu’à côté de la Belgique 
des manuels et des atlas, elle existait avec ses caractères propres, la 
Wallonie!.. Non, n’est-ce pas? on n’en parle pas encore. Mais on en 
parlera». Son sujet était: Lu Chanson des Clochers wallons. Il ne 
fut jamais aussi poignant. De chaque ville il a dit l’âme, de cha¬ 
que région la force et la beauté, puis il les a réunies pour dresser 
devant nous l'image pàlhétiquc de la Patrie. Il y avait dans cette 
salle des gens de toutes les catégories sociales, dont beaucoup 
étaient peu ou pas préparés à entendre un langage qui fut par mo¬ 
ments très net. Et pourtant, ce fut du délire! On sentit vraiment ce 
jour-là, dans la Cité ardente, battre le cœur wallon ! Mais pour 
émouvoir les âmes il fallait lui, qui nous apparut soudain si grand 
qu'il prit les proportions d’un géaul!..» 
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CUEILLETTE 

La Revue d’Ardenne et d’Argonne, de Sedan, a fêté récemment 
son XXc anniversaire, et le XXV« de la Société d'Etudes ardennaises, 
la Bruyère, dont cette revue est l’organe. Dirigée par MM. Paul Col- 
linet, professeur à la Faculté de Droit de l’Université de Lille, André 
Donnay et Charles Houin, agrégés de l’Université, et Krnest Henry, 
bibliophile, cette revue historique se distingue, entre tous les pé¬ 
riodiques régionalistes français, par une haute tenue scientifique. 
Elle publie aussi des œuvres littéraires ducs à des auteurs ardennalw 
de grand talent. Le n° 6 de la Revue donne le compte rendu de la 
cérémonie jubilaire ; on y trouve l’écho des vives sympathies que ce grou¬ 
pe de travailleurs à su réunir cl maintenir autour de l’œuvre com¬ 
mune. Un discours élégant de M. Paul Collinct rappelle l’origine et 
l’histoire du cerelc et de la Revue. Et après les congratulations, 
il y eut un banquet, où l’on mangea des plats régionaux, où l’on 
but des bières et vins du pays, de la chartreuse,du Mont-Dieu, de 
la bénédictine de l’abbaye de Signy. ...et du « péquet » (à vous, 
Liégeois!), — où l’on fuma du tabac de la Semoy dans des pipes 
de Givet (à vous, Delaw!), — où surtout l'on communia une fois de 
plus dans le culte de cette Petite patrie, qui est aussi la nôtre malgré 
les frontières politiques. Après quoi, l'on a repris la bonne œuvre 
cordiale. Souhaitons qu’elle vive en prospérant de plus en plus. 
Rien ne pourra nous être plus agréable, car André Donnay, Charles 
Houin, George Delaw et les autres sont aussi les fidèles de Wallonia 
et -les deux revues vivent, depuis leur fondation, à la même époque, 
en relations de constante amitié. O. C. 

Verviers-chroniquc va publier une nouvelle série de souvenirs de 
M. Henri Poetgens, sur le vieux Verviers. On sc rappelle le succès 
obtenu par les précédents souvenirs de M. Poetgens, dont Wallonia y 
donné d’importants extraits dans son t. III, p. 133. 

Dans la Belgique (IG novembre), une excellente étude de Maurice 
Gauchez, sur Edmond Glesener. 

Dans Flambergc d’octobre, M. Arthur Cantillon s’occupe du mou¬ 
vement jeune-Belgique et constate que ses tendances exactes ne furent 
pas «de créer chez nous une littérature nationale, nettement différen¬ 
ciée de la littérature française», mais, au contraire, de «rattacher 
au grand fleuve de la littérature française le courant belge qui avait 
voulu s’en écarter». Et dans le numéro de novembre. Flambergc re¬ 
vient Sur ces observations et s’élève vivement contre le «sophisme 
dangereux et ridicule», qu’il existerait une « littérature belge d’expression 
française », comme semblent l’admettre un livre récent de M. Hcumanet 
un important feuilleton du Times, après «des utopistes sincères du 
nationalisme et de laine belge, les ministériels, quelques fonction¬ 
naires et professeurs, etc.». En réalité, «il existe une littérature 
wallonne et une littérature flamande, d'expression française au même 
titre, — et seulement ù ce titre, — qu'une littérature languedocienne 
et une littérature bretonne d'expression française». 
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M. Joseph Deslrée, dans le Bulletin des Musées royaux (octobre), 
décrit un monument de Réginard, évêque de Liège (f 1036), qui 
provient de l’ancienne abbaye bénédictine de Saint-Laurent, à Liège, 
et a été récemment acquis par les Musées. C’est une dalle funéraire, en 
marbre noir de Dinanl, signée Martin Fiacre, ornée d’un bas relief 
« qui témoigne d'une richesse et d’une ingéniosité peu communes, 
jointes à une facture des plus habiles . L’ensemble est imposant, 
grâce â la figure de l’évêque qui est pleine de prestance et de 
dignité. » 

Dans Le Thyrse de novembre: Deux masques de Jules Destrée, par 
Richard Dupierreux: l’auteur des Chimères et l’auteur des Semailles. 
Il y a une «grande leçon qui se dégage de la confrontation de ces 
deux masques, moulés à des moments différents, sur un même visage: 
ce qui prévaut, dans la vanité du monde, c’est la foi. Sans elle, la 
beauté des œuvres reste froide et formelle. Elle seule les échauffe èt 
les illumine. «Ce qui fait vivre les hommes, écrivait Tolstoï, ce n’est 
pas la vengeance ni la haine, mais l’amour >. 

Dans le Home 'd’octobre, un intéressant article de Georges Yer- 
davaine sur le maître Auguste Danse, doyen de nos artistes, avec de 
bonnes illustrations. Dans la revue Travail et Savoir (15 oct.), 
un article sur le peintre Paul Leduc, écrit et illustré par Marius Re¬ 
nard. Dans Pourquoi Pas (2 oct.), un très joli médaillon de .Victor 
Rousseau, et, pour rappel, le 25 septembre, le portrait d’OIympe 
Gilbart, un des meilleurs d'Ochs, avec l'article traditionnel, un des 
plus typiques de la longue série de ces biographies, qui sont un des élé¬ 
ments de succès de cet excellent journal humoristique. 

Dans la Belgique intellectuelle (novembre), un article de Joseph-Bar¬ 
thélemy Lecomte, intilulé la Question des langues en Belgique, où 
l’auteur après avoir cité quelques exemples significatifs de la haine 
des Flamingants pour le français, s'en prend vivement â l’art wallon 
et plus particulièrement à la Fédération des Artistes wallons. L’étude 
n’étant pas achevée, nous attendrons qu’elle le soit pour formuler les 
observations qu elle appelle. 

Le Mercure de France. (16 novembre) publie des extraits des 
Réflexions d'un solitaire, par Grétry, relatifs à Diderot, avec notice 
par J.-G. Prodhomme. 

La Meuse annonce un plantureux et luxueux Numéro de Noël, con¬ 
sacré aux artistes locaux, avec reproductions, portraits et huit plan¬ 
ches hors texte, tirées en couleurs, et des pages littéraires d’écrivains 
de Wallonie. Prix: 2 fr. Il est bon de s’inscrire dès maintenant. 

Naissance: Ferveur, revue d’art, a paru pour la première fois à 
Mons, avec un article luminaire de M. des Onibiaux, des proses et des 
vers de jeunes auteurs pleins de talent, parmi lesquels quelques jeu¬ 
nes femmes, qui ne sont pas les moins ferventes. — Directeur: 
Charles Plisnier. Bureaux: 10. rue Chisairc. à Mons. Un an: 3 fr. 

Pierre Deltawe. 
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LES CONFÉRENCES 


Les Archives de la parole, par Ferdinand Brunot (Liège: Amitiés 
françaises et Société de Littérature wallonne). *— Le phonographe 
reproduit d’une façon presque parfaite, non seulement la voix chan¬ 
tée, mais la parole elle-même. Il élait naturel que l’on pensât à uti¬ 
liser cet appareil pour la transcription des patois. Le phonographe 
— qui photographie la parole — peut rendre les sons du patois avec 
plus de précision que la graphie la plus précise; il est seul capable 
de noter exactement la vitesse du débit, la force de l’articulation, les 
nuances les plus délicates de l’accent d’intensité et de l’accent musi¬ 
cal du mot et de la phrase. Ce qu’il y a de plus personnel, de plus 
insaisissable dans le parler d’un individu ou d'une commune, 
est fixé à jamais sur les disques maniables et faciles à multiplier. 
M. Ferdinand Brunot, professeur à la Sorbonne et directeur des 
Archives de la Parole, a eu le premier l’idée audacieuse d’organiser 
une mission pour recueillir sur place les patois vivants. 

En 1912. cette expédition a parcouru en un mois, une trentaine de 
villages ardennais, en France et en Belgique, et recueilli plus de deux 
cents disques. Cette année, l'enquête phonographique s’est répétée avec 
plus de succès encore dans le centre de la France: elle se poursuivra 
dans toutes les provinces. 

Les disques, conservés aux Archives de la Parole, à la Sorbonne, 
constitueront, pour l’avenir, une bibliothèque parlante: les patois 
s’y survivront à eux-mêmes dans leur variété infinie, et ce sera aussi 
un musée de littérature, d’éloquence et de pensée populaires. 

Si lc> archives de la parole sont surtout une œuvre scientifique, 
destinée à servir les intérêts de la philologie, le phonographe peut 
devenir aussi le conservateur de la voix des hommes célèbres, des 
grands artistes. M. Brunot a fait entendre la voix d'Alfred Dreyfus, 
de Deschanel, d’Emile Verhaercn, d’autres ehcore. Les appareils sont 
tellement perfectionnés qu’ils peuvent même enregistrer le bruit fait 
par les battements du cœur et servir ainsi aux investigations de ly 
médecine. Par un dispositif très simple, un élève de M. Brunot est 
parvenu â rendre apparente sur un papier photographique l’image 
des vibrations phonographiques: c’est, A proprement parler, la photo¬ 
graphie cinématographique de la parole, du son et du bruit. 

Les Sculpteurs wallons, par Jules Drstri-e (Bruxelles, les Amis des 
Musées royaux au Cercle artistique, 12 novembre). — Après avoir 
indiqué jusqu’à quel point la légende de’ l’art flamand identifié avec 
l’art belge était spoliatrice de nos plus pures gloires esthétiques. Jules 
Destréc a fait, en cette langue chaleureuse et claire qui est propre 
à ses brillantes improvisations, le dénombrement de nos chefs d œuvres 
plastiques et des artistes qui les conçurent. Les grands noms d'Hugo 
d’Oignies, le moine orfèvre dont les mains firent si souples les rin¬ 
ceaux et si nerveux les nielles, de Renier de Huv. auteur des éton- 
nants Fonts de Saint-Barthélemy. d’André Bcauneveu, favori du roi 
Charles V et du duc de Berry, de Hennequin de Liège, de Jean de 
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Marville, maître de Claus Sluter et tête de l’école bourguignonne, 
s’unirent dans cet exposé à ceux des italianisants Du Brœucq et Bolo¬ 
gne, du gracieux Delcour, maître des vierges aux drapés tourbil¬ 
lonnants et des anges si savoureux, et des modernes, Meunier, miséri¬ 
cordieux, et Bousseau. sentimental, pour affirmer l’existence, non 
seulement d’une vitalité technique considérable, mais d’une âme in¬ 
dépendante des autres arts et non oblitérée par leurs influences. — 
Cette conférence avait attiré une foule élégante et érudite. Nul doute 
qu’elle n’ait enlevé, dans l’âme de beaucoup, bien des incertitudes et 
ruiné bien des préjugés. 

— Sur le même sujet, notre collaborateur Richard Dupierreux 
a parlé, à l’U. P. de Marcinelle et à l’l\ P. de Dour, les 23 novembre 
et 7 décembre. Le 16 novembre, il avait conférencié sur le même 
sujet encore, à l’Extension universitaire d’Arlon. En ces occasions, 
M. Dupierreux a insisté particulièrement sur le rôle international des 
Wallons, Beauneveu, Henncquin de Liège, Jean de Marville cl Jehan 
Lhomme, dans la première Renaissance en Bourgogne, ù Paris et en 
Navarre. Sa puissante démonstration, augmentée de considérations 
générales sur l’art wallon et les revendications intellectuelles de Ja 
Wallonie, fut pour la cause wallonne, une véritable victoire, à 
Arlon surtout, où nos idées 11 ’avaient jioint encore directement pénétré. 

. • * P. D. 

A Mons. La Fédération des Artistes wallons organisait, le 19 octobre, 
dans les locaux du Nouveau Musée, où étaient exposées les œu¬ 
vres de ses membres, une séance littéraire et musicale, où Charles 
Delchevalerie parla, avec compétence, de l’œuvre d’Auguste Donnay. 
Il retraça brièvement la vie du maître wallon, en montrant combien 
son talent avait évolué avant de s’affirmer génial dans l’expression 
des caractères de toute une race. Il définit heureusement l’originalité 
de l’illustrateur, du paysagiste, du dessinateur, — de l’écrivain même; 
en artiste, il décrivit ces dessins, dont chaque trait est comme gonflé 
d’un sentiment wallon; de ces paysages dont les lignes simples 
et les nuances adoucies exhalent l’esprit même de notre terre. — Puis, 
on entendit le baryton Remv Lejeune dans quelques lieder délicats 
accompagnés par leur auteur, Lucien Mawct; Mathieu Crickboom dans 
des sonates de Lekcu et de Franck, avec, au piano, Madame Dcvos et 
Théo Isaye. 

Le 26 octobre, M. Albert Mockel, parla, avec le même brillant succès, 
de la Sensibilité wallonne et la Femme wallonne. C’était, mise au point 
pour un nouveau public, la •conférence dont Wallonia a rendu compte 
ci-dessus, p. 65. 

Enfin, la troisième conférence du cycle était dévolue à M. François 
André, qui parla de la Chanson wallonne. C’est le peuple lui-même, 
dit l’orateur, qui fait ou choisit ses chansons; il fait la beauté de ce 
qu’il aime, comme il fait la vérité de ce qu’il croit. Ix*s chansons, ce 
sont les premières fleurs des civilisations. Sur tous les points du 
globe, le peuple sait chanter, sait ex pli mer poétiquement sa vie; 
partout le peuple chante ce qui l émeut; cest pourquoi il chante 
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vrai; la poésie est un besoin universel el profondément humain, elle 
existe chez tous; mais la poésie du peuple est la plus puissante 
et la plus belle, car elle n’est jamais factice. 

L’orateur montre ensuite combien la chanson j>opulaire wallonne 
est différente de la chanson populaire flamande; les noêls wallons 
ne sont point les noëls flamands; les chansons d’amour du pays de 
Bruges 11 c ressemblent point aux chansons d’amour du pays de Liège, 
et les chansons de métiers sont bien différentes. D’un côté de la 
résignation, de la passivité. u!ne sorte de crainte; de l’autre, de l’espoir, 
de la révolte, de la confiance. La chanson populaire wallonne est 
l’accompagnement ricTic et varié de cet effort d’ascension des gens 
de chez nous, du passé vers l’avenir: la chanson wallonne, c’est la 
jeunesse de notre race. 

Madame Jouret a délicieusement illustré cette causerie en faisant en¬ 
tendre les plus jolies chansons wallonnes; son succès fut très grand 

M. François André a terminé sa causerie en ces termes: Ne vous 
imaginez pas, qu’en esquissant cette causerie agrémentée de jolies chan¬ 
sons, j'aie voulu vous prouver que la chanson wallonne est plus intéres¬ 
sante que la chanson flamande; cela est entré si peu dans mon dessein 
que je ne vous ai fait entendre aucune chanson flamande et que, par con¬ 
séquent. aucune comparaison n’est possible. Je n’ai pas plus voulu prou¬ 
ver la supériorité de la chanson wallonne que nous n’avons voulu prou¬ 
ver la supériorité de la peinture, de la gravure, de la sculpture, de 
l’architecture wallonnes en organisant, à Mons, l’exposition des Artistes 
wallons Simplement, nous avons voulu montrer ce que nous sommes 
et ce que nous avons été, afin que chacun se rende compte de ce que 
normalement nous pouvons devenir. 

Il serait enfantin de prétendre que les Wallons sont supérieurs aux 
Flamands; Us ne sont point supérieurs, mais ils sont autres; leur 
origine est différente, leur culture est différente, leur sensibilité est 
différente: ce sont deux peuples différents; il est souhaitable qu’ils 
vivent côte à côte, en bonne harmonie, mais pour cela, il est ur¬ 
gent que l’un des deux peuples ne soit point sacrifié à l’autre. Ce 
n’est point la guerre que nous prêchons, mais la paix. C’est |>our- 
quoi nous réclamons une adaptation nécessaire, par des voies amia¬ 
bles, aux nécessités de notre population wallonne au XX e siècle. 
Nous voulons vivre d une vie plus largement autonome, confor¬ 
mément à notre tempérament, à nos aptitudes, à nos besoins. Belges, 
certes! Mais Wallons toujours! 

Arth. Cantillon. 


LES EXPOSITIONS 


NJiveu.es. — 

septembre 

communal. 

Des Nivellois 
breux 


Une exposition d'art a été 

et octobre, dans la • Salle 

y figuraient à côté d’artistes 


ouverte à Nivelles, en 
Levèque», au Collège 

étrangers, plus nom- 
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Parmi les Nivellois, MM. G. Froment, qui expose notamment un petit 
pastel ( fleurs ) très réussi, H. Gilbert, A. Grillaert, G. Higuet qui 
expose, à côté de son portrait, deux dessins très fouillés et une 
remarquable étude de nu. et Aug. Levêque, dont je ne dois plus ici 
vanter le talent. Il est regrettable qu’auprès d’œuvres telles que 
son triptyque de YHymne à la Femme: l'Ingénue, la Taciturne. 
I0rgueilteu.se, et d'une série de paysages d’un impressionnisme pro¬ 
fond, M. Levêque ait cru bon d’offrir aux visiteurs quelques toiles 
— deux portraits — de beaucoup inférieures, par leur facture, à 
leurs voisines. 

Au nombre des étrangers, citons MM. Pol Craps, dont on note une 
pointe sèche: Le château seigneurial de Droogenbosch, et une eau- 
forte: La lettre de faire-part, d’après Thévenet; Théo Hannon, dont 
j’ai surtout admiré le Verger fleuri; Emile Lecomte, un amateur en 
train de devenir ^quelqu'un» et qui excelle dans les genres les 
plus divers: dessins au crayon ( Eglise de Grimberghen. Linkcbeek), 
pastels peintures à l’huile ( Dans le parc de Wolvendacl), eaux-fortes. 

A noter également une Allée très lumineuse de M. L. Thévenet, les 
groupes et statues en plâtre de M. Thumilaire, une bonne aqua¬ 
relle de M. Van Elstraete: ruelle du Vieux Louvain, un pastel de 
Mlle Dielman: Framboises, et des paysages de M. De Greef. 

En un mot, en dépit de quelques envois fort inégaux et de 
choses — rares — tout ù fait ridicules, telle certaine aquarelle «mi¬ 
litaire», l’exposition de Nivelles groupait un ensemble varié de bonnes 
œuvres d’art. 

Paul Coi.i.f.t. 


SITES ET MONUMENTS 


•Les amoureux de la Fagnc sont sur les dents. La garrigue hallu¬ 
cinante est menacée dans ce qu’elle a de distinctif: ses tourbières 
Celles-ci qui, en certains endroits, ont une puissance de plusieurs 
mètres, constituent des réservoirs sj>ongioux où les eaux de pluie 
prennent une belle teinte bronzée avant de créer ces jolies rivières: 
la Gileppe, la Helle, la Hoëgne, la Soor, la Stalte et d’autres. 11 y a 
en Fagne, une réserve de tourbe dont une société industrielle alle¬ 
mande voudrait faire l’exploitation. Cette société demande, ù la 
commune de Jalhay, propriétaire de la région menacée, une conces¬ 
sion de quelque 250 hectares. C'est une masse de cinq millions de 
mètres cubes de tourbe à - industrialiser s. Les édiles de Jalhav dis- 
culent le prix avec le grou|)e financier étranger. Sans souci d’esthé¬ 
tique, de sentimentalisme, ils parlent gros sous -. Tous les amis de la 
Fagne. que conduit avec tant de vaillance leur gonfalonier, le bon 
poète Albert Bonjcan, protestent avec véhémence contre le viol du 
plus impressionnant, du plus prenant, j'allais dire: du plus sévère, 
mais il a des caresses. — des aspects de notre Wallonie. Espérons que 
les édiles de Jalhay entendront le toile des ? Fagnards » et que ccux-cj 
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parviendront à sauver les tourbières qu’on veut exploiter industrielle¬ 
ment... et la îloëgne qu’on veut barrer sottement. 

L’Ourthc a le don de tenter les ennemis de la nature. Nous avons 
rapporté brièvement ce qu’on voulait faire à Tilff: de ce côté, la 
victoire du bon sens paraît définitivement assurée, depuis qu’en un 
meeting mémorable, on a appris à certains édiles de l’endroit ce 
que c’est, en réalité, qu’un site. Ces malheureux l’ignoraient. Us le 
savent, à présent. On apprend tous les jours. Ces événements tragi- 
comiques ont donné aux Amis de Tilff l’idée de se coaliser. Il est 
tout de mcine étonnant qu’à une époque où l’amour de la nature est 
devenu presqu’un snobisme, il soit nécessaire de créer des Ligues 
même en pareils cantons, et contre l’ignorance et l’imbécillité des 
administrateurs eux-mêmes ! 

Lu question du barrage de l’Ourthe a fait, elle aussi, se dresser toute 
une armée de protestataires. Nos plus grands artistes combattent le 
projet. On cite: MM. Albert Bacrtsoen, J. Delvin, G. Buysse, Fr. Cour- 
tens, K. Claus, Ciambcrlani, A. Danse, Dctilleux, H. de Saegher, René 
Stévens, James Ensor. Léon Frédéric, F. Hens, Ch. Hermans. A. Hey 
inans, Hipp. Le Roy, A. Marcelle, Ar. Hens, F. Khnopff, Alex. Struys, 
Rassenfosse, L. Moreels, F. Sainlcnoy, Ch. Tremerie, Uyttcrschaut. 
Rod. et Jul. Wytsman, etc. 

A l’heure où j’écris ces lignes, je ne sache pas que la Commis¬ 
sion royale des sites ait dit son dernier mot dans le débat. 11 importe 
qu’elle intervienne au plus tôt, avant que soient irrémédiablement 
perdus les coins admirables qui consiiluent la région menacée, le con¬ 
fluent des deux Ourlhes. 11 ne suffit pas que la dite Commission ait 
condamné le projet de barrage en aval du Hérou; il- faut qu’elle 
agisse contre l’autre projet qui porterait atteinte à la région com¬ 
prise entre le moulin de Rensiwez (Ourthe orientale), les pierres de 
Mousny (Ourthe Occidentale) et Maboge (Ourthe proprement dite). 
C’est pour atteindre ce but que des admirateurs de la rivière, réunis 
au confluent, ont fondé la Ligue des Amis de la Vallée de l Ourthe, 
à laquelle on peut adhérer en se faisant inscrire chez M. Antoine 
Sibret, à Laroche. Cotisation annuelle: un franc. Somme minime 
pour collaborer ù une bonne et belle œuvre. 

Etant donnée la renommée toujours croissante du Hérou et d’autres 
beautés de I Ourthe en général, il est désirable que des poteaux 
indicateurs, assez nombreux, renseignent le touriste sur le chemin 
qu’il doit suivre pour arriver rapidement et à coup sûr aux points 
qui l’intéressent. Mais il faut que la pose desdits poteaux ne soit 
pas confiée à une quelconque initiative privée; celle-ci n’a ni l’auto¬ 
rité, ni nulle autre qualité pour accomplir dans ce domaine une œuvre 
réellement profitable. Nous faisons exception pour le Touring Club 
qui a donné des preuves indiscutables de sa sollicitude pour nos 
beauté.; naturelles. 

A propos de poteaux, il est réellement scandaleux de voir des parti¬ 
culiers, propriétaires de bois, renseigner, à certains carrefours comme 
chemins interdits, tous les sentiers, parmi lesquels il en est que frappe 
une servitude au profit des passants. C’est un procédé malhonnête 
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et facile, grâce auquel on s’attribue, audacieusement, la propriété 
collective. Les communes devraient veiller à ce que nul habitant, 
quel qu’il soit, n'interdise aux passants, l’accès d’un chemin public, 
en rédigeant, avec mauvaise foi, des inscriptions prohibitives du 
passage en tel ou tel endroit. Il faut que les servitudes soient exem¬ 
ptes de ces prohibitions. 

Tous les Liégeois connaissent les admirables drèves que constituent 
les digues du Canal de Liège à Maestricht. Depuis deux ou trois 
ans, sous des prétextes quelconques, les arbres de ces drèves sont 
abattus par douzaines, qu’on ne remplace jamais. En ce moment, 
un nombre considérable de ces ormes imposants sont désignés par le 
signe fatidique qui les livre à la hache. Avant peu l’on pourra in¬ 
voquer le clair semé de ces plantations pour détruire les quelques 
arbres survivants. Et tous ceux à qui fut si doux l’ombre des vieux 
ormes, bateliers, piétons, cyclistes, chevaux, haleurs, les mille usagers 
du canal et de ses digues déploreront avec les artistes, la disparition 
d’arbres qui leur furent secourables. 

Errata. — Dans ma dernière chronique, p. 612, le alinéa, 2 e ligne, 
lisez: «avec la seule beauté comme unique argument ». Et à la page 
suivante. 16 e ligne, au lieu de «conserverait», lisez «causerait». 

r Arthur Colson. 


NOUVELLES DES CENTRES 

» 

Ail ONS — Le 9novembre (c’est le Ropieur qui nous l’apprend), oïl a 
•*■** fêté Gaston Talaupe en une manifestation qu’on a voulu mon¬ 
toise, rien que montoise, et qui fut charmante et enthousiaste. Gaston 
Talaupe est président de l’Association des Auteurs dramatiques et 
Chansonniers montois. fondateur du Théâtre wallon montois, du 
journal l’Ropieur. du Cabaret wallon montois; membre fondateur 
du Comité montois des Amis de l'Art wallon, membre de l’Assem¬ 
blée wallonne, auteur dramatique, chansonnier et conteur patoisant 
de grand talent. C’est une carrière de vingt-cinq années de bon et 
gai labeur régionaliste que I on a fêlée. Gaston Talaupe, dont on 
retrouve le nom dans toutes les entreprises d’exaltation et de défense 
de la Wallonie, est le vrai initiateur du mouvement wallon à Mons. 
Si les travailleurs et les artistes de ce mouvement sont au¬ 
jourd’hui nombreux, ils étaient tous lâ |>our reconnaître le dévoue¬ 
ment, le désintéressement et le talent de leur devancier et de 
leur maître. A eux s’étaient joints les artistes montois, musiciens, 
graveurs et peintres et les amis du jubilaire. M. Charles Dausias 
parla au nom de tous. 11 le fil en termes éloquents et émus. Ce 
fut une belle et noble fête. — Mais pourquoi fut-elle si intimement 
montoise? Bien des amis et admirateurs du dehors eussent aimé s’asso¬ 
cier à l'hommage qui fut rendu à Gaston Talaupe. On aurait dû 
forcer jusqu’au bout sa modestie. O. C. 
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YTIVELLES. — Depuis quelques mois se poursuit à Nivelles une 
campagne qui semble destinée à avoir de très heureux résul¬ 
tats et à rendre peu à peu à la vieille cité brabançonne son véri¬ 
table caractère. 

En mai dernier, le Comité de la Société archéologique de l’arron¬ 
dissement de Nivelles donna au mouvement un patronage officiel, en 
votant un subside annuel, à répartir, sous formes de primes, aux 
propriétaires qui auront, dans Tannée, restauré la façade de leurs 
vieilles maisons. 

Ce geste fut suivi d’un vœu, émis lors de sa dernière réunion, par 
le Comité de la Section nivelloise des Amis de l'Art wallon, en 
faveur des immeubles présentant un caractère architectural, digne de 
leur être conservé ou rendu. 

Ces diverses décisions n’ont pas été inutiles; des propriétaires se 
sont mis à l’œuvre et ont vu leur .audace* couronnée de succès. 
Nivelles compte deux jolies façades de plus: la première du début 
du XVIII** siècle, sise rue de Charleroy, n° 5; la seconde, Grand’Place, 
en face de la «Grande Fontaine*. Cette dernière, de la fin du 
XVIc siècle, porte encore, — on Ta découverte sous un épais plâtras, 
— l’enseigne de l’auberge qu’elle était autrefois: L’Etoile d’Or. Tout 
y est intact, sauf les fenêtres dont les meneaux ont disparu et le 
rez-de-chaussée, où on a aménagé des vitrines pour les deux com¬ 
merces qui y sont établis actuellement. 

La Société archéologique vient de décerner deux primes aux pro¬ 
priétaires de ces immeubles. 

Espérons que celui de la maison de l'Etoile ne s’en tiendra 
pas là, et que, aidé de son architecte, M. Dumont, collaborateur de 
Wallonia, qui dirigea les premiers travaux, il achèvera de rendre à 
L'Etoile son cachet ancien. 

Paul Collet. 

• 

A TH. — La Société des gens de lettres de France s’associera à la 
commémoration du prince de Ligne. Elle a délégué son prési¬ 
dent, “M. Georges Lecomte, pour la représenter dans le Comité de patro¬ 
nage. Déjà des communications fort curieuses sur le prince et son 
époque sont annoncées par des écrivains français très en vue; le 
congrès promet d'être intéressant au point de vue historique et 
littéraire. 

% 

Quant à la participation militaire, elle s’annonce très brillante. 
L’Empereur François-Joseph a fait remettre spontanément un sub¬ 
side de mille francs au comité du Cercle archéologique d’Ath et de la 
région, qui a pris l’initiative de la commémoration. 

DRUXELLES. — Nous apprenons que M. François Rasse vient de 
terminer l’orchestration d’un drame lyrique en cinq actes. 
Sous les Tilleuls, d’après Alphonse Karr et écrit sur un poème de 
Lucien Solvay. 

— M. Léon Jehin, premier chef d’orchestre du Théâtre de Monte- 
Carlo, dirigera l’été prochain les concerts symphoniques de Spa, 
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ainsi que les grandes représentations lyriques. Heureuse nouvelle pour 
les ' Rohelins », M. Jehin étant un artiste accompli et l'un des 
meilleurs chefs d’orchestre de notre époque. 

— Le Monument du Travail, de Constantin Meunier, sera placé h 
Bruxelles. |>ar décision du Gouvernement. La Ville prend à sa charge 
le coût du piédestal, soit 150.000 francs. 

— Le sculpteur Victor Rousseau a terminé l’esquisse du monument 
Max Waller. Ceux qui bnl eu l’occasion de la voir s’accordent à 
déclarer que l’œuvre est en tous points réussie et quelle hono¬ 
rera dignement et l’écrivain que l’on va commémorer, et l’artiste 
qui a accepté de réaliser le projet. Le monument pourra, espère- 
t-on être érigé, l'an prochain, au square Ambiorix, à Bruxelles. 

— M. Eugène Isaye vient d’être nommé par le Roi, maître de cha- 
jkiIIc de la Cour. Ce poste, créé sous Léopold II pour Gcvaert, était 
resté sans titulaire depuis la mort de l'illustre musicologue. Tous 
les artistes applaudiront à la haute distinction qui échoit à M. Isaye. 

— Prochainement, peu après la réouverture de la Galerie Gi- 
goux; rue Royale, M. Armand Rassenfosse fera, en ce local, une 
exposition de ses œuvres. 


— Le Grand Prix de composition musicale (Concours de Rome") 
a été décerné à l'unanimité à M. Léon Jongen, de Liège, frère cadet 
du compositeur Joseph Jongen. Cette décision du jury a été très 
favorablement accueillie par tous ceux qui ont eu l’occasion d’ap¬ 
précier les dons du jeune musicien, sa sensibilité musicale et la 
finesse de son tempérament. M. Léon Jongen a fait paraître chez 
MM. Durand quelques mélodies. Il a en portefeuille diverses œu¬ 
vres |>our piano, des pièces symphoniques, une sonate pour piano et 
violon et un drame lyrique en deux actes, Anne-Josèphe, dont il 
achève l’orchestration. La Ville de Liège a fait au vainqueur du 
Prix de Rome une réception triomphale. 


— C’est au peintre wallon Servais Detilleux qu’a été confié le soin 
d’exécuter le portrait officiel de Léopold II pour la salle des séances 
du Sénat. L’œuvre, définitivement achevée, sera exposée prochai¬ 
nement. 


— Notre excellent confrère le Thyrsc avait organisé, le 13 no¬ 
vembre, en l’honneur de Jules Destrée, un souper littéraire auquel 
prirent part, entre autres Louis Delattre. Hubert Krains, Hubert 
Stiemel, Maurice Wilmotte. Dumont-Wilden, Marlow, Vierset, Georges 
Willamc. Maurice Drapier, Pierre Paulus, Richard Dupierreux, Ar¬ 
mand Bonnetain, etc... Ce petit banquet fut particulièrement brillant 
et animé, ce qui prouve la sympathie dont Jules Destrée jouit dans 
le monde des lettres. Il y eut des testes: Léopold Rosy but à l’acti¬ 
vité fervente et multiple de Jules Destrée; Maurice Wilmotte parla de 
son importance littéraire et du souci du style qu’il apporte en 
tout ce qu’il fait; Louis Delattre trouva des paroles touchantes et 
bonhommes pour signaler qu’à côté de tout cela, et peut-être mieux 
que tout cela, celui qu’on fêtait était un homme de Wallonie. Jules 
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Désirée remercia d’une façon émouvante et, élevant de suite la portée 
de scs paroles, il évoqua le souvenir des luttes Jeune-Belgique contre 
le mauvais langage que d’autres, sous prétexte d’originalité nationale, 
devaient exalter intempestivement dans la suite; il proclama la né¬ 
cessité de reprendre la lutte littéraire dans cette direction et but à 
la claire et harmonieuse langue française! 

Erratum. — Dans le dernier numéro, p. 021, ligne h, au lieu 
de * conspire », lisez « conspue ». 


L IEGE, 
et 


— Hors Wallonie: Mme Marguerite Radoux, notre charmante 
talentueuse concitoyenne, vient de remporter un vibrant 


succès au Havre, par l’exposition de ses œuvres nouvelles. En France 
encore, succès et commandes pour les bons peintres liégeois Albert 
Lemaître et José Wolff. A Paris, notre ami, le dessinateur et peintre 
Georges Koister vient d’être nommé chef des services artistiques du 
grand journal Le Matin. Un ancien élève du Conservatoire de Liège, 
M. Jean Thiry, vient d’être nommé professeur à l’Ecole de musique de 
Genève. Un Hutois, ancien premier lauréat, de notre Ecole, M. Victor 
Kuhn, est mort à Cordoba (République Argentine), où il dirigea du¬ 
rant vingt ans. le Conservatoire de musique. 


— La saison théâtrale nous a ramené celte année, deux Cabarets 
wallons. Depuis deux ans, — et votre serviteur n'y fut pas étran¬ 
ger, — li K'pagnèye dès 7'chansonîs Lîdjwès a ouvert, boulevard de 
la Sauvenière, un « Cabaret » qui fait florès. Une concurrence occupe 
sous l’égide du Coq hardy, l’ancien cabaret montmartrois de la 
rue Lulay. 

Le Théâtre communal wallon a fait une réouverture brillante, avec 
deux créations déjà: Les Frés Malhonct (médaille d’argent à la Société 
de Littérature wallonne), de MM. A. et J. Legrand, étude de carac¬ 
tères, traitée de façon très littéraire, et « Maladèye di Rintîs », vaude¬ 
ville en 2 actes de Clément Déom. 

Au Pavillon de Flore, une troupe composée des meilleurs éléments 
de nos diverses troupes wallonnes, interprète, avec un brillant succès, 
des œuvres du répertoire. .Dans la vieille salle, si gaiement rajeunie, 
où palpitent, écrit Charles Dclchevalerie, tant de souvenirs folâtres, le 
répertoire du terroir a fait une entrée triomphale». Et ce critique 
donne en ces termes ses impressions sur le répertoire wallon 
qui vient affronter, si audacieusement, l’opérette française: * Fraî¬ 
cheur d’émotion, simplicité et santé morale des héros, saveur pitto¬ 
resque du décor et de l’atmosphère, charme de l’intrigue qui restitue 
sans complications de psychologie le milieu populaire et laborieux, 
l’honnête petit peuple faubourien avec ses travers et ses qualités, 
voire scs héroismes, tout cela valut aux fervents Wallons accourus 
pour applaudir Grand-Pére liallhazdr et Coûr d'Ognon , une impres¬ 
sion exquise Rien ne change, en effet, comme cette probité des 
coruis et cette franchise d’accent, dans la vie bigarrée du cadre 
familier, de- tant de fables complexes, où les bons faiseurs du bou¬ 
levard font s’entrechoquer les passions frelatées des métèques ri- 
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chissime.» et des belles madames trop oisives. C’est comme une 
promenade salubre au grand air parfumé de résine des plateaux d’Ar- 
denno, après une station trop prolongée dans l’atmosphère lourde et 
capileuse d’un salon où minaudent les coquetteries et les vanités...». 

— A propos de théâtre wallon, on nous signale que la Fédération 
wallonne, chargée du recensement des pièces jouées, pour la répar¬ 
tition des subsides provinciaux, a trouvé un total de 1.609 actes. Si 
l’on y ajoute le chiffre atteint par les Sociétés dramatiques non 
affiliées, on arrive au total d environ 2.000 actes. 11 serait intéressant 
d’établir des statistiques analogues dans les autres provinces. On 
aurait alors une idée assez juste de la popularité de la littérature 
dramatique wallonne. 

— Le café Vénitien, si renommé autrefois et qu’avait atteint le mau¬ 
vais sort, vient de rouvrir ses portes. Une transformation complète 
s’y est opérée: c’est de la lumière, de l'éclat, de l’or, un peu de 
féerie. Et cela, sous la volonté de trois artistes décorateurs: l’ar¬ 
chitecte Rogister, le peintre Emile et son frère, le sculpteur Oscar 
Berchmans. 11 y a là toute une œuvre superbe réalisée dans une 
amicale, intime et cordiale collaboration. 

Julien Flament. 

i 

Vf AMIJH — L’extension universitaire a donné, le 9 novembre der- 
nier, sa séance de réouverture, avec une conférence de M. 
Richard Dupierreux, sur l’Art wallon. M. Grafé, président, a marqué 
l’importance de l’art dans le renouveau de la conscience wallonne 
et, après avoir insisté sur le plaisir qu’il ressentait de voir M. Dupier¬ 
reux à la tribune de l’Extension, il a cédé la parole au conféren¬ 
cier. Celui-ci a fait l’historique de notre évolution esthétique, en 
insistant particulièrement sur nos peintres de paysages, dont il a 
dégagé le caractère intimiste, et le sens de l’âme. Ces traits, avec la 
mesure et le goût de la poésie, sont d’ailleurs ceux de tout l'art 
wallon; M. Dupierreux en a présenté une claire et vibrante synthèse. 
Nos confrères Ixi Province, et Sambrc et Meuse ont enregistré le succès 
de cette belle conférence qui avait attiré un nombreux auditoire à 
l’Hôtel de ville. 

— La Ligue wallonne, dont j’ai annoncé la fondation, semble devoir 
triompher des difficultés pénibles que lui suscitèrent, à son début, des 
questions assez mesquines. Elle s’efforce de constituer un Comité de 
patronage, composé des mandataires des différents clans. Elle 
organisera ensuite une grande conférence publique. Dès à présent, 
elle compte cinq cents membres. L’intensité du mouvement des idées 
est telle qu’une société liégeoise, la Garde wallonne, venue à l’impro- 
viste, en tournée de propagande, a réuni un public extraordinairement 
nombreux à une séance où se firent entendre deux des brillants 
orateurs ordinaires de cette vaillante société, un libéral et un 
catholique. 

— M. Willem Delsaux, le peintre bien connu, qui lente, de façon si 
heureuse, la rénovation de l'industrie du grès artistique, jadis gloire 
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et fortune de Bouvigncs et de Bouffioulx, est venu, dans une confé¬ 
rence fort applaudie, exposer aux membres du Cercle l’Emulation, 
la nature et le but de son artistique tentative et les résultats ines¬ 
pérés qu’il a pu en tirer. 

— L* Bibliothèque publique vient de faire quelques acquisitions 
indispensables. 11 a fallu de longues années, et surtout l’arrivée en 
ce désert, de notre collaborateur M. I)D. Brouwers, pour que nous 
voyions acquérir des ouvrages élémentaires d’enseignement esthétique, 
et, par exemple, quelques œuvres de Balzac! 

Fr. B. 


p HARLEROI. — La Société d’archéologie a fêté, en octobre, le cin- 
^ quantième anniversaire de sa fondation. A celte occasion, les 
journaux locaux ont rappelé les fastes tLe cette association scientifique. 
Nous ne pouvons malheureusement songer à résumer celte longue et 
brillante histoire. Préhistoire, paléontologie, archéologie, histoire des 
arts, et folklore même, la collection de ses Bulletins est d’une très 
' grande richesse. L’Administration communale a voulu fêter la vieille 
société, et M. Devreux, bourgmestre, dans un excellent discours, a 
congratulé, en excellents termes, nos dignes archéologues. L’après 
midi, à l’Université du Travail, M. René van Bastelaer, conservateur 
au Cabinet des Estampes de la Bibliothèque royale, a fait une brillante 
conférence sur l’art de la gravure, après (pie le Président, rendant 
hommage à ses devanciers, eût fait un intéressant historique de la 
Société. Le matin, on avait excursionné à l’abbaye de Soleilmont. 
Puis, ce fut l’inauguration du nouveau Musée, par les Ministres 
Levie et Poullet, le gouverneur de la Province et les autorités locales. 
Enfin, suivant la tradition, un somptueux banquet réunit les auto¬ 
rités, le comité jubilaire et tous les amis de l’oeuvre. Une intéressante 
exposition rétrospective d’architecture et d art régionaliste a prolongé 
le brillant souvenir des fêtes jubilaires de la Société, désormais 
« royale ». 


— Dans le même temps que se poursuivaient ces événements, une 
autre manifestation, moins solennelle, plus populaire, s’est organisée à 
Charleroi. C’est celle que dédia la démocratie socialiste à l’un de 
ses plus vaillants défenseurs, M. Jules Destrée, Le sens politique de 
cette manifestation 11 c doit pas nous empêcher de louer son caractère 
extrêmement cordial et profondément émouvant. Comme l’a dit M. 
Anseele, Jules Destrée a poursuivi inlassablement ses efforts d’artiste 
et d’éducateur du peuple. Il est assez remarquable qu'un prolétariat, 
apparemment préoccupé de revendications matérielles, de réalisations 
utilitaires, s’enthousiasme dans une reconnaissance si caractéristique 
en faveur d’un homme qui. comme l’a dit M. Lokeu: dans le do¬ 
maine social, politique, partout, est toujours un artiste>. Il est donc 
vrai que notre peuple ouvrier, dont l’ardeur au travail est si grande 
qu’il semble souvent écrasé sous son labeur formidable, n'est tout de 
même pas un peuple de matérialistes. 
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D ARIS. — Le grand peintre suédois Bruno Liljefors, dont les œuvres 
* ont été si remarquées à l'exposition qu’il en a faite à Paris, se ratta¬ 
che par sa mère à une ascendance artistique qui nous intéresse. Cette 
dame descend, dit le Temps, d’un sculpteur de race wallonne, famille 
entrée en Suède au dix-septième siècle avec ces wallons de langue 
française fy en a-t-il d autres*?] qui. à celte date, vinrent en nombre 
perfectionner dans les mines suédoises le travail du fer». Nos 
lecteurs connaissent l’intéressante histoire de celte émigration de 
métallurgistes wallons, avec Yelam de Besche et Louis de Gcer dans 
les districts miniers de l’Uppland et de I Ostrogothie. Voilà un nouvel 
cl important détail à ajouter à la curieuse documentation réunie par 
notre collaborateur Lmile Aden, et publiée dans Wallonia , t. XVI 
(1906. p. -126 et suiv.). Le Temps, après avoir rappelé cette filiation 
de l’artiste suédois, ajoute: «Nous j>ouvons donc, pour une petite 
part, considérer Bruno Liljefors. comme un peu notre compatriote». 
Il ne savait pas si bien dire: Ces anciens Wallons de Wallonie étaient 
là-bas appelés couramment «les Français» I 

O. C. 
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La Circulaire, dont le texlc suit, vient d’être adressée à tous 
les Cercles de conférences, dont nous avons pu nous procurer les 
noms et adresses: 


Monsieur, 

Nous avons l’honneur de vous rappeler que nous nous tenons à votre 
disposition pour organiser des conférences de vulgarisation rela¬ 
tives à l'art wallon. L’an dernier déjà, des membres de notre société, 
spécialement dans les régions de Liège et de Charleroi, ont ainsi 
donné avec un succès prouvant l’intérêt que le publie attache à la 
question des causeries, parfois illustrées de projections lumineuses 
ou d’auditions musicales sur Ynrl wallon, 1rs peintres wallons, Roger 
de le Posture, Walteau, Savez, Donnai /, les seul pleurs wallons, Jacques 
Dubrœucq. Constantin Meunier, Victor Rousseau, monuments de Wal¬ 
lonie, Gens et pagsages wallons, le passé wallon, les littérateurs 
français de Wallonie, les Parlers wallons, les chansonniers wallons, 
les musiciens wallons. Ces contes populaires wallons, Grélry, Gossec, 
César Franck, etc. 

Celte année, nous avons encore développé notre organisation et 
nous pouvons vous procurer une conférence sur tel sujet général ou 
particulier que vous désirerez dans le cadre de l’activité de notre 
Société 

Vous aurez à payer au conférencier une indemnité de dix francs, 
plus le remboursement de ses frais de déplacement; s’il y a des pro¬ 
jections lumineuses, un droit de cinq francs pour la location des 
clichés; les auditions musicales peuvent, le plus souvent, s’organiser 
à meilleur compte avec les ressources locales; toutefois, si vous 
désirez, que le conférencier amène avec lui des exécutants, il faudra 
prévoir au moins, par artiste, la même indemnité de dix francs aug¬ 
mentée des frais de déplacement. 
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Au cas où vous seriez disjwsé à donner suite à la présente 
communication, nous vous prions d’en donner avis le plus tôt pos¬ 
sible à M. Arille Carlier, avocat, chaussée de Bruxelles. 36, à Charleroi- 
Dampremy, qui a bien voulq se charger de notre service de confé¬ 
rences. Pour la région liégeoise, s’adresser de préférence à M. Fernand 
Mallieux, avocat, rue Hemricourt en cette ville, délégué de la section 
de Liège des A mis de l'Art wallon. 

Mecevez. mes salutations dévouées. 

Jules Dkstkki:. 


* * * 


Section namuroise 


Les Amis de l'Arl wallon oui étudié, dans leur dernière séance, un 
projet d’exposition à réaliser prochainement à Namur, pour rem¬ 
placer l’exposition ilénéranle dont Jules Destrée avait annoncé la 
venue et qui, en raison de circonstances spéciales, ne peut nous visiter 

Le projet est adopté et mis immédiatement à l’élude. Une commission 
est constituée à ce propos. MM. Bodart, Tonglet, Merny et Colli- 
gnon, peintres, sont désignés pour en faire partie. 

La discussion de cette affaire permet à M. Merny d émettre une 
idée fort intéressante: 

N’y aurait-il pas moyen, demande-t-il, de transporter l’exposition 
namuroise à Gembloux. Andcnne, Cincy. par exemple. Ce serait réaliser 
absolument le programme des Amis de l'Arl wallon et procurer 
des occasions nouvelles de vente aux artistes. 

L’assemblée regrette, une fois de plus, l’absence d'une salle d’exposi¬ 
tion à Namur. 

File entend, ensuite, une communication de son secrétaire, Henry 
Bodart, un excellent travail que domine cette idée: Les Amis de 
l’Art wallon doivent intéresser les pouvoirs publics à la cause qui 
leur est chère; il se divise en quatre parties qui traitent, notamment, 
de l’éducation esthétique, des artistes et des ouvriers d’art, des dé¬ 
bouchés à créer pour leurs efforts, de la glorification des prêtres 
du beau disparus. Celle intervention des pouvoirs publics que sou¬ 
haite ardemment Henrv Bodart devrait se manifester sous forme de 
subsides, surtout; c’est pourquoi M. Grafé, président, propose de 
déposer une demande à la province et à la commune. Le travail 
d'IIenry Bodart sera prochainement publié, à la demande du groupe, 
dans le journal Sambre el Meuse. 

Fnfin, deux autres propositions sont présentées et adoptées. 

Kn premier lieu, l’assemblée déplore la disparition des vieux noms 
de rue, évocateurs du passé, qu’on s’obstine à remplacer les uns 
après les autres par des noms d’hommes plus ou moins célèbres; elle 
propose de faire replacer à côté des indications actuelles, les an¬ 
ciennes dénominations. 

En second lieu, elle demande des rues, — nouvelles, évidemment, — 
pour Baron, Bonnet, Dandoy. Marinus. de Stassart et d’autres artistes 
namurois trop oubliés déjà. 
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Section liégeoise 


Le Comité vient d’adresser aux Bourgmestre et Kchevins de Liège, 
la lettre dont le texte suit: 

«Nombreux sont ceux qui admirèrent la Cour des Prébendiers, 
tantôt pour l’aspect accueillant et propret de sa façade blanchie à la 
chaux, tantôt pour le pittoresque de sa cour, tantôt pour le con¬ 
traste que sa vieille entrée forme avec les maisons voisines. Lu 
note un peu campagnarde était comme un trait d’union entre le quar¬ 
tier d’Outre-Meusc et celui de la Chartreuse. Les habitants y sont 
tranquilles, aux mœurs paisibles, vieux pour la plupart et sont 
comme les petites maisons qui les abritent, un peu vétustes, solides 
encore. 

» L'intérieur des maisons possède des traces d’aisance, de luxe pres¬ 
que: vieilles portes sculptées, vieux lambris, cheminées de grès sculpté, 
faïences de Delfl encadrant de cuivre un foyer ouvert, plafonds à 
gorge, etc. 

» Nous le disions plus haut, la façade était blanchie à la chaux. 
Dans un but, que nous voulons louable, des maladroits, amis de la 
propreté, ont enlevé le blanchiment en picotant les joints et les 
briques, ont enduit le tout d'un grossier badigeon de ciment et 
IHîint. comme à l’emporte pièce des simili-briques en tons variés. 
Ils ont, en passant, bouché les trous qui se trouvaient dans les pierres 
et en contaient l’histoire: là il y avait eu un volet, ici une grille, 
ailleurs un auvent. Bien entendu, des ouvertures percées pour des 
besoins modernes et qui étaient eomme des plaies qu’il fallait pan¬ 
ser, ont été maintenues et comme justifiées! ! 

» Pour soigner ces vieilles maisons, il fallait quelqu'un qui les aimât! 

» Les vieilles maisons, c’est comme les vieilles gens: on ne peut 
les rajeunir: l’essaie-t-on? elles y perdent. (Des journaux se sont 
fait déjà l’organe de quelques concitoyens avisés et ont protesté.) 
Les Amis de l'Art wallon ont pensé qu’ils devraient se joindre à eux. 
lis vous demandent, "Messieurs, d’intervenir auprès des Hospices civils 
de Liège pour arrêter les dégâts. Déjà une maison est abimée dans 
la cour et dépare l’ensemble. Ces bâtiments, si intéressants, étant 
destinés, selon toute vraisemblance, à abriter un jour le Musée de la 
Vie wallonne, il importe qu’ils soient conservés dans leur intégrité 
jusqu'au jour, où ils seront remis en des mains plus expertes. 

» Nous vous remercions d’avance, etc...» 

POl R LES AMIS DE LAItT WALLON: 


Le Vice-P résident, 
(s) Paul Jaspak 


Le Secrétaire, 
(s) Ch. Bhonnk 
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Liste des Membres de la Société 

QUATRIÈME LISTE (‘) 
arrêtée au i tr décembre igi3 


A 

M. Gustave Abras, professeur à l’Académie de musique, 33, rue du Collège, 
NAMUR. 

M. Eugène Allard, 15, rue Saint-Charles, CHATELINEAU. 

M. Fernand Allard, artiste peintre, chez M. Ch. Allard, rue du Château. 
TOURNAI. 

M. Ludovic Amand, bourgmestre de BOUVIGNES. 

M. Félix André, 2, rue du Chapeau, BRUXELLES. 

B 

» 

M. PAbbe François Baix, vicaire à Houx (ANHEE). 

M. Balthazar-Florence, compositeur de musique, rue Dewez, NAMUR. 
M. Auguste Bâton, négociant, CHAPELLE-LEZ-HERLA1MONT. 

M. Henri Béguin, horloger, rue de l’Ange, NAMUR. 

M. Edouard Bero, contrôleur des postes, 152, rue Stéphanie, BRUXELLES. 
M mr Bertrand-Laurent, rue du Chapitre, FLORENNES. 

M. Georges Bille, professeur d’Athénée, FLOREETE. 

M. Charles Bisschops, artiste-peintre, 80, rue des Alexiens. BRUXELLES. 
M. Lambert Bonniver, chef de service aux Fonderies Cockerill. 26. rue du 
Vieux-Mayeur, LIEGE. 

Mme Louis Bosquet, 20, rue Antoine Gesse. MONS. 

M. F. Bouché, professeur, 122, route d’itterbeeek, ANDERLECHT. 

M. Maurice Bourquin, avocat, 106. rue de Prince Royal, IXELLES. 

M. Louis Bragard, professeur, 20, rue Neuve, ST-ANDRE-lez-BRUGLS. 
M. Franz Jos. Bruyer, cnipiové, 33. rue des Tongres, BRUXELLES. 
M me Albert Buisset, avenue Erncstine, BRUXELLES. 

c 

M. Henri Cappe, commis-chef, ff. de sous-chef de station, place Bara, 
ANTOING. 

M me Arille Carlier-Verhoeven, 36, chaussée de Bruxelles. DAMPREMY. 

M. V. Carte, artiste-peintre, avenue de Salzinnes, NAMUR. 


(I) La première listc'a paru dans le numéro de mars 1912, p. 1.39 : la 
dans le numéro de juillet-août 1912, p. 4.">9 ; la troisième, dans le 
janvier 1913, p. 81. 
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M. Paul Cauchie, artiste-peintre, 5, rue des Francs, BRUXELLES (Cinquan¬ 
tenaire). 

M m « Edouard Charlier-Soupart, 23, boulevard Pierre-Mayence, CHARLE- 
ROI. 

M. le D' Henri Charlier, médecin au Sanatorium provincial de Borgou- 
mont, LA GLEIZE. 

M. Jules Chenot, 28, avenue des Arquebusiers, ST-JOSSE-TEN-NOODE. 
M. Clerbaux, architecte, place Victor Carbonnelle, TOURNAI. 

M. Ernest Collette, avocat, place Verte, LIEGE. 

M. Alfred Collin, professeur de musique, rue des Bas-Prés, N AM U R. 

M. Emile Comoth, commis de direction des contributions, 37, rue Regnier 
Poncelet, LIEGE. 

M. Ernest Conrardy, contrôleur des contributions, 5, rue Hullos, LIEGE. 

Marthe Coppée, à HAINE-SAINT-PAUL. 

M. Alfred Courtejoie, 83, rue des Boers, ETTERBEF.CK. 

M. Edmond Couvreux, artiste peintre, 24, rue de l’Ouest, LIEGE. 

D 

M. Ad. Damseaux, professeur émérite à l’Institut agricole de l’Etat, GEM- 
BLOUX. 

M. Jules Danis, architecte, TH U IN (Gare du Nord). 

Mlle Maria Dassonville, artiste-peintre, à Wépk>n-sur-Mcuse. 

M. José David, 49, rue de la Blanchisserie, BRUXELLES. 

M. Désiré Degallaix, commis aux impôts, à KINSHASA (Moyen Congo), 
CONGO BELGE. 

M"»* de Jongh, 69, rue de la Vallée. BRUXELLES. 

M. Jules Delheid, avocat, 29, rue Etienne Soubre, LIEGE. 

M. Louis-Jos. Delpire-Lahaye, 230, rue de Namur, CHATELET. 

M. le D r Emile Delsaux, rue des Augustins, LIEGE. 

M. Jules Delvaux-Voué, professeur de musique, rue Rogier, NAMUR. 

M. Maurice Delvigne, notaire, rue Godefroid, NAMUR. 

M. André Deschamps, étudiant. 16, avenue des Ormeaux, BRUXELLES. 
M. Isidore Despontins, 142, chaussée de Mons, BRUXELLES. 

M. Ed. Destexhe, 73, rue Jacob-Makoy, LIEGE. 

M me Arthur Detrain, Gilly. 

M. Georges Devaux, agent de change, place de l'Ange, NAMUR. 

M. Eloi Dinsart, rue de l’Eglise, CHATELET. 

M. Edmond Doumont (pour la «Maison wallonne d’F'ditions »), à EALI- 
SOLLE. 

M. le commandant Dubrœucq, 14, rue Antoine Labarre, BRUXELLES. 
M. Eugène Dufossez, père, industriel, MORLANWELZ-CRONEESTU. 

M. Louis Dufrane, docteur en droit, industriel, 216, boulevard du Hainaut, 
BRUXELLES. 

M. Albert Dumont, docteur en droit, à Verneuil sur Avré, ELIRE (FRANCE). 
M. Jules Dumont, architecte, professeur à l’Ecole des Arts décoratifs de 
Molenbeek, 189, rue Grétry, LIEGE. 

M. Georges Dupierreux, négociant, Grand’place, FLORENNES. 

M. Emile Duvigneaux, instituteur, place Ferrer, MARCHIENNES. 
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M. Emile Fairon, archiviste-adjoint de l’Etat, PEPINSTER. 

M. Fanuel-François, artiste peintre, 123, rue de la Station, I LEURUS. 
M. Emile Ferage, pharmacien, rue Grande, DINANT, 

M. Nicolas Florent, 104, rue de la Gare, ERQUELINNES. 

M. Fortin, 143, rue de la Victoire, BRUXELLES. 

M mc Albert François, à RANCE. 

M. Edgard Frankignoul, 196, rue ürétry, UEGE. 

M. Georges Froment, artiste peintre, 12, rue de Suède, BRUXELLES. 

G 


M. Paul Gérard, à PHILIPPEVILLE. 

M. Gilbert, pharmacien, nie du Pont Neuf, CHARLEROI. 

M. Gillain, lieutenant d’artillerie, 20, avenue de Salzinnes, NAMUR. 

M. Carl-Othon Goebel, directeur du Coq wallon, 96, rue Destrée, MARCI- 
NELLE. 


M. Alphonse Gosseries, directeur des contributions, rue d'Enghien, MONS. 
M. Emile Gœury, professeur à l’Ecole moyenne, rue du Chapitre, FLO- 
RENNF.S. 

M. Charles Grafé, avocat, rue de Bruxelles, NAMUR. 



M. Aimé Haelewyck, docteur en médecine, 8, nu de I rance, CHARLEROI 
M llc Mina Hanssens, artiste graveur, 14. rue Egide Van Ophem, UCCLE- 
CAELEVOET. 

M. Oscar Hargot, 12, rue de l’Enclume. ST-JOSSE-TEN-NOODE. 

M. Maurice Haua, agent de change, 83, avenue des Rogations, BRUXELLES. 
M. Jean Haust, 75, rue Eond-Pirette, LIEGE!. 

M. Richard Heintz, artiste peintre, à SY-VIEUXVII.l.E, par HAMOIR. 

M. Emile Henrotte, ingénieur civil des mines, 8, rue du Mail, BRUXELLES. 
M. F. Henry, 7, rue du Rivage. CHATELET. 

M. L. Henry, géomètre-expert, 37, rue Herman, BRUXELLES. 

M. H. Henry-Michel, architecte, 21, rue du Potay, LIEGE. 

Mme Henseval, modes, rue de Marcinelle, CHARLEROI. 

M. Cyrille Hiard, 13, rue Neuve, WEI.KFNRAF.DT. 

M. Georges Honinckx, avocat, rue Rogier, NAMUR. 

M. Paul Houyet, notaire, 13, rue des Fossés, DINANT. 

M. le Dr Henri Hoven, médecin-adjoint à la Colonie d'aliénés, LIERNE!UX. 
M. Désiré Hubin, statuaire, rue de la Marcelle, NAMUR. 

M. Eugène Hucq, architecte, 22, rue de Paris, BRUXELLES. 


M. Paul Lambert, avoué, quai de Flandre, CHARLEROI. 

M. Arthur Lambin, conseiller honoraire des Chemins de fer de l'Etat, 
90, rue de Linthout, BRUXELLES. 
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M. Adhémar Lambinet, étudiant, 26, rue Léopold, LOUVAIN. 

M me Emma Lambotte, littérateur, 28, rue Louise, ANVERS. 

M. Alfred Lance, directeur du Cri de Liège, 15, rue du Pont d’Ile, 
LIEGE. 

M. Albert Laurent, notaire, BEAURAING. 

Mme Edmond Leclercq, 72, rue de Couillet, MARCINELLE. 

M. Oscar Lepage, 73, rue Neuve, BRUXELLES. 

M. Paul Libert, statuaire, 56, rue Bceckman, UCCLE-BRUXELLES. 

M. E. Libotte, ingénieur en chef, directeur des mines, 19, rue du Ravin, 
CHARLEROI. 

M. Joseph Lime, 45, rue Neuve, BRUXELLES. 

M 

M. Alfred Mahy, sous-chef de station, 14, boulevard Walthère de Marais, 
TOURNAI 

M. le D r Malengreaux, rue des Viaducs, CHARLEROI. 

M. Charles Malissart, ingénieur, ROEULX. 

M. Arthur Martougln, à PECQ-LEZ-TOURNAI. 

M. Pierre Mascaux chef de section principal aux Chemins de fer de 
l'Etat, 3, rue des Tilleuls, BOITSFORT. 

M. Georges Massart, ingénieur, '204, rue Basse-Marihaye, VAL-ST- 
LAMBERT. 

M. Massin, directeur du Théâtre royal de Liège, 19, rue du Pélican, 
BRUXELLES. 

M. Masuy, 148, rue Louis Hap, Etterbeeck (BRUXELLES). 

M. Edouard Mathus, ingénieur, inspecteur général de l'industrie, 25, rue 
Roosevelt, BRUXELLES. 

M. Charles Mêlant, compositeur de musique, 31, rue des Champs-Elysées. 
BRUXELLES. 

M. Victor Mercier-Carion, 19, rue du Progrès, LESS1NES. 

M. Jean Milicant, professeur, 14, rue Bas de la Place, NAMUR. 

M. Edmond Minsart, ingénieur, 55. rue Royale Ste-Marie, BRUXELLES. 
M. le D r Albert Moret, boulevard Jacques-Bertrand, CHARLEROI. 

M. Fernand Moulin, Vice Consul de Belgique, plaine St-Nicolas, NAMUR. 
M. J.-J. Muller, 108, boulevard du Hainaut, TOURNAI. 

N 

M. Orner Nils, commis de direction de contributions, 19, rue Publémont, 

LIEGE. 

M. Nothomb, substitut du procureur du roi, 22, rue de la Science, CHAR- 
LEROI. 


O 

M. Henry Odekerke, 238, rue Lefebvre, B R U X ELLES-Laeken 
M. Armand-Joseph Oger, vérificateur des impôts, à Kinshasa, Moyen-Congo, 
CONGO BELGE. 

M»e Alice Peeters, 75, rue Ducale, BRUXELLES. 
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M. Maurice Pirenne, conservateur du Musée de Verviers, 183, rue de Stern- 
bert, VERVIERS. 

M. Arthur Putseys, rue de la Station, MARCHIENNE-AU-PON T 

Q 


M. Franz Quarré, rue Delvaux, N AMU R. 

M. Fernand Quintens, 55, avenue des Gloires Nationales, 



XELLES. 



M. Fernand Racot, rue de l’Ouvrage, NAMUR. 

M. Adolphe Rectem, conseiller communal, TRAZEGNIES. 

Mme J.-M. Remouchamps, 280, boulevard d'Avroy, LIEGE. 

M. Paul Renard, 50, quai de Brabant, CHARLEROI. 

M me L. Rouhaud, 67, rue de l'Orge, IXELLES. 

M. Léon Rondeau, receveur communal, THUIN. 

S 

M. Léon Sasserath, conseiller communal, DINANT. 

M. J.-B. Scoriel, artiste peintre, rue de Ealisolle, TAMIN ES. 

M. Serra, artiste peintre, route de Luxembourg, ERPENT-LEZ-JAMBE7 
Mme Soil de Moriamé, 45, rue Royale, TOURNAI. 

M. Adrien Soupart, avocat, 38, rue de Montigny, CHARLEROI. 

Mme Stellingwerff-Pâque, 23, rue Le Titien, BRUXELLES. 

M. Hubert Stiernet, 168, rue Royale Ste-Marie, BRUXELLES. 

M. Léon G. Suain, ingénieur, RANSART. 

M. Joseph Sury, ingénieur-chimiste, WlJNEGHEM-kv-ANVERS. 

T 


M. Daniel Theys, rue St-Pierre, MORLANWELZ. 

M. le D r Thibert, oculiste des Hospices civils. 26, rue Raikem, LIEGE. 
M. Arthur Tirens, 125, rue de Montigny, CHARLEROI. 

M. Tolbeck-van Kier, 71, rue de Montpellier, MARCHIENNE-AU-PON7. 
M. Emile Tonglet, avocat, 15, rue Lucien Namêche, NAMUR. 

M. Ernest Troisvalet, 'boulevard d'Omalins, NAMUR. 

M. Troupin, président de la Fédération des Locataires de Belgique, .8, bou¬ 
levard du Nord, BRUXELLES. 

M. Maurice Tumerelie, à FLOREFFE. 



M. le D r Charles Van Aubel, rue Cortenberg, BRUXELLES. 

M. Albert Vernier, avocat, DINANT. 

M. le D r Léon Verniory, 7, boulevard Ad Aquam, NAMUR. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF MICHIGAN 


WALLON IA 


r 


745 


M. Arthur Vincent, rédacteur à l'Inspection de l'Industrie, villa Yvden, 
27, rue St-Michel, WOLUWE-St-PIERRE. 

M. Victor Vreuls, directeur du Conservatoire de LUXEMBOURG (Grand- 
Duché). 


w 

M. Alphonse Williame, violoncelliste, 30, rue Emile Cuvelier, NAMUR. 

Z 

M. Gaston Zicot, rue de Charleroi, Al ARCINELLE. 

M. Antoine Zinzen, ingénieur, 289, rue du Noyer, BRUXELLES. 


A dhésions collectives 

a) Provinces et Communes. 

Administration provinciale du Luxembourg, ARLON. 

Administration communale d’Aiseau, 

Administration communale de Carrières, M. le D r Marcq, bourgmestre 

à CARNIERES. 

Administration communale d’Ougrée. 

Administration communale de Pironchamps. 

b) Sociétés. 

Comité de Patronage des Etudiants Etrangers, président: M. Marcel 
Raymond, Université de, GRENOBLE. 

Cercle Archéologique d’Ath et de la Région, M. Félicien Leuridant, 
secrétaire, à BELŒIL. 

Cercle des Anciens Elèves de l’Ecole industrielle, président: M. Berlo, 

rue Rioul, HUY. 

Cercle littéraire, Grand'Place, TOURNAI. 

Société verviétoise d’Archéologie et d’Histoire, secrétariat: rue L.aourcux, 
VERVIERS. 

U. P. de Fayt-lez-Manage, M. Victor Hoyaux, secrétaire, rue de Bascoup, 
FAYT-LEZ-MANAGE. 


Rectifications aux listes précédentes 

M. Elie Baussart, homme de lettres, 15, rue d'Assaut, CHARLEROI. 

M. Raphaël Beauduin, artiste peintre, 28, rue des Prairies, MARCINELLE. 
M. Fernand Bernard, homme de lettres, 76, avenue Legrand. BRUXELLES. 
M. François Bovesse, homme de lettres, 197, chaussée de Waterloo, 
SAINT-SERVAIS (Namur). 




Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITYOF MICHIGAN 



746 


I 


WALLONIA 


M. Gustave Casy, 48, boulevard Dolez, MONS. 

At Léon Cornet, commis-chef à l’administration des Postes, 40, rue de 
Sélys, Liège. * 

M. Léon David, architecte, 125, rue Mignot-Delstanche, BRUXELLES. 

M. Alfred Defize, artiste peintre, 6, place St-Jcan, LIEGE. 

M. Jules De Le Court-Wincqz, 21, rue Bréderode, BRUXELLES. 

M. Adrien de Witte de Liminghe, ancien Directeur, professeur à l'Aca¬ 
démie royale des Beaux-Arts, rue Bassenge, LIEGE. 

M. Edgard Druine, artiste lyrique, 4, Pied du Pont des Arches, LIEGE. 

M. Remi Dupierreux, 57, rue Saint-Bernard, BRUXELLES (Saint-Gilles). 

M. Richard Dupierreux, 57, rue St-Bernard, BRUXELLES (Saint-Gilles). 

M. Hector Duquesne, à LA HESTRE. 

M. Ed. Gailly, rue Patenier, SALZINNES-NAMUR. 

M. Alexandre Gérard, docteur en droit, 22, rue Victor Libert, MARCHE- 
EN-FAMENNE. 

M. Octave Germain, secrétaire communal, FARCI EN N ES. 

M. Jean Grafé négociant en vins, 9, place St-Aubain, NAMUR. 

M. Eugène Guillaume, compositeur de musique, 69, boulevard de la Senne, 
BRUXELLES. 

M. Albert Huart, professeur, 32, rue de la Cure, CARNIERES. 

M. Louis L’Arbalestrier, receveur des impôts, STANLEYVILLE (Congo 
belge). 

M. Fernand Legrand, professeur, rue Arthur Lheureux, PATURAGES. 

M. Maurice Manteau, commis des Postes, 12, rue Egide van Ophem, 
UCCLE-BRUXELLES. 

M. Adolphe Max, bourgmestre de BRUXELLES. 

M. l'abbé Justin Moret, Docteur en art et archéologie, curé de Sur-le-Mez 
(COUTHUIN). 

M. Albert Pâquet, artiste peintre, 77, rue des Glacières, MARCINELLE. 

M. José Pérée, littérateur, 23, rue des Tongres, BRUXELLES (Cinquan¬ 
tenaire). 

M. Georges Plancq, 22, avenue des Gloires nationales, BRUXELLES. 

M. Joseph Prévost, sculpteur sur bois, 41, rue d’Archis, 1.1 EGF. 

M. l'abbé Puissant, 5, rue Terre du Prince, MONS. 

M. Walther Ravez, avocat, 50, rue Beyaert, TOURNAI. 

M. Emile Royer, avocat, député, 131, rue du Tyrol, BRUXELLES. 

M. Fernand Séverin, littérateur, professeur à l’Université de Gand, à GON- 
TRODE .(Flandre orientale). 

M. Jules Sottiaux, bibliothécaire au Ministère des finances, homme de lettres, 
194, avenue de la Chasse, BRUXELLES. 

H. Vaillant-Carmanne, S. A., imprimeur-éditeur, 4, place St-Miehcl, LIEGE. 

M. Fernand Verhaegen, artiste peintre, 23, rue de la Sapinière, BOITSFORT. 
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A 

A la Meuse, sonnet, par Arthur Col- 
son, 119. 

Allard l’Olivier, artiste peintre, cite, 
260. 

Aller à la messe sans tablier, 702. 

Amis de l’Art wallon. Voy. Société. 

Amitiés françaises : Congrès interna¬ 
tional, 711. 

André (François) : la Chanson wal¬ 
lonne, 726. 

André (Paul), le Modernisme dans la 
poésie lyrique , 201. 

An (Y) quarante, 187. 

Annales de la Société archéologique 
de Nivelles, 63, 595. 

Annales de la Société archéologique de 
Xamur, 716. 

Annales de la Société archéologique de 
Mons, 717. 

Anspach (Henri), peintre. Exposition 
de ses œuvres, 214. 

Appel aux musiciens, 522. 

A propos de régionalisme, par Jules 
Destrée, 28. 

Archives de la parole, par Ferdinand 
Brunot, 725. 

Art (Bcrthe), peintre. Exposition de 
ses œuvres, 214. 


Art wallon. Conférences à ce sujet, 
67, 135, 725. L’art en Wallonie, 600. 
Régionalisme et Art wallon, 647. 
L’idée de l’Art wallon et ses récents 
progrès, 145, 291, 577. 

Artiste. Le plus ancien des peintres 
wallons, 294. 

Artistes peintres, graveurs, décora¬ 
teurs liégeois, exposition collective 
de leurs œuvres, 181. 

Artistes tournaisiens divers, cités 315 
et suiv. 

Arts (les) décoratifs à Tournai, par 
E.-J. Soil de Moriamé, 369. 

Assemblée générale des Amis de l’Art 
wallon, 533. 

Auberon en Hainaut, par H. Delan- 
NEY, 43. 

Aubette, mot français, 701. 

Au pays des kinikes, croquis d’autre¬ 
fois, par Willem Delsaux, 680. 

Aviateur wallon, 72. 

B 

Baron (Théodore), peintre. Cité, 151. 

Banneux (Louis) ; Souvenirs du pays, 
266. 

Becker (Jules), l'n établissement d'en¬ 
seignement moyen à Mons depuis 
1545 , 709. 


Les noms en petites capitales sont ceux des collaborateurs de ce volume. 
I /italique est réservée aux titres des ouvrages analysés. 
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Beck (Christian) : Los Femmes wal¬ 
lonnes, ce qu’on en a dit, 701. 
Béatrice (sainte), sa légende, 41, 194, 
499. 

Bertrand (Jacques), poète wallon. Cité 
126. 

Blason (un) des Tournaisiens. 496, 
702. • 

Body (Albin) : Griancaux, mot à 
expliquer, 274. Le général de Howen, 
dessinateur, 697. 

Bodart (Henry), artiste peintre. Cité 
603. 

Bonbon (un) traditionnel à Saint- 
Ghislain, 274. 

Bonjean, sculpteur. Une œuvre de cet 
artiste à Thuin, 305. 

Bonnetain (Armand) médailliste. Cité, 
608. 

Boumal (Louis), La Repentance Tris¬ 
tan , 707. 

Brasserie (la) communale, vision d’au¬ 
trefois, par l’abbé Tichon, 666. 
Braun (Thomas), Fumées d'Ardcnne, 
207. 

Brouwers (DD.), comptes rendus, 
283, 716. — Cité, 627. 

Brumagne (Fernand), compositeur de 
musique. Cité, 627. 

Bruno (dom) Destrée, Impressions et 
' Souvenirs, 705. 

Brunot (Ferdinand), les Archives de la 
parole, 725. 

Bulletin de l’Institut archéologique 
liégeois, 596. 

Bulletin de la Société d'art et d'hist. 

du diocèse de Liège, 597. 

Bulletin de la Commission royale 
d’histoire, 719. 

Bulletin de l’Union des Femmes de 
Wallonie, 135. 

C 

Cambier, peintre. Exposition de ses 
œuvres, 69. 

Cantili.on (Arthur) : compte~rendu, 
726. — Cité, 707. 

Caklier (Arille) : La légende de sainte 
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Béatrice, 41, 194, 499. François 
Daoust, orfèvre montois du 17 e 
siècle, 120. Concours de grimaces à 
Namur, 497. Les femmes wallonnes, 
ce qu’on en a dit, 498. Un blason des 
Tournaisiens, 702. — Cité, 68. 

C'ari.ot (Armand) : comptes rendus, 
708, 717. 

Carolorégicnne (une) valet de chambre 
et professeur de langues en Galicie. 
263. 

Carpey (Joseph), décorateur liégeois, 
564*. 

Carte (Anto), peintre. Cité, 607. 

Cathédrale (la) et l’Ecole d’architec¬ 
ture de Tournai, 335. 

Cercle archéologique d’Ath, fondation, 
304. 

Cercfc wallon de Couillet, jubilé, 216. 

Chainaye (Hector). Nécrologie, 624. 

Chalon (Jean), les Arbres fétiches en 
Belgique, 289. 

Champagne (Paul), Les Noces spiri¬ 
tuelles, 504. 

Chanson (la) des Trois Borains, 120, 
276. 

Chanson (la) des clochers wallons, 
conférence de Jules Destrée, 66. 

Charles-Brun, le Régionalisme, 128. 

Chauvin (Victor), cité, 211. 

Christophe (Lucien), Les Yeux et la 
Flamme, 706. 

Chronique de la Société des Amis de 
l’Art wallon. Notice sur la Société, 
par Jules Destrée, 79. Statuts, 143, 
535. Comité général, 217. Bureau 
permanent, 631. Assemblée générale 
convocation, 524 ; compte-rendu. 
533. Circulaires aux Membres. 76. 
306, 524, 629, 737. Troisième liste 
des membres, 81. Au sujet de Roger 
de le Pasture, 75, 137, 217, 523, 681. 
Deux lettres, 632. Publications de 
la Société, 531, 747. — Section de 
Charleroi, 138, 310. Section de Huy, 
528. Section de Liège, 219. Section 
de Mons, 526. Section de Namur, 
137, 811, 528, 630. Section de Nivel¬ 
les, 631. — Nécrologie .: Théodore 
Iloven. — Notes, 530. 
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Cloquet (L.), Les Artistes wallons, 146, 
291. 

Clossct (Joseph), Table alphabétique 
des ouvrages littéraires wallons, 
XVIII, 336. 

Clossox (Ernest) : Un monument à 
César Franck, 569. Comptes rendus, 
70, 293, 299, 594, 593. 

Closson (Louis), pianiste. Cité. 70. 

Collet (P-.rnl) : Compte rendu, 727. 
Chronique, 731. 

Collignon (Eugène), artiste peintre. 
Cité, 603. 

(oison (Arthur) : A la Meuse, sonnet, 
119. Ecoute, bûcheron, 205. Sites et 
monuments, chroniques. 611, 728. 

Colson (Louis) : Souvenirs des occu- 
pations étrangères, 274. 

Colson (Oscar) : La Wallonie jugée 
à l’étranger, 72. La race wallonne, 
209. Un bonbon traditionnel à 
Saint-Ghislain, 274. Un blason des 
Tournaisiens, 496. Sur l’invention 
de la dynamo par Gramme, 511. 
La maison de Grétry, 697. Aller à 
la messe sans tablier, 702. Comptes 
rendus, 67, 280, 289, 507. — Cité, 
49, 117. 

Commémoration (la) Lenoir, projetée 
à Virton, 74, 302. La Commémora¬ 
tion Remouchamps, à Liège, 89. 
La commémoration de la Pasture 
à Tournai, 543. La commémora¬ 
tion Joseph Dufrane à Frameries, 
622. — Commémoration de Notger 
de Liège, XVI, 231. 

Commission royale d’histoire. Bulletin, 
719. 

Concours de grimaees à Xamur, 497. 

Congrès international des Amitiés fran¬ 
çaises, 711. 

Conrardy (Charles). De l'ombre sur ma 
jeunesse, 206. 

Coq (le) gaulois, 498. 

Courtoy (Ferd.) : P. J. Daehet, Xa- 
murois, soi-disant duc de Bourgo¬ 
gne, 198. 

Creuze, patronyme montois, son ori¬ 
gine, 193. 

Cuisine populaire : Les crêpes, 600. 


D 


Daehet (P. J.), Xamurois, soi-disant 
due de Bourgogne, 198. 

Daeremont (Henri), Poèmes ardennais. 
207. 

Dancau (Xieolas). Cortège-tournoi de 
Tournai, 594. 

Danse (Auguste) : Portrait d’Edouard 
Remouchamps, 91. Exposition de 
ses oeuvres, 520. Cité, 605, 724. 

Danse (Louise) : Vieille? église, eau- 
forte, 436. 

Danse (la) des Olivettes, 44. 

Daoust (François), orfèvre montois du 
17 e siècle, 120. 

Dasselborne (Lucien), artiste peintre. 
Cité, 602. 

Debefvc (Jules), chef d’orchestre. Cité, 
134, 301. 

Dechesne (Laurent): compte rendu. 
285. Les Finances wallo-namandes, 

I 457. 

Défense wallonne, 47, 136, 634. 

Defize (Alfred), peintre. Exposition de 
ses œuvres, 131. 

Delanney (Henri) : Auberon en Hai- 
naut, 43. 

Delaw (Georges). Cité 73, 601, 628. 

Dclacre (Jules), Chant provincial, 503. 

Delciievalerie (Charles) : Sur les 
origines de César Franck, 123. 
Compte rendu, 291. Camille Le- 
monnier et la Wallonie, 429. Quatre 
artistes verviétois, 518. Un décora¬ 
teur liégeois, Joseph Carpey, 564. 
— Cité, 574. 

Deleour (Pierre), peintre. Exposition 
de ses œuvres, 69. Sur son art, 517. 

De le Pasture, Roger. Voy. Roger. 

Delsaux (Willem) : Au pays des Ki- 
nikes, croquis d’autrefois, 680. — 
Cité, 603, 605, 609, 734. 

I)ei .tawe (Pierre) : La commémora¬ 
tion Remouchamps à Liège, 89. 
Sur Mare-Henry Meunier, 132. 
Comptes rendus, 294, 725. Chroni¬ 
que, 723. 
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Delvaux (Laurent), statuaire. Cité, 
559. Son lieu de naissance, 449. 600. 

Delune (Louis) artiste musicien. Cite, 
73. 

Den Daele (O. van) : la légende de 
sainte Béatrice, 196. 

Derchain (Philippe), peintre. Exposi¬ 
tion de ses œuvres, 69. Sur son art, 

516. Cité, 608. 

Des Ombiaux (Maurice). Cité, 152. 

Destkée (Jules) : A propos de régio¬ 
nalisme, 28, 128. La Chanson des 
Clochers wallons, 66. Pédagogie 
régionaliste, 113. Sur Part de Roger 
de le Pasture, 242. Prière pour une 
petite église wallonne, 434. Discours 
sur Roger de le Pasture, 547. Un 
prochain livre de M. Georges Wil- 
lame sur Laurent Delvaux, 559. 
Le mouvement wallon en 1857, 697. 
Les sculpteurs wallons, 725. — Cité, 
71, 135, 600, 617, 618, 622, 625, 
628, 720, 724, 732, 735. 

Dctillcux (Servais), peintre. Cité, 732. 

Detilleux (Georges) : Chronique ar¬ 
tistique, 609. 

Deux Tournois célèbres à Tournai, 
420. 

Dewert (Jules) : Comptes rendus, 63, 
278, 595. Musiciens wallons en Es¬ 
pagne et en Portugal au XVI e siècle, 

701. Un blason des Tournaisicns, 

702. — Cité, 717. 

Dictionnaire général de la langue 
wallonne, cité, 713. 

Dinanderie, 281. 

Djoupsines, êtres fantastiques de Viel- 
salm, 107. 

Documents et Rapporte de la Société 
paléontologique et archéologique de 
P arrondissement judiciaire de Char- 
leroi, 278. 

Donnay (Auguste), exposition de ses 
œuvres, 69. Sur son art, 208. — 
Cité, 131, 534, 565, 608, 726. 

Douard (Cécile), artiste peintre. Citée, 
606. 

Drame (un) dans la Fagne, nouvelle 
par Nanny Lambrecht, traduite par 
L. Jeakclair, XVIII, 7. 
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Du Bois (Albert), Waterloo , 206. 

Du Bois (Paul), sculpteur. Exposition 
de scs œuvres, 213. 

Du Brœucq (Jacques). Un hommage à 
sa mémoire, par Ernest Matthieu, 
34. — Cité, 135, 534, 624. 

Ducace (la). Voy. fête paroissiale. 

Dufrane (Joseph). Commémoration, 
622. 

Dufossez, sculpteur. Exposition de ses 
œuvres, 69. 

Dufour (Alphonse) : Le mal de Saint - 
Marcoul, 274. 

Dufrane (Louis) : Fr. Jos. Gosscc, son 
enfance, ses années d’études, 666. 
— Cité, 715. 

Dumont (Jules) : Le statuaire Laurent 
Delvaux est-il né à Gand, 449. 

Dupjerreux (Richard) : L’idée de 
l’Art wallon et ses récents progrès, 
145, 292, 577. Un projet de présen¬ 
tation du monument au Travail, 
517. Le peintre Pierre Paulus, 637. 
Comptes rendus, 56, 69, 203, 500, 
704, 711. — Cité, 68, 734. 

Dupont (Armand) : compte rendu, 
602. 

Dupré (J.) de Courtray, lu Société de 
musique de Tournai , 293. 

Dupuis (Sylvain), chef d’orchestre. 
Cité, 301, 569 note. 

Durempart (Georges). Cité, 721. 

Duriau (Alfred), graveur et peintre. 
Exposition de ses œuvres, 521, 607. 
— Portrait de Pierre Moutricux. 
XVI, 39. 

Dwelshauvers (D r ), musicologue. Cité, 
522. 

E 

Evrard (Paula), peintre. Exposition 
de ses œuvres, 216. 

Exposition des Beaux-Arts de Charle 
roi en 1911. Citée, 635. 

F 

Fairon (Emile) : Notes sur la dotnina- 
tion bourguignonne dans la princi¬ 
pauté de Liège, 1468 à 1476 , 283. 
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La chaussée de Liège à Aix-la-Cha- [ 
pelle et les autres voies de communica¬ 
tion des Pays-Bas vers F Allemagne 
au 18 e siècle, 284. Notes pour un 
cartulaire de la Cité de Liège, 710. 
Comptes rendus, 596, 597. 

Fédération des Artistes wallons. Son 
premier salon, 606. — Citée, 72, 
135, 635. 

Feller (Jules) : Souvenirs des occu¬ 
pations étrangères, 194. Le nom de 
Roger de le Pasture, 249. Comptes 
rendus, 47, 125, 590. — Cité, 118, 
600. 

Femmes liégeoises : types populaires 
féminins liégeois, dessinés par Mars, 
XX, 208. — Voy. Femmes wallon¬ 
nes. 

Femmes (les) wallonnes, ce qu’on en 
a dit, 498, 701. 

Fête (la) au village, jadis, par Henry 
Rousseau, 445. 

Fête (la) paroissiale, 445. 

Ficrens-Gevaert : Le Tombeau et la 
Maison de Roger de le Pasture, à 
Bruxelles, 438. — Cité, 721. 

Finances (les) wallo-flamandes, par 
Laurent Dechesxe, 457. 

Flament (Julien) : chronique. 734. 

Foulon (Léon) : Une Carolorégienne, 
v alet de chambre et professeur de 
langues en Galicie. 263. 

Franck (César), scs origines, 42, 123. 
Sur les Béatitudes, 299. Un monu¬ 
ment en son honneur. 569. 

Frédéric (Léon), peintre. Cité, 212. 

Froment (G.), peintre. Cité, 728. 

G 

Gangulphe (saint), légende, 110. 

G en val (Claude) : Comptes rendus, 
65, 130, 208. 

Gérard de Lairessc, son portrait par 
Rembrandt, 512. 

Gilbart (Olympe). Cité, 713, 724. 

Glaneuse d’étoiles, conte du Borinage, 

• par Hector Voituhon, 189. 

Glesener (Edmond) : Monsieur Ho¬ 


noré, 502. Le citoyen Collette, ex¬ 
trait d’un prochain roman, 581. — 
Cité, 723. 

Gossec (Fr. Jos.), son enfance, ses 
années d’études, par Louis Du- 
frane, 669. 

Gothier (Charles), Silhouettes liégeoises, 
127. 

Gramme (Zénobe) et l’invention de la 
dynamo, 508. 

Grès (les) de Bouffioulx, leur rénova¬ 
tion par Willem Delsaux, artiste 
potier, XX,656. 

Grétry, sa maison à Liège, 215, 697. 
Cité, 599. Sur sa prétendue vanité, 
XXI, 296. 

Grianeaux, mot à expliquer, 274. 

Grojcan (Oscar). Cité, 49, 73. 

Gueilliot (D r O.), la Dinanderieet Vart 
du cuivre à Reims , 281. 

Guéri, sens de ce mot, 124, 194, 174. 

H 

Hassel (D r V. van) : La Chanson des 
trois Borains, 276. 

Hedickc (R.), Nouvelles études sur du 
Brœucq , 58. 

Helbig (Jules). Cité 148. 

Hcnnebicq (Léon), Genèse de l'impé¬ 
rialisme anglais, 53. 

Hcnrion (Armand), peintre. Cité, 130. 

Hens (Joseph) : Quelques traditions 
de Viclsalm, 105. 

Hertz (Henri), les Apartés, 206. 

Ileuman (Albert), le Monument lit¬ 
téraire belge d'expression française, 
500. 

Hocquet (Adolphe) : Roger de le 
Pasture, peintre tournaisicn, 225. 
Tournai dans l’histoire, 315. Deux 
tournois célèbres à Tournai, 420. 
Nouvelles précisions au sujet de 
Roger de le Pasture, 551. — Cité, 
313. 

Hont (Edgard d’), peintre. Cité, 131. 

Hôtel (P) de ville de Mons, ses restau¬ 
rations, par Clément Stiévenart, 
154. 
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IIoi'tart (Maurice) : La peinture et 
la sculpture à Tournai. 347. Dis¬ 
cours sur Roger de le Pasturc, 545. 

Hoven (Théodore), son décès, 223. 

Howen (de) général, dessinateur, 397. 

I 

Idée (T) de l’Art wallon et ses ré¬ 
cents progrès, par Richard Dupier- 
REUX, 145, 291, 577. 

Illustrations. Reproductions d’œuvres 
de Lucidel, 7 à 21. De Georges Petit, 

, 103. De Jean Pépin de Huy, 147. 
De Baron, 15 t. De Roger de le Pas- 
turc, 239 à 247, 305. De Louis 
Loncin, 298. De Gallait, 367. De 
Madame Louise Danse, 436. De 
Constantin Meunier. 518, 519. — 
Documents d’art ancien, 149 ; d’art 
tournaisien ancien 315 à 393. Eglise 
de Marcinellc, 436. Vues de Tournai, 
315, 323 à 338, 846. Cathédrale de 
Tournai, 317, 337 à 346. Documents 
d’archives, 227 à 233. La I e dynamo 
Gramme, 510. — Voy. Portraits. 

Industrie : Dinanderie, 281. — Grès 
de Bouffioulx. XX, 656. Voy Del- 
saux (Willem). 

Integer, Belgique et Allemagne, 202. 

Institut arehéologique liégeois : Bul¬ 
letin , 596. 

Ista (Georges) : Régionalisme et Art 
wallon, 647. 

J 

Jaspar (Maurice), chef d’orchestre. 
Cité, 134, 569. 

Jeanci.air (L) : Plus haut, pièce en 
3 actes, XVIII, 288. 

Jean Pépin de Huy, sculpteur: statue 
couchée de Robert d’Artois, 147. 

Jehan Bellegambe , par Jules Leroux. 
614. 

Jchin (Léon), chef d’orchestre. Cité. 
731. 

Jcnnisscn (Emile). Cité, 713. 

Jongen (Léon), musicien. Prix de 
Rome, 732. 


Jovcusc (la) Entrée du Roi à Liège, 
614. 

K 

Koister (Georges), dessinateur et pci li¬ 
tre. Cité, 733. 

Kosmos, chroniqueur tchèque, 273. 

Kuncl (Maurice), Baudelaire en Bel¬ 
gique, 203. 

L 

Lagauehe (Louis), A mon nos autes, 
592. 

Lairessc (Gérard de), son portrait par 
Rembrandt. 513. 

Lambert (Camille), peintre. Cité, 214, 
608. 

Lanibottc (Emma). Ecrits jcallons de 
François Rcnkin traduits en fran¬ 
çais , 128. — Cité. 619. 

Lebrun (Georges), peintre. Exposition 
de ses œuvres. 69. Sur son art. 515 . 

Légende (la) de Sainte-Béatrice, 41, 
194, 499. 

Lemaître (Albert), peintre. Cité. 69, 
733. 

Lcmmens (Georges), peintre. Exposi¬ 
tion de ses œuvres, 297. 

Lemoine (Jules). Horace Piérard, Jac¬ 
ques Bertrand et Albert Thibaut, 126. 

Lcmonnier (Camille) et la Wallonie, 
par Charles Delchevalerie, 429. 

Lenoir, inventeur du premier moteur 
à gaz. Commémoration. 74, 302. 

Lescarts (Fernand), aviateur. Cité, 72. 

Leeridant (Félicien) : Une scène’ de 
l’an quarante dans une église, 187. 
Le pèlerinage à tous les saints à 
B la ton. 683. — Cité, 600, 627. 

Lcvêque (Auguste), peintre. Cité, 728. 

Ligne (prince Charles-Joseph de). Cité, 
540, 626. 731. 

Littérature (la) à Tournai, par Walther 
R AVEZ, 406. 

Littlebird (John), la Guitare enchantée, 
707. 

Loiseau (Louis) : Traditions d’Entre 
Sambre et Meuse, Rondes et chan¬ 
sons, 253. Un blason des Tournai- 
siens, 702. 
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Loncin (Louis), peintre. Cité. ‘208. | 

Lorrain (Jenny), sculpteur et ntedail- I 
liste. Citée, 602. ! 

Lovinfosse (Pierre-Michel), peintre lié¬ 
geois, +96. 

Lucidcl, 5. 717. 

M - 


Maergesse, Liégeois à identifier, 193. 

Mao nette (Félix) : Théroigne de Mé- 
ricourt, «la Belle Liégeoise », légen¬ 
des littéraires et réalité historique, 
163. Compte rendu, 720. 

Magnies (Valcre) : la légende de sain¬ 
te Béatrice, 195. 

Maison de Grétry à Liège, 215, 697. 

Maison de la Ville d’Amsterdam, 271, 
701. 


Mal (le) de St-Marcoul, 27-1. 

Malburny (Camille) : Un blason des 
Tournaisiens, 702. 

Maillei x (Fernand) : Histoire de 
Mathieu Lacnsberg et des Etoiles. 
689. Comptes rendus. 61. 202. — 
Cité, +7. 68, 63+. 

Marcoul (saint), 27+. 

Massotês, nains légendaires, 108. 

Mathieu (Florent) : La danse des 
olivettes, ++. 

Matthieu (Ernest) : A la mémoire de 
Jacques du Brœucq, 31. 

Métiers : Rétameurs ambulants, XIX, 


218. 


Meunier (Constantin). Un projet (h* 
présentation du Monument au Tra¬ 
vail, 517. — Cité, 531, 732. 

Meunier (Marc-Henry), graveur. Expo¬ 
sition de scs œuvres, 132. 

Mieha (Alfred), Les peintres célèbres 
de l'ancien Pays de Liège, 61. 

Mignot (Victor), dessinateur et gra¬ 
veur. Cité, 602. 

Mockcl (Albert) : Le sentiment wallon 
et la Femme wallonne, 65. Le Chant 
de la Wallonie , 595. — Cité. 625. 


726. 


Mouvement (le) wallon en 1857, 697. 
Musée. Rapport sur l’organisation d’un 
musée local à Charleroi, 138. 


Musée archéologique Curtius. de Liège, 
inauguration. 215. 

Musée (un) de la Vie wallonne, +52. 

Musiciens wallons en Espagne et en 
Portugal au 16 e siècle, +96, 701. 

Mystique (la) wallonne, par Léon Hcn- 
nebicq, 53. 

N 

Naïf (un), nouvelle, par Cari Smul- 
DEHS. +87. 

Nains légendaires, 108. 

Noël (Abel)/ Vers et prose . 207. 

Nombres dépréciés: l’an quarante, 187. 

Nothomb (Pierre). Notre-Dame du 
Matin, 207. 

O 

Olivettes (danse des), +1. 

Olyff (Frans). publiciste. Cité. 71+. 

P 

Papleux (Eva), femme de lettres. 295. 

Parotte (Joseph) : La Maison de la 
Ville d’Amsterdam. 27+. 

Paulus (Pierre), peintre, par Richard 
Dupierreux, 637. — Cité, 521, 605. 

Pédagogie régionaliste, par Jules 1)es- 
trée, 113. 

Peinture (la) et la sculpture à Tournai, 
par Maurice IIoutart, 3+7. 

Pèlerinage (le) à Tous les Saints, à 
Blaton, par Félicien Leu rida NT. 
683. 

Pelkus (Camille) : Lovinfosse, Pierre- 
Michel, peintre liégeois, +96. 

Peny (Edmond) : la légende de sainte 
Béatrice, 195. 

Pèqucwisse (A. del), In lusotant, 590. 

Périodiques nouveaux : La Défense 
wallonne. +7, 136, 63+. Le roman 
Pays de Brabant , 72. Bulletin de 
VUnion des Femmes de Wallonie, 
135. Le Coq wallon, 599. Le Coq 
hardy, 599, Ferveur. 72+. 

Petit (Georges), sculpteur. Cité, 102, 
132, 608, 617. 
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Pcutcman (Jules), la Saint-Jean et 
la Saint-Eloi à Mont-Disan , 289. 

Philippe (Emile), peintre. Cité. 607. 

Piérard (Emile), VInvention de la dy¬ 
namo, 508. 

Piérard (Horace), poète wallon. Cité, 
126. 

Piérard (Louis) : Un grand por¬ 
traitiste wallon du XVI e siècle, 
Nicolas Neufchatel, dit Lucidel, étu¬ 
de historique et critique, avec repro¬ 
ductions et catalogue, 5. — Cité, 705. 

Pircnne (Maurice), peintre.. Exposition 
de ses œuvres, 69. Sur son art, 514. 

Pirlet (Jules) : Compte rendu, 505. 

Poncelet (Edouard) et Ernest Ma¬ 
thieu, les Imprimeurs montois, 708. 

Portraitiste (un grand) wallon du 16 e 
siècle, Nicolas Neufchatel, dit Luci- 
dcl, par Louis PiÉRARD, 5. 

Portraits : d’Edouard RemouchampS, 
91. De Henri Simon et Joseph 
Vrindts, 93. De Victor Raskin, 95. 
Des créateurs de « Tâtî rPèriquî <>, 
97. De Camille Lemonnicr, 431. De 
Zénobc Gramme, 511. 

Portel (Jules), peintre. Cité, 607. 

Potvin (Jules), Antoine Wiertz . 56. 

Précisions (nouvelles) au sujet de Ro¬ 
ger de le Pasture : La profession du 
père de l'artiste et les théories de 
M. A.-J. Wautcrs, par Adolphe 
Hocquet, 551. 

Prière pour une petite église wallonne, 
par. Jules Destrée, 434. 

Provins (Léon), dinandier. Exposition 
de scs œuvres, 521. 

Putsage (Marguerite), peintre. Citée, 
521, 606. 

0 

Quelques travaux de bibliographie, 
par Jules Feller, 47. 

Quelques traditions de Vielsalm, par 
Joseph Hens. 105. 

R 

Race wallonne, 209, 285. 

Radoux (Marguerite), peintre. Citée. 
783. 


Randaxhe (D r S.) : Souvenirs des 
i occupations étrangères, 42. 

Rasse (François), compositeur de mu¬ 
sique. Cité. 731. 

Raskin (Victor), fondateur du Théâtre 
wallon de Liège. Portrait, 95. 

Rassenfosse (Armand), dessinateur et 
graveur. Cité, 131, 608. 

Ravez (Walther) : La littérature à 
Tournai, 406. 

Régionalisme, 28, 128, 625, 647. 

Rcmouchamps (Edouard). Commémo¬ 
ration. 89. Portrait, 91. Plaque 
|| commémorative, 103. 

Remouehamps (Jos. M.), Cité, 720. 

Rency (Georges), Propos de littérature, 
204. 

Itenkin (François-J.) Ecrits wallons 
traduits en français, par Emma 
Lambotte, 128. 

Renkin Sualcm. Cité. 600. 

Revenants, à Vielsalm, 107. 

Revues nouvelles. Voy. Périodiques. 

Revue d'Ar demie et d'Argonne, jubilé, 
723. 

Roger de le Pasture. 75, 137, 216, 225, 
242. 249. 438, 534, 543, 551. 

Romiéc (Madame), peintre. Exposi¬ 
tion de ses œuvres. 131. 

Rondes et chansons d'Entre Satnbre 
et Meuse, 253. 

Rops (Félicien). Cité, 540. 

Roullicr (Gustave), Mélodies popu¬ 
laires wallonnes et flamandes, 507. 

Rousseau (Blanche), Lisette et sa pan¬ 
toufle, 502. 

Rousseau (Henry) : La fête au village 
jadis. 445. Catalogue descriptif des 
frottis de tombes plates . 505. 

Rousseau (Jean), critique d’art. Cité. 
147. 

I 

Rousseau (Victor), sculpteur, t'ité. 
214, 608, 624, 724. 

Rouvez (Th.), le Capitole, 208. 

I Rüfer (Philippe)* compositeur de mu¬ 
sique. Cité, 70. 

S 

Sainte Béatrice, 41, 194, 499. 
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Saints : Gangulphe, 110. Marcoul, 271. 
Tous les Saints, 688. 

Sand (Robert), eomptes rendus, 211, 
297, 520, 602. 

Seène (une) de l’an quarante dans une 
église, par Félicien Leuridant, 
187. 

Schollaekt (Victor) : La chanson des 
Trois borains, 120. 

Semaine (la) sociale , 285. 

Sentiment (le) wallon et la Femme 
wallonne, conférence d'Albert Moc- 
kel, 65. 

Serra (Alfred), artiste peintre. Cité, 
603. 

Simon (Henri), auteur wallon. Cité, 
92. Son portrait, 93. 

Simonis (Julien), numismate. Nécro¬ 
logie, 803. 

Sites et monuments, chroniques par 
Arthur Colson, 611, 728. 

Smulders (Cari), comptes rendus, 134, 
301. Chant d'amour , 302. Un naïf, 
nouvelle, 487. 

Société archéologique de Mons, An¬ 
nales. 717. 

Société archéologique de Namur, An¬ 
nales, 716. 

Société archéologique de l’arrondisse¬ 
ment de Nivelles, Annales, 63, 595. 
Citée, 731. 

Société d’art et d’histoire du diocèse 
de Liège, Bulletin, 597. 

Société de Littérature wallonne. Dic¬ 
tionnaire de la langue wallonne, 713. 

Société des Amis de l’Art wallon. As¬ 
semblée générale de Tournai, 583. 
Voy. chronique de la Société. — 
Citée, 67, 68. 

Société des Bibliophiles belges séant 
à Mons, publication jubilaire, 280. 

Société paléontologique et archéolo¬ 
gique de l’arrondissement judiciaire 
de Charleroi, Documents et Rapports, 
278. Jubilé, 785. 

Son, (E.-J.) de Moriamé : La Cathé¬ 
drale et l’Ecole d’Architecture de 
Tournai, 335. Les Arts décoratifs à 
Tournai, 869. Discours sur Roger 


de le Pasture, 548. Les anciennes 
industries d'art iournaisien à l'Ex¬ 
position de 1911, 704. — Cité, 538. 

Souguenet (Léon), le Hêtre pourpre, 
205. — Cité, 713. 

Souvenirs des occupations étrangères, 
42, 124, 194, 274. 

Souvenirs du pays, par Louis Ban- 
neux, 266. 

Statuaire (le) LaurcntJDelvaux est-il 
né à Gand, par Jules Dumont, 
449. 

Stcvens (Gustave-Max), peintre. Ex¬ 
position de scs œuvres, 213. 

Stiévknart (Clément) : l’Hôtel de 
Ville de Mons, restaurations d’au¬ 
trefois, d’hier et d’aujourd’hui, 154. 

Sualem (Rennekin). Cité, 600. 

T 

Talaupc (Gaston), littérateur wallon. 
Cité, 730. 

Tâtî l'Pèriquî, 89 suiv., 97. 

Théroigne de Méricourt, « la Belle 
Liégeoise », légendes littéraires et 
réalité historique, par Félix Ma- 
g nette, 163. 

Thibaut (Albert), poète wallon. Cité, 
126. 

Tichon (abbé) : Compte rendu, 281. 
La Brasserie communale, vision 
d’autrefois, 666. 

Thumilaire, sculpteur. Cité, 728. 

Tournai dans l’Histoire, par Adolphe 
Hocquet, 315. 

Tournois (deux) célèbres à Tournai 
par Adolphe Hocquet, 420. 

Tournai artistique, 507. 

Tombeau (le) et la Maison de Roger 
de le Pasture à Bruxelles, par 
Fierens-Gevaert, 488. 

Tourner autour de la chapelle, 289. 

Traditions d’Entre Sambre et Meuse, 
recueillies par Louis Loiseau : Ron¬ 
des et chansons, 253. 

Trazegnies (le château de), 304. 

Types populaires féminins liégeois, 
dessinés par Mars, XX, 208. 
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Union des Femmes de Wallonie, Bul¬ 
letin, 135. 

Ursmer (dom) Berbère, historien. Cité, 
73. 



Vandrreuse (Jules) : Un blason des 
Tournaisiens, 702. Le théâtre wallon 
du Hainaut , 534. 

Vandervest (Georges). Vov. Durem- 
part. 

Verhaegen (Fernand), peintre. Cité. 
69, J505, 607. 

Verhaeren (Mme), peintre. Citée, 607. 

Verquin (Fernand), Cloches wallonnes, 
125. 

Vielsalm et ses traditions, 105. 

Voituron (Hector) : Glaneuse d’étoi¬ 
les, conte du Borinage, 189. 

Vreuls (Victor), musicien. Cité, 300. 

Vrindts (Joseph): Li pus grand d’mes 
r’grets, chanson, 37. — Cité, 91. 
Son portrait, 93. 


Léon Hennebicq, 53. La Wallonie 
jugée à l’étranger, par O. C., 71, 
La race wallonne, par Oscar Col- 
son, 209. Camille Lemonnicr et la 
Wallonie, par Charles Delcheva- 
I.ekif, 429. 

Wallons (les) en Suède : un de leurs 
descendants, artiste sculpteur, 296. 

Weber (Armand), Essai de bibliogra¬ 
phie verviétoise , 50. 

Wiertz (Antoine), par Jules Pot-vin, 
!' 56. 

Willame (Georges), Essai de biblio¬ 
graphie nivelloise, 52. Monsieur Ro¬ 
main, 290. A propos de son prochain 
livre sur Laurent Delvaux, par Jules 
Destrék, 559. 

Wilmottc (Maurice), la Culture fran¬ 
çaise en Belgique, 61. Musiciens 
wallons en Espagne et en Portugal 
au 16 e siècle, 496. Trois Wallons 
illustres, 710. — Cité, 618. 

Wolff (José), peintre. Cité, 733. 

Wurth (Xavier), peintre. Cité, 130. 

Y 


W 

Wacken (Edouard), Œuvres choisies, 
705. 

Wallonne (une) : Eva Paplcux, par 
Arille Carlier, 295. 

Wallonie. La mystique Wallonne, par 


Ysayc (Eugène), musicien. Cité, 569, 
732. 



Zaalberg (G. J.), «\ identifier. 273. 


ERRATA 


Tome XVII 

Page 283, note 5, ligne 3 e : au lieu de 
« symbole de la Terre », lisez « sym¬ 
bole de la Lune ». 

Tome XVIII 

» 

Page 58, Le coq gaulois au lieu de 
t. XVIII, lisez t. XVII. 

Page 212, avant-dernière ligne : lisez 
« sur un motet de Grétry ». 


Tome XIX 

Page 180, après le nom de l’auteur : au 
lieu de « rédacteur en chef », lisez 
« collaborateur ». 

Tome XX 

Page 195, cueillette, 4 e ligne : au lieu 
de « un important fait ». lisez « un 
important fonds ». 
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Page 304-, dernier alinea, 4 e ligne : 
au lieu de « est un Wallon ». lisez 
« et un Wallon ». 

Page 788 : au lieu de « Fivé, F., à 
Liège », lisez « Fivé, Z., trésorière 
de l’Union des Femmes de Wallonie» 


Tome XXI 

Page 101, ligne 12 : au lieu de « pre¬ 
mière », lisez « centième ». 

Page 128, ajoutez en note : « ci-dessus 

p. 28). 

Page 120, ligne 8 en remontant : au 
lieu de « quelque ». lisez « quelle 
que ». 

Page 4-52 : Article Un Musée de la Vie 
Wallonne. La notice dont cet article 
est tiré est du M. Jos.-M. Remou- 


champs, fondateur du Musée et 
secrétaire de sa Commission admi¬ 
nistrative. Cette notice a été publiée. 
On peut l’obtenir en écrivant au 
secrétariat, 280, boulevard d’Avroy, 
Liège. 

Page 509, ligne 11 : lisez « ...question. 
Que Gramme... ». 

Page 612, ligne 16 : lisez « défendre 
les choses belles avec leur seule 
beauté comme unique argument. » 

Page 613, ligne 16 : au lieu de « con¬ 
serveraient », lisez « causeraient ». 

Page 626, ligne 4 : au lieu de « cons¬ 
pire », lisez « conspue ». 

Page 724, alinéa 4 e , ligne 1 : au lieu de 
« Belgique », lisez « Vie ». 
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